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De  r origine  de  la  Cavalerie  légionnaire,  if  de  l'état  dans 
lequel  elle  fubfijïajufqu  aux  temps  des  Gracques, 

Par  M.  LE   Beau. 

LA  LÉGION,  dès  fanai (îânce,  fut  compofce de  Cavaliers  ^^^  i-,^I. 
&c  de  FantafTins.  Je  ne  iâis  pourquoi  Saumaile",  8c  après     '  Dercmilh. 
lui  Chai-les  dAquin,  dans  fon  Lexique  militaire  i^,  prétendent  Z^^'";^-;^ • 
Tome  XXVIII.  .A  ^/"-Ei-- 
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(]ue  jiifqu  a  ServÎLis,  les  Légions  n'avoient  point  de  Cavalerie. 
C'eft,  fans  aviciin  fondement,  contredire  Plutarque,  qui  dit  (a) 
en  termes  exprès  que  Romiilus  partagea  toute  fi  jeimeffe  en 
corps  de  troupes,  &  que  chacun  de  ces  corps  étoit  de  trois  mille 
Fafi.  l  lu,  hommes  de  pied  &  de  trois  cens  Cavaliers.  Ovide  attribue 
aufTi  à  Romuius  l'inflitution  de  la  Cavalerie,  &  dit  qu'il  la 
divifâ  en  dixTurmes: 

liiilc  Patres  ccntiim  (Jeiios  fecrevït  in  orles 
Romuhs ,  hajlatos  injlituit^juc  decem. 

El  toûdcm  Pnnccps ,  îotidem  Pilamis  hahehcit 
Corpom ,  kg'itimo  quïque  mcrebat  cquo. 

D'ailleurs ,  de  tous  les  auteurs  anciens ,  Je  n'en  connois 
aucun  qui  donne  à  croire  que  les  Cavaliers  ne  filîent  pas,  dès 
l'origine,  partie  de  la  Légion.  Un  feul  endroit  de  Denys 
d'Halicaiiratîe  pourroit  caulèr  ici  quelque  embarras.  Romuius , 
dit-il  (h),  augmenta  beaucoup  (à  colonie ,  qui  d'abord  avoit 
été  peu  nombreufê:  il  n'avoit  avec  lui,  quand  il  bâtit  Rome, 
que  trois  mille  hommes  de  pied  &  trois  cens  Cavaliers  ;  il 
y  lailîà  après  lui  quarante-fix  mille  fantaflins  &  près  de  mille 
cavaliers.  Si ,  dans  ce  paflàge ,  le  mot  de  fantajJJiis  fignifioit 
àts  foldals  qui  (êrvitrent  aéluellement  en  corps  de  légion ,  ii 
faudroit  diie  en  effet  qu'il  y  auroit  eu  des  légions  fans  cavalerie  ; 
mais  il  ell  évident  que  l'hiflorien  entend  ici  par  fantalîins, 
tous  les  citoyens  en  âge  de  porter  les  armes,  qui  n'avoient 
pas  les  conditions  requiles  pour  être  admis  entre  les  cavaliers. 
Autrement  Romuius  auroit  laifié  fur  pied  plus  de  quinze  lé- 
gions aétuellement  armées  ;  ce  qui  fuppoferoit  une  puifîànce 
à  laquelle  Rome  n'efl:  jamais  parvenue  avant  les  guerres  Pu- 
niques. 11  entend  de  même  par  Cavaliers ,  ceux  qui,  par  leur 
état ,  pouvoient  lervir  dans  la  Cavalerie.  Ainfi  l'auteur  exprime 
ie  nombre  Ati  citoyens ,  au  defîiis  de  l'âge  de  puberté ,  qui 


pft^lbiv  Lui  xj^  Teiccyamciiy   'miiuy. 
(h)  O'i  Ji  >tstTO AflçSwTîf  var'  t'xtiV», 


i    »  TTtMo;    cfTriycïTiÇ  ^Aiuv.     AlUiq« 
1.  II,  p,  89. 
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peupïoîent  Rome  au  temps  de  la  mort  de  Romuliis  ;  &:  tout 
nous  porte  à  croire  que  ce  fut  ce  Prince  lui-même  qui  lit 
entrer  la  cavalerie  dans  la  It'gion.  Il  el\  vrai  que,  dan.s  la  fuite 
des  temps,  elle  en  fut  détachée;  &:  qu'après  en  avoir  fait  une 
partie  elîèntielle,  elle  n'en  fit  plus  que  l'acceflôire.  C'eft  ce 
que  j'expliquerai  en  fon  lieu. 

Les  détails  où  je  fuis  obligé  d'entj-er  pour  développer  la  na- 
ture de  la  Cavalerie  légionnaire  &  les  divers  états  où  elle  s'efl; 
trouvée ,  font  trop  étendus  pour  être  renfermés  dans  un  lêul 
Mémoire.  Dans  celui-ci,  je  ne  la  conduirai  que  jufqu'au  temps 
des  Gncques ,  où  elle  commença  à  prendre  une  nouvelle  face 
par  l'établillèment  de  l'Ordre  Equeftre.  J'examinerai  pi-emière- 
ment  l'origine  de  la  cavalerie  Romaine.  Je  ferai  voir,  en 
fécond  lieu ,  que  julqu'aux  Gracques  il  n'y  eut  point  d'autres 
chevaliers  Romains  que  la  Cavalerie  même  des  armées,  & 
que  jufque-là  le  mot  Equités  n'avoit  qu'une  feule  &  unique 
acception.  Dans  cette  féconde  partie,  qui  fera  la  plus  étendue, 
je  traiterai  des  Celcres  inltitués  par  Romulus ,  de  la  diflinélion 
primitive  des  citoyens  &  des  ordres  de  l'E.tat ,  de  la  primauté 
des  cavaliers  fur  les  fantalfins,  du  cheval  public,  du  cens 
equeftre ,  des  ornemens  qui  diftinguoient  les  cavaliers  ;  en  un 
mot,  je  difcuterai  toutes  les  queftions  qui  fe  rencontreront  fur 
mon  pafîage,  &  qui  auront  un  rapport  direcft  à  mon  objet. 
Dans  quelques-uns  de  ces  articles  particuliers,  où  il  ne  me 
refteroit  prelque  rien  à  dire  de  l'état  des  chofes  après  les 
Gracques ,  je  poulîèrai  mes  recherches  jufqu'aux  derniers  temps, 
pour  n'être  plus  obligé  d'y  revenir  dans  le  Mémoire  fuivant. 

hts  points  que  je  me  propolè  de  difcuter,  méritent  d'être 
comptés  entre  les  plus  épineux  &  les  plus  embarrafîes  des 
antiquités  de  Rome.  On  ne  peut  les  éclaircir  que  par-  la  com- 
paraifon  d'un  grand  noinbre  de  pafîâges ,  qui  fouvent  ne  four- 
nifîènt  que  des  indudions.  Ceux  qui  écrivent  ne  s'avifent  pas 
d'ennuyer  leurs  contemporains  pour  inftruire  la  poflérité,  en 
développant  ce  que  tout  le  monde  fxit  de  leur  temps:  d'oîi 
il  arrive  que  les  ufiges  les  plus  connus  dans  un  fiècle ,  de- 
viennent, quand   ils    font  abolis,  les   plus   univerfellement 

A  ij 
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ignores.  L'ob/curité  de  mon  fujet  n'eft  que  trop  prouvée! 
par  i'opporition  de  (êntimens  entre  les  plus  habiles  Anti- 
quaires. Qi-ielie  circonfpeélion  ne  dois-je  pas  apporter  dans 
des  difcuflions  où  je  ferai  fouvent  obligé  de  contredire  des 
Savans  du  premier  ordre,  tels  que  Sigonius,  Jufle-Lipfè  & 
Saumailê  l 

Entrons  en  matière,  &  recherchons  d'abord  quels  furent 
dans  leur  origine  les  cavaliers  Romains.  Romulus  ayant  fondé 
fa  colonie,  la  di\i(a  en  trois  parties  qu'il  nonnna  Tribus: 

*  L.  L.  l.  IV.  /\aer  Rovuwiis  prïmiim  divïfiis  m  partes  très ,  dit  Varroit  ^,  à 

quo  Tribus  appelLitte  Tatietitium ,  Ramncnfiiim ,  Lucenim.  Pro- 

^L.iv.ehg.i.  perce'',  Oxide*^,  Afconius*^,  Plutarque  ",  Fellus  ^  s'accordent 

i  In]  \ 'crr.   tous  avec  VaiTon  ;  &  Denys  d'Halicarnafîè  ^ ,  fans  énoncer 

'h  Rcmulo.    jç5  noms  de  ces  Tribus ,  explique  leur  établiflêment.  Tite-Live 

f  Turmàm.  '  &  Aurelïus  Vidor  lêmblent  d'abord  être  d'un  autre  avis.  Ils 

«  Ântij.  l.  II,  appellent  centuries  de  Cavaliers  ce  que  les  autres  nomment 

*  L.  I,  c.  1 } .  Tribus  :  Ccntur'm  très  Equitmn  confcripta  ftiiit ,  dit  Tite-Live  ^, 

Rannienfes  à  Rorniilo ,  ah  Tito  Tatio  Titietifes  appellati:  Lit^ 
^  JnRomulo.  cerimi  iwminis  &  originis  caufa  incerta  efl.  Et  Aurelius  Vicflor' 
s'exprime  ainfi:  Très  eqintum  cemurïas  ïnjlïîuh ,  quas  à  fiio 
nomme  Ramtietifes,  à  Tito  Tatio  Tatienfcs ,  à  Luaimoue  Lu- 
ceres  appellavit.  Horace  défigne  les  chevaliers  Romains  par  le 
Y-  S^'-  nof"  ^^  Ramnes  dins  ce  vers  de  i'art  poétique  : 

Celfi  prate remit  aujiera  poëmata  Ramnes; 

Et  fon  ancien  commentateur  Acron  dit  liir  cet  endroit  i 
Ramnes,  Luceres,  Tatienfes,  Tribus  erant ,  vel,  ni  vertus,  Equités. 
Cette  diverfité  d'opinions ,  qui  fêmble  avoir  embanalTc  cet 
habile  Grammairien  ,  n'efl:  qu'apparente.  Tite-Live  lui-mcme  , 
Ç.  £.  au  dixième  livre  de  ion  hiftoire,  donne  aux  Tribus  les  mêmes 
noms  qu'il  a  donnes  d'abord  aux  centuries  des  Cavaliers  :  Très 
antiqua  Tribus ,  Ramnes,  Titienfes,  Luceres.  Romulus  partagea 
ie  peuple  en  trois  Tribus ,  fous  les  noms  que  je  viens  de  rap- 
porter. Ayant  enfîiite  choifi  cent  hommes  dans  chaque  Tribu, 
pour  en  faire  des  cavaliers,  il  donna  à  chaque  Centurie  ie 
nom  de  la  Tribu  dont  elle  ctoit  tirée  :  c'eît  ie  ièntiment 
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'd'Onuphre''&  de  la  plufpart  desSavansK  Ces  trois  Centuries  ^Jàp.  Rom. 
formèrent  la  première  cavalerie  Romaine.  Suivons-les  jufqu a    Tcra'.L , 
Servius  Tullius,  qui  donna  à  l'ordre  militaire,  aufli-bien  qu a  T.m.p.^So^ 
i'ordre  civil ,  une  forme  nouvelle  &  une  conliÛance  durable.       Capholc%'^. 
Niima    Prince  pacifique,  ne  s'occupa  que  de  loix  &:  de    fmvt^deMa- 

'  .  \       I    •      T-'   II        iT    /i-r  I        eiir.  Rom.c.  i. 

cérémonies:  mais  après   lui,  TuUus  Holtilius,  encore   plus  *•' 
guerrier  que  Romulus,  ayant  détruit  la  ville  d'Albe,  dont  il  ^  TLliL  t. 
incorpora  les  habitans  à  toutes  les  parties  de  Ion  Etat,  mit  '"''' 
entre  fes  Cavaliers  trois  cens  Albains:  Eqnhiim  tiecemtumas 
exAlbanis  kgit,  dit  Tite-Live.  Ancus  Marcius  n'ajouta  rien  à    L.i.c.  ^a. 
la  cavalerie.  Tarquin  l'ancien  ayant  à  foûtenir  la  guerre  contre 
ies  Sabins,  peuple  puilïïint,  fe  crut  trop  foible  en  cavalerie, 
&:  voulut  ajouter  trois  nouvelles  centuries  à  celles  de  Romulus. 
L'augure  Accius  Navius  s'y  étant  oppo(t ,  le  Roi  fe  contenta 
dts  trois  premières  centuries  de  Romulus  ;  mais  il  doubla  le 
nombre  des  cavaliers  de  chaque  centurie  ;  en  forte,  dit  Tite-Live,    L.i.c.s<^. 
que  les  trois  centuries  comprirent  dix-huit  cens  cavaliers.  Elles 
confervèrent  leurs  anciens  noms  :  on  divifa  feulement  chaque 
centurie  en  deux  parties ,  dont  la  première ,  qui  étoit  de  l'inf 
titution  de  Romulus  &  de  Tullus  Hoftiiius ,  joignoit  à  fon 
premier  nom  celui  de  priores ;  &  la  féconde,  ajoutée  par 
Tarquin,  prenoit  le  furnom  de pojleriores.  Selon  Denysd'Hali- 
carnaffe''  Se  Fellus  '',  c'étoient  les  Tribus  mcmes  dont  Tarquin  ynnq.l.in, 
vouloit  augmenter  le  nombre;  ce  qui  iàns  doute devoit  produire  'i.;„''y%Navia, 
en  même  temps  l'augmentation  des  centuries  de  cavaliers. 

Examinons  ce  récit  de  Tite-Live,  qui  renferme  quelques 
difficultés  que  je  vais  tâcher  d'éclaircir.  i ."  Quoique  Tullus 
Hollilius  eût  ajouté  trois  cens  cavaliers  Albains ,  il  n'y  avoit 
pourtant  encore,  du  temps  de  Tarquin  l'ancien,  que  les  trois 
centuries  de  Romulus  :  Ad  Rainnes ,  Tiîietifes ,  Li/ceres .  <jiuis  T.  L.  B.  h 
ceiiturias  Romulus  fcripfemt,  addere  alias  co/j/lituh.  D'où  je  *■• -^ 
conclus  que  ces  cavaliers  Albains  ne  formèrent  point  de  nou- 
velles centuries,  mais  qu'ils  furent  incorpores  aux  premières. 
2°  Lorfque  Tarquin  eut  doublé  le  nombre  des  cavalieis  de 
chaque  centurie,  il  Ig  trouva  dans  les  trois  centuries  dix-huit 
cens  cavaliers;  par  conféquent,  avant  cette  augmcntauon,  les 

A  iij 
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trois  centuries  de  Romuius  contenoient  déjà  neuf  cens  cava- 
liers, trois  cens  chacune.  \'^oici  comme  je  crois  que  ce  nombre 
s'ctoit  formé.  Romuius  avoit  d'abord  établi  trois  centuries, 
chacune  de  cent  cavaliers;  il  les  augmenta  endiite  par  l'infli- 
tution  des  Celeres ,  dont  il  compoû  fi  garde.  C'étoit,  félon 

Ânilq.  !.  II,  Denys  d'Halicarnafîè ,  trois  cens  jeunes  cavaliers  vigoureux, 
^'      '  qu'il  prit  dans  les  meilleures  familles  ,  &  qu'il  Ht  même  choifir 

par  les  (ufîrages  des  Curies,  dix  de  cliaque  Curie.  11  les  nomma 
Celeres ,  (bit  du  nom  de  Celer  leur  chef,  iôit  à  caufè  de  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  dévoient  exécuter  les  ordres  du 
Prince.  Ces  nouveaux  cavaliers,  quoiqu'ils  portaiïènt  un  nom 
paniculier ,  furent  introduits  dans  les  premières  centuries  qui , 
par  cet  accroi(îèment ,  montèrent  au  nombre  de  deux  cens 
hommes.  Les  CekreS'^vtni  d'abord  les  plus  honorés,  comme 
étant  chaigés  de  la  garde  du  Prince;  mais  il  paroît  que,  dans 
la  fuite,  leur  nom  fê  communiqua  à  toute  la  Cavalerie, ainfi 
que  nous  le  ven-ons  bien -tôt.  Tullus  Hoftilius  ajouta  trois 
cens  cavaliers  Albains;  ceux-ci  furent  encore  répartis  dans 
les  trois  centuries ,  qui  fe  trouvèrent  ainfi  compolees  chacune 
de  trois  cens  hommes,  &  c'efl  le  nombre  que  leur  donne 

L.  I.  c.  j  C.  Tite  -  Live  avant  le  règne  de  Tarquin  l'ancien.  Celui  -  ci 
les  doubla;  les  trois  centuries  firent  dix-huit  cens  hommes, 
fix  ct\\%  chacune  ;  &  tel  étoit  l'état  de  la  cavalerie  Romaine , 
quand  Servius  établit  une  nouvelle  divifion  des  citoyens,  & 
dreiïà  un  nouveau  plan  de  milice.  Ces  corps  de  cavalerie, 
après  avoir  été  doublés  Se  triplés,  ne  lailsèrent  pas  de  garder 
leur  nom  primordial  de  Centuries;  comme  les  Tribus,  d'abord 
ainfi  nommées  du  nombre  de  trois ,  continuèrent  de  porter  le 
même  nom,  lorlcju'elles  le  furent  accrues  julqu'au  nombre  de 

L.L.liv.  trente-cinq.  Varron  lui-même  fait  cette  obfèrvation:  Cenlurm 
primiim  à  ccntum  diâa;  mox  diiplkatit  reûmierunt  iiomen:  ut  tribus 
diâa  primitm  à  paitihus  populi  tripcrtitb  div'ift ,  nunc  multiplkata 
idem  teiient  nonieti,  Vo)  on.s  quel  changement  Sen'ius  fit  dans 
la  Cavalerie. 

j  Ce  Prince  divifi  tout  le  peuple  en  fix  clafiès ,  contenant ,  (êlon 

^ Amiq.Viv,  ^'  Live'',  centfoixante-quatorze,  félon  Denys  d'Halicaniaflê '', 
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cent  fôixante-quinze  centuries,  qui  toutes,  excepté  la  Jernitie, 

dévoient  fournir  l'Infanterie  des  armées.  Il  longea  enfuite  à 

former  (îi  Cavalerie.  Pour  cet  effet  il  compofi  douze  nou^  elles 

centuries  de  cavaliers  ,   qu'il  tira  Ae.%  premières  familles  de 

l'État ,  ex  prmofibus  àVitaùs.  Des  ti-ois  centuries  de  Romulus      ^  ^-  ^''^-  'i 

il  en  forma  fix,  en  leur  lailîànt  les  mêmes  noms  qu'elles  avoient     ^^' 

déjà,  avec  la  diflindion  de primi  &  àt  fccundi ,  lêlon  Feftus. 

Il  affjgna  à  ces  cavaliers  dix  mille  as  du  trélor  public,  pour 

acheter  des  che^'aux;  &  pour  la  nourriture  de  ces  che\'aux, 

deux  mille  as  par  an  à  prendre  fur  le  bien  des  veuves ,  allez 

riches  pour  payer  cette  taxe.  Ces  centuries  de  cavaliei-s  fai- 

loient  la  tête  de  la  première  clalîè:  elles  étoient  les  premières 

appelées  aux  futfrages  dans  les  afîèmblées.  Tite-Live  &  Denys 

d'Haiicarnaflè  s'accordent  fui"  tous  ces  points. 

Il  n'efi:  pas  difficile  de  calculer  le  nombre  de  caA-aliers  que 
contenoient  ces  centuries.  Nous  avons  vu  que  fous  Tarquin 
i'ancien  les  trois  centuries  étoient  chacune  de  fix  cens  hommes. 
Servius  les  coupa  &  en  fit  lix;  il  les  réduifit  donc  à  trois  cens 
hommes.  Il  en  ajouta  douze  ;  &:  on  ne  peut  raifonnabiement 
douter  qu'il  ne  fit  ces  dernières  égales  en  nombre  aux  pre- 
mières, qui  lui  lêrvirent  de  modèles.  Il  y  avoit  donc  trois  cens 
hommes  dans  chacune  des  dix-huit  centuries  de  Servius  ;  ce 
qui  fiilôit  en  tout  cinq  mille  quatre  cens  cavaliers  ;  nombre 
fuffilânt  pour  dix-huit  légions ,  à  trois  cens  cavaliers  par  légion. 
Ces  dix-huit  centuries  furent  tout  enfemble  la  pépinière  de  la 
cavalerie  légionnaire  &:  de  l'ordre  équeflre ,  comme  la  fuite 
le  fera  voir. 

Je  ne  connois  aucun  moderne  qui  ait  développé  d'une 
manière  claii'e  &  précile  ce  fyftème  des  centui'ies  de  ca^aliers 
depuis  Romujus  jufqu'à  Servius  ;  &  Saumaile  prétend  que  ce  De  re  mUtn 
que  Tite-Live  dit  là-delfus  eft  inintelligible.  Pour  ie  tirer  ^"^ 
d'emban-as,  il  prend  le  chemin  le  plus  court;  c'eft  de  dire 
que  Tite-Live,  &  avec  lui  tous  les  anciens,  fe  font  trompés 
fur  le  lait  de  l'ancienne  Cavalerie.  J'ai  mieux  aimé  travailler 
à  les  expliquer,  que  les  démentir. 

Jâchons  maintenant  de  montrer  quel  fut  l'état  de  la  cavalerie 


\om.  c.  2  0, 
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légionnaire  jiifqu'aux  temps  des  Gracques.  Avant  que  d'en- 
tamer cette  partie,  je  demande  la  permiffion  d'employer  quel- 
quefois le  terme  latin  équités.  Ce  mot ,  inventé  d'abord  pour 
exprimer  les  cavaliers,  garda,  depuis  les  Gracques,  fa  figni- 
fication  primitive,  Se  en  prit  encore  une  autre;  il  lignifia  auffi 
ceux  qui  dans  le  civil  composèrent  un  ordre  nouveau ,  l'ordre 
équeflre.  Cette  double  acception  a  jeté ,  dans  la  matière  que 
je  tnite,  de  l'équivoque  &.  de  l'erreur.  Notre  langue  a  deux 
termes  dilFérens. .  Nous  appelons  cavaliers  ceux  qui  fervent 
à  cheval,  &  nous  appliquons  le  nom  de  chevaliers  Romains 
à  l'ordre  équeltre.  Comme  j'aui-ai  louvent  befôin  de  réunir  ces 
deux  idées,  qui  n'ont  point  en  notre  langue  de  terme  commun, 
j'emploierai  alors  le  mot  latin  équités.  D'ailleurs  je  me  ièrvirai 
du  nom  de  cavaliers,  pour  déHgner  les  troupes  de  Cavalerie, 
&  de  celui  de  Chevaliers,  quand  11  s'agira  d'indiquer  l'ordre 
équeftre» 

Y  a-t-il  eu  des  chevaliers  Romains  avant  le  temps  àti 

*  De  jure  du,  Gracques?  Sigonius^,  Jufte-Liplê''&:  Saumaife"^  ont  beaucoup 

^"b'n     Tt     P^''^'-"  ^^  l'ordre  équeftre.  Mais  faute  de  s'en  tenir  à  un  endroit 

jiom.  décifif  de  Pline '^,  qui,  outre  l'autorité  que  lui  donne  là  vafte  & 

Eom'^'""'"'  profoiide  érudition,  mérite,  par  un  titre  particulier,  d'être  pris 

^L.xxxni,  pour  juge  làns  appel  en  cette  matière,  puifqu'il  étoit  chevalier 

t.yirfi.       Jiomain,  ils  ont  tout  confondu.  Ils  ont  établi  une  différence 

chimérique  entre  cavaliers  &  chevaliers  dès  les  premiers  temps; 

ils  ont  fait  remonter  l'ordre  équertre  plus  de  trois  cens  cinquante 

ans  avant  (a  nailîânce,  &  ils  ont  recherché  dans  les  cavaliers 

à&s  premiers  fiècles  de  la  République,  toutes  les  diflinélions 

qu'on  trouve  depuis  le  fiècie  des  Gracques  attachées  aux  Che- 

Dt  rt  milit.  valiers.  Saumaile  même,  embarrallé  par  quelques  endroits  de 

'J(om.c.2^.      pfjjjg  ^  d'Ovide,  n'hélite  pas  à  donner  le  démenti  à  ces 

deux  Chevaliers  Romains  ;  il  prétend  en  fivoir  plus  qu'eux 

fur  l'origine  &  la  conftitution  de  l'ordre  dans  lequel  ils  étoient 

nés.  Une  opinion  (oûtenue  par  des  noms  û  fameux  dans  la 

Littérature,  a  formé  un  préjugé  que  la  foule  des  Antiquaires 

a  fuivi.  Eybenius ,  dans  une  lavante  difîèrtation ,  Je  orJine 

equeflri  vcterum  Rommomm,  ôi.  Grasvius,  dans  la  préface  du 

premier 
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premier  tome  de  Ion  Trcfor  des  antiquités  Roiriaiiies ,  diiênt 
d'excellentes  chofes  ;  ils  approchent  fort  de  la  vérité  ;  mais 
tous  les  deux  paroilîènt  admettre  un  oi'dre  cqueftre  formé  & 
diftingué  des  deux  autres  oi-dres  long-temps  avant  les  Giacques. 
Ce  qui  eft  diredement  oppofe  au  Icntiment  de  Pline. 

Sans  marrêter  à  combattre  fcpai-ément  les  opinions  des 
autres,  voici  ce  que  je  vais  tacher  d'établir.  Depuis  les  corn.- 
mencemens  de  Rome  jufqu'au  temps  des  Gracques,  le  mot 
équités,  chez  les  Romains,  ne  lignifie  que  les  cavaliers  légion- 
naires: l'ordre  équeftre,  qui  forma  dans  le  ci\il  un  corps  (éparé 
du  Sénat  &  du  peuple,  ne  prit  (a  naitîànce  qu'au  temps  àts 
G)-acques.  Pour  prou\'er  cette  propofition ,  je  vais  d'abord 
ti-aduire  l'endroit  de  Pline  fur  lequel  je  me  fonde.  Cet  auteur 
me  fèrvii-a  de  texte  pour  cette  DiiTertation  &:  pour  la  lui- 
vante;  &  tout  ce  que  j'ajouterai  ne  lèra  qu'un  commentaire, 
aulFi  étendu  que  le  demandent  l'importance  &  l'obfcurité  de  la 
matière. 

Pline,  au  xxxiii.^  livre  de  (on  Hifloire  Naturelle,  fê  C%  7,- 
propolant  de  traiter  des  métaux,  commence  par  l'or;  il  luit 
les  diveries  fortunes  de  ce  métal  dans  la  république  Romaine, 
où  il  a\'oit  d'abord  été  pi'efque  inconnu.  Il  montre  la  naillànce 
&  le  progrès  du  luxe.  Comme  l'ufige  le  plus  apparent  que 
la  vanité  faifbit  de  l'or ,  étoit  de  le  porter  au  doigt ,  il  s'étend 
lur  les  anneaux  qui  firent  l'ornement  de  l'ordre  équellre ,  & 
à  ce  propos  il  nous  donne  la  vraie  origine  de  cet  ordre.  Dans 
une  matière  li  conteflé-e,  je  ne  me  fuis  donné  aucune  liberté, 
&:  j'ai  préféré  la  fèrvitude  de  la  lettre  à  toute  l'élégance  de  la 
traduction ,  de  peur  d'être  fôupçonné  d'altérer  le  texte  en  ma 
faveur.  Voici  donc  les  paroles  de  Pline  traduites  de  mot  à 
mot  félon  l'édition  du  P.  Hardouin. 

«  Les  anneaux  s'étant  mis  à  la  mode,  lèr\  irent  à  diflinguer 
un  nouvel  ordre  d'avec  le  peuple ,  &  cet  ordre  fut  lui-même  « 
diflingué  du  Sénat  par  la  tunique  particulière  aux  Sénateurs,  ^t 
Cependant  cette  dernière  dillindion  n'eil:  pas  ancienne  non  « 
plus  que  l'autre;  &  nous  trouvons  que  la  tunique  bordée  d'une  ce 
large  bande  de  pourpre ,  étoit  communément  portée ,  iiume  <i 
Tome  XXVIII.  .  B 
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«  par  des  Ciieiirs  publics,  tels  que  le  père  de  L.  ^llus  Stilon, 
5j  fiirnommé  Pracotiiiuis  à  caiifè  de  la  profeiTion  de  fon  père, 
w  Ce  font,  à  proprement  parler,  les  anneaux  d'or  qui  ont  établi 
5>  un  troificme  ordre  intermédiaire  entre  le  peuple  &:  ie  Sénat , 
,1  &  c'eft:  la  richefîè  qui  confère  aujourd'hui  le  titre  que  donnoit 
»  auparavant  le  fêrvice  dans  la  Cavalerie.  Il  n'y  a  pas  même 
31  long  temps  que  l'anneau  d'or  efl  devenu  la  ir.arque  caracflé- 
M  riftique  de  l'ordre  Equeflrc.  Lor/qu'Augufle  régla  les  décuries 
3>  des  Juges,  la  plufjiait  de  ces  Juges  ne  portoient  encore  que 
»  l'anneau  de  fer  ;  on  les  nommoit  alors  JuJkes ,  &  non  pas 
»  Equités.  Le  nom  <\' Equités  étoit  ré(tr\é  à  ceux  qui ,  divilés 
M  en  plufieurs  compagnies  nommées  Turmes,  avoient  un  cheval 
fourni  par  la  République  (c).  » 

Après  plulieuis  obiervaîions  fur  les  décuries  <\ts  Juges,  & 

Car  quelques  changemens  arrivés  fous  Tibère ,  fous  Caius  &l 

fous  Claude  dans  l'ordre  Equeftre ,   Pline  corâinue  en   ces 

termes  :  «  Les  Gracques  furent  les  premiers  qui  firent  de  l'ordre 

M  Équeftre  un  ordre  fcparé,  fous  le  titre  de  Juges,  &  ce  lut 

»  pour  pjaiie  au  peuple  &  pour  faire  affiont  au  Sénat ,  avec  qui 

»  ils  ne  s'accordoient  pas.   Bien-tôt  enfuite  leurs  intrigues  ayant 

»  été  ruinées  par  la  force,  après  plufieurs  fédilions  terminées  à 

„  l'avantage  tantôt  des  uns,  tantôt  des  autres,  la  confidératioii 

n  qu'avoient   eue    les  Juges    du  temps    des   Gracques  ,   pafti 

»  aux  Fermiers  publics,  qui  firent  pendant  quelque  temps  un 

»  ordre  diflinguc  des  deux  autres.    Enfin  Cicéron ,  dans  fon 

5,  Confuiat,  piohla  de  la  conjuration  de  Calilina  pour  donner 

»  un  état  de  confifiance  à  l'ordre  Equefh'C,  fe  faifânt  honneur 

3>  d"y  a\'oir  pris  naillànce ,  Se  fè  rendant  populaire  pouj-  l'aftèrmir. 


(c)  Amili  diflinxêre  eilterum  ord'i- 
vem  à  plèbe,  ut  fane l  cwperant  cjfe 
célèbres  ,  ficui  tunica  aS  ciniilis  i'e- 
Tiatum   tantùm  :   quanquam  lis^  hoc 

Jero  :  viilgûçue purpura  lat'wre  tunica- 
iifos  invenimus  ctiam  prœcones  ,ficut 

pat  rem  Lucii  /Elu  Sti  louis,  Prœ- 
cûiii/ii  ob  id  co"ncuii!iati,   Sed  amdi 

plane  médium  ordinein,  terciiunque , 

plebi  éXpatribus  inj'eruere  ;  quoi  an- 


tea  militares  equi  nomcn  dtderant , 
hoc  mine  pecunio"  judices  tvibuunt. 
JVec pridem  idfaélum  :  divO  Augujto 
decurias  ordinaute ,  major  pars  judi~ 
cum  in  firr^o  aiiulo  fuit  :  iiqiie  non 
equites,fed judices  vecabautur.  Equi- 
tumnomen  fulfflcbat  in  tuvmis  equo- 
ruux  publiccrum,  Plin.  HiA,  Nat.  lib. 
XXXUlj  c.  7. 
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Depuis  cette  époque ,  cet  orclie  a  formé  inconteftablement  ■ 
un  troifième  corps  dans  i'Etat,  «Se  on  commença  alors  à  jointire  ' 
au   nom  du  Sénat  &  du  peuple  Romain ,  celui  de  i'ordre 
Équellre.   C'eft  pour  cette  raifon  qu'encore  à  prélent  on  ne 
le  nomme  qu'après  le  peuple ,  parce  que  c'eft  ie  dernier  ordre 
qui  (è  (oit  formé  (d),  . 

Les  Ec]!iites ,  dans  le  temps  qu'ils  n'étoient  que  militaires,  ■ 
ont  changé  louvent  de  nom.  Sous  Rom ul us  &  fous  les  autres  ■ 
Rois,  on  les  appela  Celeres ,  enfuite  Flexmmnes ,  puis  Twjfuli,  ■ 
à  caufe  d'une  ville  de  ce  nom  en  Tofcane ,  à  neuf  mille  pas  ' 
en  deçà  de  Volfinies,  qu'ils  prirent  (ans  le  lécours  d'aucune  ■ 
infanterie.  Ce  nom  leur  refla  JLifqu'après  C.  Gracchus.  Junius,  ■ 
qui  fut  furnommé  Ci'ûcchaiins ,  à   caule  de  la  liailbn  a'sec  < 
C.  Gracchus ,  s'exprime  en  ces  termes  :  Pour  ce  qui  regarde 
l'ordre  Équejlre ,  ceux  qui  le  cowpofeiit  s'appeloient  ci-devant 
Trolfuli;  aujourd'hui  on  les  nomme  équités  ;  ^  c'cjl par  ignorance 
de  l'étymologie  du  nom  de  Troduli,  que  plujîeurs  d'entre  eux 
s'en  offènfent  comme  d'une  raillerie  (e).  « 

Pour  fuivre  l'ordre  des  temps ,  je  commencerai  par  la  der- 
nière partie  de  ce  paflàge.  Pline,  après  avoir  rendu  compte 
des  noms  divers  (bus  lefquels  a  été  connu  l'ordre  Équelhe, 


(d)  Judkum  autem  appel latione  fe- 

parari  euui  ord'wtm ,  prinii  omnium 

inflkuêre  Gracchi ,  difcordi  popula- 

ritate  in  contwneliain  Senatùs  :  mox 

eâ  debellatâ,  ancloritas  nominis  varia 

feditionum    éventa    circa  publicancs 

fubjiicit  :  if  aliqnanditi  tertiœ  vires 

piiblicani  fiiêre.    AJarcus  Cicero  de- 

inumjhibilivic  eqiieflre  nomen  in  Con- 

fuliitu  fuo ,  Catilinanis  rébus ,  ex  eo 

Je  ordine  profeéluni  ejfe  celebrans  , 

ejufque  vires  peculiari  popularitatc 

quœrens.   Ab  itlo  teinpore  plané  hoc 

tertiuni  corpus  in  Republica  faSluin 

efi ,  cœpitque  adjici  Senatià  pnpulo- 

que  Romano  if  equefler  ordo.  Qiiâ  de 

caiifâ  if  nutK pcji populwn  fcribitur , 

quia  novijjîmè  cœptus  eft  adjici,  Plin. 

Hilt.  Nat.  1.  XXXIII,  c.  8. 


('ej  Equitwn  quidem  etiarn  nomen 
ipfumfa'pe  variatmn  eft,  in  liisquo- 
que  qui  ad  equitatum  trahehantur, 
Celeres  fub  Rouuilo  regibufque  appel- 
tatifunt:  deinde  Flcxumines  :  pôftea 
TroJfiiH ,  cùm  oppidum  in  Tufcis  cicra 
Volfmios  pajjiium  novcm  vvllia  fine 
ullo  peditinn  adjumeuto  cepijfent  ejus 
vocabuH  :  idquc  duravit  ultra  C,  Grac- 
chinn.  Junius  certè ,  qui  ab  amicitia 
ejus  Gracchanus appellatus  eft,faip- 
tum  reliquit  lus  vérins  :  Quod  ad 
equcflreui  ordinem  attinet  ,  antea 
trojjulos  vocabant ,  nunc  équités  va- 
cant :  ideoquc  quia  non  intelligunt 
trojfulos  nomen  quid  valeat ,  multos 
pudct   trolfulus    vûcari,    Plin.    Hill. 

Nat.  1.  xxxai,  c.  o. 
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remonte  jiifqirau  temps  où  cet  ordre  n  ttaiit  pas  encore  forme, 
il  n'y  avoit  d'Etjiiiles  que  ceux  qui  fervoient  dans  la  ca\'alerie. 
C.  $.  C'eft  ce  que  lignifie  cette  tranlkion ,  Equhiim  qmdem  eùam 
nomen  ipfuin  fcpe  var'iatiim  ejl,  in  his  quoque  qui  ad  equïtatinn 
irahebaiitiir.  L'auteur  ajoute  que ,  fous  Kornulus  &  fous  les 
autres  Rois,  les  cavaliers  furent  appelés  Cckres ,  enfuite  Fkxu- 
vîmes ,  enfin  Twjfuh ,  &  il  donne  ietymoiogle  de  ce  dernier 
nom.  Le  padàge  qu'il  rapporte  de  Junius,  prouve  que  ces 
cavaliers  t'toient  les  mêmes  qui  commencèrent  du  temps  des 
Gracques  à  former  l'ordre  Equeftre;  Qiiod  ad  Equc^rem  or~ 
dinem  altinet ,  aiitea  Trofulos  vocahant,  tniuc  Equités  vocaiit. 

" kCelcres.        Feftus  ^  s'accordc  avec  Pline:  Cckres  antiqui dixerunt,  quos 

^/«Tron'uli.  twnc  Equités  dïdmus.  Et  ailleurs  '^:  Trofuli  équités  diâi  quod 
oppidum  Tufcoruin  Trojfu/um  fine  opéra  peditum  ceperunt.  Les 

'h  I.' fat.  glofes  d'Iiîdore  &  l'ancien  commentateur '^ de  Perfè expliquent 
auffi  Troffuli  par  Equités.  Le  noin  de  TroJJu/us  dégénéra,  en- 

^DcTcmUit.  fuite,  félon  Saumailê  '',  à  caufo  de  l'équivoque  du  mot  grec 
'^'"/nTroffijli.  'TÇW'^à?,  q^ii  fignifie  mou,  efféminé:  Nonius  '^  ne  faifànt  atten- 
tion qu'à  la  dei-nière  acception  de  ce  mot,  le  dérive  mal-à- 
propos  de  torofulus,  qui  voudroit  dire  gras ,  qui  a  la  chair 
rebondie.  Ce  nom  ne  fut  plus  d'ulâge  qu'en  mauvaife  part;  on 

J£p.  y^ir  jg  ^^jj.  ^jj^pi  employé  pr  Sénèque^,  &  dans  ce  vers  de  Per(ê°: 

^Sat.i,v.S2.  Troffulus  exultât  tibi  per  fuhfellia  levis ; 

^'inSef^muiife.  Et  même  dcs  le  temps  de  Vai-ron'':  Nunc  emunt  Troffu/i  nardo 

Cornus, inTrof-  ^j-^-^j^  ^^^j^^  Attico  takuto  cquum.  Le  nom  de  Flexumines  vient 

fins  doute  du  moificéîere,  à  jïcdendis  equorum  habenls.  Q.uant 

au  nom  de  Cckres ,  outre  les  deux  étymologies  déjà  rapportées 

'*L.n.f.S6.  de  Denys  d'Halicarnalîè',  on  en  cite  encore  une  troHicme  : 

^  Pi:pm.  in  quelques-uns''  le  dérivent  de  yJAvis,  cheval,  t\\  langage  Eolique 

A//, /.  /  r  'ff.  'tsAvi/)}  Se itins  les  glo/ês  latines  &  grecques , caballarius,  cavalier, 

dt  crig.  jur.        eft  expliqué  par  Wa»?  ,  'fa-Tiivi. 

Mais  ce  qui  eil  plus  imj.K)rtant  que  toutes  ces  étymologies. 
De  re  miru.  c'eft  d'oblcrver ,  contre  le  (entiment  de  Saumailê,  que  les  . 
mi,(.jio.      Cekres  n'étoient  pas  feulement  la  garde  de  Romulus,  &  que 
ce  nom  fut  donne  fous  les  Rois  à  toute  la  Cavalerie  légionnaire» 
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Denys  d'Haï icarnaflë ,  après  avoir  rapporte  IcUiblifîèment  des   L.  11, p.  se. 
Celcres ,  ajoute  que  ces  trois  ctns  ca\'aliers  avoient  pour  Com- 
mandant un" homme  de  grande  confidûation ,  fous  lequel  ttoieiit 
trois  Centurions  &:  d'autres  Officiers  fubalternes;  qu'ils  fui- 
voient  Romulus  dans  la  ville,  armés  de  piques,  &:  exccutoient 
fo  ordres;  que  dans   la  guerre  ils  couvroient  le  Prince  & 
comhittoient  auprès  c'a  f;i  perfonne;  qu'ils  avoient,  dans  les 
batailles,  la  principale  part  à  la  vicT^oire,  commençant  les  pre- 
miers le  combat,  &  n'en  fortant  que  les  derniers;  à  cheval, 
quand  le  terrein  ctoit  propre  à  la  cavalerie;  à  pied,  quand  le 
lieu  étoit  rude  &  impraticable  aux  chevaux.  Rien  n'empcche 
que  ces  Gardes  du  Roi  ne  fulîènt  en  même  temps  attaches 
à  une  légion,  &  qu'ils  ne  fillènt  la  moitié  des  fix  cens  ca- 
valiers des  deux  légions  qui  furent  fur  pied  fous  le  règne  de 
Romulus  :  mais  après  lui  ils  cefsèrent  de  former  la  garde  du 
Prince.  Leur  noin  fo  communiqua  à  tous  les  autres  cavaliers: 
Pline  ^  &  Feftus  ^  le  font  clairement  entendre.  Plutarque  (f),    '  Leeoàt. 
dans  la  vie  de  Numa,  dit  que  la  première  acT;ion  de  ce  Prince       '*  Cclere*. 
pacifique  fut  de  caflèr  la  compagnie  des  trois  cens  Gardes 
nommés  Celcres.  Ninna  fe  perfiiadoït ,  dit  cet  auteur,  qu'il 
Revoit  répondre  à  la  confiance  de  fes  fujets  par  une  confiance 
vniUielle,  ou ,  s'il  fe  difoit  d'eux,  renoncer  à  la  Couronne.  Ce- 
pendant il  efl;  certain  par  les  autorités  déjà  citées  &  par  la  fuite 
de  i'hiftoire ,  que  les  Celcres  fubfiftèrenî  autant  que  les  Rois. 
Nous  voyons  dans  Denys  d'Halicarnafîè'^,  les  Tribuns  des  Ce-  ' L.ii,p.t24, 
leres ,  chargés  par  Numa  lui-mcme  de  certains  Êcririces.  Cet 
hillorien,  d'accord  avec  Tite-Live"^,  doni>e^à  Brutus  le  titre   ^L.i.c.  ;jr. 
de  Tribun  des  Celcres ,  quand  Tarquin  fut  chalîé  de  Rome:  'J-'y>i'-2  6ifr 
c'étoit,  lêlon  Denys,  la  plus  grande  dignité  de  l'État  aprè» 
celle  du  Roi  ;  elle  donnoit  le  droit  d'alîèmbler  le  peuple  :  & 
Brutus,  que  le  tyran  n'en  avoit  revêtu  que  parce  qu'il  ie  croyoit 
imbécille,  s'en  dépouilla  pour  établir  des  Confuls.  Pomponius,     z.  /,  /.  ir, 
au  Digefte,  dit:  Jifdeui  îemporihus ,  il  parle  des  Rois,  Tribunum  {\'i'  ^'^^^ 
(eleruni  fuijj'e  confiai.  Js  autem  eral  qui  equitihns  praerat ,  & 
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veltiti  feciiu^tnit  lociim  h  Regilnis  ohûnchat  ;  quo  m  mirticro  fuh 
Jun'tus  Brut  us ,  (]ui  auâor  fuit  Regcs  ejideiidi.  Ce  Tribun  des 
Celeres  tloit  donc  Commandant  gc'nml  de  la  Cavalerie.  On 
fit  revivre  celle  charge  dans  la  Rcpiiblique  fous  le  titre  de 
A4eigifler  Eqnitum,  toutes  les  fois  qu'on  créoit  un  Didateur. 
Plularque  veut  donc  feulement  dire  que  Numa  cef^  d'avoir 
trois  cens  cavaliers  pour  (à  garde  ;  ils  ne  furent  plus  alors  dif 
tingut's  d^s.  autres  cavaliers  ;  &  comme  c'étoit  la  plus  noble 
partie  de  la  cavalerie,  elle  donna  fon  noin  à  tout  le  refle. 
Depuis  les  Rois,  il  n'ell  plus  parlé  de  Celeres.  Cmtus,  lelon 
les  apparences,  en  abolit  le  nom,  quand  il  en  quitta  le  com- 
mandement ,  Se  ce  fut  alors  que  les  ca\  aliers  le  nommèrent 
Flcxumities.  Ils  changcj-ent  enfuile  ce  nom  pour  celui  de  Trof- 
Juli.  On  ne  trouve  nulle  part  l'époque  de  ce  changement. 

i.S.it.v.  Ss.  L'ancien  Scholiafle  de  Perfê  dit  que  la  ville  de  TrolTule  étoit 

LococitM.  en  Étrurie,  près  à&s  Vollques  ;  il  faut  dire,  félon  Pline,  près 
de  Volfinies;  que  les  cavaliers  Romains,  fous  la  conduite  d'un 
certain  Numius,  l'emportèrent  de  force  fins  l'aide  des  fantaffins. 
L'hiftoire  ne  parle  point  de  ce  Numius.  Les  Romains  firent 
plufieurs  fois  la  guerre  aux  Volfiniens,  jufqu'à  ce  qu'ils  dé- 
2.o>taras.  truifirent  la  ville  en  485?.  Peul-clre  doit-on  rapporter  la  prile 
de  TrolTule  à  l'année  44.5  ;  fur  laquelle  Tite-Live,  en  parlant 
de  plufieurs  exploits  du  Conful  Decius  en  Tolcane,  dit  qu'il 

L  IX  c.4.r.  pi'it  de  force  plulieurs  places  fur  les  Volfiniens:  Volfmietijium 
cajlella  aliquot  vi  cepit. 

Omphr.  relp.      Ces  ca\'aliers  furent  à  la  vérité  l'origine  de  l'ordre  Equeflre; 

7îom.cm./.i/.  j^jjjj  JLii^jLi'aux  temps  des  Gracques  ils  ne  formèrent  jamais 

un  Ordre  à  part ,  diftingué  du  Sénat  &  du  peuple  dans  le  civil. 

Locoàiato.  Cell  ce  que  Pline  établit  par  ces  termes  que  j'ai  déjà  expli- 
qués: Anuli  dijliiixére  aJteruin  ordinem  à  pkhe ,  ut  femel  cœperant 
ejfe  célèbres.  Et  quelques  lignes  après  :  Sed  anuli  plané  médium 
ordinem  tertiumque  plebi  &  patrihus  inferuêre  ;  &  quod  antea 
militares  equi  nomcn  dederam ,  hoc  nunc  pecunitz  judiccs  tribuunt  : 
nec  pridem  id  faélum.  Enhn:  Judicum  autem  appellatione  feparari 
eiim  ordinem  primi  omnium  injlitucre  Gracclii ,  difœrdi  popida- 
rîtaie  in  cotitumeliam  Senatûs.  Il  faut  développer  ce  point,  ôc 
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montrer  que  Pline  n'efl:  point  contredit  par  les  autj-es  auteurs, 
nui  (èmbîcnt  fuppoler  l'ordre  Equeftre  avant  le  temps  des 
Gracques. 

Romuius  divifâ  le  corps  des  citoyens  en  deux  manières  ; 
Se  ces  deux  divifions  n'avoient  enfemble  aucun  rapport.  La 
première  divifion  diftinguoit  les  familles,  la  féconde  diftin- 
giioit  les  ordres.  Ce  Prince,  félon  Denys  d'Halicarnafîè,  (tpaia  L.rr.p. . 
des  citoyens  pauvres  &  oblcurs,  ceux  qui  cloii^in  relèves  ou 
par  leur  naiiiànce,  ou  par  leur  mérite,  ou  par  leur  fortune,  à 
qui  il  donna  le  nom  de  Pères,  Patres.  Ce  même  Prince,  en- 
fuite  de  l'union  des  Sabins,  après  lui  fès  fuccefîèurs ,  &  enfin 
le  Conful  Brutus,  ajoutèrent  à  ce  rang  de  Citoyens  de  nou- 
velles familles.  Tous  les  delcendans  de  ce.s  Pères  furent  appelés 
Patriciens;  c'ctoit  la  nobleflè  héréditaire:  les  autres  citoyens, 
fms  diflinction  de  naiiïànce  ni  de  richefîês ,  fe  nommèrent 
tous  Plébéiens.  Ainfi  le  nom  de  pkbs  renfermoit  tous  les 
citoyens  qui  ne  defcendoient  pas  de  eus  anciennes  familles 
Patriciennes.  Le  même  Romuius  introduifit  une  féconde  di- 
vifion. Entre  ces  Pères,  dont  le  nombre  n'efl  pas  déterminé 
par  Denys  d'Halicarnaffe  ,  il  fit  choifir,  par  les  iLiffi-ages  ,  cent 
per'ônnes  fupérieures  aux  autres  par  leur  capacité;  il  en  com- 
poft  le  Confèil  de  l'État ,  &  les  a]:>pela  Pères  confcripts  ou 
Sénateurs,  &  tous  les  autres  citoyens  furent  appelés /;fW^ , 
populus.  Le  nombre  des  Sénateurs  s'accrut  enfuite,  &  Tarquin 
l'ancien  le  fit  monter  julqu'cà  trois  cens.  Ainfi ,  Sénat  &c  peuple , 
c'étoit-là  les  deux  ordres  de  l'Etat.  J'ai  mieux  aimé  i'uiwt  ici 
Denys  d'Halicai-nafîè  queTite-Live  qui  confond  les  premiers, 
Patres ,  avec  les  cent  Sénateurs  choifis  par  Romuius. 

Les  Patriciens  &  les  Plébéiens  étoient  tels  par  leur  naif- 
lance:  les  Sénateurs  fè  fiifbient  fous  les  Rois  par  l'éieélion 
des  Princes;  fous  les  Confuls,  par-  les  dignités  &  par  la  no- 
mination des  Cenfèurs.  Tant  que  les  Patriciens  confêrvèi-ent 
le  droit  exclufif  de  pofîcder  les  charges ,  eux  fèuls  eurent 
entrée  au  Sénat.  Mais  quand  les  Plébéiens  eurent  enfin  forcé 
la  barrière  qui  leur  fermoit  l'accès  aux  honneurs,  ils  parvinrent 
eux-mêmes  au  rang  de  Sénateurs.  Il  faut  bien  coiicevoir  ces 
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deux  divîfions  dirréreiiles,  dont  les  membres  oppofc's  ne  Ce 
confondoient  pas  ;  mais  chaque  membre  d'une  divifion  (è 
prêtoit  aux  deux  membi-es  de  l'autre.  Ainfi  un  Patricien  ne 
pouvoit  être  Plébéien  ;  mais  il  c'toit  de  l'ordre  du  Sénat,  quand 
il  avoit  acquis  le  rang  de  Sénateur ,  gaite  Ptitridiis ,  ordïne 
Setiator:  autrement  il  n'étoit  que  de  l'ordre  du  peuple,  Pa- 
triâus  geiite ,  ordmc  ex  populo.  Le  Plébéien  ne  pouvoit  être 
Patricien  ;  mais  depuis  que  l'entrée  des  chaj'ges  fut  ouverte 
iuix  Plébéiens,  le  Plébéien  devenoit  Sénateur,  quand  il  étoit 
parvenu  aux  dignités,  &  qu'il  avoit  été  agrégé  au -Sénat  par 
les  Qtnk.\.n-s ,  geiite  Pkheïus ,  online  Scimtor:  autrement  il  reftoit 
dans  l'oi'dre  du  peuple ,  ^f/;/^'  Plchem ,  ordïne  ex  populo. 

Ces  deux  divifions  (ont  fiiivies  par  les  auteurs,  fur -tout 
quand  ils  parlent  des  premiers  temps  de  la  République.  Dans 
tous  les  différens  furvenus  entre  les  Patriciens  &  les  Plébéiens, 
Tite-Live  défigne  toujours  par  le  moi  plebs ,  le  parti  oppofô 

L.x,c.2o.  «1UX  Patriciens;  &  Aulugelle  dit:  Plels  ea  dkiîur,  in  qua 
gentes  palrida  non  infunt. 
'  L'acception  du  mot  populus  ne  fut  pas  auflî  univoque. 
Outre  là  lignification  particulière,  par  laquelle  il  exprimoit  les 
citoyens  dif  ingués  des  Sénateurs ,  l'ordre  du  peuple ,  d'où  vient 
cette  expreflion  fi  commune ,  Scnatiis  populufque  Romanus , 
il  fignifioit  aufii  en  général  tous  les  citoyens,  en  y  comprenant 
les  Sénateurs;  ce  que  nous  appelons  le  peuple  Romain. 

Dans  la  fuite  le  mot  plel>s  (h  confondit  avec  celui  de  po- 
pulus ;  &  n'ayant  d'abord  fervi  qtie  pour  diftinguer  les  familles, 
&  pour  faire  oppofition  au  mot  Patriciens,  il  s'étendit  à  fignifier 
l'ordre  du  peuple ,  par  oppofition  à  Sénateurs.  On  le  trouve 
en  ce  (ens  dans  Tite-Làve  &:  dans  Cicéron  même.  On  lit 

,  ^■^'':  "'  dans  les  inflituts:  Plebs  à  populo  eo  difflrt  çuo  Jpecies  à  génère  : 

irai.  gèm.  0  cir.  iMiu  appellatione  populi  univerfi  cives  Jignifcantur ,  connumeralis 

eîiani  Patriciis  &  Senatorihus  ;  plchis  autem  appellatione  fine 

Pdtriiiis  &  Senatorihus  cateri  cives  fignificantur.  Et  au  Digelte, 

'Z..t,  t.  XVI,  de  vcrhorum  fignificatione^  :  Plehs  efl  catcri  cives  fine  Senatorihus. 

^^bOrai.i.     Sallufie,   de  Rcpuhlicd ^  ordinandd ,  après  avoir  dit,  in  duas 
partes  ego  cmatem  divijam  arhiîror ,  in  Patres  &  plebem,  ce 

qui 
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qiii  efl  exact ,  quatre  lignes  enfuite  nomme  popiilus  ce  qu'il 
Aient  de  \^ommc\■  plebs :  Semper  nohihtatïs  opes  deminiitœftint 
&  JHs  popiili  amplijicatum.  Il  (croit  (ùperfiu  d'accumuler  ici    ^Tac.U.Kfi. 
tous  les  pafîàges  ''  où  pkbs  eft  pris  pour  le  fécond  ordre  de  'AÙtial.  l.  iv. 
l'État,  ou  pour  le  troillènie  j.'lepuis  les  Gracques,  Mais  je  ne'/'J-       , 

.    .  I  ]•  I  1'        I      •  K  I      r.1-        k         •  Horace,  t.  I, 

dois  pas  oublier  que  dans  1  endroit  même  de  rime"  qui  me  f;,,  i.v.  57. 
fêrt  de  texte ,  les  mots  de  pkhs  &  de  patres  (ont  pris  tous  ^  ^'"■''  """°- 
deux  pour  les  deux  anciens  ordres;  c'elt- à-dire  pour  fcnalus 
Se  popiiliis  ;  aiiitli  plané  médium  onliiiem  terùumquc  plchi  & 
paînhiis infcnicre.  J'a\ois  befoin  de  celte  dilculFion  fur  ce  qu'on 
appeloit  les  ordi-es  de  l'État,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va 
fîiivre. 

Romulus  tim  les  Cckrcs  des  plus  illuftres  familles ,  dit  Denys   L.  11, /•.  S^._ 
d'Halicarnalîè ,  ex  r  'fètcpaveçaTrov  oixmv  ;  ce  qui  me  tait  croire 
qu'ils  pou\"oient  être  Patriciens  :  mais  ils  n'étoient  pas  Sénateurs  ; 
parce  que  pour  les  Patriciens ,  Romulus  n'eut  égai'd  qu'à  la 
naif^nce,  au  mérite,  à  la  fortune;  &  que  pour  les  Sénateurs, 
il  y  confidéra  encore  la  maturité  de  l'âge.   Or  ces  Celeres 
étoient  jeunes ,  ttn  ïppayj^vtçz/^-Vtii  W5  m>[xoLcn'j.  Servius  ayant    /^,y. 
dlvile  les  citoyens  en  fix  clalîès ,  (èlon  le  bien  que  chacun 
poiïedoit,  choifit  entre  les  plus  nobles  &  les  plus  riches,  les 
dix-huit  centuries  de  cavaliers;  ^.v  primorihus  civitaùs,  dit  Tite-    L.  r,  c.  ^/: 
Live  ;  0)4  "vjùv  e^oyrav  td  /jLiyiqzv  TiLLy/uxn  x^  v^tx  ynoi  'dttî- 
<pa,ïùùY,  dit  Denys  d'Halicarnalîè:  ce  ne  fut  point  un  nouvel  L.iv,y.222i 
ordre;  il  n'y  en  avoit  alors  que  deux,  le  Sénat  &:  le  peuple. 

Comme  depuis  Romulus  julqu'à  Servius  plufieurs  familles 
plébéiennes  s'étoient  lans  doute  enrichies,  &:  avoient  acquis 
k  quantité  de  bien  que  Servius  fixa  pour  la  première  cla(îè , 
dont  les  dix-huit  centuries  de  cavaliers  fiiiloient  la  tête,  il  e(t 
très-crovable  qu'un  grand  nombre  de  ces  cavaliers  étoient  de 
famille  plébéienne;  Se  la  fortune  n'étant  pas  fixe  comme  la 
noblelîè,  ce  nombre  de  cavaliers  plébéiens  dut  s'augmenter 
de  plus  en  plus  ;  en  forte  pourtant  que  le  bien  fèul  ne  fuffiloit 
pas,  &  qu'il  fîxlloit  de  plus  quelqtie  diftinclion  du  côté  de  la 
nailîànce.  Mais  à  Rome,  comme  ailleurs,  la  richelTe  (oûtenue 
honorablement  dans  dcLLX  ou  trois  générations,  donnoit  iajis 
Tome  XXVI 11.  .  C 
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doute  cette  diftinc^ion.  Il  y  avoir  donc  des  cavaliers  de  famille 
patricienne  &  de  famille  plébéienne.  C.  Claudius  Nero ,  pa- 
Tit.  Liv.  lit:  tricieii,  &  M.  Livius  Salinator,  Plébéien,  Confuls  enfemble 

^^u'i'xxit,^'^^^  54^»  ^voient  tous  deux  le  cheval  public;  c'efl-à-dire 

'■  J7-  qu'ils  étoient  cavaliers  ,  comme  nous  l'expliquerons  dans  la 

fuite.  Mais  les  plébéiens  firent  bien-tôt,  vrai  -  fembiablement, 
la  plus  grande  paitie. 

Les  cavaliers  étoient  donc  confidérés  comme  les  premiers 

U./.i,c.2f.  de  la  jeunefTe  Romaine.  Tarquin  l'ancien  faifmt  conftruire 
le  grand  cirque,  y  affigna  une  place  difUnguée  aux  cavaliers 

II. Lu, CI.  aufli-bien  qu'aux  Sénateurs.  Tarquin  le  (uperbe  ayant   fait 

mafEcrer  grand  nombre  de  Sénateurs,  Brutus  mit  dans  le 

Sénat  les  plus  diflingués  à^s  cavaliers.  Ils  font  fouvent  appelés, 

Jj.ihy.c.20.  dans  T\it-\À\e, primores .principes ,proccres juveiitiitis.  Dix  ans 

^"ll^'-  ^  ,      après  l'expulfion  des  Rois,  le  conful  Sulpicius  averti  d'une 

y.  _^jj.  conjuration  lecrette,  choiiit  les  cavaliers,  comme  les  plus  lurs 

Se  les  plus  fidèles  d'entre  les  citoyens,  pour  leur  confier  la 

T.  L.  l.  IV,  girde  de  la  place  publique.  L'an  342  on  envoie,  dans  une 

'•  -f^'  grande  difette,  chez  tous  les  peuples  &  ks  Princes  voifins, 

un  Sénateur  &  deux  cavaliers  pour  acheter  du  bled.  Les 
cavaliers  portent  par -tout,  dans  les  combats,  cet  efprit  de 
noblelîê  qui  fuit  faire  des  efforts  généreux,  &  qui  décide 

Jd.l.iu,c.(fi.  fouvent  de  la  .viéloire.  Allons,  braves  gens,  leur  dit  un  Conful 
dans  une  bataille , y/zz/w/^^  l'infanterie  en  valeur,  comme  vous  la 
furpajjei  en  honneur  &  en  confi  dé  ration.  Perlée  ayant  remporté 
un  avantage  fur  la  cavalerie  des  Romains,  félicite  fês  loldats 
en  termes  magnifiques:  Vous  ave^  vaincu,  leur  dit- il,  la  partie 
la  plus  confidérable  des  ennemis ,  la  cavalerie  Romaine,  par  la- 
quelle ils  fe  vantaient  d'être  invincibles  ;  les  cavaliers  font  les 
premiers  de  leur  jeunejje ,  la  pépinière  de  leur  confeil public:  c'eji 
Ae  ce  corps  qu'ils  tirent  leurs  Sénateurs ,  pour  en  faire  enfuite 

ïi.lth.v.c.is.  des  Confuls,  des  Généraux  (f).  Aulfi  rece voient  -  ils  une  paie 


(f)  Meliorem  partem  hojihim , 
equitrtiuin  Romanum,  quo  iimélos  ff 
ejfe  gloriabdiuiir  ,  fiidijlis.  Equités 
enim  dlis  principes  juventiuis,  équités 


fem'manwn  Senatùs  :  înde  kélos  in 
Patrum  numerum  Corifules  ,  inde 
Imperatores  créant,  T.  L.  lib.  XLII , 
c.  61. 
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triple  de  celle  des  fantaffins;  ils  étoient,  en  dignité,  au  deflùs 

des  Centurions  mt-mes ;  dans  les  diftributions  faites  aux  armées, 

les  cavaliers  ont  ordinairement  le  triple  de^  gens  de  pied , 

tandis  que  les  centurions  n'ont  que  le  double  :  &  afin  qu'on 

ne  croie  pas  que  ce  (oit  par  la  confidération  de  leurs  che\  aux , 

qu'ils  font  obligés  de  noumr,  hors  du  (ervice  même  ils  lont 

partagés  avec  avantage.  Dans  l'étabiilîèment  de  la  colonie  de  T.L.l.xxyv, 

Vibo,  on  donne  quinze  arpens  aux  fiintafTins  &  trente  aux'^"^"'    "^ 

cavaliers;  Se  dans  celui  de  la  colonie  d'Aquilée,  on  afTigne    /./  lih.  xii 

cinquante  arpens  aux  foldats  d'infanterie,  cent  aux  centurions,  ''•  ^'*    "57-'- 

&  cent  quarante  aux  cavaliers.  Qiiand  on  campoit ,  ils  étoient   végéce.  l.  lu, 

exempts  de  travailler  aux  retranchemens  ;  &:  dans  le  camp ,  '"•  ^■ 

les  Triaires  campés  derrière  eux,  les  dilpenfoient  du  foin  de   Foljk.lvi. 

garder  leurs  chevaux.  En  un  mot ,  ils  conlên'ent  en  toute 

occafion  le  caraélère  d'une  jeunelîê  choifie  &:  fupérieure  à  tout 

le  refle;  &  il  n'y  eut  pas  JLilqu'aux  ftatues  équelh-es  qui  turent 

plus  honorables  que  les  autres. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  toutes  ces  diftinclions  aient  relevé 
les  cavaliers  au  delfus  du  refle  du  peuple ,  dont  la  plufpart 
faifoient  partie,  &  quelles  aient,  pour  ainii  dire,  étibli  l'ordre 
Équelh'e  dans  l'imagination  des  Romains,  avant  même  qu'il 
fût  établi  dans  l'État.  De -là  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis 
l'inftitution  réelle  de  l'ordre  Équefire ,  n'ont  pas  fait  difficulté 
d'employer  le  terme  dlordo  Equejlrïs^ovw  déligner  les  cavaliers 
Romains,  même  avant  les  Gracques.  C'étoit  un  anachronKme 
conforme  aux  idées  de  leurs  contemporains ,  &  à  la  confidé- 
ration où  les  cavaliers  avoient  été  à^ts  les  premiers  temps. 

Lan  de  Rome  54.3  ,  pendant  la  guerre  d'Annibal ,  le  tréfor 
public  étant  épuifé,  les  Sénateurs  donnent  à  la  République 
leur  or  &  leur  argent;  &  Tite-Live,  pour  dire  que  ce  zèle 
fè  communiqua  aux  autres  citoj'ens ,  s'exprime  ainfi  :  Con-  T.L.lxxvi, 
Jeiifum  Seiiatûs  Eqiicfcr  ordo  efl  feciitiis  ;  Equefliis  on/i/iis  '^'  ^ 
pkbes.  Ici  le  mot  d'ordre  Équelhe  doit  être  pris  dans  le  lens 
que  je  viens  de  dire:  cette  explication  efl  confirmée  par  le 
dilcours  même  que  venoit  de  faire  le  Conful  Valerius  Las- 
vinus ,  pour  engager  les  Sénateurs  à  ce  généreux  lâcrifice  de 

Ci; 
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leui'S  biens  :  Alûgifrariis  Scnatui,  &  Sermtiim  populo  Jtait  honore 
pr^Peiit ,  ita  lul  omnïa  quœ  dura  eitque  afpcra  ejjcnt  fubeunda 
(hues  cjje  dehcrc.  En  cet  endroit,  où  la  gradation  devoit  être 
marquée,  on  ne  voit  que  deux  ordres,  Scuatus  Scpopu/us. 
V/il  Max.  Valère-Maxime ,  auteur  bien  moins  exacfl  que  Tite-Live , 
'  '  ^'  nomme  aufTi  plus  fôuvent  l'ordre  Equeftre  a^'ant  les  Gracques. 
Il  dit  queTarquin  l'ancien  augmenta  l'ordre  Équeflre  :  Equef- 
trem  ordïncm  uhcfiorcm  reïiqu'it.  Dans  cet  endroit,  &  ailieui'S 
encore ,  il  confond  les  cavaliers  avec  l'ordre  Equeflre  qui 
fubfiftolt  de  Ion  temps.  Mais  ce  qui  appuie  le  fêntiment  de 
Pline,  que  l'ordre  Equeflre  ne  fubliftoit  pas  avant  les  Gracques, 

L.  XX XIV,  cék.  ce  que  Tile-Live  rapporte  de  Scipion  l'Africain.  Dans 

■  ^''"  Ton  fécond  Confulat ,  qui  ne  précéda  que  de  cinquante  ans  le 

temps  àts  Gracques,  il  lépai'a  les  oi'di-es  dans  les  fpe^tacles. 
Il  Vida,  parlé,  en  cette  occafion,  que  du  Sénat  qui  eut  des  places 
diflinguées  :  les  Equités  rentrent  confondus  avec  le  peuple, 
comme  ne  faifent  qu'un  même  ordre  avec  lui.  Ce  ne  fut  que 

T.  Liv.  ffit.  pj.^5  ^je  cent  trente  ans  enfuite  que  la  loi  de  Refcius  Othoii 
introduifit  aux  f}-)e(5lacles  la  diftinéfion  des  fiéges  de  l'ordre 
Équedre.  Je  m'étonne  que  quelques  Savans  faflènt  dire  à 
Tite-Live  que  Brutus  prit  dans  l'ordre  Equeflre  de  quoi  remplir 
le  Sénat  diminué  par  les  cruautés  deTarquin  le  liiperbe.  Voici 

'Kl u.c.  1.  les  termes  de  cet  hiflorien  :  Cadihus  Rcgis  dïminutum Patrum 
mimerum ,  primoribus  Equcjlris  grûdûs  kâis ,  ad  trecentorum 
fummain  cxpkvit.  Equcjlris  gradûs  (ignifie  feulement  ceux  qui 
avoient  les  qualités  requifès  pour  fervir  dans  la  cavalerie  Ro- 
maine 


SP 
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(g)  On  peut  même  (àiiver  Tana- 
clironifme  que  je  viens  d'attribuer  à 
Tite-Live  &  à  Valère  Maxime;  rien 
n'empêche  de  dire  que  quand  ces  deux 
auteurs  nomment  l'ordre  equeflre 
avant  le  temps  des  Gracques,  ils  n'en- 
tendent point  un  ordre  féparé  du 
Sénat  &  du  peuple ,  &-  faifànt  une 
des  trois  parties  intégrantes  de  la  Ré- 
publique; ils  veulent  liniplement  ex- 
primer le  corps   des  cavaliers,  qui 


faifànt  la  tête  du  peuple,  fôrmoient 
comme  la  nuance  des  deux  ordres. 
OrJo  (era  pris  en  tous  ces  endroits 
dans  la  fignification  générale  de  rang, 
à.'état ,  de  condition.  On  le  trouve  en 
ce  fens  dans  tous  les  bons  auteurs. 
Dans  l'Eunuque  de  Térence ,  le  pa- 
rafite  Gnathon  dit  ,  Conveni  Iwdie 
adveniens  (juemdam  rnei  loci  atque 
ordinis ;  il  veut  dire,  un  homme  de 
îiuine  naijjance,  de  même  condition 


citalo: 
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Pour  ne  rien  lailîèr  à  defirer  de  ce  qui  regarde  le  grade 
de  cavalier  Romain  juiqu'à  i  ctabliflèment  de  l'ordre  Equeflre, 
je  vais  difcuter  trois  points  principaux.  Qiictoit  -  ce  que  le 
cheval  public!  Qiielle  ctoit  la  quantité  de  bien  qu'on  appeloit 
cenfiis  equejlris  !  Qiiels  ttoient  les  ornemens  Se  les  marques 
de  diftindion  du  cavalier  Romain  ?  La  difcuffion  de  ces  trois 
articles  abrégera  beaucoup  ce  qui  me  refkra  à  dire  de  l'clat 
des  equhes  Romain  après  les  Gracques. 

Le  che\al  public  étoit  la  marque  diftincli^e  du  cavalier 
Romain.  Pline  le  fait  entendre  par  ces  mots  :  ér  quod  antea   Loco 
m'ihtares  cqui  nomcn  dcdcraut.  De-là  \'enoit  le  nom  d'cquhes. 
C'étoit  un  cheval  fourni  pai-  la  République;  lôit  qu'elle  donnât 
aux  caxaliers  une  lomme   d'argent  pour   l'acheter,  comme 
Servius  l'avoit  réglé;  foit  qu'elle  leur  doiinât  le  cheval  même,     T.  Lii:  i  /; 
comme  il  paroît  que  cela  fut  établi  enfuite.  L'Etat  fournifîbit  '^'ui,  y  c 
aufh  la  nourriture  de  ces  chevaux,  félon  l'inflitution  du  même  Id.l.i.c.fj. 

rendu  très -agréable  au  pctiple,  en 
publiant  les  faites,  fut  créé  Édile  cu- 
rule  &  Tribun  du  peuple  ;  que  le 
Sénat  en  témoigna  fon  indignation  , 
en  quittant  les  anneaux;  &  q"ue  quel- 
ques-uns ont  cru,  mal-à-propos,  que 
l'ordre  équelire  en  fit  autant;  mais 
qu'ils  fe  trompent ,  &  que  les  annales 
difent  feulement  que  les  cavaliers  quit- 


giie  moi.  C'efl  en  ce  fens  qu'il  faut 
prendre  le  mot  ortfo,  dans  cette phrafe 
des  Offices  de  Cicéron,  (Li,c.  j  j  ij. 
Quitus  autem  artihus  aut  prudentia 
major  inefl,  aut  non  viedicais  militas 
quaritur,  m  medicina,  ut  architeélura, 
vtdoélrina  rerum  honejlariim,  hœfunt 
Us,  quorum  ordiniconveniunt,  honeflœ. 
\^t%  ditférens  corps  de  profeffions  (ont 
ibuvent  défignés,  &  dans  les  auteurs 
&  dans  les  infcriptions ,  par  le  mot 
crdo ;  dans  Gruter  ,  ordo  adieétorum 
fcœnico'.um  (iSg  ,  6.)  crdo  Jacer- 
doium  (j  02,2);  dansCicéron  contre 
Verres  (  l.  u,  c,  ly  ),  ordo  aratcrum  , 
pecuaricrum  ,  mercatorwn  ;  ailleurs 
(in  Ver.  1. 1 ,  c.  y i  ) ,  il  appelle  un 
huiflîer,  accenfus ,  hotno  ordinis  fui 
frugaliffimus.  Et  ce  qui  confirme  cette 
explication  en  faveur  de  Tite-Live 
&  de  Valère  Maxime ,  c'efl  que  Pline 
lui-même  ,  qui  nous  marque  fi  pré- 
ciTment  l'époque  de  la  formation  de 
J'ordre  équelire ,  donne  au  mot  ordo 
une  fignificatioii  générale  dans  le  cha- 
pitre qui  précède  immédiatement  ;  il 
y  raconte  que  le  greffier  Flavius  s'étant 


tèrentla  phalère.  Jl  ajoiite,  Flavius 
vovit  Ordem  Ccncordiœ ,  fi  populo  re- 
conciliajftt  ordincs.  Il  n'entend  pas 
aflurément  ici,  par  le  mot  crdines , 
l'ordre  du  Sénat  &  celui  Ati  Cheva- 
liers, puifqu'il  prétend  lui-même,  en 
cet  endroit,  que  ce  dernier  ordre  n'é- 
toit  pas  encore  formé.  Il  ne  peut 
entendre  que  le  Sénat ,  qui  s'appeloit 
ordo  dans  le  fens  propre,  &  le  corps 
des  cavaliers  ,  à  qui  le  nom  d'ordo  ne 
pouvoit  alors  convenir  que  dans  la 
fignification  générale.  On  peut  dire 
que  c'efl  en  ce  dernier  fens  que  Tite- 
Live  ai.  Valère  Maxime  ont  appliqué 
ce  mot  aux  cavaliers  ,  long  -  temps 
avant  la  naifîànce  de  l'ordre  équelire. 

C   Jij 
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Serviiis,  &  les  cavaliers  faifoient  le  rede  à  leurs  dc'pens,  julcju'à 

T.l.lv.c.y.  ce  que  ia  Republique,  l'an  350,  fixa  une  paie  pour  les  cava- 

id.  Ub.  IV,  liers,  comme  elle  l'avoit  fait  trois  ans  auparavant  pour  les 

*■/"■■;■   V     fàntairuis.  «11  eft  vrai-femblable,  dit  Valtrinus ,  qu'alors  on 

liii.c.  f.  „  cefi&  de  donner  une  lomme  pour  la  nourriture  ats  chevaux, 

„  &;  que  la  paie,  qui  fi.it  triple  de  celle  de  l'infiinteric ,  fuffllôit 

à  tout.»  Cependant  un  pafiàge  de  Caton,  cité  par  Charilius, 

fiiit  ici  une  difiicultc,  que  je  dilcuterai  dans  le  Mémoire  où  je 

traiterai  de  la  paie  des  fôldats  Romains. 

Mais  quelles  qualités  falloit-il  avoir  pour  recevoir  ce  cheval, 
&;  qui  elt-ce  qui  le  confi-'roitî  11  falloit  être  d'une  famille  hon- 
nête, avoir  le  bien  qu'on  appeloit  le  cens  équeftre,  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure,  &  être  (ans  reproche.  Alors,  foit  qu'on 
fût  de  fimille  Patricienne,  foit  qu'on  fût  de  race  plébéienne, 
on  étoit  propre  à  recevoir  ce  che^'al.  Sous  Romulus ,  &  les 
autres  Rois  jufqu'à  Servius ,  le  cens  n'étant  pas  encore  établi, 
les  Rois  choifilîbient  eux-mêmes  entre  les  premiers  de  l'État, 
"T.  Llv.  1. 1 ,  At  quoi  former  les  centuries  de  cavaliers.  Romulus'',  comme 
'^■JJ!^  '^'    le  l'ai  déjà  dit,  fit  deux  éleélions  ;  Tullus  Hofiilius''  en  fit 
'hl.l.i.cs^-  une;  Tarqum  lancien     une  quatrième. 
^IdJ.i.c.^s.       Servius  fixa^  la  tpanlité  de  bien;  mais  il  falloit  encore  être 
choifi  par  le  Prince  pour  avoir  place  dans  les  dix-huit  centuries. 
U.lii.c.i.  Les  premiers  Confuls  remplacèrent  les  Rois  dans  cette  fonc- 
tion, ainfi  que  dans  toutes  les  autres.  Mais  en  3  i  o  les  Cenfêurs 
ayant  été  créés  comme  inlpecT:eurs  de  la  dilcipiine,  le  foin 
id.i.iv.c.S.  des  centuries  à&s  cavaliers  leur  fut  dévolu.  Pour  être  eques , 
il  falloit  avoir  reçu  de  leur  main  le  cheval  public.  Alors  on 
étoit  enrôlé  dans  wn^  des  dix -huit  centuries.  Ceux  qui  avoient 
le  cens  équeftre ,  fuis  avoir  encore  été  incorporés  aux  centuries 
par  le  don  du  cheval  public,  ne  lèrvoient  point  dans  la  cavalerie. 
Pendant  le  fiége  de  Veies,  les  Romains  ayant  reçu  un  échec 
qui  leur  donna  beaucoup  d'alarme ,  ceux  qui  avoient  le  bien 
fixé  pour  la  qualité  de  cavalier,  mais  à  qui  les  Cenfeurs  n'a- 
voient  poiîit  encore  donné  le  cheval  public,  s'offrirent  à  (êrvir 
/:/.  /.  V,  c.  7,  avec  leurs  propres  chevaux:  repente  qinbiis  ceiifiis  cquejler  erct, 
equi  publia  non  erant  ajfignati.. . .  equ'is  fe  fuis  Jlipendia  faéhiros 
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promitttmt.  On  ne  prenoit  donc  les  ca%alieis  qu'entre  ceux 
que  les  Cenfêurs  avoient  déjà  admis  dans  les  centuries  équeftres , 
en  leur  donnant  le  cheval  public.  Mais  la  chofê  changea  du 
temps  de  Pol)be,  c'e(t-à-dire  dans  la  féconde  guerre  Punique: 
Autrefois,  dit-il  (h),  on  avait  coutume  de  clioifir  les  cavaliers  après 
la  levée  des  fantajfins,  &  on  en  mettait  deux  cens  fur  quatre  nulle 
hommes  de  pied  ;  aujourd'hui  on  choifit  les  cavaliers  les  premiers , 
ér  c'efl  le  Cenfeur  qui  en  fait  le  choix  félon  la  ricliejje  ;  on  en 
met  trais  cens  par  légion.  C'efl- à -dire  qu'auparavant  on  ne 
diftribuoit  les  cavaliers  dans  les  légions ,  que  quand  l'infanterie 
de  la  légion  étoit  levée ,  parce  qu'alors  le  choix  des  ca^  aliei-s 
étoit  facile.  On  en  trouvoit  plus  qu'il  n'en  fialloit  dans  les 
dix- huit  centuries.  Mais  ces  centuries  ayant  été  dégarnies  par 
de  fréquentes  défaites,  &:  \qs  légions  étant  multipliées  julqu'au 
nombre  de  vingt-trois  en  certaines  années ,  les  Cenlèurs ,  quand  T'/'c-i/i^  //c. 
on  failbit  la  levée  dts  troupes,  commençoient  par  examiner  '  '''■''« 
ceux  d'entre  le  peuple  qui  avoient  le  cens  équeffre;  ils  eu 
choififîôient  le  nombre  futhlant  pour  joindre  trois  cens  cavaliers 
à  chaque  légion ,  donnant  à  chacun  d'eux  le  cheval  public. 

Pour  obtenir  le  cheval  public,   il   ne  fuffifôit  pas  d'être 
d'une  famille  honnête  &:  d'avoir  un  certain  bien ,  il  fiUoit 
encore  être  (ans  reproche  du  côté  des  mœurs.  Les  Cenfêurs 
feiioient  l'examen  des  Ca^'aiiers,  &  le  réitéroient  tous  les  ans 
dans  la  revue  publique ,  nommée  Equitum  prohatio  ;  c'étoit 
le  quinzième  de  juillet.  Plufieurs  ont  confondu  cette  céi'é-   LipfcjcmilH. 
monie  avec  une  autre  qui  le  fiifoit  le  même  jour  immédiate-  '•''^^^■*'- 
ment  après ,  &  qu'on  appeloit  Equitum  tranfveftio.  Je  \z\s 
les  expliquer  toutes  deux  &  en  marquer  les  différences.  La 
marche  ^  dts   cav-aliers   (  c'eft  ainfi   que  j'appelle  tranfveâio   °  Lipfe,  m.  !» 
Equitum)  le  faifoit  deux  fois  par  an,  i.°le  jour  des  Luper-  ^'^•■^■"^ 
cales,  qui  étoit  le  i  5  de  février,  2.°  le  i  5  de  juillet.  Denys 
d'Halicarnalfe  ^  en  fait  remonter  l'origine  au  combat  du  lac  ^L.vi.p.jfu 


Regille,  en  257.  Tite-Live  ,  Valere-Maxime  '^  &  Aurelius    'T.l.i.ix, 

c.  ^fi. 

^      j..         .  ~  -  .    ,     .       •^  Val.  Max^ 

«V  i'Ks.'^zy  çfoiTsiidcr.  Polyb,  1.  VI, 


{h)  Tkj  l-Tmvç  TB  fj.  ynt.aicy  v^p'^ç 
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Aiiycl.Viâ.inYi^Qi-  lie  k  font  commencer  que  deux  cens  ans  après;  ifs 
RulliMo.         ^^^  attribuent  i'inflitution  à  Q.  Fabius  Maximus  Ruilianus, 
liiJ.    Cenfèur  en  44.9  :   Denys  ti'Halicarnalîè  en  donne  la  de(- 
cription.  Dans  cette  marche,  les  cavaliers  en  habit  uniforme 
&  en  ordre  de  bataille,  palîbient  devant  les  Cenleurs  alHs 
fur  un  tribunal  dans  la  place  publique.  On  n'en  faifoit  \yas 
davantage  ie  jour  des  Lupercales.  Mais  le  i  5  de  juillet,  cette 
revue  étoit  prcccdce  d'un  examen  des  cavaliers  (  je  nomme 
ainf[  ce  qu'on  appeloit  E^juitiim  probûdo)  :  voici  comme  la 
chofè  (è  palîoit.  Dès  le  matin  les  Cenleurs  venoient  à  la  place 
publique:  ils  s'a(îèyoient  fur  un  tribunal;  les  cavaliers,  à  pied, 
tenant  leurs  chevaux  par  la  bride,  palîôient  devant  eux  à 
mefure  qu'ils  étoient  appelés   ielon   l'ordre  du  rôle  que  les 
Cenfeurs  avoient  entre  les  mains.  Il  étoit  alors  permis  de  les 
acaifer.  Le  cavalier  accufé  s'arrêtoit.  S'il  étoit  convaincu  ,  le 
'  T.  Lh:  B.  Cenlèur  le  dégradoit ,  en  lui  dilânt ,  vcmie  equum  ^.  S'il  étoit 
XXIX, Ci 7.  j^i^^^  innocent,  le  Cenfeur  lui  ordonnoit  de  palîèr  outre,  par 
•<  Val.  Max.  ces  mots,  tmdiic  equum  K  Mais,  fins  qu'il  y  eût  d'accufateur, 
/.  IV,  c.  I.      jg^  Cenfeurs  pouvoient,  de  leur  propre  autorité,  ôter  le  cheval 
'  Fcjliis ,  in  au  cavalier.  C'ctoit  une  note  d'infamie  '^,  qui  le  rendoit  inca- 
*^"  '"■  pable  de  fervir  déformais  dans  la  ca\'alerie.  Cet  examen  étoit 

très-rigoureux;  on  ne  leur  pardonnoit  aucune  lâcheté:  on  pu- 
L.iv.c.  ^o,  nilfoit  même  la  molleliè  &  la  négligence.  Aulugelle  rapporte 
•^^'''^•---  qL,g  Scipion  Nafica  &  M.  Popillius  étant  Cenfeurs,  ils  virent, 
en  faifint  la  revue  des  cavaliers,  un  cheval  maigre  &  mai 
panfé,  dont  le  maître  étoit  tout  brillant  d'embonpoint  :  Pour- 
quoi, lui  dirent-ils,  es-ta  eu  meilleur  état  que  lou  eheval!  C'ejl, 
répondit  il,  que  mon  valet  panfe  mon  eheval,  &  que  je  me  panfe 
moi-mcme.  Cette  plailànterie  fut  mal  reçue;  les  Cenfeurs  lui 
ôtèrent  fon  cheval.   Cet  examen   continua  d'être  en  ufige, 
iors  même  que  les  Equités ,  devenus  plus  conlidérables ,  for- 
mèrent un  ordre  à  part ,  &:  que  le  cheval  public  ne  fut  plus 
une   marque   de  lervice ,   mais   une  diftindion   honorable. 
Sud.  in  Aiig.  Augufle  ayant  rétabli  les  Cenfeurs,  ne  lailià  pas  de  fiire  lui- 
Jdm,  c.jS.  même  fréquemment  la  revue  des  chevaliers;  il  en  adoucit  un 
peu  la  rigueur ,  en  ôtant  le  pou^'oir  de  les  accufer  en  cette 

occulion , 
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occafion ,  ce  qui  ttoit  aupiravant  allez  commun ,  dit  Suctone. 
Mais  celui  qui  préfidoit  à  la  re\  ûe  conferva  toujours  l'autorité 
de  leur  ôter  le  clieval  ;  &:  Ovide ,  dans  l'apologie  qu'il  adrefîè 
à  Au^ude,  fonde  un  moyen  de  juftiiîcation  lur  ce  que,  dans 
l'examen  nommé  prohaûo  Equïuim ,  ce  Prince  ne  l'a  jamais 
anété  : 

At  mcm'mï,  vhamque  mcam  movefque  prohabas  Tnjl.  irir.' 

Il  h,  que  m  dedems ,  prxtereuntis  eqiio. 

Et  plus  bas  : 

Carmiiiaqiie  edideram ,  ciim  te  delïâa  mtanlem 
Praterii  Iodes  irreqtiïetus  eqiies. 

Le  même  Suctone  dit  que  Gains  joignit  dans  cette  revue  la    Sm't.inCu'o, 
inodcration  à  la  fevéritc.  Il  ôta  publiquement  le  chcA  al  à  ceux  '^'  *  ^' 
qui  s'ctoient  deshonorés  par  quelque  iniajnie;  &  pour  ceux 
qui  étoient  moins  coupables ,  il  fe  contenta  de  paiïèr  leur  nom 
fous  fdence;  ce  qui  emportoit  une  dégradation,  mais  moins 
fàcheufe,  parce  qu'elle  étoit  moins  fênfible.  L'ancien  commen- 
tateur de  Perfe  dit  que,  de  (on  temps,  c'étoient  les  Confîils  Sat.ui.v.sS. 
qui  prélîdoient  à  cette  revue.  Jufte-Liplê  nous  donne  un    Demilh.Rom. 
paflàge  d'un  vieux  glo(îàire ,  qui  fait  connoitre  que  du  temps   '     ^'■ 
d'Hadrien  on  exigeoit  encore  que  ceux  qui  avoient  le  cheval 
public  fuiîènt  irréprochables  :  Dkeiite  quodam  cjfe  fibi  jiibf- 
tatitiam  equejlris  dignitatis ,  fed  aiin  equiiin  publiatm  pettret , 
pra:tenn'iffiim  fe  ejfe ,  fecumm   crimiiie  qiiod  ipfi  concitaverunt ; 
Hadr'minis  dixit;  qui  equmn publiaim  petit ,  cmcndatus  ejje  débet, 
cmera  autetn  vitœ  tua  ipfe probabis.  Cctoit  une  ignominie  d'eue 
obligé  de  fervir  avec  (on  propre  cheval:  les  premiers  Cenlêurs 
qui  turent  créés  après  la  journée  de  Cannes ,  ôtèrent  les  cheva-  ix     T.  Lîv.  m. 
à  tous  les  cavaliers  qui  avoient  furvécu  à  cette  bataille,  àù.-  ^^'^"''^^■"' 
c\■^vt\xnt  nuls  tous  leurs  lervices  piTts ,  &  les  condainncient 
à  fèrvir  dix  ans  fur  leurs  propres  chevaux.  Ils  recherchèient 
aufli  ceux  qui  ayant  i'àge  &  les  titres  néceiïïùres  pour  êtie 
enrôlés  dans  la  Cavalerie,  ne  s'étaient  pas  prélcntés  au  (ci\ice 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  &  les  réduiilrent  au 
Tome  XXVJII.  .  D 
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rang  de  ceux  qu'on  appeloit  yErani.  Par  où  l'on  voit  que 
ceux  qui  avoit  le  cens  cqueftre  étoient  obligés  de  s'offrir  aux 
Cenfeurs  dans  les  occafions,  pour  recevoir  le  cheval  public. 

Comme  c'étoit  une  punition  d'être  privé  du  cheval  public, 

c'étoit  aufFi  w\\  honneur  de  le  recevoir  :  c'efl;  ce  que  Célàr 

Bel. Cal. il,  apj->elle,  û(^  equum  re[aihere,  mettre  au  nombre  des  cavaliers. 

f-  ■f^-  C'étoit  donc  une  récompenfè;  mais,  ce  qui  paroîtra  fingulier, 

c'en  étoit  une  aufTi  d'être  difjienfé  de  l'accepter.  Un  certain 
^bulius  ayant  découvert,  l'an  567,  une  conJLiration  perni- 
T.  L.  ni:  cieufè,  reçut  entr'autres  privilèges  celui-ci:  Ne  Cetifor  ei  efjuiim 
t.  If.  '  pMicum  ajji'^imnt.  C'efl  que  le  fèr\'ice  de  la  cavalerie ,  plus 
honorable  à  la  vérité  que  celui  de  l'influiterie,  étoit  pourtant 
onéreux  ;  la  paie  que  donnoit  la  République  ne  fufîifànt  pas 
aux  cavaliers  pour  la  dépenfè  de  leur  équipage.  Cette  dilpenlè 
donnée  à  yEbutius  étoit  une  exemption  de  iervice,  comme 
Tite-Live  l'exprime  au  même  endroit,  ne  invïtus  m'iiïîaret ; 
&  c'eft  ce  qui  prouve  encore  que ,  dans  ce  temps  -  là ,  tous 
ceux  qui  avoient  le  cheval  public  fèrvoient  dans  les  armées , 
&  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autres  Equités  qtie  les  ca\'aliers 
légionnaires. 

Le  temps  du  fèrvice ,  qui  étoit  de  dix  ans  pour  les  cavaliers  , 

*  In  .Çefjm-iMe.  t^iint  fini,  ils  ramenoicHt  leur  cheval  aux  Cenfeurs.  Varron  * 

Apn.i  Nonium ,  |e  fait  enteiidi-e  par  ces  mots ,  in  caflris  pernuinfi ,  mk  cahalhim 
b  /„  i>o,rpùo ,  retiiixi  dd  Lciijorem.  rlutarque  °  dit  que  celt  la  coutume  des 

l'.  6^0.  cavaliers  Romains,   quand  ils  ont  achevé  le  temps  de   leur 

fèrvice,  d'amener  leur  cheval  dans  la  place  publique,  par-devant 

ies  Cenfeurs,  &  de  recevoir  leur  congé  après  a\'oir  énoncé 

fous  quels  Généraux  ils  ont  fèrvi.  Cela  (e  faifcit  dans  la  céré- 

'Spanhelm,  di  mouic  appelée  Equhum probaîio.  Nous  la  voyons  j-epiéfentée 

^l'ihi'T^'T  ^^"'  ^"^^  médaille  d'or  de  Claude.  L'Empereur,  en  qualité  de 
Cenfêur,  efl  affis  fur  une  chaifè  curule  ;  devant  lui  eff  un 
cavalier  qui  mène  un  chexal  par  la  bride;  dans  l'exerofue, 
Cetifor.  Les  ufages  de  la  Gièce  étoient ,  en  ce  point ,  con- 
formes à  ceux  des  Romains.  Hai'pocration  nous  apprend  que 
chez  les  Grecs  le  tréfor  public  fournilîoii  au  cavalier  de  quoi 
acheter  &.  équipper  un  cheval;  &  Lyfias,  dans  lu  défenlè  de 
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Mantithée  ,  fait  connoître  qu'après  le  temps  du  fêrvice ,  on 
remettoit  le  cheval  aux  Phyiarqucs. 

Les  cavaliers,  (oit  patriciens,  loit  plcbciens  de  naiflîince, 
étant  tous  de  l'ordre  du  peuple,  ils  fortoient  du  rang  de  ca- 
valiers quand  ils  entroient  dans  l'ordre  des  Sénateurs;  Se  la 
même  choie  le  pratiqua  dans  la  fuite  à  l'égard  des  Chevaliers,    Cic.frr'<~'ur«'. 
quand  l'ordre  éque(h-e  fe  hit  formé.  Or  on  devenoit  Sénateur  '^■'J°^)-'- 

•        •    '  \  •^/•I/^/^  erre.  Ac^'.  m 

par  les  dignités,  dont  la  première  étoit  la  QiieUure.  A'iais  pour  Auko. 

être  agrégé  au  corps  du  Sénat,  il  ne  fuffifoit  pas  d'être  pai-ven.u  ^  '""'  '"'^"o' 

aux  Magiflratures  ;  il  filloit  encore  être  infcrit  au  nombre  des     VdLli:. 

Sénateurs  par  les  Cenlèurs,  qui  fiifoient,  avant  que  de  fortir 

de  charge,  la  nominatioii  du  Sénat:  &  comme  les  Cenfêurs 

ne  fè  créoient  pas  tous  les  ans ,  &  que  louvent  même  il  (ê 

paflbit  un  grand  intervalle  entre  deux  Cenfures ,  il  arrivoit 

fouvent  qu'un  homme  gardoit  le  cheval  public  long-ttmps 

après  avoir  géré  les  Magiftratures,  qui  lui  donnoient  litre  pour 

devenir  Sénateur. 

C'eft  pour  cette  raifôn  que  Pompée,  dans  (on  premier 
Confulat,  avoit  encore  le  cheval  public,  comme  on  le  voit 
par  Plutarque^.  Il  n'étoit'^  pas  encore  inlcrit  au  nombre  des     '/nP-m'o; 
Sénateurs,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  nomination  du'''b^^;,„   ^^ 
Sénat  depuis  dix-lêpt  ans.  Mais  un  exemple  plus  embanalîant,  ^^xx^'i. 
c'ell  celui  de  C.  Claudius  Néro,  &  de  M.  Livius  Saiinator.        '    '  '^"' 
Ayant  palîé  par  toutes  les  charges  de  l'État,  ils  avoient*^  encore      ►'■''■  '•  '  'i 
le  cheval  public  quand  ils  furent  Cenlèurs  enfemble,  en  54p.  '^'  lu.  po  /.ge 
Sigonius'*  répond  mal  à  cette  difficulté.  Valère  Maxime*"  dit  ^^'"'■i'- 
quils  etoient  encore  dans  les  centuries  de  ca.vAucrs ,  prn^iur  xxix,  t.  jr. 
rohur  cetatis ,  ce  qui  donneroit  à  croire  que  même  api  es  a\oJr    ^Pe^'-'-y''- 
paffé  par  les  charges,  un  cavalier  devenu  Sénateur,  &  foiti  ^'_"'. Z""  '    '  ' 

de  l'ordre  du  peuple,  étoit  libre  de  confèrver  le  cheval  public ,  ''-■  ''.'^■yt 
quand  (on  âge  le  mettoit  en  état  de  fervir  encore  la  République 
dans  la  cavalerie.  Ceux  qui  n'entroient  pas  dans  l'ordre  du 
Sénat,  gardoient  ce  cheval  jufqu'à  la  fin  de  leur  fervice,  qi.i 
étoit  de  dix  ans.  Il  paroît  cependant  que  dans  les  deinlejs 
temps  de  la  République ,  ceux  qui  compolbient  l'ordre  d.s 
Chevaliers ,  &  qui  y  relloieut  fins  monter  au  grade  de  Sénateur, 

Dii 
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ipAug.  c.  ;S.  étoient  oblige's  de  le  garder  toute  leur  vie;  puifque  Suétone 
dit  qu'Augufte  permit  aux  Chevaliers  au  defîlis  de  trente-cinq 
ans  de  le  défaire  de  leur  cheval ,  s'ils  le  jugeoient  à  propos. 

Le  fécond  point  que  j'ai  promis  d'examiner,  efl  la  quantité 
de  biens ,  qu'on  appeloit  ceiifi/s  e<jiieflris.  Il  faut  premièrement 
obfèrver  que,  par  le  inot  cenfi/s,  on  entendoit,  non  pas  le 
revenu  annuel,  mais  le  bien -fonds,  fur  lequel  (h  régioit  ce 
cjiie  chacun  devoit  payer  de  taxes  publiques.  Ce  point  a  été 
Prevni.  de  Ma-^  prouvé  par  plufieurs  Savans,  &:  je  ne  m'y  arrêterai  pas.  Tur- 
giji.Rani.c.i.     ii^i^g  g(^  jg  î^y{  ({'i,,^  ayjs  contraire,  &  il  a  été  fuivi  par  le 

1,2  0.  Mazzoni,  dans   les  obier vat'ons  lur  le  Dante.   JNous  lavons 

que  les  cinq  premiers  rois  de  Rome  avoient  égard  à  la  for- 
tune pour  donner  place  entre  les  centuries  des  cavaliers  :  mais 
aucun  auteur  ne  marque  la  f(:)mme  précifê  ;  &  il  y  a  gi'ande 
apparence  qu'elle  n'étoit  point  déterminée,  &  que  les  Rois 
en  étoit  les  arbitres.  Servius  fixa  le  cens  équefhe  à  cent  mille 
L.i,c.^-.  'is,  félon  Tite-Live,  &:  félon  Denys  d'Kalicarnafîè,  à  cent 
mines,  qui  failoient  la  même  fômme  chez  les  Grecs,  à  peu 
près  huit  mille  livres  de  notre  monnoie  préfênte.  C'étoit  le 
cens  de  la  première  claffè  ;  &  pour  être  admis  dans  les  dix- 
huit  centuries  de  cavaliers  ,  il  falloit  au  moins  poliéder  ce  bien, 
qui  étoit  confidérable  pour  ce  temps-là.  Depuis  Servius  il  y 
eut  toujours  une  quantité  de  biens  marquée  pour  obtenir  le 
grade  de  Cavalier.   \Jn  palîiige  de  Tite-Live,  fur  l'an  550, 

L  V  c  7      ^l*^'^  )'''  ^*~^]^  '-'^^'  '  ^"  '^^^  '^'"^  preu^'e  :  Repente  qiiïbus  cenfus 

equefler  emt,  et] ni  publia  notuhim  eraiit  a^ignaîi.  Cette  fômme 

augmenta  lâns  doute  avec  la  richeffe  des  Romains  ;  mais  on 

ne  trouve  pas  dans  les  auteurs  les  divers  degrés  de  cet  acci-oifîè- 

ment.  L'an  68  6,  lorfque  l'ordre  des  Chevaliers  étoit  déjà 

T.L.ep.if/).    établi,  L.  Rofcius  Otho,  Tribun  du  peuple,   fit  cette    loi 

Ti/dcTO^,  jar.  fameufê,qui  portoit  que  les  quatorze  premiers  degrés  du  théâtre 

ai  Phil.ii,  fèroient  réièrvés  aux  chevaliers  Romains,  &  qui  en  excluoit 

*Hofl.i  e<  r    ^^^^^  '■^'^^^^  ^^  bien,  fbit  par  leur  faute,  loit  pr  quelque  m:A- 

CicyroAlur.  heur,  fe  n-ou\oit  diminué  au  deffous  de  quatre  cens  mille 

''/%/i,  /.  y  11    ^f^erces.  C'étoit  donc  "alors  le  fonds  nécefîàire  pour  avoir  place 

c.  S"-        '  entre  les  Chevaliers.  Cette  Ibmme  étoit  décuple  de  celle 
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qu'avoit  exigée  Ser\'ius.  Nous  voyons  par  lous  les  auteurs  ^,  que  *'^'«''-  >»  M 
ces  quatre  cens  mille  fefterces  firent  ju((|u'aux  derniers  temps  ^'Ajiniaiiiv 
le  cens  t'queflre.  7'-  ^s .  Hb.  v. 

Augufte  ''  voyant  que  la  plufjxirt  àit$  chevaliers  Romains  '^'j^jat.  /// 
ayant  perdu  dans  les  guerres  civiles  une  grande  partie  de  leur  ^  -*'/''•. 
p'itrimoine,  n'ofoient  prendj-e  leur  place  fur  les  quatorze  degrés  2;,"lvT'  ^* 
du  théâtre,  de  peur  d'encourir  la  peine  de  la  loi  JuHa,  il     ^■^''^'-  ^'-S- 
déclara  que  ceux  dont  les  pères  avoient  poflédé  le  cens  équelire,  ''  ^°' 
nt  feroient  ps  fujets  <à   cette  peine,  quoique  leur  bien  le 
trouvât  réduit  au  delTbus  de  la  fomme  prelcrite.  Mais  il  paroît 
que  Tibère  rappela  l'ancien  ufàge;  il  exigea  même  des  condi- 
tions plus  difficiles  qu'auparavant  pour  accorder  les  honneurs 
&  les  privilèges  de  chevalier  Romain  :  cai-  la  /leiivicme  année 
Je  fon  règne,  dit  Pline,  //  ordonna  que,  pour  avoir  le  droit  de    L.xxxiii- 
porter  les  anneaux  d'or,  il  faudrait  non  feulement  avoir  les  quatre  '"•  ■*'• 
cens  mille  Jejlerces ,  mais  que  le  père  &  l'aïeul  cubent  auj]}  pojjede' 
la  tîicme  quantité  de  biens.  Cependant  il  accoi'da  la  dignité 
équeftre  à  Maîïïirius  Sabinus,  célèbre  Jurilconfiilte,  qui  étoit   L.iT.f.^^; 
pauvre  ;  mais  ce  tut  une  exception  honorable ,   &  lous  les  ^'  "  '"'«''"''' 
Empereurs  fuivans  nous  voyons  que  les  quatre  cens  mille 
fèfterces  furent  toujours  une  condition  nécellaire  pour  avoir 
rang  de  chevalier  Romain. 

11  me  relie  à  parler  des  marques  d'honneur  que  portoient 
les  caviiliers.  Je  iie  dirai  rien  de  \ angujïiclave.  C'étoit  un  oi-ne- 
ment  de  l'ordre  équeftre,  qui  n'a  commencé  à  être  en  iilàge 
que  quand  les  équités  ont  conftitué  un  corps  mitoyen  entre 
le  Sénat  &  le  peuple.  Il  ne  lèrvoit  pas  à  diftinguer  les  cavaliers 
d'avec  les  fantalfins  ;  mais  les  Chevaliers  d'avec  les  Sénateurs. 
Je  trouve  trois  autres  ornemens  particLiiiers  aux  ca^'aliers ,  la 
phalère,  ks  anneaux  d'or  &  la  robe  nommée  trahea. 

La  phalère  paroît  avoir  été  l'ornement  le  plus  ancien  àos 
cavaliers.  Les  commentateurs  de  Virgile  prétendent  que  ce  L.ix.v.}}^i 
mot  fignifie  un  ku-nois  de  cheval.  Mais  l'endroit  même  du 
Poète  répugne  à  ce  lênliment.  Euryale  traverlânt  le  camp  des 
Rutules ,  dont  il  fait  un  gi-and  carnage  ,  prend  les  phalères  de 
Ramnès ,  &  les  ajufte  à  lès  épaules  : 

D  ii/ 
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Ewyahs  pliaJeras  Ranmetis ,  &  aurea  bullis 
Cingiila 

Hacrap'it,  aîque  himeris  mqukquam  forûhus  aptat. 

Le  mot  aptat  luimeris,  ne  ni;irqiie-t-ii  pas  un  ornement  qui 

convenoit  à  la  perfonne!  Il  lèmble  même  que  les  mots  é^ 

aurea  hiiHis  ciiigula ,  ne  font  qu'une  explication  àt  phakra<! ; 

car  Virgile  continue  par  ces  termes  :  hac  rapit.  D'ailleurs  je 

*  VlJ. Liceiiis.  trouve''  des  p/ia/ères  données  pour  rccompenfè  à  des  foidats 

ivT.^c'.Tl"!'  d'infanterie,  comme  à  L.  Siccius  Dentatus,  qui,  dans  Denys 

Hugo,  de  ml-  d'Halicarnaliè'',  failànt  au  peuple  le  détail  de  ks  aélions  gLier- 
llt.  in.  M.  Il,    .,  ,.         ,.  '  y       c  •  • 

c_  ^'  neres,  dit  quii  a  gagne,  en  diveries  rencontres,  vingt -cinq 

^L.x.p.a^j.  pJiaJères,  Se  que  neuf  fois  il  en  a  dépouillé  des  ennemis  en 
combat  fmgulier.  Je  crois  que  c'étoit  une  efpèce  de  baudrier 
orné  de  clous  d'or  ou  dorés ,  aurea  bullis  cïngula.  Ce  qui  étoit 
une  récompenlè  pour  les  fantalfins,  étoit,  (êlon  les  apparences, 
une  parure  ordinaire  aux  cavaliers,  à  qui  pourtant  on  la  donnoit 
L.  vj,  c.^y.  «lufli  quelquefois  par  honneur,  comme  on  le  voit  dans  Polybe: 
mais  c'étoit  apparemment  dts  phalères  plus  magnifiques  que 
L.  xxxiii,  celles  qu'ils  portoient  d'ordinaire.  Pline  rapporte  que  le  fcribe 

*'-  j_  Flavius,  qui  avoit  trahi  le  (êcret  des  principaux  de  l'Etat,  en 

publiant  les  fafles,  ayant  été  fait  Edile  &  Tribun  du  peuple, 
\ts  Sénateurs,  pour  marque  de  leur  indignation  ,  quittèrent 
l'anneau  d'or,  &  les  cavaliers  la  phalère.  11  ajoute  que  cette 
dernière  circonftance  a,  mal-à- propos,  fait  dire  à  quelques 
auteurs,  que  l'ordre  équeftre  avoit  donné  alors  des  fignes  de 
mécontentement  :  mais  l'ordre  équeftre  ne  fubfiftoit  pas  encore. 

'l..!x,c.  ^6.  Tite-Live  racontant  la  même  chofè,  dit  que  la  plulpait  àts 
nobles  quittèrent  les  anneaux  d'or  &,  la  phalère.  Ce  dernier 
mot  a  rapport  aux  Cavaliers ,  parmi  lefquels  il  y  avoit  Aes 
nobles,  c'eft-à-dire  des  Patriciens,  tk.  qui  d'ailleurs  étoient  tirés 
des  premières  familles  du  peuple. 

Les  anneaux  d'or  (ont  communément  regardés  comme  la 
marque  propre  &  diilin6live  des  Equités,  &  on  les  fait  re- 
monter, auHi-bicn  que  l'ordre  Equeltre,  aux  premiers  temps 
L.  XXX m.  de  Rome.  Le  témoignage  de  Pline  fùffit  pour  détruire  ce 
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préjugé.  Selon  lui  les  Sénateurs  mêmes  furent  long -temps 
fans  porter  d'autres  anneaux  que  de  fer.  On  ne  voit  pas ,  dit-il, 
l'iifage  fréquent  {les  anneaux  antérieurement  à  léAilité  de  Flavius, 
qui  eut  cette  charge  en  ^8 ,  &  même  ce  qui  eft  dit  que  les 
Nobles  quittèrent  alors  les  anneaux  d'or ,  ne  tombe  que  fur  une 
partie  du  Sénat ,  &  nullement  fur  les  Equités,  qui  dépofèrent 
alors,  non  pas  les  anneaux ,  mais  laj)halère.  Ita  quadringente- 
fimo  quadragelimo  ocfiavo  à  condita  iirbe  gellum  elt ,  & 
primum  anulorum  veftigium  exftat.  On  voit,  continue-t-il , 
qu'ils  étoient  devenus  plus  communs  dans  la  féconde  guerre  Pu- 
nique ;  autrement  Annihal  n'auro'it  pas  envoyé  à  Cartilage  ces 
trois  bo'ijjeaux  d'anneaux  dont  parle  l'infîo'ire  :  cependant,  du 
temps  de  A'Iar'nis ,  il  y  avoit  encore  beaucoup  de  Sénateurs  qui 
n'en  ponoicnt  que  de  fer.  J'ai  rapporté  dès  le  commencement 
de  ce  Mémoire  le  reite  de  ce  palîâge,  qui  fiit  connoitre, 
I."  que  les  Sénateurs  portoient  l'anneiiù  avant  que  l'ordre 
Equellre  fût  formé;  2,"  qu'ils  continuèrent  de  le  porter  en- 
fuite;  3.°  que  l'anneau  dor,  ilms  le  laticlave,  devint  la  inarque 
dillinèlive  de  l'ordre  Equellre  ;  4."  que  cependant  piufieurs 
Chevaliers  portèrent  toujours  lanneau  de  fer.  Pline  ajoute  que  L.xxxm, 
la  neuvième  année  de  Tibère,  ce  Prince  régla  pour  l'avenir  '^'  **■ 
la  qualité  de  ceux  à  qui  il  feroit  permis  de  porter  l'anneau 
d'or,  &  qu'il  en  interdit  l'ulâge  à  ceux  qui  ne  (croient  pas  de 
naillance  libre,  &.  dont  le  père  &  l'aïeul  n'auroient  pas  polfédé 
les  quatre  cens  mille  lefterces  :  mais  qtie  l'ambition  ht  bien-tôt 
tomber  cette  loi  de  Tibère,  &  qu'on  vit  une  loule  de  gens, 
&  même  d'affranchis  obtenir  cette  dillinclion  ;  en  foi'te  que , 
lous  la  cenlure  de  Claude,  il  y  eut  quatre  cens  affi-anchis  ac- 
cufès  de  l'avoir  ufurpée.  , 

Mais  les  cavaliers  portoient-ils  l'anneau  d'or  avant  que  l'ordi-e 
Equefhe  fut  formé,  c'eft-à-dire  avant  les  Gracques!  Je  réponds 
par  des  conjcclures  appuyées  lur  le  texte  de  Pline,  que  les 
cavaliers  voyajit  cet  ornement  à  la  mode  parmi  les  Sénateurs, 
qu'ils  égaloient  en  noblelîê,  voulurent  aulfi  le  diflinguer  par-là 
du  refle  du  peuple,  &:  que  vers  la  féconde  gueire  Punicjue, 
ils  commencèrent  à  porter  l'anneau  d'or;  mais  que  cet  u.age 
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ne  fut  pas  général ,  &  que  ce  ne  fut  que  les  plus  fiers  &:  les 
plus  qualific's  d'entre  eux  qui  s'en  avisèrent.  Aufli  Magon,  frère 
d'Aiiiiibal,  étalant  aux  yeux  du  Sénat  de  Caithage  les  trois 
boifîèaux  d'anneaux  d'or,  après  la  bataille  de  Cannes,  ajoûte- 
t-il,  pour  relever  les  fîiccès  de  fon  frère,  qu'il  n'y  avoit  que  les 
cavaliers  Romains,  &;  même  les  plus  dillingués  d'entre  eux, 
7it.  Lit:  lil'.  qui  portaient  l'anneau  d'or:  AJjecic  dciiuk  verhis ,  (jub  majons 
cladis  ïndïchmi  ejjct ,  nem'incm,  m  fi  Lqintem ,  atque  eonim  ipfonim 
primores ,  ui  gerere  hifigiie.  Ces  trois  boiffeaux  étonnent  la 
plufpart  des  Lecfleurs,  &:  ont  embarralîc  les  Commentateurs; 
&.  dans  mon  lentiment,  qui  efl  celui  de  Pline,  la  choie  devient 
encore  plus  incroyable,  puilcjue  tous  les  cavaliers  mêmes  ne 
portoient  pas  cet  ornement.  Mais  i ,°  l'expreiTion  de  Tite-Live 
ne  laiflè  point  d'équivoque.  2."  Il  ajoute  que  l'opinion  la  plus 
vrai-lêmblable  eft  qu'il  n'y  avoit  qu'un  boiiîèau:  Fama  tcnu'it , 
qua  propior  vero  ejl,  haïul plus  fuïjje  modïo.  3.°  On  n'a  pas 
obfervé  que  ces  anneaux  n'étoient  pas  feulement  ceux  àts 
cavaliers  morts  à  la  bataille  de  Cannes  ;  c'étoit  la  dépouille  de 
tous  les  cavaliers  Romains  tués  depuis  l'entrée  d'Annibal  en 
Italie.  Pour  5Ç.w  convaincre ,  il  fuffit  de  lire  le  difcours  que 
Tite-Live  met  dans  la  bouche  de  Magon  :  il  fait  un  récit 
général  de  tous  les  fuccès  de  fon  frère.  Il  a ,  dit-il ,  battu  fix 
armées  Conlulaires  ;  il  a  tué  aux  Romains  plus  de  deux  cens 
mille  hommes ,  &:  il  en  a  fait  prilonniers  plus  de  cinquante 
mille.  Ce  n'eft  qu'après  l'expolé  fommaire  de  tous  c&s  ex- 
ploits, que,  pour  en  confirmer  la  vérité,  il  fiiit  répandre  les 
anneaux  :  Ad  fidem  dciiide  tatn  laiîarwn  reriim  effimdi  în  vefiibiilo 
Ciiria  jiijfit  anulos  aiireos.  Suivant  la  proportion  alors  obfèrvée 
entre  les  troupes  de  cavalej'ie  &.  d'infanterie,  tant  àts  Romains 
que  de  leurs  Alliés,  fur  les  deux  cens  cinquante  mille  hommes 
cités  par  Magon ,  comme  tués  ou  pris  en  diverlês  batailles , 
il  devoit  y  avoir  à  peu  près  huit  à  neuf  mille  cavaliers  Ro- 
mains ;  &:  quand  on  fuppolèroit  qu'il  n'y  en  avoit  que  le  tieys 
qui  portafiènt  l'anneau  d'or,  c'en  fèroit  afîèz,  vu  la  grofièur 
clés  anneaux  antiques ,  pour  remplir  le  boifièau  de  Magon. 
Les  foldats  d'infanterie  portoient  un  anneau  de  fer,  félon 

Appien , 
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Applen*,  daiîs  l'hiftoire  de  la  troifième  giieire  Punique.  L'em-    '/«  i'V- 
pereur  Sévère  ^  permit  à  tous  les  fôklats  de  prendre  l'anneau   ^Hirod.  l.  m. 
d'or;  &  cette  coutume  fubdlloit  fous  Aurelien '^.  Peu  à  peu    'Vopifc.inAu- 
les  anneaux  d'or  s'avilirent,  par  la  fiiciiitc  avec  laquelle  les  '''^'■^■ 
Empereurs  les  accordèrent  d'abord  à  leurs  afii-anchis ,  endiite 
aux  affi-anchis  mêmes  des  particuliers   qui  avoient  quelque 
crédit.  Enfin  Jurtinien"*  donna  à  tous  ceux  qu'on  alîranchilToit ,    ■' A'pir//^. 
tant  hommes  que  femmes,  le  droit  de  porter  l'anneau  d'or, 
par  le  (êul  fait  de  l'afîranchifîèment,  &  iâns  être  obligés  d'obtenir 
la  permifTion  du  Prince.  Pour  achever  ce  qui  regarde  ces 
anneaux ,  j'obfêrverai  que  depuis  la  nailîànce  de  l'ordre  tqueflre, 
les  Migiilrats  pouvoient  donner  l'anneau  ;  Sylla  le  donna  au 
comédien  Rofcius;  Verres^,  Préteur,  à  fôn  fècrétaire;  Jules     '  Ck.  inV.yr. 
Célàr^  à  Labiénus,  Mais  ils  ne  donnoient  pas  en  même  temps    l'^'J^  'itjûi. 
le  grade  de  chevalier  Romain.  Il  falloit ,  poiu"  avoir  cette  c- S9r 
qualité,  recevoir  des  Cenfeurs  le  cheval  public.  Les  Magilbats, 
par  le  don  de  l'anneau  d'or,  mettoient  feulement  un  homme 
en  polTèfFion  àcs  mêmes  droits  dont  jouiiîbient  les  Chevaliers, 
&  dont  le  principal  étoit  d'avoir  place  fur  les  quatorze  pre- 
miers degrés  du  théâtre. 

J'ai  peu  de  chofê  à  dire  de  l'habit  nommé  trahca.  Ce 
lî'étoit  point  un  habit  de  guerre,  ni  un  ornement  ordinaire 
Ats  cavaliers  :  c'étoit  une  robe  de  cérémonie ,  qu'ils  ne  por- 
toient  que  dans  la  revue  nommée  îranfvcélio ,  dont  j'ai  parlé. 
Elle  étoit  de  même  forme  que  la  toge ,  blanche ,  bordée  de 
pourpre,  &:  rayée  de  larges  bandes  de  même  couleur,  qui  lui 
faifoient  donner  le  nom  de  trahea.  Denys  d'Halicarnafîè  dit:  L.vi.p.fjt. 

Dans  ce  pafîage,  il  faut  corriger  ^cTmp^v^i ,  ou  entendi-e 

mp^iiç^i  dans   le  même  fens.   Si  cette  robe  eût  été  toute 

entière   de  pourpre,   comment  auroit-on  pu  diflinguer  les 

bandes  de  cette  couleur,  d'où   elle  tiroit  la  dénomination! 

Elle  étoit  différente  de  la  trabea  de  ceux  qui  triomphoient  ; 

celle-ci  étoit  ornée  de  palines  d'or  brodées  ou  lifîùes  dans     p^'^-  '^'  '^ 

l'étofîè.  vf-'.-,s- 
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J'ai  montre  dans  ce  Mémoire  quelle  fut  la  cavalerie  Ro- 
maine dans  fês  commencemens.  J'ai  prouvé,  par  l'autorité  de 
Pline  Se  par  piudeurs  autres  raifons ,  que  les  Lquhes  ne  for- 
mèrent uu  ordre  féparé  que  du  temps  des  Giacques.  S'il  refte 
encore  quelque  fcrupule  (ur  cet  article ,  j'efpcre  le  faire  dif- 
paroître  dans  le  Mémoire  fuivant ,  où  je  ferai  voir  comment 
l'ordie  Fqucrtie  fe  torma ,  &  quel  fut  l'état  de  la  cavalerie 
Romaine  depuis  ks  Gracques.  J'y  développeiai  un  point  d'éru- 
dilion  fort  emlxinalîé  Julqu'à  prélciit,  (avoir,  ce  que  c'étoit 
que  eqiies  equo  pithlico ;  expreflionqui  fe  rencontre  quelquefois 
dans  les  autcuis,  &  très-fréquemment  dans  les  infcriptions. 
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QUATRIÈME    MÉMOIRE 

SUR 

LA    LÉGION  ROMAINE, 

De  l'état  de  la  Cavalerie  légionnaire  après  les 
Gracques,  ij"  du  nombre  de  Cavaliers  que  renferma 
la  légion  dans  les  temps  différens. 

Par   M.    L  E   B  E  A  u. 

J'ai  montré  que  l'ordre  kqueftre,  confidéré  comme  failânt  Lu  le  18 
lin  corps  à  part  &.  diftingué  du  Sénat  &:  du  peuple,  fut  **'  '7î3* 
inconnu  aux  Romains  avant  le  temps  des  Gracques ,  &:  que 
ju(c]ue-là,  ceux  qu'ils  nommoient  Equités,  n'étoient  que  les 
cavaliers  légionnaires.  Je  vais  expliquer  comment  cet  ordre 
(e  forma,  &  comment  il  fê  Tépai-a  de  la  cavalerie.  Aloi's 
abandonnant  l'ordre  équeilre  pour  fuivre  la  légion  qui  fait 
mon  objet,  j'examinerai  quel  fut  l'état  de  la  cavalerie  de  la 
légion  après  cette  leparation  ;  &  pour  terminer  tout  ce  qui 
regarde  en  général  cette  matière ,  j'expo(ê]-ai ,  par  forme  âlap- 
pendix ,  quel  -fut  le  nombre  de  cavaliers  que  renferma  chaque 
légion  dans  les  temps  différens,  depuis  Romulus  jufqu'à  ce 
-que  la  cavalerie  fut  détachée  de  la  légion,  &:  qu'elle  cefîà 
d'eu  faire  partie.  » 

Article    premier. 

Na'ijfance  &  formation  de  l'Ordre  Equejlre. 

1  LiNE,  qui  m'a  lêrvi  de  texte  dans  le  Mémoire  précé- 
cédent,  va  nous  montrer,  en  termes  clairs  &  précis,  la  nail- 
iànce  &  la  formation  de  l'ordre  Équeltre.  Je  le  répète  encore  ; 
je  ne  puis  prendre  un  guide  plus  lùr  en  cette  matière.  Audi 
profond  que  curieux  dans  kî>  recherches ,  parfaitement  inllruit 

Ei| 
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des  antiquités  de  (on  pays ,  chevalier  Ronnain,  il  n'a  pu  ignorer 
l'origine  de  l'ordre  dont  il  ttoit  un  di:s  membres  les  plus  dit 
tinuués.  Voici  les  termes  traduits  à  la  lettre. 

ce  Les  Gracques  fûj  furent  les  premiers  qui  firent  de  l'ordre 
Equeftre  un  ordre  fcprc,  (ôus  le  titre  de  Juges  ;  Se  ce  fut 
pour  plaire  au  peuple  5f  pour  faire  affront  au  Sénat  avec  qui 
ils  ne  s'accordoient  pas.  Bien-tôt  leurs  intrigues  ayant  été  ruinées 

>  par  la  force,  après  plufieurs  féditions  terminées  à  l'avantage 
tantôt  des  uns ,  tantôt  des  autres ,  la  confidération  qu'avoient 

j  eue  les  Juges  du  temps  des  Gracques,  palîà  aux  Fermiers 
j  publics,  qui  firent  pendant  quelque  temps  un  ordre  diftingué 

>  des  deux  autres.  Enfin  Cicéron ,  dans  (on  Confulat,  profita 
•  de  la  conjuration  de  Catilina  pour  donner  un  état  de  confif- 
j  tance  à  l'ordre  Equefire,   (è  faiiant  honneur  d'y  avoir  pris 

>  naiUance ,  &.  le  rendant  populaire  pour  l'afièrrnir.  Depuis  cette 
j  époque,  cet  ordre  a  formé  inconteftablement  un  troifième 

>  corps  dans  l'Etat,  &  on  cominença  alors  à  joindre  au  nom- 
3  du  Sénat  &  du  peuple  Romain ,  celui  de  l'ordre  Équefire.  C'eft 

>  pour  cette  raifon  qu'encore  à  préiènt  on  ne  le  nomme  qu'après 
le  peuple ,  parce  que  c'efi:  le  dernier  ordre  qui  (e  foit  formé.  >» 
Développons  ce  paiïàge  ;  c'eft  l'hiftoire  abrégée  de  l'établifiè- 
ment  des  chevaliers  Romains. 

Depuis  les  commencemens  de  Rome  jufqu'au  temps  des 
Gracques ,  les  Sénateurs  avoient  été  en  pofîèlGon  des  tribu- 
naux: les  Tribuns  qui,  par  des  efîorts  continuels,  ti-availloient 
à  établir  la  démocratie ,  avoient  re(pe(5lé  l'adminifiration  de 
la  JufUce;  ils  n'avoient  o(c  jusqu'alors  en  dépouiller  le  Sénats 
lorlqu'il  s'éleva,  au  milieu  de  la  République,  deux  hommes 


/'////.  ;'«  Crdcch. 
Patin,  l.   Il, 

C.  Ô.XllI,  j  2.. 

Afcon.  in  Di- 
pinat. 

A/tp.  hdl.  c'iv. 
lib.  I. 

flonis,  l.  m, 
c.  y. 

y,invj.  /y,  de 

vira  ,mp.  Rom         z^)  Judicwn  autan  appcUathne 

■  '         ..  Jeparari  euinordmem,  priniiotnninm 

Jo.RuM.mi.   "f'^'^"^  Gracchi,  difcordi  popula- 

viidi',  2  6     in   ^"'^^^  '"  contiimeliain  Seiiatûs  :  inox 

JJ/ut,  fâ  dcbellatâ,  aiiéloritas  iiominis  varia 

Jediticniim   t:ventii   circa  jiublicanos 

J'uhjiitit  :  iX  aliqtiandiu  tcrtiœ  vires 

publicaiù  fuére.  M.  Cicero  daniiin 

Jlahiiivit  eqiieflrc  iwrite/i  in  Confulacu 

Juo,  Catilinaiiis  rébus,  fx  eofc  ordine 


prcfeélum  effe  célébrons ,  ejujque  vires 
pecidiari  popularitate  qiiœreiis.  Ab 
illo  tempore  plane  hoc  tertiutn  corpux 
in  Republica  fa£lum  eft ,  cœpitque 
adjici  Senatui popiiloque  Rouxano  iX 
Equefter  ordo.  Qua  de  cmifa  if  nunc 
poji  poptdumfcribitur ,  quia  novijjimè 
cœptiis  eft  adjici,  Pliû.  Hill.  î^ax. 
I.  XXXIII,  C.  8. 
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aufTi  liés  enfemble  par  la  conformité  de  vues ,  de  génie ,  de 
talens ,  que  par  le  fang  &  la  nailûnce;  d'un  efprit  étendu, 
vif  &  entreprenant ,  mais  trop  rapide  Si.  trop  peu  mefuré  dans 
(à  marche  ;  capables  de  tout  perfuader  par  leur  éloquence ,  & 
de  tout  exécuter  par  leur  courage;  nés  pour  être,  par  leurs 
qualités  brillantes ,  les  idoles  du  {peuple  &  la  terreur  du  Sénat, 
&  qui  prirent  un  eflbr  û  hardi  au  delTus  des  loix,  qu'on  ne 
put  les  abattre  que  par  une  hardiefle  pareille. 

Tibérius  Gracchus ,  l'aîné  de  ces  deux  frères ,  fê  montra 
le  premier  fur  la  Ic'ène.  Rival  des  Gnnds  de  l'Etat  par  am- 
bition, ennemi  par  relîêntiment ,  bien-tôt  aigri  par  les  con- 
tradictions, il  s'etforça  tout  à  la  fois  d'arracher  au  Sénat  les  deux 
avantages  que  les  hommes  (è  dilputent  avec  le  plus  d'ardeur, 
les  honneurs  &  les  richeiîès  :  &  comme  les  loix  Agraires  lui 
avoient  attiré  la  haine  non  feulement  du  Sénat,  mais  aulTi  des 
plus  riches  d'entre  le  peuple,  qui  poirédoient  de  grands  fonds 
de  terres,  il  voulut  regagner  ceux-ci,  en  leur  donnant  du  côté 
de  l'honneur  &  de  la  prééminence,  ce  qu'il  leur  ôtoit  du  côté 
de  la  fortune.  Les  Cavaliei^s,  comme  je  lai  prouvé,  tenoient, 
pai-  leur  richelîè ,  le  premier  rang  dans  l'ordre  du  peuple. 
Tibérius  propolâ  doter  les  jugemens  aux  Sénateurs,  qui,  par  Dio.apudVakf^ 
àçs  injudices  récentes ,  ne  donnoient  que  trop  de  piifê  à  leurs 
ennemis  ,  &  de  choilir  dans  les  centuries  dts  ca\aliers  de 
quoi  remplir  les  tribunaux.  A  cette  nouvelle  attaque,  le  Sénat 
alarmé  oppo/â  la  violence:  Tibérius  fut  malîacré,  &  le  peuple 
regarda  toujours  là  mort  comme  un  af^lhnat,  tandis  que  le 
Sénat  en  faifbit  gloire,  comme  d'un  juile  eftèt  de  la  vengeance 
publique. 

Dix  ans  après,  fon  frère  Ca'ïus  fui  vit  les  traces  de  fbn  aîné.  En  é^r;. 
ÎI  fit  pafîêr  la  loi  que  Tibérius  avoit  propolee.  Les  Sénateurs 
furent  obligés  de  céder  l'adminiftration  de  la  jullice;  &  la  moit 
de  Ca'ius,  pareille  à  celle  de  Ion  frère,  ne  leur  rendit  pas  la- 
place  qu'il  leur  avoit  ôtée.  Les  Cavaliers,  devenus  Juges, 
acquirent  une  nouvelle  conlidération.  On  commença  dès-lors 
à  les  regarder  comme  un  corps  relpectable  ;  quoique ,  lèlon 
Pline,  lordre  équelbe  ne  fût  pas  entièrement  formé,  &  qu'il    Lxa  ùh. 

E  iij, 
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ne  fit  encore  quïme  portion  du  peuple,  mais  élevée  au  delTùs 

de  l'auli'e  par  le  titre  de  Juges.  Jiuliaim  appellathne  feyarari 

■eum  onûiicm,  primi  omnium  iiijîitucre  Gracchï.  C'efl-ià,  pour 

ainfi  dire,  le  berceau  de  l'ordie  équeflre,  qui  ne  parvint  à 

ià  perfeélion  que  (ous  le  confulat  de  Ciceron.  Je  vais  fuivre 

jufqu'à  ce  temps  toutes  les  révolutions  qu'il   efîiiya  ,   &.  je 

donnei-ai  d  .'formais ,  à  ceux  qui  le  compoleat ,  le  nom  de 

Chevaliers. 

*-Cn^Mi.c.hnm.        \\  y  avoit  ^  fêize  ans  que  les  Chevaliers  fiiifôient  fèuls  la 

"tac   Am.'  fonflion  de  Juges,  lor.que  ,  lan  de  Rome  647,  le  Confut 

/.  XI j.  Q.  Servilius  Cu:;pion,  aidé  de  l'éloquence  de  L.  CrafTus,  !e  plus 

/.  //.   ''  °^'^'  grand  orateur  de  Ion  temps,  elîàya  de  faire  celler  la  difcorde 

Ck.  mBruto.    entre  le  Sénat  &  les  Chevaliers,  en  les  joignant  enfèmble  dans 

Ali  m,  m  orat,    ,,  .  ii-i-  /n  r  ■    u  ■  r 

im  Scamo        1  cxercice  de  la  juaicature.  Un  ne  lait''  pas  certainement  ii  cette 
^ l'atd  Alamce  Jq]  fyt  xccût.  Du  iTioiiis  fut-elle  bieii-tôt  o.ibliée;  puifque 

ae  teg-tms.  /~^-    ,  i-    c  >  i      i    •    ni      •  i         t' /  >         • 

"^ProCCorne-  Ciceron  dit     qu avant  la  loi  rlotia,   les  sénateurs  navoient 

lu>,  <j]iiul Afcon.  poiiit  encore  partagé  les  jugemens  avec  les  Chevaliers.  Peut-être, 

Deamiq.jttr.  ^  c'clHe  lentiment  de  Sigonius,  cette  loi  de  C;epion  fut -elle 

c.iS.'      '  abolie  deux  ans  après,  par  celle  de  C.  Servilius  Glaucia,  Tribun 

du  peuple  fous  le  fécond  Confulat  de  Marins,  en  649.  C'efl: 

In  Br:i!i>.  Pro  cc  que  Sigouius  coiiclut  de  quelques  pafîages  de  Cicéron,  & 

b'!T    ^°^'^''  '^î'-'"  fragment  même  de  la  loi  de  Servilius  Glaucia,  qu'il  avoit 

trouvé  fur  deux  tables  d'airain,  dans  le  cabinet  du  cardinal  Bcinbo. 

Cette  dernière  loi  établit ,  pour  le  jugement  de  concuflion , 

quatre  cens  cinquante  Juges  qui  ne  fuient  point  Sénateurs.  H 

efl  vrai  que  Sigonius  retarde  l'établinèmcnt  de  cette  loi  jufqu'eu 

.653,  lorlque  Glaucia  étoit  Préteur.  Mais  j'ai  mieux  aimé  fuivre 

ici  les  annales  de  Pighius,  dont  le  lentiment  s'accorde  mieux 

avec  la  fuite  des  loix  Romaines.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl 

que  les  Sénateurs  n'avoicnt  plus  d'entrée  aux  jugemens  en  662 , 

AJcon.inCor-  Jorfcjue  le  Tribuii  M.  Livius  Drufus  propula  au  peuple,  & 

^"ck.  de  orat.  ^t  recevoir  une  loi  qui  mettoit  dans  les  tribunaux  un  nombre 

/.///.  égil  Je  Sénateurs  6c  de  Chevaliers.  Il  vouloit,  par  ce  moyen, 

Afp.  ki.  cis:  éteindre  la  jaloulie  qui  divifoit  la  République,  il  lui  arriva  ce 

^'K''     ,,       Qui  efl  une  fuite  ordinaire  des  ménairemens  timides,  il  mé- 

Pnurc.Ub.l!,    ^  ,         ,  ,  -i        ,         j    ■       ,      .        „  v  ,.t 

c.  jf.  contenta  les  deux  ordres  qu  11  prctenuoit  reunir  ;  ce  après  qu  11 


DE    LITTÉRATURE.  39 

'eut  été  afîàirmc  par  une  main  inconnue ,  on  ne  put  même 
deviner  lequel  des  deux  partis  lui  avoit  porte  le  coup  mortel. 
Ses  loix  moururent  avec  lui;  &  le  conlul  Philippe  les  ayant 
fait  callèr,  les  Chevaliers  reflcrent  iêuls  en  polièfTion  des 
tribunaux. 

Mais  ils  furent  contraints  de  les  partager,  deux  ans  après, 
avec  le  Sénat  &  mcme  avec  le  peuple,  par  la  loi  du  tribun     Cic.proCon. 
M.  Plautius  Silvanus.  Elle  portoit  que  chaque  tribu  nommeroit    à'ad'"ù,ic.^ 
tous  les  ans  quinze  perfonnes  pour  rendre  les  jugemens ,  &:  ''^-  iv- 
ne  fpécifiant  aucun  des  trois  oidres,  elle  laifloit  la  liberté  de 
choiilr  les  Juges  indifféremment  entre  les  Sénateurs,  les  Che- 
valiers &  le  peuple.  On  ne  lait  fi  cette  loi  fubCilla  en  Ton 
entier  jufqu  a  Sylla;  mais  il  eft  confiant  qu'en  Gjl,  Sylla,  EphTL.F^. 
Diélateur  &  Conful  pour  la  féconde  fois,  ôta  les  jugemens    fii':^n.mDi- 
aux  Chevaliers,  qui  s'étoient  déclarés  contre  lui  ôi\\\s  la  guerre 
civile,  &  qu'il  les  donna,  par  v\\\t  loi,  aux  feuis  Sénateurs. 

Dix  ans  après,  fous  le  premier  Confulat  de  Pompée  Se  de     En  dy. 
Craffus,  lorfque  Pompée  eut  rétabli  la  puilfince  Tiibunitienne, 
le  préteur  L.  Aurclius  Cotta  voulut  auffi  contribuer  à  réunir    .  9"^-  '"  ^'^' 

,     '^       .  ,  r     \    •  ■  J  M  r       •  ^T  ihi  AIcm. 

les  trois  ortires  ;  fa  foi  poitoit  que  fes  tribunaux  leroient  en     cic.  m  Corne- 
même  temps  remplis  par  les  Sénateurs-,  par  les  Chevaliers,  ''"""■.  „^ 

o  I         /^(T    -1  -r  ,         .,       .  ..  .      là.mPifon. 

OC  par  les    Ufticiers  du  trefor,  nommes  iiwi/ni  aiwn ,  qui  £{,iLi:L.^. 
étoient  de  l'ordre  du  peuple.  Cicéron  étoit  défigné  Edile  quand 
cette   loi  fut  publiée  ;  elle  étoit  encore  obfervée   fous   fon 
Confulat,  que  j'ai  m;u-qué  comme  le  terme  où  fe  bornent  mes 
recherches  fur  l'établifièment  de  l'ordre  équeflie. 

Revenons  au  texte  de  Pline.  Le  fécond  état  où  il  nous     pr^,  m^, 
montre  les  Chevaliers  dans  le  temps  qu'ils  commençoient  à 
former  un  ordre  à  part ,  eft  celui  de  Fermiers  publics.  yi4ox 
eâ  debellatâ,  dit- il,  en  parlant  des  intrigues  des  Gracques ,. 
atiâoiitas  tiominis  varia  feclitioniim  cveiitu  cirai puhlkaiios  fuhjfitit, 
&  aliquatuiiu  terîia  vires  piiblicam  fiiêrc.  Outre  le  tribut  ou  la. 
taxe  par  tête,  qu'on  cefîà  de  payer  en  586,  après  la  conquête      Ce.  de  6^;- 
de  la  Macédoine,  les  revenus  de  la  République  étoient  de  trois  ''  "p^iJ/%^ 
efpèces.  i.°  Ceux  qui  fê  retiroient  des  terres  publiques,  dont  xxxm.ciy^.. 
il  dixme.  étoit  due  au  peuple  Romain ,  decuma,  2."  Les  dioits: 
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impofcs  fur  le  bétail  que  les  particuliers  envoyoient  dans  les 

pacages,  dont  la  République  sctoit  rélervc  une  grande  cttndue 

dans  les  diverfes  provinces.   Cet  impût  s'appeioit  fcriptura , 

Fifjtus.  in  fer  ip-  parce  que  les  commis  tenoient  regillre  de  chaque  tête  de^bctail. 

turanus ager.  ^  U'oibènie  fource  tles  revenus  publics,  étoient  les  droits  qui 
fê  payoient  fîu'  les  marchandifès;  ce  qu'on  appeloit^or/o/vV/w, 
parce  que  celles  qui  entroient  dans  les  ports  ,  ou  qui  en 
fbrtoient  pour  ctre  tranfportc'es  ailleurs  ,  en  fajfoient  la  plus 
confidérable  partie.  La  Republique  recueilloit  cts  revenus  par 
des  compagnies  qui  les  prenoient  à  feime.  Les  Cenfèurs  les 
afFermoient  au  plus  offrant ,  &  le  bail  duroii  cinq  ans ,  inter- 
valle ordinaire  de  deux  cenfures.  De  plus,  les  ouvipges  Si.  les 
fournitures  publiques  t'toient  aulîi  affermes,  au  rabais,  par  les 
Cenlèurs.  La  première  forte  de  fermes  s'appeioit  veâigalia  ; 
Lih.  XXXIX,  la  féconde  iihw  tribiita.  Tite-Live  parlant  de  la  cenlure  de 

'xLui  ^ é'  ^'^'^o'''  ^  ^^  Valcrius  Flaccus,  dit:  veâigalia  fummis  pretiis , 
vitro  tribiita  i/ifmis  locaverunt. 

Ces  compagnies  ne  pouvoient ,  Çi.ns  doute ,  être  formées 

que  des  plus  riches  de  l'État.  Mais  les  Sénateurs  n'entroient 

pas  dans  ces  entreprifes.  Tout  ce  qui  fentoit  l'intérêt ,  leur 

paroiiloit  indigne  d'eux.  Le  commerce  même  leur  étoit  interdit  : 

LiL  XX m,  qii^flits  omnis  Patrihus  iiideœriis  vifiis ,  dit  Tite-Live.  Les 

f-  <0-  centuries  des  cavaliers  fiifoient,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé, 

la  tête  de  la  première  claflè;  c'étoit  les  plus  opulens  d'entre  le 

peuple.  Ils  avoient  donc  plus  de  moyens  de  s'intéreffer  dans 

les  fernies  publiques.   Aulb   les   y   voyons  -  nous  avant  les 

L!b.  xLiii,  Grecques.  Tite-Live  raconte  cjue  Tibérius  Gracchus,  père 

^'  '^'  des  Gracques,  ayant,  dans  (a  Cenfure,  ofîénfé  par  (à  févérité 

le  corps  des  Cavaliers ,  ache\'a  de  les  aigrir  en  excluant  du 
bail  des  fermes,  ceux  qui  avoient  eu  part  au  bail  précédent. 

Oiiand  la  loi  de  C.  Gracchus  les  eut  rendus  maîtres  de  la 
juflice,  ils  ne  renoncèrent  pas  à  l'utile  occupation  de  manier 
les  deniers  publics.  On  les  accufoit  même  d'auiorifer  à  Rome, 
par  leurs  jugemens ,  les  vexations  que  leurs  commis  exerçoient 

Er'n.T.L.yn).  ^^^is  les  provinces.  En   66\    P.  Rutilius ,  le   plus  honnête 

fifli-'.™. /V  '  homme  de   la  République,   s'étant  rendu  odieux  à  l'ordre 

jqueflre , 


o 
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■equeflre,  pour  avoii*  réprimé  en  Alîe  l'avidité  des  publicaiiis, 
fut  accufe  à  fon  retour  de\'ant  les  Chevaliers;  &  condamné 
iàns  preuve,  il  porta  (.Uns  fon  exil  l'eftime  publique,  &:  fut,  par 
la  vénération  des  Rois  &l  des  Nations  étrangères,  dédommagé 
d'une  fêntence  qui  ne  flétrifîôit  que  Tes  juges. 

Mais  lorfque  Sylla  eut  intei-dit  aux  Che\aliers  les  fondions 
de  Juges,  ils  cherchèrent,  en  plus  grand  nombre  que  jamais, 
à  le  confôler  par  le  profit,  de  ce  qu'ils  perdoient  de  confi- 
dération  &  d';uitorité.  Depuis  ce  temps  il  n'dl  parlé  que  des 
Chevaliers ,  quand  il  eft  queftion  de  fermes  publiques.  Ce 
n'eft  pas  qu'ils  fufîènt  tous  publicains  ;  mais  il  n'y  a\'oit  dans 
ies  ferines  que  des  Che^'aliers ,  &.  elles  en  occupoient  la  plus 
grande  partie.  C'efl;  ce  qu'entend  Pline,  quand  il  dit  qu'après 
les  /éditions  &  les  guerres  civiles  qui  fuivirent  les  troubles  des 
Grecques,  ce  qui  défigne  afîèz  clairement  le  temps  de  Sylla, 
ie  titre  à' équités  (ê  donna  aux  fermiers  publics;  &  que  ceux-ci 
firent ,  pendant  quelque  temps ,  un  troiiième  corps  dans  la 
République.  Cornélius  Népos  remarque  comme  une  fingularité   In  vlia  Atiid, 
dans  Alticijs ,  quêtant  Chevalier  Romain ,  il  n'entra  jamais 
dans  ies  fermes  :  ad  IiaJIam  ptiblicain  nunquam  ûccejjit  ;  miïïiiis 
rei  nequepms ,  neqiie  manceps  jadns  ejl.  Cicéron  nous  montre    Pn  Rahirio, 
pir-tout  ies  fermiers  publics  revêtus  du  titre  de  chevaliers    ^^^  ^'""m'- 
Romains.  Après  la  loi  d'Aurélius  Cotta,  ceux  qui  étoient  dans  miia. 
ies  fermes ,  pouvoient  en  même  temps  fiéger  dans  les  tribunaux  ;    ^/n^T^mn- 
Si.  Cicéron,  dans  le  plaidoyer  pour  Muréna,  dit  exprelîément  iralitiyajj'm.^ 
qu'il  voit  au  nombre  de  ks  juges  plufieurs  fermiers  publics. 
Il  fait  de  ceux-ci  un  éloge  magnifique ,  dans  ie  dilcours  pour 
Plancius:  "  c'efl,  dit-il,  la  fleur  des  chevaliers  Romains,  l'hon- 
neur de  la  République;  ce  font  les  colonnes  de  1  Etat.  »  Flos    c.  j^. 
equitiim  Romanomin ,  oniamenîum  civilatts,  jinnanientiiin  Reipu- 
hlkœ  puhlkanorum  online  coiitinetiir. 

II  eft  vrai  que,  par  un  malheur  altaciré  de  tout  temps  à 
la  finance ,  mais  qu'elle  a  aufii  de  tout  temps  fupporté  avec 
intrépidité ,  ils  ne  font  pas  toujours  traités  avec  tant  d'hon- 
neur ;  6c  on  voit ,  chez  les  Romains ,  une  tradition  fuivie  de 
plaintes  &  de  murmures  contre  les  financiers  :  qu'on  life  daiis 
Tome  XXVI IL  .  F 
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Lih.  XXV,  Tite-Live  l'hiftoire  tle  Poftumius  de  Pyrge.  Paul  Emile,  après 

'■•'  '^"  ia  conqiicle  tle  la  Macédoine,  abandonna  dans  cette  province 
des  fonds  qui  pouvoient  être  d'un  giand  produit  pour  la  Ré- 
publique ,  mais  qu'on  ne  pouvoit  faire  valoir  que  par  le  mi- 
iiillcre  des  fermiers  ;  parce  que,  difoit-il ,  par-tout  oh  le pullkain 
s'emploie ,  il  arrive  de  deux  chofcs  l'une ,  ou  la  Rcpubïujuc  m 
Lik  XL  y.  j-^(i,-^  y-^-ii  ^  Qn  II  Province  efl  écrajée.  Ubi  puhlicanus  effet, 
ihi  aut  jus  puhlicum  vanuiu ,  aut  lihertatem  Jociis  iiullam  ejfe, 
Cicéron  lui-même  donne  pour  preuve  de  la  grande  affèétioii 
des  Siciliens  pour  les  Romains ,  que  ce  font  les  feuls  peuples 
h  Vcrr.t.if,  de  l'empire,  à  qui  un  publicain  ne  foit  pas  odieux;  Sic  pond 

*'^'  iiojlros  lioinines  diligunt ,  ut  liis  folis  iieque  publicanus ,  ne  que 

ncgotiator  odio  fit.  Cette  prévention  univerfèlle  ne  rebuta  pas 
les  chevaliers  Romains;  &  les  richefîès  qu'ils  acquirent  au 
milieu  de  ces  mécontentemens ,  fervirent  par  fucceflion  de 
temps  à  donner  à  leur  ordre  ce  iuftre  &  cet  état  de  fermeté 
auquel  il  parvint  fous  le  confulat  de  Cicéron. 

C'efl  le  troifième  &  dernier  degré  où  Pline  les  conduit 
dans  le  palîage  que  j'explique.  Il  faudroit  fliire  l'hifloire  de 
Cicéron  toute  entière,  pour  montrer  toutes  les  occafions  où 
ce  grand  homme  fê  fit  un  devoir  de  relever  les  Chevaliers, 
entre  lefquels  il  étoit  né.  Il  leur  donna  par  fès  vertus  &  par 
fes  talens,  plus  d'éclat  qu'il  n'en  avoit  reçu  d'eux  par  la  naif^ 
lance.  Il  fit  fi  bien  valoir  leurs  fèrvices  dans  la  conjuration  de 
Catilina,  que  la  République  crut  leur  devoir  fon  làlut;  il  les 
fit  aimer  du  peuple ,  en  fè  rendant  lui-même  populaire  ;  il  les 
reconcilia  avec  le  Sénat,  dont  ils  étoient  divifés  par  une  an- 
cienne jalouiie  :  c'eft  ce  dont  il  fait  gloire  dans  la  quatrième 
Catilinaire  (h),  prononcée  dans  le  Sénat.  Aucun  des  Chevaliers 
ne  réclama  contre  le  titre  de  Patron  de  l'ordre  Equeftre,  que 
Cicéron  prétend  lui  -  même  mériter  mieux  que  perionne  r 


(h)  Qiiid  ego  liic  equhes  Romanos 
convneinorem  !  . , ,  qiios  ex  inultorum 
aniwrum  dijjeiifione  ad  Iwjiis  ordinis 
focktatem  coiicordininque  revocatos 
hodkrnus  dies  vohifaim  atqne  Ita'C 
mufa  conjungit;  quam  conjnndiomm 


fi  in  Cojifiilatii  covfrmatam  meo  ^ 
perpetuam  ïii  RepubLica  teiuicrimiis  , 
coiifirmo  vobis ,  nullum  pojihac  ma- 
lum  civile  ac  domeflicinn  ad  ullam. 
ReipiibliciX  parian  eJJ'e  venturum,. 
cap.  15. 
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Qiiem  imquam  ifle  ordo  Patronum  adoptavit!  fi  quemquain ,     PMipp-y^: 
(iebuïî  me.  C'eft  donc  avec  railon  que  Pline  dit  de  lui  :  Al.  Cicero   'jiJ,' 
Jenia/ii  fiabilivit  Equefire  iiomett  in  Coiifiilatii  fiio ,  Catilinams 
relus  ex  eo  fe  ordiiie  profcâiim  ejje  cckbraiis ,  ejufque  vires  pe- 
ailiari  populdriMte  qiiareiis.  Ce  fut  alors  que  l'ordre  Equeîlre 
ayant  pris  toute  là  confiflance,  commença  à  figurer  avec  les 
deux  autres  :  Ab  illo  tempore  plané  hoc  tertiiini  corpus  in  Repu-    3iJ. 
blicâ  fdâuni  efi ,  cœpitque  adjici  Senatui  populoque  Romano  & 
Equefier  ordo.  Le  rang  dans  lequel  il  eft  énoncé  dans  les  aéles 
&  dans  les  monumens  publics ,  n'étant  nommé  qu'après  le 
peuple,  Scnatus  populufque  Romanus  &  Equefier  ordo ,  eft 
une  preu%"e  de  lîi  nou%'eauté  :  Qiiâ  de  eau  fa  &  mine  pofi  po-    liiJ. 
pulum  fcribitur,  quia  novilïïmè  cœptus  efl  adjici.  Le  P.  Haj-douin   hmisaJc-m-^ 
cite  pourtant  comme  une  exception,  une  médaille  de  ion 
cabinet,  que  rapporte  aufii  Mezzabarbe;  on  y  lit,  confenfiu     h Aug. 
Sénat.   &  Eq.  ordin.  P.  Q.  R.  Mezzabarbe  y  a  même  fiiit 
une  faute,  en  mettant^la  lettre  J^aNant  celles  qui  délignent 
le  peuple  Romain  ;  ce  qui  fait  une  répétition  vicieulc  du  mot 
Senaîiis. 

Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion.  Qiioique  l'ordre  Equeftre 
fit  enfuite  une  des  trois  paities  intégrantes  dans  la  di^■illon 
des  citoyens ,  il  n'eut  pourtant  à  part  dans  l'ordre  public ,  ni 
Magillrats ,  ni  alTemblées  ;  il  ne  formoit  point  féparément  de 
décrets.  Les  Chevaliers,  bien  que  diftingués  du  peuple  par 
le  rang  &  par  le  nom ,  fuivirent  toujours ,  dans  le  gouverne- 
ment, les  loix  &  la  dilcipline  du  peuple  ;  &  les  mots  Se- 
fiatus  populufique  Romanus ,  fi  fréquens  dans  les  infcriptions 
&  dans  les  autres  monumens,  continuèrent  de  comprendre 
tous  \&s  Romains. 

ArticleIL 

Comment  l'ordre  E/^ueJîre  fe  fcpara  de  la  Cavalerie. 

V  .  ^  r. 

V  OYONS  maintenant  comment  l'ordre  Equefh-e,  une  fois 

formé ,   fe   lépara  de  la  cavalerie  des   légions.    Depuis   les 

Gracques  ^  jufqu'à  la  ici  de  Plautius  ^  pendant  plus  de  trente    *  |"  ^^'• 

F  \]  "     *• 
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ans,  les  chevaliers  Romains  firent  feuis  la  fonction  de  Juges;- 

En  i?7j.    Durant  les  neuf  ans  qui  s'écoulèrent  enfuite  jufqu'au  fécond 

confulat  de  Sylia,  ils  partagèrent  la  jijdicauire  avec  les  deux 

autres  ordres  :  leur  puilîance  refhi  c'clipfce  les  dix  années  (ui- 

En  6S}:     vantes,  jufqu'au  premier  confulat  de  Pompée,  pendant  lequel 

ils  rentrèrent  par  la  loi  de  Cotta  dans  les  tribunaux,  dont  ils 

ne  fôrtirent  plus,  même  fous  les  Empereurs.  Qiioique  tous 

Ck.Phil.t,  ne  futiènt  pas  Juges,  cependant,  comme  une  grande  partie 

*^'  *'''  d'entre  eux  portoient  ce  titre  honorable,  tout  l'ordre  acquit 

un  degré  de  confidération ,  qui  les  éleva  infenfiblement  au 

deffus  du  fèrvice  légionnaire. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puifîê  fixer  un  point  précis  où  les 
Chevaliers  aient  ceffé  d'entrer  dans  la  cavalerie  des  légions. 
Ce  changement  ne  fe  fit  pas  tout -à-coup  par  un  règlement 
nouveau  ;  il  s'introduifit  peu  à  peu ,  comme  les  abus  qui  al- 
tèrent par  degrés  la  difcipline  àc$  Etats.  Entre  les  Savans ,  il 
y  en  a  qui  fcpai-ent  l'ordre  équefire   &  la  cavalerie  dès  le 
*Grav.j>raf.  temps  des  Gracques;  d'autres  "  diffèrent  cette  fcparation  au 
^fym.  ;' i'"""^'  premier  Confulat  de  Marius  ;  quelques-uns  ^  la  remettent  au 
^Sckl.inHj-  temps  où  le  droit  de  cité  Romaine  fut  communiqué  aux  alliés; 
^Tum,  iùicl.    il  ^'''  ^ft  "^  l^^'i  l'i  reculent  jufqu'après  la  guerre  civile  de  Marius- 
&  de  Sylla;  plufieurs  confondent  même  toutes  ces  époques, 
&  s'arrêtent  tantôt  à  l'une ,  tantôt  à  l'autre.  Mon  fèntiment  les 
réunit  tous  8c  les  concilie  entre  eux  Se  avec  eux-mêmes. 

Comme  cette  féparation  ne  s'eft  faite  que  peu  à  peu  &  par 
lîicceffion ,  je  crois  qu'il  faut  lui  donner  toute  l'étendue  de 
temps  qui  s'écoula  depuis  la  loi  de  Caius  Gracchus  jufqu'à  la 
conquête  des  Gaules.  Toutes  les  époques  dont  je  viens  de 
parler,  &  qui  font  prifès  dans  cet  intervalle,  ne  font  que  des 
évènemens  qui  contribuèrent  à  détacher  de  plus  en  plus  les 
chevaliers  Romains  du  fèrvice  des  légions.  La  loi  de  Gracchus 
les  éleva  au  defîiis  du  peuple;  &  dès-lors  (kns  doute  plufieurs 
trouvèrent  indécent  de  quitter  les  tribunaux  pour  monter  à 
'Sali Flor.Pht,  cheval   en  qualité   de  fimples  cavaliers.  Quinze  ans  après. 

Val.  Max.     ,,     .  ^  I-    I        I'   •  J'  i  ■   r     '  \     l 

i.u.c.j.       Manus  ayant  rempli  les  légions  dune  populace  julqu alors 
rebutée ,  &.  affedant  d'effacer  toute  diflindion  de  naifîànce 
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&  de  richedês ,  ics  che^  aliers  dcdaignèrent  de  le  joindre  à 
un  corps  de  fantaflîns  qu  ib  nicpriloicnt  :  environ  dix-huit  ans 
enfuite,  le  droit''  de  cité  fut  donné  aux  Italiens;  alors  il  n'y  ^Vell.u,  nf. 
eut  plus  de  dirtinclion  ^  dans   les  armées  entre  l'infanterie  f,v/''''"'"' 
Romaine  &  celle  des  alliés;  ceux-ci  entrèrent  dans  les  légions     *"  ^'^^l-  "' 
Romaines,  &  leurs    cavaliers,  qui  jusqu'alors  fous   le  nom    '^^' ' 
d'ahe  equitum  foâorum ,  a\'oient  été  féparés  de  la  ca^'alerie  lé- 
gionnaire, commencèrent  à  en  faire  partie.  Ce  mélange  fut 
encore  un  nouveau  motif  d'éloignement  pour  les  chevaliers 
Romains.  Enfin,  après  les  guerres  cÎA'iles  de  S)  lia  &:  de  Marius,  Ck.  variishàs; 
les  chevaliers,  la  plulpart  enrichis  par  les  fermes  publiques ,  ^•^'"'•"'^''^'■• 
&  replacés  enfin  dans  les  tribunaux  par  la  loi  de  Gotta,  re- 
gardèrent de  plus  hai;t  l'état  de  cavalier.  Ajoutez  qu-e  les  armées 
étant  devenues  beaucoup  plus  nombreufes,  &  les  légions  s'étant  Sdd.btHysw- 
multipliées ,  tandis  que  le  nombre  des  chevaliers  avoit  été 
diminué  par  les  maflàcres  des  guerres  civiles ,  ils  ne  pouvoient 
plus  fuflire  pour  fournir  la  cavalerie,  &  qu'ils  fe  voyoient. 
affociés  dans  le  fèrvice  avec  Ais  gens  fort  inférieurs. 

Du  temps  de  la  conquête  des  Gaules,  on  ne  voit  dans 
l'armée  de  Géfir  que  fort  peu  de  chevaliers  Romains  ;  ils  y 
Ibnt  par-tout  diflingués  de  la  ca^'alerie  compofée  de  Gaulois, 
de  Germains,  d'Elpagnols.  Les  Che\aliers  font  ordinairement 
joints  aux  Evocati,  aux  Tribuns  mêmes;  ils  font  toujours  charges 
d'emplois  importans.  Il  pai-oit  même ,  &  c'efl  le  fèntiment 
de  Schelius,  que  dans  l'armée  de  Géfàr  en  Gaule,  il  n'y  avoit  inHj-kh 
point  de  cavaliers  légionnaires ,  &  que  les  corps  de  cavalerie 
étoient  dès-lors  tout-à-ftit  féparés  des  légions,  qui  ne  confif^ 
toient  plus  qu'en  infanterie;  c'ell  ce  que  j'examinerai  plus  au 
long  au  troifième  article  de  ce  Mémoire. 

Ce  n'étoit  donc  plus  alors  la  coutume  que  \t%  chevaliers 
Romains  fêrviflènt  dans  les  légions.  Les  Confuls  ,  qui  fai- 
foient  la  levée,  n'en  mettoient  plus  au  nombre  des  légion- 
naires. On  ne  mêloit  pas  à&s  gens  de  ce  rang  entre  \ti 
provinciaux  &  les  étrangers  qui  compofoient  la  ca^^aîerie.  On- 
naiffoit  Chevalier;  c'étoit  un  titre  de  famille:  Natiis  cqiies  ccccizxvur.ii 
Romanus  dans   luie  infcj'iption  de  Gruter.   Les  monumens 


tJ. 
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nous  en  montrent  à  tout  âge  :  en  voici  un  de  cinq  ans. 

Fairctti.wfcr.  C.  VELLEIO.  C.  F.  PAL.  VRBANO 

'-'''^^^'-  MAC.  FAN.  DIAN.  TIF. 

HONORATO  .  EQVO  .  PVBLIC. 

AB.IMP.  ANTONINO  A\G. 

CVM  AGERET  .  AETATIS  .  ANNVM  V.  &c. 

OviJe  c'toit  chevalier  Romain;  i{  nous  apprend  lui-même 
qu'il  n'a  jamais  été  à  la  guerre  : 

Triji.  l.  IV,  Afpera  militia  juveiiis  certamina  ftigî , 

JSec  n'ift  liifiirâ  moviiiiiis  arma  manu. 

H  diftingue  deux  fortes  de  Chevaliers  ;  ceux  qui  l'étoient  par 
leur  nailTance,  Se  ceux  qui  le  devenoient  par  leur  fortune  & 
par  leurs  lervices: 

Ihiâ.  cl  10.  Si  ^!iU  kJ  ejî,  ufqiie  à  proavis  veiiis  orJinis  /i^res, 

Non  tnot/o  fortiuuz  minière  faâus  eqiies. 

C'efl:  que  ceux  qui  acquéroient  la  quantité  de  bien  fixée  pour 
Soutenir  le  grade  de  chevalier  Romain ,  obtenoient  aufli  ce 
titi"e  par  la  nomination  des  Empereurs.  Ailleurs  il  fè  plaint 
que  ft  maîtreflè  lui  préfère  un  Chevalier  de  nouvelle  date, 
qui  s'efl:  enrichi  dans  le  métier  des  armes,  &  qui  a  fait  fortune 
par  fès  blelfures  : 

Amar.  Lui.  Ecce  veceus  dives,  parto  per  vulncra  cenfu , 

Préfet  tur  iiobis  fangitine  faâus  eques. 

Et  par  une  vanité  commune  à  la  noblefîê  de  tous  les  fiècles 
&:  de  tous  les  peuples,  il  met  le  privilège  de  la  naifïïmce  bien 
au  delîiis  de  la  même  diftinélion  acquifè  par  le  fervice: 

iiiid.el.  //.  Si  qiiidtdejî,  iifque  à  proavis  vêtus  ordinis  heures, 

Non  modo  militia  turbine  faéîus  cques. 

Une  iiifcription  antique  fait  le  commentaire  de  ce  dernier  vers. 


eî.S. 
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Nous  y  voyons  les  fèrvices  militaires  rccompenfcs  de  la  Jignltc 
équeflre. 

L.   ACONIO.   L.   F.  Falrcttl.wfcri 

STATVRAE.  ^-s.^?'- 

7.  LEG.  XT.  C.  P.  F.  LEG.  IIII.  F.  F.  LEG. 
V.  MACED.  LEG.  VTÎ.  C.  P.  F.  DONIS 

DONATO.  AB.  IMP.TRAIANO 
AVG.  GERMANICO.  OB.  BELLVM.  DACIC 

TORQVIBVS.  ARMILLIS.  PHALERIS. 
CORONA.  VALLARL  ET.  A.  PRIORIB. 

PRINCIPIBVS.  EISDEAl.  DONIS 

DONATO.  OB.  BELLVM.  GERMAN. 

ET.  SARMATIC.  A.  DIVO.  TRAIANO 

EX.  MILITIA.  IN.  EQ,VESTREM 

DIGNITATEM  TRANSE ATO  &c. 

Ce  font  peut-être  les  Che\jiiiers,  qui  dévoient  ce  grade  à 
leurs  (êrvices,  que  nous  voyons  quelquefois  dcfignés  dans  les 
infcriptions  par  ecjues  Romarins  ?nilitans. 

C.  FL.  HOSTILIVS  cmen 

PAP.  SERTORIANVS  ccccxx.^i 

LAVR.  LAV.  P.  EQ,  R.  M.  érc. 

Ce  que  Ligorius  &  Gudius  expliquent,  ce  me  fêmble  mal- 
à-propos,  fimplement  par  eques  Romciiius  ;  comme  û  i'R  & 
l'M  l<lparés  par  un  point  pou^  oient  faire  Ro?nanus ,  à  moins 
qu'on  ne  fuppofc  une  faute  dans  i'inlcription  ou  dans  la  copie, 
ce  qui  n'eft  pas  nécefîàire. 

Mais  ce  n'eft  pas  en  ce  fêns  que  j'entends  les  mots  ô^cquites 
Romani  miliiares,  dans  une  de5  notes  d'Afconius,  fur  le  dilcours  c.  2, 
de  Cicéron  intitulé  Dïvïnaûo.  \'oici  le  palîàge.  Vïâore  Sulla 
cmlibiis  bellis  fpoliaîus  ejî  populus  Romamis  poteJJate  Tribu intiâ, 
judkandi  jure ,  quod  Iiakiiî  pcr  équités  Romanos  militares.  Cet 
endi-oit  mérite  d'être  expliqué  en  peu  de  mots,  parce  que 


civ. 
f-  S 
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'■Deaiitlij.Jur.  Sigoniiis  s'y  efl:  trompé.  Il  s'en  (êrt  pour  appuyer  une  diftinclion 
'"■  ^'""'  '''  imaginaire  entre  équités  equo  puhliœ  Se  eqmtes  equo  privato, 
dont  je  vais  parler  tout  à  l'heure.  Je  crois  qu'Afconius  entend 
ici  les  équités  à  qui  la  loi  de  Gnicchus  avoit  donne  les  jugemens , 
&  qui  formoient  la  cavalerie  des  légions;  car  il  rappelle  ici 
la  révolution  arrivée  alors  dans  les  tribunaux  ;  &  il  les  nomme 
îiiililûres,  pour  faire  entendre  qu'alors  tous  ces  équités  alloient 
à  la  guerre;  au  lieu  que  de  Ton  temps,  c'eft-à-diie  lous  les 
premiers  Einpereurs,  le  titre  d'cques  Romatms  n'étoit  plus  un 
titre  militaire. 
C.  6,  XVI.  Fabretti  nous  donne  une  infcription ,  où  il  paroît  qu'on  n'a 
voulu  oublier  aucun  Ats  emplois  qu'a  poirédcs  un  chevalier 
Romain.  Il  n'y  en  a  aucun  qiii  foit  militaire. 

P.  SVFENATI.  P.  F.  PAL.  MYRONI 

EQ.VITI.ROMANO  DECV 
RIALI.  SCRIBARVM.  AEDILI 
VM.  CVRVLIVM.  LVPERCO.  LAVRENTI 
MVINATI.  FRETRIACO.  NEAPOLI.  ANTI 
NOITON.  ET.  EVNOSTIDON.  DE 
CVRIONI.  TITT  VIRO.  ALBA 
NI.  LONGANI.  BOVILLEN 
SES.  DECVRIONES.  OB.  ME 
RITA.  EIVS.L.  D.  D.  D. 

Cette  infcription  efl  du  teinps  d'Hadrien.  Ce  fut  pour  fîatter 
ce  Prince,  que  les  Napolitains  inftituèrent  une  conh-airie  & 
des  fêtes  en  l'honneur  d'Antinoiis. 

Je  ti-ouve,  fous  [es  Empereurs,  des  chevaliers  Romains  de 
diverlês  conditions,  félon  les  divers  degrés  de  leur  noblefîè, 
de  leur  fortune  &  de  leur  fiveur.  Les  uns  fervoient  entre 
les  cavaliers  Prétoriens,  ou  entre  ceux  qu'on  appeioit  Singu- 
Scfiei in Hf^ln.  laires,  &  qui  fufoient  partie  de  la  garde  du  Prince,  d'où  ils 
pafloient  aux  Préfedures.  Claude  leur  donnoit  des  pofles 
honorables,  &  l'ordre  de  promotion  qu'il  avoit  établi  pour 

euXj; 
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feux,  étoît  d'abord  le  commandement  dune  cohorte,  enfuite 
celui  d'une  aile,  enfin  le  tribunal  d'une  k'gion  :  Eqneflres  nûlïtias  UCimd.  c.  2;, 
ita  orditiavit,  iitpofl  cohortcm  alam  ;  pofl  alam  tnbunatiim  Icgionis 
cioret ,  dit  iJuétone.  Galba  proclamô  £mj>ereur  en  EfJMgne,   ■^""■"'G'^!"'- 
choilit  pour  là  garde  de  nuit  âis  Chevaliers  Romains,  à  qui 
il  donna  le  nom  <Xevocati.  Cafâubon  croit  que  celte  inititution    ibùi.  twt. 
fubfifta,  &  que  ce  (ont  ceux  qui  font  fou  vent  nommés  dans 
les  infcriptions  evocati  Augufli;  en  forte  que  le  nom  à'evoaitits 
auroit  alors  pei'du  fa  f'ignihcatioa  ancienne,  dont"  je  parlerai 
dans  un  autre  lieu. 

Les  Chevaliers  les  plus  diflingués   étoient  Intendans  d^s 
provinces,  fous  le  titre  de  prociiraîorcs  Cafarimi;  ce  que  Tacite  Dhn.  /.  uiu 
appelle  equcflris  tiobilitas.  On  les  voit  revêtus,  dans  les  inicrip-     //>  Agricol. 
tions,  de  divejs  emplois  d'honneur  ou  de  confiance.  Ils  font""""' 
bibliothécaires  de  l'Empereur. 

T.   AELIO.   T.    F.  Fahrelticllti 

LARGO.  ^^^' 

EQ,  R.  PROC.  AVG. 

bVbLIOTHECARV....  c^r. 

Selon  i'inflitution  d'Augufte  ,  c'étoit  un  chevalier  Romain    DionJ.uiri 

qui  gouvernoit  l'Egypte.  Mais  la  plus  haute  dignité  attachée 

à  leur  ordre ,  étoit  celle  de  Préfet  du  prétoire.  Une  loi  de     Cad.  l.  xii, 

Valentinien  L^""  leur  donne  rang  immédiatement  après   les  'c^ilq'l'.mT 

Clarifîimes. 

Quand  je  dis  que  les  chevaliers  fê  fcparèi-ent  enfin  tout-à-fait 
de  la  légion,  ce  n'efl:  pas  que  je  prétende  qu'il  n'y  en  eut  pas 
un  feul  dans  la  fuite  qui  s'engageât  dans  ce  (èrvice.  Q>ielqiies- 
uns,  fans  doute,  s'y  jetoient  encore,  (oit  par  goût,  foit  par 
ia  fituation  de  leur  fortune.  On  trouve ,  quoique  rarement , 
fur  les  marbres  antiques,  des  chevaliers  Romains  dans  la 
cavalerie  des  légions.  Nous  voyons  même  qu'ils  faifoient  quel- 
quefois un  corps,  &  qu'ils  avoient  des  infpeéleurs,  curïones, 
s'il  efl  vrai  que  Reinellus  explique  bien  ce  mot  par  celui  ci  11.77, not, 
de  airatorcs. 

Tome  XXV IIL  ,  G 
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cry,^.  DIS.  MANIBVS 

""''""''■  M.  IVNIO.CVRIONE 

EQ,R.LEG.  XXII.VIC. 
TVR.  VERISSIMI  &c. 

Cependant  il  fe  peut  faire  que  dans  cette  infcription,  Curio 
/oit  le  fîirnom  de  M.  Junius;  &:  alois  il  faudrait  lipe  flmple- 
ment,  équité  Romano  legionis,  &c.  Mais  pour  ne  pas  multiplier 
fans  fondement,  dans  les  infcriptions,  le  nombre  à.ç.s  chevaliers 
Romains  attaches  aux  légions,  il  faut  obfêrver  que  le  mot 
^eqiies  tout  feul,  ou  eques  legionis,  quand  le  mot  Romanus ,■ 
ou  ceux  ô^equo  piiblico  n'y  font  pas  ajoutés,  ne  fignifie  qu'un 
fimple  cavalier  de  telle  ou  telle  légion,  qui  n'étoit  pas  che- 
valier Romain. 

C'efl  ici  le  lieu  d'exalniner  ce  que  fignifient  ces  deux  mots, 
eqiio publico ,  qui  (è  trouvent  quelquefois  dans  les  auteurs,  &. 
très-(ouvent  dans  les  infcriptions.  Tantôt  ils  font  ajoutés  à 
eques  Romanus  : 
Faint.c.u,  GEN,  ET.HON 

^''  MAGI.GERMANI  STATORI 

MARSIANI  .  EQ,  R.  E.  P.  &c. 

Tantôt  ils  expriment  tout  leuls  une  dignité  : 
L.  CLAVDIO 

L.  F.  FAB. 
SABINTANO 
EQ.VO  .  PVBLICO,  êrc. 

•  De  ml.  }UY.  Sigonius  '',  Jufte-Lipfê  '',  &  d'après  eux  Rofin  '^ ,  Valtrinus  ^, 
àv.Rom.l.u,  ciiarles  dAquin*",  &  prefque  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la 

bo'emilii.Rom.  milice  Romaine,  prétendent,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  pré- 
U.didl.f.  (;(<jent  Mémoire,  qu'il  y  a  eu ,  chez  les  Romains,  deux  fortes 
jprw/rf  /?oOT.  d  Equités  dès  les  premiers  iiccles  de  Rome.  Ils  oppofènt  les 
^'Uxil rni/i,  in  '^"''^  *'■"'  Sénateurs,  &  ce  font,  di(ènt-ils,  les  Equités  cquo 
v««L:4uites,    publico,  qui  compofoient  l'ordre  équeftre;  ils  oppofènt  les 
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autres  aux  fiintaffins  Icgionnaires ,  &  les  appellent  Equités  equo 
privato ;  cctoit,  c!i(ènt-ils,  les  fimples  cavaliers.  Ils  appuyeiit 
cette  opinion  fur  plufieiirs  palîàges  mal  entendus.  J'ai  détruit 
cette  dilHnciion  prétendue,  en  prouvant  que  l'ordre  équeilre 
ne  fublidoit  pas  avant  les  Gracques,  &  qu'il  n'y  avoit  jus- 
qu'alors d'autres  Equités  que  les  cavaliers  des  légions.  Si  on  veut 
voir  une  réfutation  détaillée  du  (êntiment  de  Sigonius  fur  ces 
Equités  equo  privato ,  dont  l'antiquité  ne  dit  pas  un  mot,  & 
qui  n'ont  jamais  exillé,  on  peut  conlulter  la  prélace  de  Grievius, 
au  premier  tome  de  (on  Tréfor  des  antiquités  Romaines. 

Je  me  contenterai  d'expliquer  ce  terme,  equo  publico;  ce 
qui  me  donnera  lieu  de  développer  encore  plulieurs  choies 
fur  l'état  de  l'ordre  équeflre  depuis  Cicéron.  Dès  les  premiers 
temps  on  appeloit  equus  pubitcus  les  chevaux  â&s  cavaliers  lé- 
gionnaires, parce  que  la  République  les  fournifîoit,  &  qu'ils 
étoient  donnés  par  les  Cen  leurs  :  Equitare  Antiqui  dicehant , 
equo  publico  merere ,  dit  Feftus  ^.  Tite-Live  ''  &:  Varron  ^  '  rWoEqui- 
appellent  aufli  equum  qmblicum  le  cheval  donné  aux  cavaliers.  ^'^'^  ,,^  ^ 
Mais  je  ne  trouve  pas  qu'avant  Cicéron  aucun  auteur  ait  em-  if  aUht. 
ployé  ce  terme,  eques  equo  pubhco ;  &  je  crois  que  cette  ex-  /  ,,/  ' 
preffion  efl:  née  vers  le  temps  même  de  Cicéron ,  lorfque  les 
Chevaliers  s'étant  tout-à-f lit  (éparés  de  la  cavalerie  des  légions , 
fè  diftinguèrent  par  cette  addition ,  equo  publico ,  des  cavaliers, 
qui  s'appelèrent  fimplement  Equités.  Ainli  Equités  equo  pu- 
blico étoient  les  Chevaliers  qui  recevoient  de  la  République 
un  cheval,  non  plus  pour  lèrvir,  comme  autrefois,  dans  la 
cavalerie,  mais  par  diltin^lion  &  par  honneur.  Ce  n'efi:  pas 
■que  les  chevaux  des  cavaliers  ne  fullènt  fournis  &  entretenus 
aux  dépens  de  l'Etat;  mais  comme  ils  étoient  donnés  fins 
cérémonie  par  ceux  mêmes  qui  failoient  les  levées,  la  qualité 
de  publicas  fut  affeélée  aux  chevaux  que  les  Cenleurs  &  en- 
fuite  les  Empereurs  donnoient  (olennellement  au  nom  de  la 
République.  On  étoit  Chevalier  par  la  naillânce  ;  mais  par  la 
donation  du  cheval,  on  entroit  dans  les  compagnies  qui 
s'appeloient  tiirmce  equorum  publiconim ,  &  on  devenoil  aloj-s      rim.  lih. 

T-  1  V  -^  ^  XX XIII,  C.7. 

Eques  equo  publieo. 

Gij 
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Cette  épithète  de  publkus  ne  fe  donnoit  pas  feulement  au 
cheval,  elle  caraélcriloit  quelquefois  le  Chevalier  même.  Li- 
L.i.c.i^.  gorius  a  donné  une  infcription  que  Francefco- Maria  Pratilli 
vient  de  renouveler  dans  fi  d(^fcription  de  la  voie  Appienne, 
où  je  crois  Vjiietjiies  publiais  ne  lignihe  que  ce  qui  eft  mai-qué 
ailleurs  par  e(]iio  puLIico. 

L.  HIRPiNEIVS  .  M.  F.  POMPT. 
SERTORIANVS  .  MENSOR  .  CASTRENSIS 
VETERANVS  .  ET  .  EQ.VES  .  PVBLICVS. 

C.  tj.  Cicc'ron,  dans  la  fixième  Philippique ,  le  moquant  àts 
flatues  que  fe  laifoit  drelîèr  à  lui-même  L.  Antonius,  frère 
de  Marc-Antoine,  parle  de  celle  dont  l'infcription  (uppofoit 
qu'elle  lui  étoit  érigée  par  les  chevaliers  Romains,  6c  qu'ils 
le  reconnoifloient  pour  prote(fteur  de  leur  ordre  :  Altéra  ah 
eqmùhiis  Romains  equo  pnll'uo ,  qui  item  afcribuiit ,  Palrono. 
Qiicin  uiiquam  ijh  ovdo  Patronum  adoptavit  !  fi  queinquam , 
debiiit  vie.  Et  ce  qui  prouve  qu'équités  Romani  equo  publico 
n'étoient  pas  imt  elpèce  particulière  de  Chexaliers ,  mais  que 
tous  les  Che\  aliers  en  général  s'appeloient  ainfi ,  c'elt  que  ceux 
même  à  qui  Cicéron  tlonne  ce  nom  dans  la  iixième  Philip- 
C.  id.  pique,  lont  délignés  dans  la  lêptième  par  ces  mots,,  ceuturia 
equiluin  Romdiiorum  ;  ce  qui  compi-end  tous  les  Chevaliers. 
Il  appelle  iioni(]ucmcnt  L.  Antonius ,  Patromts  ceiituriaivm 
eqiiittim  Romanonim. 

Cependant  Pline  nous  dit  que  du  temps  d'Augufte  les 
Chevaliers  re\ctus  de  la  qualité  de  Juges,  porloient  le  nom 
de  Judiccs ,  Se  non  pas  à^ Equités  ;  &i.  que  ce  dernier  nom 
étoit  réiêrvé- à  ceux  qui,  divilés  en  plulieurs  compagnies 
nommées  tuniies,  avoient  un  cheval  fourni  par  la  République: 
L.  XXX m,  Divo  AugujJo  decwias  ordiuante,  major  pars  Judiciim  in  ferreo 
■  ^'  aiiulo  jtiit  ;  iique  non  Equités ,  fed  Jinfues  vocabantiir  :  Equitum 

tiomen  Jubfifdtat  in  tnrmis  equorum  publiiorimt.  Par- là  il  nous 
donne  à  entendre  deux  choies;  i ."  qu'alors  les  Chevaliers-, 
quand  ils  entroient  dans  la  Judicature,  quilloient  le  nom 
à' Equités  pour  prendre  celui  de  Judices  ^  &  qu'ils  fortoient 
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des  compagnies  nommées  tiirma  etjuoruvi  puhlkonim  :  2."  que 
celte  diliiniflion  ne  fubddoJt  plus  de  (on  temps,  Se  que  \ts 
Chevaliers,  même  [■)eiidant  leur  Juclicature,  coiifervoient  le 
nom  cM  Eqiiitcs.  En  effet,  piudeurs  in(criptlons ,  fans  doute 
poftérieures  à  Augufle ,  nous  donnent  des  Juges  avec  le  titre 
àiEquo  viibiko  : 

C.    IVLIVS  .  MAGNVS  .  DEC  .  COL.  Crurer, 

KARN  .  EQVO  .  PVBLICO  cccxc,  2. 

EX  .  V.   DECVR  .  dfc. 


Q.  MANLIVS  .  Q.  F.  SERG.   RVFVS  Fdnui, 

DEC.  JVDEX  .  EX  .  QVINQ.  DECVRIIS  .  EQVO  .  PVBLICO.  '''  '"'  '^^ 

Du  temps  de  la  Republique  il  y  avoit  eu  trois  dccuries  de 
Juges.  Augufte  ^  en  ajouta  une  quatrième:  l'empereur  Caius ''    "Suet.hAug. 
en  ht  une  ciiiquième,  &  elles  reflèrent  hxées  à  ce  nombre,  '^l//,^,,'  i^Caio 
Suétone'^  rapporte  que  les  Juges  demandant  à  Galba  Ictablifîè-  '^  •  ^■ 
ment  d'une  iixième  décurie,  il  le  leur  refula.  Cette  expiica-  f_  7^'."'  "  '"' 
tion   me  lemble  plus  conforme  au  texte  de  Pline  que  celle    ''' l'ijcrCLvi, 
que  donne  Reinehus  ^  :  il  prétend  que  Pline  ne  parle  ici  que 
de  la  quatrième  décurie  ajoutée  par  Augufle ,  nommée  î/u- 
ceiiarii,  &  qui  n'étoit  pas  de  chevaliers  Romains.  Mais  pour- 
quoi Pline  auroit-il  parlé  de  cçs  ducénaires  en  cet  endroit, 
où  il  fait  l'hifloire  des  Chevaliers!  Et  pourquoi  auroit-il  ob- 
fervé  qu'on  ne  kui"  donnoit  pas  le  nom  ai  Equités ,  fi  en  effet 
ils  n'étoient  pas  Chevaliers? 

Tant  que  les  équités  Romani  firent  la  ca^'alerie  légionnaire, 
chaque  légion  contenoit  dix  compagnies  de  cavaliers ,  8l  ces 
compagnies  fè  nommoient  turma.  J'en  parlerai  dans  le  Mé- 
moire où  j'expliquerai  les  divifions  de  la  cavalerie  légionnaire. 
Ce  nom  de  turmes  fê  confêrva ,  mais  dans  un  autre  fèns ,  Tac.Ann  l.  u. 
parmi  les  Chevaliers,  lorfqu'ils  fe  furent  détachés  des  légions.  e.J'y'.     "^' 
Pline  pailant  de  l'olivier  dit:  Oka  houorcm  Romaïui  inajcjlas    l.xv.c.j: 
magnum  triùuit,  Eqintum  turmas  i(ûbus  juins  ex  eâ  coronando. 
C'ell  ce  que  Xiphilin  appelle  o\  iTr-srêîs  oi  dv,  tv  tîAVs.  Tout    h  Nenne. 
le  corps  des  Chevaliers  fe  divifoit  en  fix  turmes,  dont  chacune 

G  iij 
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avoit  /on  Commandant ,  qu'on  appeloit  Sévir  equitiim  Ra- 
manomm. 
Fahr^ni.c.v.  L-  STATIO.L.  F.  STELLAT. 

//-'•    '     '  PROSPERO .  JVLIANO 

XVIRO  .  STLITIBVS 
JVDICANDIS .  ITEM 
SEVIRO  .  TURMAE 
SECVNDAE,  &c. 

Tontes  ces  turmes  font  nommées  fur  les  marbres,  excepté  fa 
fixième,  qui  ne  s'efl  encore  trouvée  dans  aucune  infcriptiou, 
hfcr.  c.  V .  félon  la  remarque  de  Fabretti.  Mais  le  nom  de  Sévir  témoigne 
?■  'f"-         aflêz  qu'il  y  avoit  fix  turmes,  comme  fix  Commandans.  De 
In  M.  Anto-  tous  les  auteurs ,  Capitolin  efl  le  leul  qui  parie  de  ce  fevirat; 
î«w,  c.  6.        n  jjj-  qu'Antonin,  après  avoir  dédgné  Con fui  Marc- Aurèle, 
le  fit  Commandant  des  turmes  des  chevaliers  Romains:  Se- 
vinim  ttirmis    equitiim   Romaiionim  jûm   Confulem  defignatiim 
Deufuirpraj}.  creavît.  M.  Spanheim  prétend  qu'ici  cette  qualité  eft  la  même 
num.dif;r.      q^g  çç.[\q  ^jg  Pniiceps  juveiitiitls.  Mais  les  inscriptions  prouvent 
que  le  Sévir  étoit  inférieur  au  Pi'ince  de  la  jeunelîê.  Qiiand 
des  Chevaliei's  palîoient  en  revue ,   ce  qu'on  appeloit  îraiif- 
veéïio,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué,  ils  le  paitageoient  en  lix 
elcadrons ,  dont  chacun  a\'oit  Ion  Commandant  ;  le  chef  gé- 
néral de  toute  cette  cavalerie,  celui  qui  comnvandoit  à  tous 
les  Sévirs  ,  étoit  \e  Princeps  jiiveiitutis :  Si.  depuis  que  les  Che- 
Ahr,um.  Aitcyr.  valiers ,  pour  flatter  Augufte,  eurent  donné  ce  titre  à  Caius 
lac.l.i.Aim.  ^  ^  Lucius,  c'étoit  le  gage  de  la  fucceffion  à  l'empire.  Dans 
le  paflàge  de  Capitolin ,  c'ell  un  effet  de  la  modeltie  d'An- 
■tonin,  de  n'avoir  donné  à  Mai'c- Aurèle,  déjà  Céfàr,  que  k 
dignité  de  Séi'ir,  au  lieu  de  celle  de  Princeps  Jtiventiitis.  Hadrien 
lui  avoit  déjà  donné  le  cheval  public  à  l'âge  de  lix  ans,  (elon 
h  AI.  Anto-  je  même  Capitolin. 

wrio,  c.  4.  »  I     o        I     •        /-  >  .  *  r 

Loco  cit.        M.  bpanheim  le  trompe  encore ,  a  ce  que  je  penle ,  en 

confondant  ces  Seviri  equitum  Romanorùm  avec  ceux  qui  font 

inJu'l'ii'^'"'"''  ^PPslés  dans  les  infcriptions  Seviri  Je  tiionim  &  Seviri  /tmiorum , 


DE    LITTÉRATURE.  55 

ôc  qu'on  voit  dans  les  colonies ,  fur-tout  à  Milan.  Ceux  -  ci , 
à  mon  avis  ,  n'avoient  rien  de  commun  avec  les  chevaliers 
Romains  :  le  mot  e(]iiittim  Romanomm  n'y  efl  jamais  ajouté. 
C  etoit  une  diftindion  qui  n'avoit  rapport ,  (êlon  les  appa- 
rences,  qu'aux  cércmojiies  des  jeux,  à.ts  lâcriiices  &  des 
procelTions  folennelles.  ';.!■; 

Turnèbe  prétend  que  ces  fix  turmes  de  Chevaliers  ont  ti-ait  Adv.  Lu,  ce. 
à  l'ancienne  divifion  en  Rhamnes ,  Thienfes,  Lacères ,  dont 
chaque  partie  fe  fubdiviloit  en  primi  &  fecundi.  Je  ne  vois 
aucun  fondement  à  cette  opinion.  Ces  noms  anciens  ne  fub- 
filtoient  plus  fous  les  Empereurs  ;  &  ces  turmes  ne  font  di(^ 
tinguées  dans  les  inlcriptions  que  par  les  noms  de  nombre, 
frïma ," feciinda ,  &c. 

Je  ne  lais  fi  cette  divifion  àts  Chevaliers  en  fix  turmes , 
avoit  lieu  en  aucune  autre  occafion  que  dans  les  deux  revues 
appelées  tranfveélio  &  E^tiiunu  prohatio ,  dont  j'ai  parlé  au 
Mémoire  précédent.  La  dignité  de  Sévir  n'étoit,  folon  Rél- 
nefius,  qu'une  diftinclion  de  pompe '&:  de  cérémonie.  Ces  Afy.2i,m. 
deux  revues  étoient  peut-être  les •  feules  rencontres  où  les 
Chevaliers  fe  trouvoient  réunis  ;  Se  il  paroît  qu'après  avoir 
reçu  de  l'Empereur  le  cheval  public,  la  pri/ê  de  pofîèiïîou 
de  la  dignité  de  Chevalier  confifloit  à  pai-oître  la  première 
fois  dans  la  tranfveélion ,  en  habit  d'ordonnance,  dans  la  turme 
où  on  étoit  enrôlé.  C'eft  ce  qu'on  peut  conclurre  de  cette 
infcription  ; 

DIIS.MANIBVS  Cm.-. 

SEX  .  G  A  VI .  SEX  .  F.  'Afx^vf.'^. 

PROCVLI 
VIX  .  AN  .  XVI 
EQ.VO .  PVBLICO 
TRANSVECTVS  EST. 

Saumaifè,  qui  a  fn't  bien  des  fautes  dans  fon  Traité  de  la 
milice  Romaine,  ouvrage  pofthume,  qu'il  n'avoit  peut-être 
pas  deflèin  de  faire  paroître  tel  qu'il  eft,  débite  à  ce  fujet  j^^f//['"''^"' 


Gtiitcr , 
CCCLXXIV.I. 
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une  plailànte  idée.  Il  s'imagine  que  le  mot  crjiitis  puhlicus 
fignifie  le  Chevalier  même.  Ainfi,  comme  dans  notre  langue 
le  terme  de  Chevau- léger  le  dit  dii  cavalier,  de  même  en 
latin,  dans  celte  façon  de  parler,  le  cheval  le  prendroit  pour 
l'homme. 

•Ce  qui  a  trompé  Saumaifê,  c'efl:  que,  dans  le  ftyle  lapi- 
daire, la  plulpart  des  noms  de  ceux  dont  les  qualités  font 
exprimées,  (e  trouvant  au  datil,  il  a  pris  pour  un  attribut  les 
mots  e^uo  publko.  Par  exemple  : 

M.  BAEBIO .  M.  F.  Q,-  N.  ARN.  SVETRIO 
MARCELLO  .  EQVO  .  PVBLICO,  àrc. 

Mais  il  eft  é\ident  que,  dans  ces  occafions ,  les  mots  Iioiio- 
rato ,  dotiato,  omato ,  exonuito  font  fous  -  entendus.  Les  mÇ- 
criptions  fe  lèrvent  mutuellement  de  commentaire,  &  nous 
en  avons  un  grand  nombre  dans  lefquelles  ces  termes  font 
%và  in  C.  exprimés.  J'ai  déjà  donné  un  exemple  où  fe  trouve  le  mot 
honorato:  en  voici  àt^  trois  autres  mots  que  je  viens  de  dire. 

C.  EGNATVLEIO 
C.  FIL.  GAL. 

SENECAE .  TARR. 
AED.  Q,  IIVIR.  FLAM. 
DIVI.TITI.EQ.VO.PVB. 
DONATO,  &c. 


VELLEIO 

Cruter , 
CCCCIV,  ^ 


llid. 

CCcxLvn,  6. 


L,  AELIANO.L.  F. 
AN .  PRO  VINCI  ALI 
EQVO.  P.  ORNATO,  &c. 


ihM.  M.  GALLIO.C.  F.  QVIR.  EQVO. PVBLICO 

ccccxv.^.  £xoRNATO.A.DIVO.ANTONlNO.AVG.PIO,c^^, 


Une  inlcription,  d'ailleurs  fautive,  prouve  pourtant  la  même 
chofè  : 

C. 
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C  CORNELIO.C.  F.  VO  ^^-^^'f/ 

Aï  A  Cul,  J. 

TAVRO .  TOLOSEN 
SI.EQVO  PVBLICO.HA 
BENTI .  VIXIT .  ANNOS 
XXII. 

Et  ce  qui  auroit  dû  avertir  Saumaife  de  fbn  erreur ,  c'efi;  que 
le  mot  egijo  publico  fè  ti'ouve  eu  toutes  lettres  après  des  noi 
miiialifs  : 

C.  ALFIVS.C.  F.  LEM.  QVADRATVS .  VIV      micccu.,, 
EQ.VO.PVBLICO,  e^f. 

Les  Empereurs  donnoient  le  cheval  public: 

At ,  viemini,  vitamqite  meam  morefjiie  prohabas , 
lllo ,  quem  dederas ,  pratereunûs  eqtio , 

dit  Ovide  ;  Se  les  infcriptions  marquent  fouvent  par  quel      Tùfl.  l.  tr. 
Empereur  cet  honneur  a  été  conféré,  à  celui  au  nom  duquel 
i'infcription  eft  faite. 

P.  H.  C.  C""^'' 

ccccii ,  r. 

L.  DOMITIO 

M.  FIL.  SERG. 

DENTONIANO 

IVDIC.DEC.  V.EQVO 

PVBLICO .  PER .  TRAIAN.  &c. 

Où  il  faut  fous -entendre  un  de  ces  mots,  dotmto ,  ornaw , 
hotiorato.  Nous  voyons,  dans  Gruter,  le  cheval  public  donné 
par  Trajan,  par  Hadi-ien"*,  par  Antonin'',  par  Marc-Aurèle*^    cc/k'//  tf" 
&  Verus ,  par  Sévère  ^  &.  Caracalla,  Je  ne  (âis  même  fi  les       t  lùu. 
Chevaliers  ne  prenoient  pas  quelquefois ,  comme  épithète ,  '^^'^f^^J  ^' 
ie  nom  de  l'Empereur  qui  leur  avoit  donné  le  cheval  public,  rccciv.  2: 
Du  moins  me  femble-t-il  que  le  mot  Severianus  peut  très-    ''"'^■^^^''S' 
bien  s'expliquer  ainfi  dans  i'inlcription  de  Fabretti,  oij  on  Ut: 
Tome  XXV  J  IL  .H 
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hfcr.  c.  IX.  M.  OFENTIVS .  M.  F.  SÎLANVS 

^"''  EQ,  ROM.  SEVERIANUS. 

F.  6£;,  Fabretti ,  ckiis  (es  notes ,  conjecflure  que  ce  mot  fignifie  que 
cet  Ofentiiis  avoit  lêrvi  dans  quelqu'une  àts,  légions  qui  pcr- 
toient  le  nom  de  Scveriana ,  comme  la  feptième  &  la  qua- 
torzième ;  mais  mon  explicatioM  me  paroît  plus  naturelle  & 
plus  conforme  aux  u(;iges  du  temps. 

Je  ne  trouve  plus  dans  les  infcriptions  le  cheval  public 

donné  par  les  Empereurs  depuis  Caracalla.   Il  paroît  par  les 

L.ii.l  jf.de  termes  d'Ulpicn,  au  Digefte,  que  de  Ion  temps  cqinis  publiais 

kjmvocando.  ^^  f,gnif,oit  plus  que  le  che\al  de  pofle,  les  relais  dont  on  fe 
ièrvoit  pour  porter  promptement  les  ordres  du  Prince.  Voici 
fês  termes  :  Vocar'i  in  jus  non  potefl,  qui  equo  puhliœ  in  Cûufâ 

*  1}  Olf.zç.  piilliat  tranfvehatur.  Je  fais  que  Cujas"''  &  Hotman  i^  changent 
•^  ce  paiiage  de  manière  que  je  nen  pourrois  rien  conclurre. 

Mais  ils  ne  font  ce  changement  que  parce  qu'ils  fuppolènt 
ce  qui  efl  ici  en  queflion  ;  &  d'habiles  Jurilconfùltes  s'en 
tiennent  à  la  leçon  commune.  Je  croirai  donc  que  le  giade 
de  che\  aller  Romain  fubliflant  toujours ,  le  terme  d'equiis 
publiais ,  pour  dciigner  leurs  chevaux,  ne  s'employa  plus  vers 
le  temps  d'Alexandje  Sévère,  fous  lequel  Uipien  vivoit,  juf 
qu'à  ce  que  je  voie  ce  terme  revivre  dans  quelque  auteur  ou 
dans  quelque  monument  poftérieur  à  ce  Prince.  Si  les  Em- 
pereurs ceisèrent  alors  de  donner  le  cheval  public;  ou  fi  la 
chofe  fubfiik,  quoique  le  nom  fût  hors  d'ulàge,  c'eft  une 
queilion  qui  le  perd  dans  l'oblcurité  de  ces  temps-là. 

Article     III. 

Qiiel  fut  r état  de  la  Cavalerie  de  la  Légion  après  la 
féparation  de  l'Ordre  Equvflre. 

JK  PRÈS  avoir  expliqué  comment  les  chevalieis  Romains 
quittèrent  peu  à  peu  les  légions,  il  faut  examiner  comment 
ils  furent  remplacés.  Ils  avoient  commencé  à  fê  dégoûter  du 
fervice  légionnaire  dès  le  temps  de  Caius  Gracchus  ;  il  n'y  en 
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avoit  plus  dans  la  cavalerie  de  l'annce  de  Cé(ar  en  Gaule. 
Dans   cet  intervalle  il  ell  vrai  -  (emblable ,  quoique  je  n'fn 
ti-ouve  pas  de  témoignage  précis  dans  les  auteurs,  que  Marius 
ne  (è  fit  pas  fcrupule  d'admettre,  dans  fâ  caValeiie  légionnaire, 
des  gens  qui  n  etoient  pas  de  condition  équeftre.  Cet  ennemi 
de  la  nobleflê,  ce  zélé  partilàn  du  peuple,  dans  le  temps  qu'il 
ramafîôit  la  dernière  populace  pour  en  former  l'inflmterie  de 
{es  légions,  ne  fè  fera  pas  lâns  doute  fait  un  devoir  de  con- 
fèrver  la  aivalerie  dxns  fou  ancienne  pureté.  Mais  ce  qui  eft 
inconteftable ,  c'eft  que  quand  le  droit  de  cité  eut  été  com- 
muniqué aux  Alliés,  l'infanterie  de  ceux-ci  étant  entrée  dans 
les  légions ,  leur  cavalerie  y  fut  auffi  admile.  Alors  plus  de 
dillincT;ion  entre  cavaliers  légionnaires  &:  cavaliers  des  Alliés. 
Auparavant  la  cavalerie  des  légions  étoit  divilée  en  compagnies 
nommées  turmes ;  il  y  en  avoit  autant  que  de  cohortes,  dix 
par  légion.   Ces  turmes   n'étoient  pourtant  pas  attachées  à 
chaque  cohorte  en  particulier  ;  c'étoit  la  cavalerie  de  la  légion 
en  général.  Ala  étoit  la  cavalerie  alliée  ;  on  la  nommoit  ainfi , 
parce  que  les  légions  failant  le  centre  de  l'armée,  les  Alliés  Ve^.  l.rr.c.  r. 
étoient  ranges  à  droite  &  à  gauche,  en  forte  qu'ils  failoient 
les  deux  ailes  de  l'armée.  Q.uand  les  Alliés  fe  furent  confondus 
avec  les  Romains,  toute  la  cavalerie  prit  le  nom  d'd/a,  &: 
chaque  aile  fe  diviloit  ''  en  turmes.  Schelius  ^  croit  que,  dès     '  Tac.  H'ff. 
ce  temps-là ,  la  cavalerie  celià  de  taire  corps  avec  les  légions.  '\'^.   „  . 
Mais  je  ne  vois  de  preuve  bien  iènfible  de  ce  changement ,       '    -'"  ' 
que  du  temps  de  la  conquête  des  Gaules. 

Les  légions  de  Célâr  n'avoient  plus  de  cavalerie  qui  leur 
fût  attachée.  Par-tout  il  diltinu;ue  les  cavaliers  d'avec  les  lésions  : 
defiir  legiones  Equitatumque  revocari  atqite  itinere  defiflere  jubct.      <;  Bd.  Gai, 
Dans  un  autre  endroit;  Ut  liojîes  ^  impelum  legiomim  atqiie  ^'j-^: 
eqiiitum  fiijlinere non pojfent.  Ailleurs  encore:  Pramijfo^  eqiùtatu,   '  j/J, 
confcjlim  legiones  fulfequi  jiijjit.  Dans  la  bataille  contre  les  Nei- 
viens,  les  cavaliers,  après  avoir  pris  la  fuite,  fè  rallient  & 
font  les  plus  grands  efforts  pour  iurpalîèr  en  bravoure  les  lé- 
gionnaires :  Qjib  fe  legionariis^  militibiis  praferrent.  Ariox'ifle  °  ' Bd  Gnl  lu, 
propofe  une  entrevue  à  Céiàr,  &  demande  qu'il  n'amène  pour    ^^"''  ^"  '' 

H  i; 
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efcorte  qiie  des  cavaliers.  Céfâr  y  confent;  Se  n'ayant  dans 
fon  aimœ  que  des  cavaliers  Gaulois,  à  qui  il  n'ofoit  com- 
mettre la  garde  de  (a  perfonne,  il  leur  emprunte  leurs  chevaux, 
&  y  fait  monter  des  fantaHins  de  la  dixième  légion,  celle  de 
toutes  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance.  Ce  n'efl:  pas  feule- 
ment dans  l'armée  de  Célàr  que  nous  ne  voyons  plus  de  cava- 
lerie légionnaire:  ce  chaiigement  paroît  avoir  été  a'ors  général. 
Dans  l'année  de  Pompée,  pendant  la  guerre  civile,  il  n'efl 
JBel.àv.l.i.    plus  parlé  que  d'aîles  pour  la  cavalerie.  Céfar  raconte  même 
que  Pompée  forma  un  corps  de  trois  cens  cavaliers  d'efclaves 
&  de  prures,  à  qui  il  donna  des  chevaux.  C'étoit  un  befoin 
preflânt  ;  mais  pour  l'ordinaire  ces  corps  de  cavalerie  étoient 
compofés  d  haliens,  de  provinciaux,  d'étrangers,  entre  lefquels 
fè  mcloient  quelques  Romains,  &  même,  comme  nous  l'avons 
ci  de\'ant  remarqué,  quelquefois  des  Chevaliers.  On  les  ap 
peloit  Ahirii  eqnïtes.  On  mettoit  à  leur  tête  un  commandant 
Ckcr.deOff.  Romain.  Pompée,  à  Pharfîde,  donna  au  fils  de  Cicéron  le 
commandement  d'une  aîle.  Ces  aîles  de  cinq  cens,  de  f IX  cens, 
de  mille  cavaliers  font  la  principale  ca\alerie  du  temps  des 
•Ami.  1. 1.    Empereurs.  Tacite  ne  parle  que  d'aîles  dans  l'armée  de  Ger- 
Hifl.  I.  II.    manicus,  dans  celle  de  Vitellius,  quand  il  décrit  l'entrée  de 
ce  Prince  à  Rome,  dans  les  troupes  dont  Mucien  fait  l'énu- 
Ibid.    mération  à  Vefpafien,  pour  l'engager  à  s'emparer  de  l'Empire. 
Au  quatrième  livre  des  Annales,  quand  il  expofe  l'état  dts 
forces  Romaines  fous  l'empire  de  Tibère,  il  ne  nomme  de 
cavalerie  que  des  aîles,  qu'il  repréfênte  comme  des  corps  qui 
changeoient  fou  vent  de  place,  &:  dont  on  augmentoit  ou  l'on 
Ann.  l.  IV.    diminuoit  le  nombre  félon  les  circonflances  :  cùm  ex  iifii  tem- 
poris  hue  illiic  meareiit ,  glifcerctit  numéro  &  aliquaiuio  minueremiir. 
L.u.c.iij.  Vellcius  Paterculus  ne  met  point  d'autre  cavalerie  dans  l'armée 
de  Varus.  '£^\  \\w  mot,  on  ne  voit  plus  dans  les  auteurs  de 
ce  temps -là  aucun  vcflige  de  cavalerie  légionnaire.  Hygin  le 
Gromatique  n'en  met  point  dans  fon  camp ,  où  il  détaille 
exaéfement  toutes  les  diverfès  efpèces  de  troupes  en  uf;ige  du 
temps  d'Hadrien ,  fous  lequel  il  y  a  appai-ence  qu'il  vivoit. 
De  toutes  ces  preuves  réunies ,  je  conclus ,  avec  le  lâvaiU 
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Schélius,  que  depuis  le  temps  de  Céfàr  il  n'y  eut  plus  de    hHy^l». 
cavalerie  infcprablement  altachce  à  la  légion ,  &:  qui  en  fit 
une  partie  ellèntielle. 

Cependant  àts  inicriptions  poflérieures  à  ce  temps -là,  nous 
mettent  encore  fous  les  yeux  des  ca\a!iers  légionnaires.  On 
en  trouve  dans  G  ru  ter ,  des  légions  deuxième'^,  ièptième  l',  ■>vAv;/,i. 
treizième*^,  feizicme^;  dans  Fabretti,  eques  Icg.  ii  Part,  làns 
parler  d'une  infaiption  que  j'ai  déjà  rapportée,  où  l'on  \oit 
même  un  corps  de  chevaliers  Romains  de  la  légion  vingt- 
deuxième.  Reinelius  en  donne  une  qui  fait  mention  dïaie 
turme  de  la  troilicme  légion. 

L,  ALCVMIVS.  L.  F.  ALBIN\^S,  EQ,  ROM.        a.  vm,  c^ 
PRAEFECTVS.  TVR]\1.  LEG.  III.  PARTHIC. 

De  plus,  il  eft  vrai  que  la  notice  de  l'Empire,  qui  nous 
montre  par-tout  des  corps  de  cavalerie  fous  le  nom  acquîtes, 
ala,  ciinei ,  vexillat'ioncs ,  ne  les  joint  Jamais  aux  légions;  mais 
l'itinéraire  dAntonin,  dans  la  kconde  Geimanie,  nomme  les 
aîles  de  la  cinquième,  lixième,  (èptième,  neuvième  &l  dixième 
légion.  11  fomble  même  que  fous  les  enfans  de  Comlanlin , 
chaque  légion  avoit  encore  fa  cavalerie  particulière.  Zofime 
dit  que  \cs  cavaliers  d'Illyrie,  qu'on  avoit  envo)és  en  Gaufe    L.  ir. 
pour  recruter  les  légions  de  cette  province ,  fe  joignirent  aux 
partilâns  de  Magnence.  Végèce  donne  à  la  légion  fept  cens    L.u.c.e. 
vingt-fix  cavaliers.  Après  avoir  parlé  des  ailes  de  cavalerie, 
il  ajoute:  eft  &  aliiui  geiius  equitum ,  qui  Icgiomirii  vocantitr ,    L.u.c.t. 
proptercà  quod connexi Jutit legioni.  Il  dit  de  la  légion:  ciim pwprlos    L.  ii ,  c  2. 
ér  Jibi  itifiws  équités  legionarios,  ïifdcm  matriculis  teneat.  Et  le 
titre  du  quatorzième  chapitre  du  focond  livre  porte:  tie  tumis 
legioiiarionmi. 

Poiu-  répondre  à  ces  difficultés,  je  commence  par  "Wgèce, 
C'eft  un  auteur  qui  le  prête  de  la  meilleuie  grâce  du  monde 
à  ceux  qui  veulent  le  réfuter.  Comme  il  conlond  la  milice 
de  tous  les  temps ,  il  dt  plein  de  contraditT:ions ,  du  moins 
apparentes.  Schélius  ,  qui  a  le  plus  approlundi  &:  le  mieux  la  H^glit, 
expliqué  pluheurs  points  de  la  milice  Romaine,  ^  qui  foûtient 

H  iij 
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le  fentiment  que  j'embrafîè ,  ne  (è  fait  ici  d'autre  ohjfcT^ion 
que  le  tcmoiguage  de  Vcgcce ,  &  il  (ê  contente  de  le  lejeler 
avec  une  efpèce  de  mcj')iis  :  quelle  autorité,  dit-il ,  que  celle  de 
Vegêcef  Comme  il  ne  m'appartient  pas  de  prendre  un  ton  li 
décidé,  je  répondrai  premièrement  que  la  légion,  du  temps 
de  Valentinien  II,  avoit  entièrement  perdu  (on  ancienne  forme: 
elle  n'en  confêr\oit  que  le  nom,  comme  je  l'ai  annoncé  dans 
mon  premier  Mémoire,  Se  comme  je  le  prouverai  en  détail 
dans  la  fîiite,  en  conduilànt  fur  chaque  article  la  légion  julqu'aux 
derniers  temps.  Dans  la  décadence  de  la  difcipli ne,  les  cohortes 
étrangères,  cohortes  cquitata,  étant  mêlées  de  ca\'alerie,  cet  ufâge 
palîà  dans  ce  qu'on  appeloit  alors  légion.   Chaque  cohorte 

L.  Il,  c.  S.  légionnaire  avoit  là  cavalerie.  Dans  Végèce ,  la  premièi'e  cohorte 
a  onze  cens  cinq  fantaffins  &  cent  trente- deux  cavaliers,  les 
autres  font  de  cinq  cens  cinquante-cinq  fantaffins  &  de  foixante- 
fix  cavaliers.  Mais  ces  cavaliers  n'étoient  pas  inféparablement 
attachés  aux  cohortes.  Ce  n'étoit  plus  ces  cavaliers  légionnaires, 
lâns  lefquels  les  légions  ne  pouvoient  être  complètes.  L'infan- 
terie de  la  légion  Se  de  la  cohorte  étoit  fouvent  campée  dans 
une  province,  Se  la  cavalerie  dans  une  autre.  Nous  le  voyons 
par  la  Notice.  Il  eft  vrai  qu'une  aîle  de  cavalerie  portoit  le 
nom  de  la  cohorte.  Se  quelquefois  de  la  légion  à  laquelle  elle 
étoit  afîbciée;  mais  cette  union  n'étoit  prefque  que  dans  le  nom , 
Se  malgré  cette  conformité,  on  peut  dire  qu'alors  ces  légions 
étoient  Çàn^  cavalerie.  Se  ces  ailes  (ans  infanterie;  quelquefois 
on  les  joignoit  enfemble,  plus  fouvent  on  les  détachoit.  La 
confufion  de  la  milice  de  ces  temps-là,  ne  peut  fonder  aucun 
principe  fixe  Se  foiide.  Je  reviens,  en  fécond  lieu,  à  la  mé- 
thode la  plus  ficile  pour  réfuter  Végèce,  quand  fon  fentiment 
le  trouve  contraire  à  celui  des  auteurs  qui  méritent  plus  de 
croyance;  c'eft  de  le  combattre  par  lui-même.  Après  avoir, 
dans  fon  fécond  livre,  attaché  la  cavalerie  à  la  légion ,  il  l'en 

L.  IV,  c.j.  détache  aux  livres  ftiivans,  où  après  avoir  parlé  de  divers  exer- 
cices, il  ajoute:  iîa  exercitatî  &  eniditi  in  fedibus  fuis  milites ,  five 
illi  leglonarii ,  ftve  auxiliares,  five  équités  fuerïnt.  Ici  les  cavaliers 
font  expreffément  diftingués  àts,  légionnaires  ;  Se  fi  l'on  répond 
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qu'il  entend  ici  par  e^nita,  feulement  les  cavaliers  des  aîles, 

qui,  félon  lui,  n'étoient  pas  enrt'ginaentés  clans  les  légions,  je    L.n.c. 

répliquerai  qu'on  ne  peut  donc  rien  flatuer  fur  le  témoignage 

d'un  homme  qui  s'exprime  avec  fi  peu  d'exaélitude.  Dans 

i'endroit  même  où  il  dit  qu'il  y  a  des  cavaliers  qu'on  a]->pelle    ji,;j_ 

légionnaires,  parce  qu'ils  font  attachés  aux  légions,  quoiqu'il 

fê  fêr\"e  du  ]iréfênt ,  ejl  &  ahtul  equitum  gemis  <]ui  kgumanï 

vocantiir,  il  paroît  cependant  qLi'il  parle  des  anciens  légionnaires, 

puifqu'il  ajoute  que  fur  le  modèle  de  ces  cavaliers,  on  en  a 

créé  d'autres  qu'il  appelle  ocreati:  ad  çuorum  cxemphim  ocrcaii 

équités  juin  wjlituti.  Le  pafîiige  le  plus  fort  efl  celui  où  faifajit 

i'eloge  de  la  légion,  il  dit  qu'elle  a  <S.çs  cavaliers  propres  &:  qui 

font  fur  le  rôle  de  la  légion:  ciitii proprios  & [ibi  infitos  équités    l.  u,  t. 

legionarios,  ïifJem  matrïcuïis  tencat.  Mais  fi  on  y  regarde  de 

près ,  on  verra  que  dans  cet  endroit  il  parle  de  la  légion  telle 

qu'elle  étoit  autrefois,  &  nullement  de  celle  de  fon  temps. 

Ce  qui  le  prouve  évidemment,  c'efl:  qu'il  y  met  des  hall;ats, 

des  princes,  des  triaires,  qui  étoient  depuis  long-temps  abolis. 

On  ne  peut  rien  conclurre  non  plus  du  titre  du  chapitre 

quatorzième  du  fécond  li\'re:  tie  turmis  equitum  legiofiariorum. 

Il  n'eft  pas  dit,  dans  tout  ce  chapitre,  un  fêul  mot  de  la  légion; 

il  n'y  efl;  queflion  que  des  turmes  qui  étoient  une  divifion 

des  ailes;  Se  l'on  fait  que  dans  les  écrits  des  anciens,  la  plufpart 

de  ces  titres  ne  font  pas  de  la  main  des  auteurs. 

Le  palîàge  de  Zofime  prouve  encore  moins.  Le  mot  taiyp.a. 
dont  il  fè  fert,  &  qui  en  effet  fê  prend  quelquefois  pour  légion , 
eft  un  terme  générique  qui  lignifie  un  corps  militaire,  quel 
qu'il  foit.  Hérodien  emploie  fouvent  ro  l'vtTUYxv  Ty'yp.a.  pour 
un  corps  de  cavaliers;  &  par  ces  mots,  -rov  là  KiXTcli  -m-y- 
IMiav ,  Zofime  n'entend  pas  les  légions ,  mais  les  aîles  de 
cavalerie  qui  étoient  en  Gaule. 

Lobjeélion  tirée  de  l'itinéraire  d'Antonin  ,  porte  fur  une 
faufie  fuppofition.  Les  mots  kg.  vu,  V,  ix,  &c.  auxquels  efl 
joint  le  terme  ala,  ne  fignifient  pas  Icgioiiis  vil,  v,  ix,  mais 
lega  VII,  V,  IX,  c'eû-h-dhc  fept  lieues ,  cinq  lieues,  neuf  lieues; 
ainfi  que  l'ont  prouvé  d'habiles  géographes. 


L.  II. 
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Toutes  les  infcriptions  où  fe  tioiive  le  titre  de  cavalier  de 
telle  ou  de  telle  légion,  font  du  temps  des  Empereurs.  Cctoit 
des  citoyens  Romains  qui  lêrvoient  dans  les  aîles  ou  dans  les 
cohortes  agrcgces,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  une  Icgion, 
mais  qui  n'en  ctoient  que  l'accelîbire.  Toute  celte  forme  de 
cavalerie  eft  bien  différente  de  celle  qui  fob(i(k  au  moins  Jus- 
qu'à Marins,  &:  (èlon  laquelle  la  cavalerie  d'une  lcc;ion  y  étoit 
tellement  incorporée,  cju'elleen  devenoit  un  membre  principal, 
fe  formant  avec  elle ,  Se  l'accompagnant  depuis  fa  nailîance 
jufqu'à  fon  exlinc5tion.  Dans  le  bas  Empire,  à  mefure  que  ia 
dilcipiine  s'afîoiblit,  la  cavalerie  fe  multiplia,  &  dès  le  temps 
de  Juftinien,  la  milice  Romaine  devenue  à  demi-barbare,  ne 
conliftoit  prekjue  plus  qu'en  ca\alerie. 


Q. 


Article    IV. 

Du  nojnbre  de  Cavaliers  dans  chaque  légion. 


u'oN  me  permette  d'ajouter  encore  un  article,  quoiqu'il 
n'ait  pas  un  rapport  direél  aux  trois  précédens.  Il  fe  réduit  à 
fi  peu  de  chofo,  qu'il  ne  méiite  pas  d'être  traité  à  part.  J'ai 
donné,  dans  le  fécond  Mémoire,  le  nombre  de  fiintalfins  qui 
composèrent  la  légion  dans  les  temps  diiîc'rens.  Je  vais  examiner 
ici  le  nombre  des  cavaliers,  tant  qu'ils  firent  partie  de  la  légion 
même,  c'eft-a-dire,  comme  je  viens  de  le  prouver,  depuis 
Romulus  jufque  vers  le  temps  de  Célâr. 

La  proportion  de  la  cavalerie  à  l'infanterie  fut  d'abord  d'ua 

Voytik  2.'  à  dix.  Romulus  fit  fa  légion  de  trois  mille  hommes  de  pied 

Mémoire.  ^  jg  ^y(j\^  ^,^1^5  chevaux.  Mais  ce  rapjwrt  diminua  dans  la 

fuite,  parce  que  dans  la  légion^  la  cavalerie   reila  prefque 

toujours  fixée  au  même  noinbre,  &  que  l'infanterie  augmenta 

avec  les  forces  de  la  République. 

J'attribue  à  deux  caufês  cette  perfévérance  des  Romains 
à  ne  point  augmenter  leur  cavalerie ,  tandis  que  l'infanterie 
croiffoil  en  nombre,  i ."  Ce  peuple  vraiment  né  pour  l'art 
de  la  guerre.  Se  qui  par  un  inltinél  naturel,  en  avoit  d'abord 
pénétré  tous  les  principes,  fèntit  que  la  principale  force  des 

armées 
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années  couiifle  dans  l'infanterie,  &  qu'une  cavalerie  très-nom- 
breiilè  devient  plus  embarraiïïuite  qu'utile.  La  cavalerie  mul- 
tipliée fit  perdre  aux  Romains,  dans  le  déclin  de  l'Empire, 
ce  qu'ils  a\  oient  conquis  par  leur  inflinterie,  dans  les  temps 
de  la  République  &  des  premiers  Empereurs.  2."  Comme 
prefque  julqu'au  temps  où  le  droit  de  cité  fut  communiqué 
aux  alliés ,  il  n'y  avoit  que  les  dix-huit  centuries  de  Romains 
originaires,  inftituées  par  Servius,  qui  puïïènt  fournir  la  cava- 
lerie, leur  nombre  n'augmentoit  p:is  à  mckire  qu'il  lalioit  grollir 
les  armées.  Dans  un  Etat,  les  riches  ne  fe  multiplient  pas 
dans  la  même  proportion  que  la  populace  ;  &  c'ctoit  tout  ce 
que  ces  centuries  pouvoient  faire ,  que  de  fournir  trois  cens 
cavaliers  par  légion ,  pour  un  nombre  quelquefois  de  ^  ingt-trois 
iégions,  comme  on  le  voit  dans  la  féconde  guerre  Punique.         "T-  L.I.xxy, 

Dans  les  temps  même  où  l'infinterie  de  la  légion  montoit  '^'  ^' 
à  cinq  mille  hommes  &  au  deffus,  on  voit  encore  revenir 
cette  proportion  d'un  à  dix  pour  la  cavalerie,  non  pas  par 
rapport  à  la  légion ,  mais  par  rapport  à  l'armée  en  général.   " 
Selon  Appien  ,  lorfque  le  premier  Scipion  pafîà  en  Afrique ,    /„  /"a,;^ 
(à  cavalerie  faifoit  le  dixième  de  /on  infanterie  ;  il  lui  donne 
fêize  mille  fantaffins  6c  fêize  cens  cavaliers.  Et  dans  le  Iws 
empire  même  ,  avant  que  la  cavalerie  le  fût  augmentée  julqu'à 
faire   difparoître   la   forme  ancienne  à&s  armées  Romaines, 
l'armée  de  Conflantin  contre  Maxence  étoit,  félon  Zofime,    i  jj 
de  quatre-vingt-dix  mille  fantalTms  &  de  huit  mille  che\aux; 
Maxence  avoit  dans  la  llenne  cent  foixante-dix  mille  hommes 
de  pied  &  dix-huit  mille  chevaux.  Conftantin  marcha  contre 
Licinius  à  la  tête  de  cent  vingt  mille  hommes  d'infiinteric 
&  de  dix  mille  de  cavalerie  ;  &  Licinius  commandoit  cent 
cinquante  mille  fantalfins  &  quinze  mille  ca\aliers. 

Tite-Live  &  Denys  d'Halicarnalîè  s'accordent  à  donner,  l.iy.y  ;y9._ 
dans  tous  les  temps  ,  trois  cens  cavaliers  à  chaque  légion. 
Mais  deux  endroits  de  Polybe  fojit  ici  une  grande  diitîculté. 
Cet  habile  hiftorien ,  dans  les  deux  premiers  livres  de  Ion 
hilbire,  femble  s'accorder  avec  Tite-Live.  Au  premier  livre  lùr  c.  tS^ 
ia  féconde  année  de  la  première  gLierre  Punique,  il  fait  les 
Tome  XXV m.  .1 
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Itcions  de  quatre  mille  faiitairuis  8c  de  trois  cens  chevaux. 
C.  af.  Dans  le  livre  fécond,  en  parlant  de  la  guerre  des  Gaulois, 
qui  prcccda  celle  d'Annibal,  il  dit  que  chaque  icgion  ctoit  de 
cinq  mille  deux  cens  hommes  de  j^ied  &  de  trois  cens  chevaux. 
L.iu.c.to/.  jv-^^iis  fyi-  l'année  de  la  bataille  de  Cannes,  après  avoir  dit  que 
chaque  k'gion  ctoit  de  cinq  mille  hommes  de  pied,  il  ajoute, 
la  k'gion  ,  jiour  l'ordinaire,  contient  quatre  mille  fantaflins  &: 
deux  cens  ca^  aliers  ;  mais  dans  les  befoins  prcïïans ,  tT^v  Si 
'ui  ûAi'%êfÉ7?^  'Zsc?^oi\vY\mi  %pê<«-,  on  y  met  cinq  mille  des 
1-.  txcerp:.  uns  &  irois  ccus  des  autres.  £t  au  livre  iixicme,  où  il  traite 
à  deflein  de 'la  milice  Romaine,  il  dit  qu'anciennement  il  n'y 
avoit  que  deux  cens  cavaliers  par  k'gion;  mais  que  de  l()n  temps 
il  y  en  a  trois  cens.  On  pourroit  croire  qu'il  y  auroit  ici  con- 
tradiétion  dans  Polybe.  Développons  fon  texte,  nous  le  trou- 
verons d'accord  avec  lui-même,  mais  non  pas  a\ec  Tite-Live. 

Pol)be,  dans  tout  ce  qui  nous  refte  de  (on  ouvrage,  ne 
parle  que  quatre  fois  du  nombre  des  cavaliers  légionnaires. 
Dans  le  troidcme  livre  il  nous  dit  que  la  légion  conlenoit 
d'ordinaire  deux  cens  ca\ alieis  ;  mais  que ,  dans  les  grandes 
occafions ,  on  les  faifoit  monter  à  trois  cejis ,  comme  il  arriva 
cette  année,  qui  étoit  celle  de  la  bataille  de  Cannes.  Ainfi , 
quand  il  a  donné,  dans  le  premier  livre,  trois  cens  chevaux 
aux  légions,  la  féconde  année  de  la  première  guerre  Punique, 
&  trois  cens  encore  dans  la  guerre  àts  Gaulois ,  au  fécond 
livre;  il  faut  entendre  que  c'étoient ,  auffi-bien  que  l'année  de 
la  bataille  de  Cannes,  des  occafions  où  la  République  aug- 
mentoit  Tes  forces  ordinaires.  Ce  qui  le  montre  clairement , 
c'efl  qu'au  li\re  fécond,  après  avoir  donné  cinq  mille  <\eux 
cens  fantaffins  &  trois  cens  cavaliers  à  chacune  (\ts  (juatre 
légions  qui  refloient  en  Italie  pour  faire  tcte  aux  Gaulois,  il 
ajoute  qu'il  y  avoit  en  même  temps  deux  autres  légions  , 
l'une  en  Sicile,  l'autre  à  Tarente,  dont  chacune  n'avoit  que 
quatre  mille  deux  cens  fantaffins  &.  deux  cens  cavaliers;  ce 
qui ,  félon  lui ,  étoit  le  nombre  ordinaire.  Dans  le  f  ixicme 
livre  il  nous  apprend  que  de  fon  temps,  c'efl-à-dire  du  temps 
du  fécond  Scipion,  le  nombre  de  cavaliers  tioit  augmenté. 
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&  qu'il  ctoit  pour  l'ordinaire  Je  trois  cens  par  légion.  Ainli 
'Tien  de  mieux  fuivi  que  le  fèntiment  de  Polybe  :  deux  cens 
cavaliers  par  légion  pour  l'ordinaire,  juftjiie  vers  Ion  temps 
qu'on  en  mit  ti-ois  cens.  Il  ell  vrai  que  ce  (êntiment  ne  s'ac- 
coiile  pas  avec  celui  de  Tite-Live,  qui  met  par-tout  trois  cens 
cavaliers  par  légion  depuis  Romulus.  Ce  dernier  hiflorien 
reconnoît,  fur  l'année  de  la  bataille  de  Cannes,  que,  félon  ^'^-  x.xn, 
quelc|ues  auteurs ,  on  ajouta  cette  année  aux  légions  mille  fan-  ^'  '' 
ralfins  &  cent  cavaliers  ;  en  forte  qu'elles  eurent  alors  cinq 
mille  hommes  de  pied  &  trois  cens  chevaux  :  Numéro  quoqne 
peditum  equïtiimqne  leg'ioncs  aiiélas ,  mïllïbiis pedïtum  & cciiten'is 
'equitibiis  in  fiiigidos  adjeéîis ,  ut  qu'ina  nul  lia  peditum ,  t  récent 

équités   ejffènt quidam  auéïorcs  funt.  C'efl  le   lentimeiit 

même  de  Polybe  que  Tite-Live  expole  ici,  &  qu'il  n'em- 
bradè  pas ,  puilque  jufqu'alors  il  a  toujours  donné  trois  cens 


cavaliers  a  la  kgion. 


Il  eft  difficile  de  prendre  parti  entre  deux  auteurs  de  ce 
mérite.  Cependant ,  comme  Polybe  convient  que  de  ion  temps 
il  y  avoit  trois  cens  cavaliers  par  légion ,  &  qu'il  ne  diffère 
de  Tite  -  Live  que  fur  l'état  de  la  cavalerie  dans  les  fiècles 
précédens,  je  penle  que  le  témoignage  de  Tite-Live,  qui  avoit 
l'ouvrage  de  Polybe  (ous  les  yeux,  &  qui  eft  appuyé  de  Denys 
d'HalicarnalTè  ^,  de  Varron '^,  &  de  tous  les  autres  Romains,  ''Lii.ix. 
doit  être  préféré  en  ce  point  à  celui  de  Polybe.  Qiielque  fu-  ^'■^■^■^'^•"^• 
périorité  qu'on  doive  donner  à  celui-ci  pour  la  icience  mili- 
taire &  pour  la  certitude  de  ce  qui  s'clt  pallé  de  fon  temps, 
je  ne  crois  pas  qu'elle  doive  s'étendre  jufqu'aux  connoiflànces 
purement  hiftoriques ,  &  qu'on  le  doive  îuppolèr  mieux  inf' 
truit  que  les  Romains  mêmes  tle  leurs  antiquités. 

Je  croirai  donc,  avec  Tite-Live  6c  avec  tous  les  autres 
auteurs  dignes  de  foi,  que  depuis  Romulus  jufqu'à  Célàr, 
trois  cens  cavaliers  ont  fait  le  nombre  complet  pour  chaque 
légion.  C'eft  ce  que  Tite  -  Live  appelle  pluheurs  fois  Ji/flus 
equitatus.  Quelquefois,  par  extraordinaire,  on  augmentoit  ce 
nombre.  L  an  538  on  leva  une  légion  de  cinq  jnilie  fan-  Tit.  Lh.  ïïL 
taflins  &  de  quatre  cens  cavaliers  pour  aller  en  Sardaigne.  ^^'"•'■■S'!- 
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^T.LlxL.  On  voit  le  même  nombre'^  de  cavaliers  dans  une  légion  en* 

''^kd.l.xLiu.  voyée  en  Efpagne  en  573  ;  &:  en  584''  on  lève,  pour  le 

c.  J2.  rnême  pays,  une  légion  de  cinq  mille  hommes  de  pied  & 

de  trois   cens  trente  chevaux.    D'ailleurs,  lors  même  qu'on 

augmente  le  nombre  des  fantaffins  jufqu'à  fix  mille,  comme 

ïlnd.l.xLii,  on  le   fit  pour  la  guerre  de  Macédoine  contre  Perfée,  on 

'' >''  n'ajoute  rien  an  nombre  ordinaire  des  cavaliers,  qui  eft  de 

trois  cens. 

J'ai  expliqué  dans  ce  Mémoire  &  dans  le  précédent  l'ori- 
gine, la  nature,  les  divers  changemens  &  le  nombre  de  la 
cavalerie  légionnaire.  J'avois  traité  tous  ces  points  pour  l'in- 
fiuiterie  dans  les  deux  premières  Diflèrtations  fur  la  légion. 
Je  fuivrai  à  l'avenir  la  même  méthode,  quand  la  matière  me 
permettra  de  iéparer  les  fantalîlns  d'avec  les  cavaliers. 


«j^OgasT' 
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MÉMOIRE 

SUR 

P  É  R  É  G  R  1  N    LE    CYNIQUE. 
Par    M.    Capperonnier. 

ON  feroit  d'inutiles  recherches  pour  déterminer  précife-  Lu  le  <y  Sept, 
ment  l'année  de  la  naiiîânce  de  Pérégrin  ;  les  auteurs,  '75-' 
qui  ont  parlé  de  lui,  font  en  petit  nombre,  &  n'ont  pas  pris 
la  peine  de  nous  l'apprendre:  ce  n'eft  donc  que  par  conjecture 
qu'on  peut  parvenir  à  la  fixer.  On  ait  que  Pérégrin  étoit 
contemporain  d'Hérodès  Atticus  &  de  Lucien.  11  efl;  certain 
que  Lucien  avoit  près  de  cinquante  ans ,  quand  il  écrivit  à 
Cronius  la  lettre  dont  Pérégrin  fait  le  fîijet.  Or  Pérégrin , 
dans  cet  ouvrage,  eft  plus  d'une  fois  traité  de  vieillard,  & 
fens  doute  que  Lucien  n'eût  pas  donné  ce  nom  à  un  homme 
qui  n'auroit  eu  que  quelques  années  plus  que  lui.  Cette  con- 
jecture acquerra  plus  de  force,  fi  l'on  y  joint  un  trait  rapporté 
pr  Phi  lof  f  rate  dans  la  vie  d'Hérodès  Atticus.  Philoftiate  veut 
montrer  la  patience  extraordinaire  d'Hérodès.  Pérégrin  &  lui 
s'étoient  rencontrés  à  Athènes  ;  Pérégrin  accabloit  Hérodcs 
d'injures:  eh  bien!  lui  dit  un  jour  Herodès,  voilà  bien  des  in- 
jures, quel  en  peut  être  l'objet /T^nt  de  modération  ne  touche 
pas  Pérégrin;  il  inlifte,  tk  Herodès  lui  réplique:  IVouJ  avons 
vieilli ,  vous  à  me  dire  des  injures ,  à'  moi  à  les  entendre.  Sove? 
perfuadé  qu'elles  n'ont  jamais  fû/fe  au-delà  de  mes  oreilles.  Or 
Philoftrate  nous  appiend  qu'Herodès  mourut  à  l'âge  de  loixante- 
fèize  ans;  &.  comme  on  fait  d'ailleurs  certainement  l'année  de 
la  mort  de  Pérégrin,  en  le  faifànt  à  peu  près  de  même  âge 
qu Herodès,  il  fera  né  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Domiiien. 

Pérégrin  étoit  de  Pai'ium ,  ville  d'Afie  fur  la  côte  de  l'Hel- 
Jelpont.  Les  noms  de  fès  parens,  lès  premières  années  &  Ion  ^ 
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éducation  font  également  ignores.  On  le  trouve  tout-à-coup 
tFanfportc  en  Arménie,  où  il  donna  des  preuves  de  la  coi-'- 
riiption  de  Ces  mœurs.  11  avoit  alors  à  peine  atteint  l'âge  viril, 
&:  Lucien  oblêrve  qu'il  y  fut  convaincu  d'adiiltcre.  Ce  crime 
iuî  attii-a  pludeuis  mauvais  traitemens;  il  vint  pourtant  à  bout 
de  fe  ftuver,  en  (autant  du  haut  d'un  toit;  mais  ce  fut  après 
avoir  etTuyc  la  punitioii  qu'on  hii(oit  louffrir  aux  adultères: 
punition  ridicule,  dont  on  trouve  la  delcription  dans  le  fcho- 
îiafte  d'Ariflophane,  fur  la  comédie  des  Nuées.  Pérégrin  nen 
devint  pas  plus  réglé  dans  (a  conduite.  Un  crime  plus  odieux, 
plus  jufîcment  déteflé,  &  que  la  coutume  rendoit  malheureulê- 
ment  trop  commun ,  eut  des  attraits  pour  lui.  Son  commerce 
fut  découvert  ;  mais  la  pauvreté  &:  trois  mille  dragmes  données 
à  propos  empêchèrent  que  Pérégrin  ne  fût  conduit  au  Pro- 
confîil  d'Alie. 

Soit  que  Pérégiin  ne  fe  crût  pas  en  fureté  en  Arménie , 
foit  que  le  befoin  le  rappelât  auprès  de  fes  parens ,  il  retourna 
dans  là  ratrie.  Ce  n'éioit  julque-là,  comme  le  dit  Lucien, 
qu'une  ai-oiile  informe,  &  ce  chef-d'cieuvre  de  la  Nature,  ce 
modèle  de  Polyclète  n'étoit  pas  encore  parfait.  Il  acheva  de 
faire  connoître  Ion  affreux  caraélère  par  la  férocité  qu'il  exerça 
envers  fou  père.  Il  eft  notoire  qu'il  avança  iès  jours  ,  ne 
pouvant  fouffrir  que  ce  père  malheureux  eût  déjà  pouffé  la 
vieillefîè  par-delà  fbixante  ans.  La  nouvelle  de  ce  parricide  fut 
bien-tôt  répandue  dans  Parium;  Si  Pérégrin,  pour  fe  mettre 
à  l'abri  des  pourfuites ,  fe  condamna  lui-même  à  l'exil,  & 
courut  de  province  en  province. 

Il  fe  rendit  dans  la  Paiefline,  où  il  s'inflruifit  de  la  religion 
Chrétienne.  Il  efl  bien  furprenant  que  Lucien  foit  le  lèul  de 
qui  nous  tenions  œ  fait ,  &  que  Tatien  ,  Athénagore  8c  Ter- 
îullien,  auteurs  du  temps,  n'en  aient  pas  dit  un  feul  mot.  Si 
leur  filence  n'efl;  pas  une  raifon  fufîilante  pour  révoquer  en 
doute  ce  que  Lucien  avance ,  au  moins  peut-il  être  un  motif 
pour  ne  pas  croire  légèrement  toutes  les  circonflances  dont  il 
a  plu  à  cet  écrivain  (àtyrique  de  cliarger  fon  récit.  Je  croirai 
donc  que  Pérégrin  embrafià  le  Chriltianilme  plullot  comme 
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une  reflôurce  ouverte  à  Ton  indigence  que  par  convidion. 
Mais  je  ne  croirai  point  que  Pérégiin  fit  bien -tôt  voir  aux 
docleurs  Chrétiens  qu'ils  u'ctoient  que  des  enfans;  qu'il  fut 
tout  à  la  fois  Prophète,  Prince  de  l'Eglife,  E\cque,  qu'il  ex- 
pli(Uioit  leurs  livres  &.  les  cclaircifîbit;  qu'il  en  compolà  mùne 
un  grand  nombre,  &  que  les  Ciirctiens  enfin  lui  fàifànt  par- 
tager les  honneurs  dûs  à  Jcfus-Chrid  (êul  ,  le  regardèrent 
comme  leur  Lt'gillateur  &  leur  Dieu,  &  lui  écrivirent  comme 
à  leur  Chef. 

Ce  détail  montre  afîèz  que  Lucien  n'a  voit  pas  des  notions 
fort  exactes  du  Chritlianilhie.  Les  préjugés  de  l'enfonce,  le 
culte  dominant,  la  perfécution  qu'on  exerçoit  contre  les  Chré- 
tiens ne  permettoient  guère  aux  Payens  de  prendre  des  idées 
nettes  &:  précifes  de  la  doiftrine  de  l'Evangile.  jMalgré  cela, 
on  efl:  en  droit  de  s'étonner  que  Lucien,  trop  philofophe  pour 
fuivre  le  ton  de  Ion  (lècle,  n'ait  montré  dans  le  tableau  qu'il 
a  tracé  du  Clii"iftianilnie,  que  de  la  palfion  &  de  l'ignoraiice. 
Eft-il  excuiable  d'avoir  confondu,  comme  il  a  fait,  les  dignités 
de  la  Synagogue  avec  celles  des  Chrétiens  l  On  ne  connoît , 
chez  ces  derniers,  ni  les  Tçf-juucLTiïi,  ni  le  GiaLavlp'^i,  ni 
le  Sicoot.yj)Yi,vi,  termes  employés  par  les  Juifs  pour  déligner 
les  difiérens  ordres  de  leur  Hiéraj'chie.  Lucien  n'ell  pas  plus 
exaél  fur  le  fond  de  la  dodrine;  il  s'eft  faufîèment  imaginé 
que  les  Chrétiens  honoroient  d'un  même  culte  les  défenfeurs 
de  leur  Religion,  &  Jélus-Chrifi.  Il  inhnueque  Pérégrin  com- 
polà des  ouvrages  qui  lurent  mis  au  rang  des  livres  (àcrés.  La 
fcrupuleufe  attention  des  Chrétiens  à  cet  égai-d  efl  trop  connue , 
&  l'on  lait  qu'on  n'en  admit  aucun  dans  le  Canon  dont  la 
divinité  ne  fut  incontellable. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  Pérégiin  failoit  profeffion 
du  Chrillianilme,  quand  il  lut  arrêté  &:•  conduit  en  priion. 
Ce  nouveau  malheur  lui  procura  dans  la  luite  une  très  grande 
confidération ,  &:  lèrvit  merveilleulêment  à  cette  fureur  de 
fiiire  parler  de  lui ,  dont  il  étoit  polîédé.  Dès  qu'il  fut  dans 
les  feis,  les  Chrétiens,  trop  faciles,  crurent  que  cet  accident 
les  iiîtereiibit  tous  ;  ils  mii'ent  tout  en  œuvre  poiu:  le  iàuver. 
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Miiis  rien  ne  leur  ayant  rcufT! ,  ils  s'empi-elsèrent  Je  Iiiî  rendre 

d'ailleurs  tous   les  bons  offices  qui  dcpendoient  d'eux.   On 

voyoit  arriver,  des  villes  d'Afie  même,  des  gens  dcpêche's 

pour  le  fecourir,  le  défendre  Se  le  confoler.  Rien  n'empêche 

que  nous  ne  profilions  de  la  réflexion  de  Lucien  à  ce  iujet. 

«  Il  eft  incroyable,  dit-il,  quelle  diligence  font  les  CFu'étiens, 

»  quand   quelque  chofê  touche  leur  Corps  en  général.  Pour 

»  tout  dire  en  un  mot ,  ils  ne  ménagent  rien ,  ils  prodiguent 

i>  tout.  AufTi  Pérégrin,  fous  le  prétexte  de  les  fers,  en  reçut 

»  alors  des  fommes  confidérables  d'argent.  Leur  doélrine,  ajoute 

»  cet  auteur,  favorife  beaucoup   celte  générofité  :   convaincus 

»  qu'ils  (ont  tous  frères  du  moment  qu'ils  ont  abjui'é  les  Dieux  ' 

»  des  Grecs  pour  adorer  Jéius-Chrifl  ;  perfuadés  de  l'immortalité 

>»  de  leur  ame,  ils  méprifènt  la  vie,  &:  croient  que  tout  doit 

être  commun  entre  eux.  »  II  fàlloit  que  les  Payens  fè  plufiènt 

bien  dans  leur  aveuglement ,  pour  ne  pas  ouvrir  les  yeux  fur 

la  vérité  d'une  Religion  dont  les  devoii-s ,  toujours  fiicrés , 

étoient  toujours  remplis ,  malgi-é  la  peine  de  mort  prononcée 

contre  ceux  oui  la  pratiquoient.  QLi'admiroient-ils  dans  So- 

crate,  exemple  unique  dans  fon  genre,  qu'ils  ne  vifîènt  pas 

dans  une  infinité  de  Martyrs  &  de  Confeflèurs! 

Pérégrin  fut  enfin  élargi  par  les  ordres  du  Gouverneur  de 
Syrie;  celui-ci  étoit  un  Philofophe  qui  avoit  compris  la  folie  de 
Pérégrin,  &  qui  voyant  qu'il  eût  préféré  la  mort  à  tout  pour  fê 
fiiire  un  nom ,  ne  crut  pas  qu'il  méritât  d'être  puni.  Il  efl  vrai- 
lèmbiable  que  ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Pérégrin  changea  de 
nom  Se  prit  celui  de  Protée,  que  les  auteurs  lui  donnent  indiffë- 
remment.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  doive  attribuer  ce  changement 
à  fon  Chriftianiîine;  ce  dernier  nom  n'y  avoit  aucun  rapport: 
il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  Pérégrin  par-ià  vouloit  faire 
fiilufion  aux  difiérens  états  par  lefquels  il  avoit  palîé.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  Lucien  nous  apprend  que  ce  nouveau  Protée  quitta  la 
Syrie  pour  retourner  à  Parium.  Lucien ,  qui  s'étoit  embarqué 
avec  lui  dans  la  Troade,  ne  donne  pas  une  idée  avanta- 
geufê  de  fon  courage  ;  une  tempête  les  furprit  au  milieu  de  la 
pîer  Egée:  Pérégrin  effi-ayé  ne  put  ibûtenir  la  vue  des  flots 

foulevés 
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fbiilevés  avec  tant  de  fracas;  il  alla  s'enienner  &  pleurer  avec 
les  femmes. 

Arrivé  à  Parium ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  que  les  biens 
de  la  llicceffion  de  Ion  père  a\'oient  ctc  piilc's  pendant  fôii 
ablênce;  il  ne  lui  ctoit  reftc  qu'environ  quinze  talens  en  fonds 
de  terre.  On  n'y  avoit  pas  oublié  la  mort  de  (on  père  ;  les 
elprits  y  étoient  encore  échauffés  de  l'atrocité  de  cette  aélion , 
&  on  parloit  de  lui  fiire  Ion  procès:  le  peuple  de  Parium  re- 
gretloit  un  vieillard  honnête  homme,  dont  une  impiété  inouie 
avoit  terminé  les  jours.  Pérégrin ,  pour  fortir  d'embarras,  s'avila 
d'un  moyen  qui  lui  réuffit,  tout  extravagant  qu'il  étoit.  II  (c 
préfènta  à  l'alîèmblée  des  Pariens,  les  cheveux  épars,  vétii 
d'un  mauvais  manteau,  avec  une  belàce  (ur  l'épaule  Se  un 
bâton  à  la  main  ;  &  dans  cet  attirail  ridiculement  tragique , 
il  leur  dit  qu'il  abandonnoit  à  l'Etat  le  bien  que  fon  père  lui 
avoit  kiiïé.  A  ces  mots,  cette  populace  pauvre  Se  avide, 
s'écria  que  Pérégrin  étoit  le  (èul  philolophe ,  le  feul  citoyen , 
le  feul  rival  de  Diogène  &:  de  Cratès.  Ses  ennemis  eurent  la 
bouche  fermée  ;  &  quiconque  eût  oie  l'appeler  la  mémoire  du 
parricide,  auroit  couru  riique  d'ctre  lapidé. 

Ces  exclamations  du  peuple  de  Parium  feroient  croire  que 
dès  ce  temps -là  Pérégrin  avoit  renoncé  au  Chrillianilme  ; 
Lucien  dit  pourtant  le  contraire.  Cet  auteur  fèroit-il  en  con- 
tradiélion  avec  lui-même!  ou  les  Pariens  auroient-ils  ignore 
que  Pérégrin  fît  prolelhon  de  la  religion  Chrétienne  l  Ce 
dernier  lentiment  n'ell:  pas  fins  vrai  -  (èniblance  ;  les  mœurs 
&  la  conduite  de  Pérégrin  n'avojenl  rien  qui  prouvât  un  iï 
grand  changement, 

Pérégrin,  en  abandonnant  fon  bien  aux  Pariens,  avoit  évité 
k  punition  que  fon  crime  méritoit;  mais  fa  condition  n'en 
étoit  galère  moins  affligeante,  puifqu'il  le  voyoit  réduit  à  la  plus 
atîreufè  indigence.  Il  n'avoit  plus  d'elpérance  que  dans  la  charité 
des  Chrétiens ,  Se  cette  elpérance  ne  fut  pas  vaine  ;  car  s'étant 
remis  à  voyager,  les  Chrétiens,  par-tout  où  il  pafîa,  ne  le 
iaifsèrent  manquer  de  rien.   Il  vécut  ainfi  pendanjt  quelque 

Tome  XXVIII.  .  K 
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temps  :  mais  ayant  violé  les  loix  du  Chriftianifme ,  fl  ne  fut 
plus  admis  parmi  eux.  Qu'on  ne  croie  pas ,  avec  Lucien  , 
que  Pcrégrin  fe  foit  attiré  cette  nouvelle  difgiace  pour  avoir 
niani^é  de  quelque  viande  défendue;  quoique  dans  ces  temps-là 
ies  Chrétiens  s'abftinf  îént  encore  de  luiâge  de  certaines  viandes , 
on  n'étoit  pas  banni  de  leur  fociété  pour  en  avoir  mangé. 
Difôns  pluftôt  que  les  Chrétiens  connurent  trop  tard  un  fourbe 
&  un  fcélérat  qui  deshonoroit  la  Religion  dont  il  n'avoit  que 
le  malque. 

Pérégrin,  dans  celte  extrémité,  redemanda  fon  bien  aux 
Pariens  ;  il  préfenta  requête  à  l'Empereur ,  pour  qu'il  en  or- 
donnât la  reftitution.  Mais  les  Pai'iens,  de  leur  coté,  ayant  fait 
valoir  leurs  di-oits ,  Pérégrin  fut  condamné  à  s'en  tenir  à  la 
donation  qu'il  avoit  faite,  Se  à  laquelle  perfbnne  ne  l'uvoit 
contraint. 

Pérégrin,  que  des  malheurs  trop  mérités  pourfuîvoient  avec 
tant  d'acharnement,  alla  chercher  de  la  confolation  en  Fg)'pte; 
il  fe  rendit  chez  Agathobule,  dont  Lucien,  dans  la  vie  de 
Démonax,  &  Eusèbe,  dans  (à  Chronique,  prient  comme 
d'un  Philolophe  célèbre.  Il  parut  en  public  la  tête  à  moitié 
rafée,  Se  le  vifâge  couvert  de  boue.  Sa  conduite  répondit  à 
des  dehois  fi  dignes  d'un  fèétateur  de  Diogène.  Comme  ce 
dernier  Philofophe,  il  s'abandonnoit ,  en  prélènce  d'un  grand 
peuple,  à  des  aéiions  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer; 
aélions  plus  criminelles  encore  par  l'impudence  avec  laquelle 
Pérégrin  foûtenoit  qu'on  devoit  les  regarder  comme  des  ac- 
tions indifférentes.  11  (èmbloit  même  enchérir  fur  le  fondateur 
de  celte  feéle  libertii>e,  en  fè  fàifânt  battre  &  fe  battant  lui- 
même  à  grands  coups  de  verges.  C'étoit  par  de  preils  fpec- 
tacles  qu'il  croyoit  attirer  les  yeux  des  Egyptiens.  Mais  cette 
comédie  Cynique  ne  fut  pas  long-temps  de  leur  goût.  11  quitta 
l'Egypte,  &  s'embarqua  pour  I  Italie.  11  paroît  qu'il  alla  droit 
à  Rome,  où  il  cxeiç-i  contre  tout  le  monde,  &  principale- 
ment contre  AntoninPie,  (es  médifances  &  fes  calomnies, 
qui  étoient  comme  l'apanage  de  la  kcle  qu'il  avoil  enibralîée. 
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La  motiération  &:  la  douceur  de  l'Empeieur  les  laifibient  im- 
punies ;  il  ne  fê  cioyoit  pas  bleiîe  par  de  fimples  paroles 
échappées  à  une  efpèce  de  Philolbphes  qui  faifoient  métier  de 
médire.  Cette  impunité,  qu'on  attribua  inoins  au  mépris 
qu  a  Timpuillânce  de  l'Empereur  ,  augmentoit  la  gloire  de 
Pérégi-in,  &  là  folie  même  le  rendoit  plus  conddérabie  aux 
yeux  de  la  multitude;  mais  le  Préfet  de  Rome,  homme  lâççe, 
dont  ces  inlolences  répétées  a\'oient  laifc  la  patience,  lui  fit 
dire  qu  on  le  palTèroit  bien  d'un  Philolophe  tel  que  lui ,  & 
l'obligea  de  foitir  de  Rome.  C'étoit  lèrvir  Pérégrin ,  au  lieu 
de  lui  nuire;  cette  dilgrace  ne  fit  qu'accroître  là  renommée. 
On  ne  vovoit  que  du  coté  avantageux  un  Philolophe  que  là 
franchilê  <Sc  là  liberté  avoient  tait  bannir.  On  Tégaloit  déjà 
aux  Mulonius,  aux  Dions ,  aux  Epiclètes ,  &  à  tous  ceux  dont 
la  pureté  des  mœurs ,  le  protond  (avoir  &:  l'amour  de  la  vérité 
avoient  fait  tout  le  crime  lôus  les  Empereurs  précédens. 

Cependant  Pérégrin,  forcé  de  quitter  Rome  (Se  l'Italie, 
pafîà  en  Grèce,  où  les  difcoius  qu  il  tint  pour  exhorter  les 
Grecs  à  prendre  les  armes  contre  les  Romains,  n'eurent  d'autre 
fruit  que  d'avoir  montré  le  relîêntiment  qu'il  conlêrvoit  de 
Çon  exil.  Pérégrin  courut  inutilement  les  différentes  parties 
de  la  Grèce  ;  il  ne  trouva  nulle  part  les  peuples  di{{X)fes  à 
entrer  dans  les  projets  de  guerre  qu'il  avoit  médités.  Il  le  fixa 
enfin  à  Athènes  ,  où  il  s'occupa  entièrement  de  la  Phiblophie; 
il  recevoit  chez  lui  tous  ceux  que  fa  réputation  &:  la  curiofité 
y  attiroient.  Aulugelle  fut  un  des  plus  atfidus  à  le  vihter.  Cet 
auteur  nous  apprend  que  les  converfations  de  Pérégrin  ne  ref- 
piroient  que  l'honnêteté  &.  l'utilité.  «Je  me  rappelle,  ajout  e-t-il, 
ce  trait  remarquable  ;  il  nous  diloit  qu'un  homme  lage  ne  devoit 
jamais  pécher,  quand  bien  même  les  Dieux  &:  les  hommes 
n'auroient  jamais  connollîànce  de  ia  fiute;  &  qu'en  efi'et  ce 
n'étoit  pas  la  crainte  de  la  peine  ou  de  l'infamie,  mais  lamour 
du  jufle  &  de  l'honnête  qui  devoit  nous  retenir  dans  l'ordre 
du  devoir.  Que  s'il  y  avoit  des  gens  que  leurs  principes 
ou  leur  niilon  ne  fulîèut  pas  capables  de  détourner  du  crime, 
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Pcicgrln  croyoit  qii'ils  s'y  livieroient  plus  aifement  quand  ils 
pourroiejit  (è  flatter  qu'il  refteroit  ignoré,  8c  s'afTurer  par- là 
i'impiinitc.  Mais  s'ils  (;ivoient,  ces  hommes,  difoit-il,  que  rien 
ne  peut  être  caché  long-temps,  ils  réiifteroient  plus  fortement 
au  penchant  qui  les  poufîè  à  mal  faire;  il  exhortoit,  par  cette 
railon,  à  ne  jamais  oublier  ces  vers  de  Sophocle: 

Ne  preîetis  rien  cacher;  car  le  Temps  qui  t'cclaire, 
Voit,  pénètre ,  entend  tout  :  pour  lui  rien  n'ejl  myflère  (a). 

On  n'étoit  point  fùrpris  d'entendre  de  la  bouche  des  Cy-<: 
niques  des  vérités  fi  conformes  à  la  (aine  laifon.  Leurs  difcours 
&  leurs  moeurs  étoient  dans  une  oppofition  perpétuelle;  leurs 
dilcours  faifrjient  aimer  la  vertu,  &  leur  conduite  portoit  à 
croire  qu'ils  nan  avoient  pas  d'idée.  Pérégrin  ne  démentit  pas 
l'exemple  de  ks  pareils.  Son  humeur  fâtyrique  fè  réveilla  contre 
lin  de  ces  hommes  rares ,  nés  pour  être  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain.  Hérodcs  Atticus  avoit  embelli  la  Grèce  par  différens 
monumens  dignes  de  lîi  magnificence  ;  il  venoit  depuis  peu 
de  mettre  le  comble  à  fès  bienfaits ,  en  fiifânt  conduire  <\es 
eaux  à  Olympie ,  où  la  /cchereïîè  faifoit  périr  beaucoup  de 
monde.  On  fait  que  ces  jeux  fimeux  (e  donnoient  dans  un 
endroit  trop  relîèrré  pour  la  prodigieulè  affluence  de  fjjeélateurs 
qui  y  accouroient  de  toutes  paits,  &  dans  la  fiifon  de  l'année 
où  la  chaleur  devoit  nécefîâirement  être  très -incommode  à 
des  gens  qui  étoient  fous  des  tentes  &  qui  manquoient  d'eau. 
Ce  devoit  être  en  effet  un  fupplice  bien  rude  ;  puifqu'on  lit 
dans  Elien  qu'un  maître  irrité  contre  fon  efclave,  le  menaça 
de  le  mener  à  Olympie,  pluftôt  que  de  l'envoyer  au  moulin: 
&  c'étoit,  ajoute  Elien,  une  punition  beaucoup  plus  dure,  d'y 
être  rôti  par  les  rayons  du  foleil ,  que  d'avoir  à  tourner  la 
meule.  Hérodès  avoit  donc  rendu  un  fèrvice  fignalé  à  toute 
la  Grèce,  en  faifant  conftruire  un  aqueduc  pour  mener  des 

(a)    ITgpf  laZia,  xptjTm  /u>i<fiv ,  uç  i  to!c6'  ipur 
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eaux  où  elles  étoient  (1  nccclliiires.  Cependant  Pûcgrin  pré- 
taidoit  qu'il  avoit  amolli  le  courage  des  Grecs,  qu'il  ralloit 
que  les  fpedateurs  d'Olympie  s'accoûuimaflènt  à  fupporter  la 
foif ,  &  que  même  il  étoit  glorieux  d'en  mourir.  Mais,  comme 
le  remarque  Lucien,  ce  partifiin  de  la  loif  ne  prêchoit  pas 
d'exemple;  il  buvoit  tout  le  premier  de  celte  même  eau ,  l'objet 
de  Tes  déclamations.  Auiïi  le  précipita-t-on  fur  lui ,  &.  il  (êroit 
mort  accablé  lous  une  grêle  de  pierres,  s'il  ne  fê  fût  fauve  dans 
le  temple  de  Jupiter. 

Ces  derniers  faits  fè  payèrent  dans  la  ccxxxiv.^  Olympiade. 
Dans  la  fuivante ,  Pérégrin ,  pour  appaiier  les  efprits  irrités, 
pi-ononça  devant  les  Grecs  alîemblés  un  dilcours  qu'il  avoit 
eu  le  temps  de  compoler,  dans  les  quatre  ans  qui  s'étoient 
écoulés ,  à  la  louange   de  celui   qui    avoit   élevé   l'aqueduc 
d'Olympie,  &  n'oublia  pas  de  faire  l'apologie  de  fi  fuite  dans 
le  temple  de  Jupiter.  Mais  fes  tours  étoient  ufc's,  ils  ne  trom- 
pèrent perfonne ,    &  Pérégrin  perdit  dans  ces  conjonctures 
toute  la  conlidération  qu'il  avoit  eue.  Defêfpéré  de  ne  pouvoir 
plus  attirer  les  regards,  &  cherchant  à  lurprendre  l'admiiation 
par  quelque  nouveauté  frappante ,  il  conçut  le  hardi  projet  de 
(ê  brûler  aux  yeux  de  toute  la  Grèce,  &  lit  coiu-ir  le  bruit 
qu'il  l'exécuteroit  dans  les  jeux  qui  dévoient  fuivre.  Déjà  pour 
rendre  ce  coup  plus  éclatant,  il  creufè  la  folîè  du  bûcher,  il 
amaffe  le  bois,  «Se  promet  fur -tout  un  courage  à  ^épreu^•e. 
Lucien  a  raiiôn  d'oblerver  que  Pérégrin  devoit  attendre  la 
mort ,  (Se  ne  pas  le  (auver  de  la  vie  en  elclave  ;  ou  que  s'il 
ctoit  ablolument  rélolu  de  mourir  ,  il  ne  devoit  fê  lervir  ni 
du  feu,  ni  de  quelqu 'autre  dénouement  tragique.  «  Qiie  fi, 
continue-t-il,  il  choilit  le  feu,  à  l'exemple  d'Hercule,  que  « 
ne  cherche-t-il  quelque  montagne  pour  s'y  brûler  en  Idence,  >> 
Ça.\\s  autre.  Philoclète  que  quelque  dilciple  chéri?  Mais  c'eft  à« 
Oiympie,  dans  une  nombreule  alfcmblée,  qu'il  va  le  brûler,  « 
pour  ainfi  dire  fur  la  (cène.  Il  le  mérite  bien,  lâns  doute,  fi  « 
les  parricides  &  les  athées  doivent  être  punis  de  leurs  crimes;  « 
^  à  cet  égard  il  parojt  s'y  prendre  bien  tard,  lui  qui  devoit,  « 

K  ii; 
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»  i(  y  a  long-temps,  non  mourir  en  un  inftant  étouffe  par  les 
..  flammes,  mais  être  enfermé  dans  le  taureau  de  Phalaris,  pou?' 
y  effuyer  un  fupplice  proportionné  à  Tes  attentats.  » 

Telles  (ont  ies  réflexions  d'un  contemporain  de  Pérégrin, 
qui  connoilTôit  bien  notre  Philofophe,  &  l'on  peut  penferavec 
lui  que  Pérégrin,  qui  lâcritioit  toujours  à  la  gloire  (on  idolci 
n'en  imaginoit  pas  de  plus  grande  que  de  le  brûler  dans  un 
lieu  (acre ,  où  la  leligion  du  pays  délendoit  d'enterrer  ceux 
même  qui  y  mouroient  naturellement.  Il  (alloit  que  Pérégrin 
pût  (è  flatter  que  (on  nom  feroit  du  bruit  dans  la  poftérité  ;  le 
moyen  lui  étoit  indifférent:  &  l'on  n'ignore  pas  qu'Héroftrate , 
dans  le  (èul  defir  de  s'immortaliler  ,  mit  le  feu  au  temple 
d'Ephèle. 

Si  c'étoit-ià  l'idée  de  Pérégrin,  du  moins  tâchoit-il  de  la 
déguiler  (ous  l'apparence  du  bien  public;  il  prétendoit  apprendre 
aux  hommes  à  mc'prilèr  la  mort,  Si  à  (oûtcnir  courageulêment 
les  malheurs.  Mais  c'étoit-là  un  faux  point  de  vue;  car  û 
i'intérét  de  la  (ôciété  ne  comportoit  pas  que  des  criminels 
apprifîênt  à  méprilèr  la  mort ,  la  peine  du  feu ,  &  tout  ce 
qui  peut  effi-ayer  le  ci-ime;  comment  Pérégrin  l'entendoit-il, 
6c  comment  pouvoit-il  être,  par  la  même  aéîion,  utile  aux  gens 
de  bien ,  &  ne  pas  rendre  les  (célérats  plus  entreprenans  & 
plus  audacieux  ! 

.    L'exemple  d'Hercule  ne  devoit  pas  être  plus  (eduifânt  pour 

Pérégrin;  car  (i  ce  héros  fut  capable  d'une  réiolution  fi  hardie, 

une  maladie  cruelle  en  fut  la  cau(è:  il  étoit  dévoré,  comme 

difent  les  poètes  tragiques ,  par  le  £ng  du  Centaure.  Mais  lui , 

Pérégrin,  pourquoi  va-t-il  (ê  précipiter  dans  le  feu!  C'eft  pour 

faire  parade  de  fon  courage,  à  l'imitation  des  Brachmanes  des 

Indes.  «  £h  bien,  dit  Lucien,  qu'on  n'examine  point  s'il  peut 

»  y  avoir  aux  Indes  des  hommes  vains  &  foux  ;  mais  qu'il  les 

«  imite  en  tout.   On  (ait  par  Onéficrite,  l'amiral  d'Alexandre, 

»>  qui  a  vu  Calanus  (è  brûler,  que  les  Brachmanes  ne  (autent 

»  pas  dans  le  feu.  Quand  on  a  conflruit  le  bûcher  &  qu'on  y 

»  a  mis  le  feu,  ils  s'en  approchent  de  fort  près,  &  fans  changer 
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de"  place  ils  fe  lailîènt  griller  ;  après  quoi  ils  montent  fur  le  « 
bûcher ,  Se  s'y  brûlent  dans  la  même  poftiire  où  ils  s'y  fol^  « 
couches.  Mais  où  eft  le  merveilleux ,  que  Pcrégrin  fe  jetant  « 
précipitamment  dans  le  feu  (oit  aufli  -  tôt  dévoré  par  les  « 
flammes?  » 

Pérégrin  afFe<5loit  une  fermeté  qu'il  n'avoit  pas.  Il  fenlit  qu'il 
s'étoit  trop  avancé.  AufTi  ne  tint-il  pas  à  lui  d'abandonner  fou 
dellèin.  Il  racontoit  déjà  des  longes  qui  lui  dJtendoient,  de 
la  part  de  Jupiter,  de  fouiller  le  lieu  (acre.  Mais  les  Cyniques 
qui  l'accompagnoient ,  échauffoient  fon  imagination  par  leurs 
difcours,  &  lui  faifoient  un  crime  de  (à  foiblelîè.  Pérégrin, 
fins  être  plus  ralfuré,  chercha  &:  trouva  de  nouvelles  refîburces 
dans  fon  amour  propre.  Il  quitta  le  nom  de  Protée,  &  (e  lit 
apjieler  Phénix;  nom  plus  analogue  à  Ça.  fituation,  lians  un  temps 
où  la  fable  de  cet  oi(èau  des  Indes  étoit  accréditée  par  une 
longue  tradition.  L'emprefîèment  qu'il  eut  encore  à  réveiller 
de  prétendus  oracles  qui  le  qualitioient  du  beau  titre  de  gc'ine 
<k  la  nuit,  prouvoit  alîèz  quil  (e  flattoit  d'avoir  des  autels  après 
là  mort,  ou  que  du  moins  il  les  dedroit. 

Qiiand  l'amour  du  merveilleux,  l'entêtement  &  le  fanatilme 
(e  (ont  emparés  des  e({mts,  tout  devient  croyable  pour  les  gens 
prévenus.  C'ell  d'après  cette  idée  que  Lucien  ne  de(ê(}3éroit  pas 
qu'il  ne  (è  trouvât  Aes  gens  afîèz  inlenfés  pour  croire  avoir 
clé  guéris  de  la  (lèvre  par  ce  nou^'eau  phénix,  «Se  pour  (oûtenir 
hardiment  que  ce  génie  de  la  nuit  les  auroit  favoriiés  de  iâ 
prélence.  «  11  ne  (croit  même  pas  hors  de  toute  vrai-femblance , 
ajoûte-t-il,  que  (b  dilciples  ne  lui  procuraient  en  effet  des  « 
autels  &  un  oracle,  fur  le  beau  (ondement  que  Protée,  le  (ils  <« 
de  Jupiter,  a\oit  la  (cience  de  la  divination.  Un  collège  de  « 
Prêtres  qui  (e  tulhgeroient ,  qui  (e  bruleroient,  ou  opéreroient  «^ 
quelqu 'autre  preftige  propre  à  tromper  les  (ots;  des  myflères  « 
noélurnes,  &  une  procellion  aux  flambeaux  autour  du  bûcher  « 
de  Pérégrin ,  (èroient  àts  accompagnemens  nécelîàires  pour  «« 
diftinguer  cette  nouvelle  (ecfe.  » 

Le  zèle  des  dilciples  de  Pérégrin  travaiiloit  à  réaliiêr  les 
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foLipçons  Je  Lucien.  Un  certain  Théagène,  qui  n'efl:  poînf 
ffcnnu  d'ailleurs ,  Se  qui  pourroit  être  le  même  que  celui  dont 
parle  Siiidas,  comme  d'un  homme  exceffivement  timide,  qui 
lie  fortoic  jamais  (ans  conlulter  une  llatue  d'Hccate,  ëc  qu'on 
appeloit  /a  fumée,  parce  qu'il  promettoit  beaucoup,  (ans  rien 
tenir;  ce  Théagène,  dis-je,  publioit  par-tout  que  ces  évè- 
nemens  avoient  ctc  prédits  par  la  Sibylle.  Il  n'en  coûte  rien  à 
la  prévention  pour  forgei-  des  menlônges,  qu'elle  croit  bien-tôt 
comme  des  vérités  confiantes. 

L'Elide  étoit  remplie  de  gens  qui  attendoient  avec  impa- 
tience l'exécution   du   projet  de  Pérégrin.    Les   jeux  de  fa 
ccxxxvi.'^  Olympiade  étoient  commencés,  &  chacun,  fui- 
vant  l'impreflion  dont  il  étoit  affeété,  louoit  ou  blamoit  la 
rélolution  de  Pérégrin.  Théagène,  ce  difciple  (i  (idèle  &  fi 
cher  à  (on  maître ,   ne  pouvoit  foûtenir  l'approche  du  coup 
que  la  mort  alloit  lui  porter;  il  (ê  déloloit.  Et  dans  un  de 
ces  momens  où  il  avoit  encore  la  douleur  d'entendre  cenfurer 
le  deflèin  de  Pérégrin:  «  o  terre,  s'écria-t-il,  ô  Soleil,  ô  fleuves, 
»  ô  mers ,  ô  Hercule  )iotre  père  !  on  o(e  acculer  Pérégrin  de 
»  vanité,  lui  qui  fut  prifonnier  en  Syrie,  qui  abandonna  géné- 
»  reniement  (es  biens  à  (a  patrie,  qui  fut  chalîc  de  Rome  ;  ce 
»  Pérégrin  plus  brillant  que  i'afh-e  du  jour,  dont  la  gloire  égale 
"  celle  de  Jupiter!  quoil  on  lui  fiit  un  crime  d'avoir  réiblu  de 
»  (orlir  de  la  vie  par  le  feu!  Hercule  e't-il  mort  autrement? 
«  Elculape  &.  Bacchus  n'ont -ils  pas  été  (rappés  de  la  (oudreî 
"  Empédocle,  depuis  eux,  ne  s'e(t-il  pas  précipité  dans  i'Etnaî 
»  Eh,  qu'ont  fiit  Anliithène ,  Diogène  &  Socrate,  de  com' 
parable  à  ce  que  Pérégrin  eft  fur  le  point  d'exécuter  I  >3 

Ces  courageufes  exclamations  de  Théagène,  ne  réunirent 
pas  les  efprits  divifés.  On  coatinuoit  à  déclamer  pour  ou  contre 
Pérégrin,  &:  les  deux  pajtis  en  alloient  venir  aux  mains,  quand 
il  parut  accompagné  d'une  foule  prodigieulè  de  peuple.  Sa 
prélènce  (it  taire  tout  le  monde.  Ce  (ophifle  épris  de  la  fureur 
de  mourir ,  ne  crut  pas  devoir  perdre  cette  occafion  de  faire 
ion  praifon  funèbre,  il  raconta,  en  peu  de  mots,  la  vie  qu'il 

avoit 
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avoir  menée ,  les  dangers  qu'il  axoh  courus ,  &  tout  ce  qu'il 
avoit  foufFert  pour  l'amour  de  la  phiioiophie.  «  Je  veux , 
ajoûta-t-ii,  terminer  une  vie  d  glorieule  d'une  manière  digne  « 
d'elle.  Il  faut  que  celui  qui  a  vécu  en  Hercule ,  meure  en  « 
Hercule.  Je  veux,  julqu'au  dernier  moment,  être  utile  aux  « 
hommes,  en  leur  montrant  comment  il  fliut  mépriiêr  la  mort:  « 
que  tous  les  hommes  loient  donc  mes  Phiioétètes.  »  Parmi 
ceux  qui  l'écoutoient ,  les  plus  foux  pleuroient,  &  crioient: 
confervei-votis  pour  les  Grecs.  Les  plus  courageux  i'excitoient    ' 
à  exécuter  (à  réfolution.  Cette  diverfité  d'opinions  jeta   le 
vieillard  dans  un  grand  trouble.  Il  s'étoit  flatté  }u(que-Ià  qu'on 
l'empêcheroit  de  le  brûler,  &  qu'on  l'obligeroit  malgré  lui 
de  vivre.  Mais  ces  cris  inopinés  d'exécuter  la  réfolution  le 
firent  pàlir,  &  lui  causèrent  un  tremblement  univerfel. 

La  frayeur  avoit  fait  une  fi  grande  impreflion  fur  lès  fens, 
qu'il  fut  pris  la  nuit  d'une  fièvre  violente.  Il  n'en  pouvoit 
foûtenir  l'ardeur ,  &  fe  rouloit  par  terre.  Il  envoya  chercher 
le  Médecin,  qui  le  trouvant  dans  cet  état,  lui  dit  que  s'il  avoit 
tant  d'envie  de  mourir,  la  mort  venoit  d'elle-même  terminer 
fès  irréfolutions.  Pérégrin  lui  répondit  que  ce  n'étoit  pis  la 
même  chofe,  &  que  ce  genre  de  mort,  commun  à  tout  le 
monde,  n'auroit  rien  de  glorieux  pour  lui. 

Pérégrin  guérit,  &  le  remontra  dans  l'Élide.  Ils'applaudifîôit 
en  lècret  de  ce  qu'on  redoubloit  d'empreflèment  pour  le  voir. 
Le  nombreux  cortège  dont  il  étoit  fuivi,  le  rendoit  plus  grand 
à  fes  propres  yeux.  Cependant  les  jeux  étoient  finis  «Se  Pérégrin 
différoit  toujours.  Les  illufions  de  l'amour  propre  s'étoient 
dilîipées;  <Sc  il  paroilfoit  d'autant  plus  attaché  à  la  vie,  que  le 
terme  en  étoit  plus  proche.  Enfin  il  fixa  la  nuit  fuivante  pour 
être  la  cataftrophe  de  cette  ridicule  tragédie. 

On  étoit  au  i  6  de  juillet  de  l'an  i  6  5  de  Jéfus-Chrift.  Le 
bûcher  étoit  drelîe  à  Arpina,  éloignée  tout  au  plus  de  vingt 
ftades  d'OIympie.  Il  étoit  conftruit  dans  une  fofiè  à  la  pro- 
fondeur d'une  orgye,  &  compolé  de  bois  de  lapin  &  de 
iài'ment ,  pour  qu'il  s'enflammât  plus  promptement.  Dès  que 
Terne  XXyiI,  •  L 
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la  Lune  fut  levée ,  Pcrcgriii  s'avança  vêtu  à  fôn  ordinaire  ;  il 
étoit  accompagne  des  Cyniques  les  plus  diftingués  ,  parmi 
iefquels  brilloil  le  brave  Thc'agène ,  un  flambeau  à  la  main. 
Pcrrgrin  portoit  aulli  un  flambeau.  Ils  s'approchèrent  du  bûcher 
chacun  de  leur  côté,  Se  y  mirent  le  feu.  Pérégrin  alors  met 
bas  fôn  manteau,  (a  beface,  &  quitte  fa  mafîue.  Il  demande 
de  l'encens,  qu'il  jette  dans  le  feu  ;  &.  fè  tournant  vers  le  midi, 
dans  l'opinion  c|ue  le  zodiaque  étoit  le  temple  particulier  des 
Dieux,  il  dit:  Génies  de  nies  pères,  ouvrei-moi  vos  bras  & 
foyei-moi propices.  ALifli-tôt  il  s'élança  dans  le  feu ,  où  la  flamme 
le  déroba  bien -tôt  aux  yeux  des  ipeéliiteurs. 

Telle  fut  la  fin  d'un  homme  vicT:ime  des  faufîès  idées  qu'il 
avoit  de  la  gloire.  La  qualité  de  philofophe  dont  il  fe  para, 
ne  fèrvit  qu'à  rendre  les  ti'avers  plus  fameux;  il  négligea  toujours 
la  vérité,  le  fêul  objet  de  b  philofophie,  pour  s'occuper  d'un 
fantôme,  auquel  il  ne  celià  de  lacrirîer  qu'en  perdant  le  fên- 
timent  &  la  vie. 

Quoique  (à  mort  eût  été  fuffiiâmment  annoncée,  bien  des 
gens  trompés  par  le  bruit  qui  avoit  couru  le  jour  pécédent, 
qu'il  devoit  (îiluer  le  Soleil  levant  à  la  frçon  des  Bnichmanes, 
ne  purent  être  préfens  à  ce  fpeélacle.  Ils  n'arrivèrent  à  Arpina 
qu'après  que  Pérégrin  eut  été  conlumé  dans  les  flammes. 
Lucien ,  qui  en  avoit  été  témoin ,  fut  allez  embarrafîé ,  à  leur 
raconter  cette  mort.  Autant  il  eut  de  bonne  foi  avec  les  hoiv- 
nêtes  gens,  autant  il  fe  plut  à  emboucher  la  trompette  avec 
les  gens  fimples,  avides  de  nouvelles.  Il  diloit  à  ces  derniers 
que  dès  que  le  bûcher  avoit  été  allumé,  &  que  Pérégrin  s'y 
fût  précipité,  un  grand  tremblement  de  terre  s'étoit  fait  feptir; 
qu'on  avoit  entendu  d'horribles  mngiflèmens,  &  qu'un  vautour 
s'étant  envolé  du  milieu  de  la  flamme,  s'étoit  élevé  vers  le 
Ciel,  en  prononçant  d'une  voix  humaine: /"^i  quitté  la  terre, 
&  je  monte  à  l'Olympe.  Ces  difcours,  inventés  à  plaifir,  avoient 
jeté  l'épouvante  dans  le  coeur  de  l'obfcure  populace,  &:  l'avoient 
portée  à  adorer  Pérégrin.  Lucien  eut  occafion  de  voir  d'un 
ceil  philofôphique  combien  les  hommes  font  faciles  à  iromiier. 
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ïl  étoît  retourné  à  Olyinpie,  &  ii  y  rencontra  un  homme  à 
cheveux  blancs,  que  (à  barbe  &  Higiavitci'endoient  plus  digne 
dé  foi.  La  faulîè  nouvelle  de  Lucien  avoit  déjà  fait  bien  du 
progrc5.  Ce  \ieillard  avoit  vu  Pc'rcgrin  depuis  la  mort,  (è 
promener  en  habit  blanc,  couronné  dblivier,  dans  le  portique 
de  l'Écho;  il  avoit  vu  le  vautour  s'envoler  du  bûcher.  Lucien, 
après  cela,  n'avoit-il  pas  railon  de  conjecturer  que  les  peuples 
d'Élide  Si  les  Grecs  conficreroient  des  ftatues  à  Pérégrin!  Les 
Pariens  ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  lui  en  éle\-er;  &  Athé- 
nagore  affure  qu'il  en  avoit  déjà  à  Parium  trois  ou  quatre 
ans  après  là  mort,  &  qu'elles  rendoient  des  oracles.  On  ne 
(èra  pas  furpris  que  le  bùton  de  celui  dont  la  mémoire  éloit 
en  û  grande  vénération  ait  été  acheté,  par  un  curieux,  un 
talent  ou  quatre  mille  cinq  cens  livres  environ;  &;  que  ce 
curieux,  comme  le  dit  Lucien,  en  fît  le  même  cas  que  les 
Tcgéates  de  la  peau  du  fànglier  de  Calydon,  les  Thébains 
des  os  de  Géiyon,  &  ceux  de  Memphis  des  cheveux  ilKis. 
La  fuperftition  dans  tous  les  temps  a  confàcré  les  plus  bizaires 


imaginations. 


Je  ne  dois  pas  oublier  qu'Etienne  le  Moine,  théologien  de 
Le}'de,  sert  imaginé  que  Lucien  n'a  voit  eu  d'autre  but,  dans  la 
lettre  qu'il  a  compolée  fur  la  mort  de  Pérégrin ,  que  de  tourner 
en  ridicule  le  maitjre  de  S.^  Poly carpe.  Les  raifons  fur  le(- 
quels  il  fe  fonde,  me  paroiffent  bien  foibles  pour  donner  Ju 
poids  à  cette  opinion.  Cai-  de  ce  que  Lucien  étoit  conftamment 
l'ennemi  de  la  religion  Chrétienne;  de  ce  que  S.'  Poly carpe  & 
Pérégrin  vivoient  dans  le  même  temps  ;  de  ce  que  S.'  Polycurpe 
avoit  prêché  l'Evangile  en  différens  pays;  de  ce  que  Ion  mar- 
tyre avoit  été  très  -  éclatant ,  s'enfuit -il  que  Lucien  a  voulu 
oppolêr  la  mort  de  Pérégrin  à  celle  de  S."^  Polycarpe ,  pour 
empêcher  les  heureux  effets  qu'elle  pouvoit  avoir  en  fa\  eur 
du  Chriilianifme!  Lucien  ne  pouvoit-ii  pas  ignorer,  &:  n"eit-il 
pas  vrai-lemblable  qu'il  a  ignoré  en  effet  le  martyre  de  S.' 
Polycarpe î  Un  trait  de  relîèmblance  plus  frappant,  c'eff  la 
colombe  qu'on  dit  qui  eft  fortie  du  bûcher  de  S.'  Polycarpe, 

L  ij.  ' 
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Se  qui  aura  fourni  à  Lucien  le  vautour  qui  s'envoie  de  celui 
de  Pércgrin.  Mais  outre  que  le  texte  de  Icpitre  des  Smyr- 
néens,  fur  le  martyre  de  S.*  Poly carpe,  peut  être  corrompu 
dans  l'endroit  où  il  eft  queflion  de  la  colombe ,  comme 
Etienne  le  Moine  lui-même  le  reconiioît,  cette  circonftance, 
fi  elle  eût  été  vraie,  auroit-elle  échappé  à  S.'  Jérôme,  à  Eusèbe 
&c  aux  ménologues  des  Grecs,  qui  n'en  dilent  pas  un  mot! 
De  plus,  rien  de  plus  naturel  que  l'idée  du  vautour  (oit  venue 
à  Lucien ,  pour  faire  alluiion  à  l'aigle  qui  s'envoloit  dans  l'a- 
pothéole  des  Empereurs.  Peut-être  même  cet  écrivain  ingénieux 
n'a- 1- il  eu  d'autre  delîèin  que  de  marquer  que  le  vautour 
étoit  parmi  les  oilèaux ,  ce  que  les  Cyniques  étoient  parmi 
les  homuici. 
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RECHERCHES 

SUR 

QUELQUES-UNS  DES  PEUPLES  BARBARES, 

Qui  ont  envahi  /'empire  Romain,  à^  Je  font  établis 
dans  la  Germanie,  les  Gaules  è^  autres  provinces 
du  Nord. 

PREMIER     MÉiMOIRE. 

Les  Huns j  les  Alpins,  les  Igours  &"  les  Sahirs, 

Par  M.  DE   Guignes. 

IL  eft  important  de  démêler  l'origine  des  Nations  barbares 
qui  ant  cau(e  la  ruine  de  l'empire  Romain ,  pour  avoir  une 
connoiiïànce  exaifle  de  i'hirtoire  de  cet  empire,  &  de  ceux 
qui  (ê  (ont  formés  de  Tes  débris  dans  les  provinces  méridionales 
de  l'Europe.  Mais  à  quels  hiftoriens  devons-nous  avoir  recoui^s, 
fi  les  écrivains  Romains  qui  vivoient  dans  le  temps  de  ces 
grandes  irnjptions  ne  font  pas  inftmits  des  anciennes  habita- 
tions de  tous  ces  Barbares,  &  fi  les  premières  notions  qu'ils 
en  ont  eues  (ê  bornent  au  temps  où  ces  étrangers  commen- 
cèrent à  entrer ,  pour  la  première  fois ,  (ur  les  frontières  de 
l'empire.  Le  Nord,  d'où  la  plufjxirt  de  ces  nations  tiroient  leur 
origine,  ne  fournit  point  d'hifloriens  pour  les  temps  reculés; 
&  ceux  qu  il  a  produits  dans  la  fuite,  ont  le  plus  louvent  chargé 
leur  récit  de  mille  traits  fabuleux.  A  ioiient  des  Palus-méotides , 
lous  les  peuples  étoient  Nomades ,  &  navoient  aucune  idée 
des  Sciences  Se  de  i'Hiiîoire  en  particulier. 

Cependant ,  quoique  les  hiftoriens  Romains  ne  nous  fcur- 
nifîènt  pas  des  détails  bien  conlidérables ,  &  qu'ils  ne  parlent 
de  ces  Barbares ,  pour  ainli  dire ,  que  par  halàrd ,  ces  détails 
rapprochés  de  ceux  qui  font  rapportés  dans  les  hiftoriens  d'une 
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nation  fort  cloigrice  du  côté  de  i'oiient,  mais  qui  avoit  des 
Jiaifôns  particulières  avec  les  peuples  Nomades  fitués  à  l'efl  des 
Paius-mcotides  &  de  la  mer  Cafpieune,  peuvent  nous  conduire 
à  connoître,  finon  tous,  au  moins  une  partie  àc-s  peuples  qui 
ont  déloîc  la  Germanie,  les  Gaules,  &c  en  général  les  provinces 
du  nord  qui  étoient  (ous  la  domination  Romaine.  On  deviiie 
(ans  peiiie  que  je  veux  parler  des  hiftoriens  Chinois;  &  pour 
peu  que  l'on  fîifîè  quelques  rciîexions  fur  le  cara6lère  des 
peuples  qui  les  (cparoient  des  Romains,  on  apercevra  que  css 
Chinois,  quoique  fitués  à  i'autre  extrémité  de  l'Ahe,  ont  pu 
avoir  connoilîance  des  peuples  qui  inondèrent  l'empire.  Les 
Scythes,  en  général,  naturellement  rernuans  &  vagabonds, 
accoutumés  à  faire  en  allez  peu  de  temps  de  longues  courfès, 
s'étendoient  depuis  le  Volga  jufcju'à  la  Chine.  Divifés  en  dif- 
férentes nations,  ils  fê  faifoient  continuellement. la  guerre, 
cherchoient  à  fè  détruire ,  Se  changcoient  fréquemment  de 
demeures;  tantôt  forcés  par  d'autres  peuples  plus  puilîàns  qui 
envahilîoient  leur  pays,  tantôt  obligés  à  fe  retirer  dans  un 
canton  plus  abondant  en  pâturages ,  à  caufe  de  leurs  troupeaux. 
Dans  le  premier  cas,  qui  arrivoit  plus  rarement,  les  plus  foibles 
s'éloignoient  davantage ,  &  fii (oient  des  traités  avec  d'autres 
nations,  pour  réfifter  aux  plus  puilîans.  Les  Chinois  étoient 
fouvent  la  refîcjurce  des  premiers  :  ils  (è  prêtoient  d'autant 
plus  volontiers  à  leurs  inflances  pour  détruire  les  autres,  qu'ii 
étoit  de  leur  intéi'èt  qu'il  ]:e  s'élevât  point  dans  la  Tartarie 
un  empire  dont  la  puilîânce  pût  conti-e-balancer  la  leur.  Il 
étoit  donc  nécefîàire  qu'en  attaquant  de  leur  côté  un  peuple 
Tartare,  un  autre  peuple  Tartare  fit  ailleurs  une  diverfion. 
C'efl;  ainfi  que  le  font  conduits  la  plulpart  de  ces  peuples. 
Ceux  qui  demeuroient  près  delà  mer  Cafpienne,  s'unifîoient 
aux  Chinois  pour  arrêter  les  progrès  trop  rapides  des  Sou- 
verains qui  étoient  voifins  de  la  Chine  Se  dans  le  centre  de 
la  Tartaiie;  &  c'efl:  par -là  que  les  hiitoriens  Chinois  ont 
connu  j)lulieurs  des  peuples  qui  demeuroient  dans  le  Captcliac, 
près  du  Volga ,  &  dans  les  autres  lieux  voihns  des  Romains. 
Gen'el)  donc  pas  lans  fondement  que  je  rechercjie  dans  ie« 
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hifloriens  Chinois  quelques  traces  des  peuples  en  queftion, 
piiiiqu'ils  ctoient  afîèz  à  portée  de  les  connoîtie,  &  que  par-là  ils 
peuvent  fervir  à  icpandre  de  la  lumière  fur  certains  cvènemens 
de  Ihidoire  Romaine,  5c  particulièrement  (ur  l'origine  des 
Barbares  que  l'on  a  juftju  a  prtïênt  tenté  vainement  d  tclaircir. 

Je  me  borne,  dans  ces  Mémoires,  à  parier  de  ceux  qui 
n'ont  commencé  à  paroître  que  lous  le  règne  de  Valens  &:  de 
fes  fuccclîturs,  &  qui  lont  \'enus  en  Europe  par  les  Palus- 
méotides  &  du  côté  de  l'orient.  Je  lai  1  Te  les  colonies  paj-ties 
du  nord,  (ur  l'hifloire  defquelles  il  ne  nous  refte  d'autres  mo- 
mimens  que  ceux  qui  ont  été  conlêrvés  par  les  Romains ,  & 
qui  ne  font  ps  fuffifâns  pour  nous  conduire  à  de  plus  grandes 
connoillânces.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que  des  Huns  &  de  quelques 
autres  peuples  dont  j'ai  entrepris  de  donner  l'hiftoire.  j'ai  cru 
devoir  écarter  de  cet  ouvrage  les  difcuffions  trop  longues  8c 
qui  auroient  interrompu  trop  fouvent  la  fuite  des  cvènemens, 
&  j'ai  choili  les  principales  &  les  plus  importantes  pour  les 
prélèiuer  à  la  Compagnie,  &  lui  rendre  compte  des  principes 
qui  m'ont  guidé  dans  mon  travail. 

Pour  procéder  avec  ordre,  j'indiquerai  d'abord  de  quel 
pays  lés  Huns  font  venus  s'étab|ir  (ur  les  terres  de  l'empire  : 
de-là  je  pafîèrai  aux  différens  noms  que  les  auteurs  leur  onl 
donnés  ;  ce  qui  nous  conduira  à  coiînoître  leui"  ancienne  de- 
meure &  le  lieu  de  leur  origine. 

Ammien  Marcellin,  qui  vivoit  dans  le  temps  qiie  ces  Liv.xxxi, 
Barbares  faifoient  leurs  plus  grandes  ineurdons  dans  l'empire, 
commence  ce  qu'il  dit  de  cette  nation  pr  ces  paroles,  Hun- 
nortim  gens ,  mo/iutiieiiiis  veteribiis  /éviter  nota ,  ultra  PaluAes 
maotiais ,  gkuiakm  Oaamim  aaoJens ,  &c.  paSiàge  qui  nous 
apprend  que  les  Huns  habitoient  au-delà  des  Paius-méotides , 
&  que  peut-être  ils  s'étendoient  julqu'à  l'Océan.  C'efl  auflî 
au-delà  des  Palus-méotides  que  S.'  Jérôme  les  place,  lorfqu'il  Eyhâi>h.  Fa- 
dit  :  Ab  ultima  Maothie ,  inter  glaciakm  Tandini  &  Alaffa- 
getarum  inmuines  populos ,  iibi  Caucafi  rup'ihus  feras  geiites 
AkwanM  claujlra  colùbent ,  erupijje  hunuorum  examina,  &c.  II 
s'agit  ici  des  inemlions  que  ces  peuples  faifoient  du  côté  de 
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l'Arménie  &  Ju  détroit  de  Derbend  que  l'on  indique  par 
Akxandri  clûufira.  Les  Huns  habitoient  les  plaines  fituées  au 
nord  de  la  Géorgie,  de]')uis  le  Tanaïs  julqu'au-delà  du  Volga, 
le  long  du  bord  lèptentrional  de  la  mer  Caipienne  ;  Se  c'étoit 
par  le  détroit  de  Derbend  que  ces  peuples  entroient  dans  les 
provinces  orientales  de  l'empire.  En  efîèt  Procope,  qui  dans 
/on  livre  de  la  guerre  des  Vandales,  fait  Attila  roi  des  Scythes 
&:  des  Malîâgètes ,  dit  dans  celui  de  la  guerre  des  Perles ,  que 
les  Huns  s'étendoient  depuis  les  Portes  Cafpiennes  jufqu'aux 
Palus- méotides.  Zofime  les  place  aufli  dans  les  mêmes  plaines; 
i;>.  IV.    mais  incertain  llir  leur  origine,  il  ne  lîiit  s'ils  lont  les  mêmes 
que  les  Scythes  royaux ,  ou  ceux  qu'Hérodote  met  fur  les 
bords  de  l'iller,  ou  enfin  des  Scythes  venus  d'Afie.  Agathias 
'li'j.  V.    s'exprime  beaucoup  plus  clairement  au  fujet  de  ces  peuples , 
iorfqu'après  avoir  dit  qu'ils  habitoient  aux  environs  des  Palus- 
méotides,  il  infinue  qu'ils  y  étoient  venus  d'Afie  &  des  en- 
virons du  mont  hnaiis.  Mais  aucun  hiftorien  n'entre  dans  un 
Denh.  Cet.    fi  grand  détail  fur  l'origine  des  Huns  que  Jornandès  ;  d'après 
Prifcus  il  les  place  fur  le  bord  àts  Palus-méotides ,  où  ils  ne 
vi voient  que  de  chalfe.  Il  ajoute  que  quelques  Chaflèurs  qui 
avoient  long-temps  couru  une  biche,  fui  virent  cet  animal  juf- 
qu'aux Palus,  qu'ils  traversèrent;  que  peribnne  de  leur  nation 
n'avoit  encore  franchi  cette  barrière  ;  qu'elle  ignoroit  même 
alors  qu'il  y  eût  des  peuples  au-delà.   Le  même  auteur  fait 
defcendre  les  Huns  de  certaines  Magiciennes,  appelées  dans 
Je  nord  Akiimiia,  que  Philimer,  cinquième  roi  de  cette  peu- 
plade de  Goths ,  qui  avoit  quitté  la  Scandinavie  pour  fe  retirer 
en  Scythie,  avoit  trouvées  parmi  les  lujets.  Ces  femmes  chafiées 
dans  les  déierts  v  avoient  eu  commerce  avec  des  elprits,  & 
de  -  là  étoient  venus  les  Huns.  Mais  il  n'eft  pas  difficile  de 
s'apercevoir  que  ce  récit  efl;  diélé  par  la  haine  dont  Jornandès 
ctoit  animé  contre  les  Huns ,  ennemis  déclarés  de  fi  nation  : 
c'efl:  un  reproche  que  pluiieurs  écrivains  lui  ont  fait.  Q,uoi 
qu'il  en  foit,  il  ntn  rélulte  pas  moins  que  les  Huns  habitoient 
au-delà  des  Palus,  &  qu'ils  étoient  dilperfes  dans  les  plaines  de 
h.  Sarmatie  Afiatique,  iufnu'à  la  ville  &  le  détroit  de  Derbend, 
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On  trouvoit  encoi'e  des  peuples  du  même  nom  iur  les  fron- 
tières orientales  du  royaume  de  Perle ,  que  Procope  apjjelle  De  hl.  hif 
Huns  blancs  ou  EuthalUes ,  &  qu'il  diftingue  des  Huns  du 
nord,  en  ce  qu'ils  habitoient  dans  des  villes,  qu'ils  cloient 
fort  unis  entre  eux*  &  avec  leurs  voifms ,  &  qu'ils  ctoient 
beaucoup  plus  polices  que  ceux  du  nord.  Tous  les  hiftoriens  Thêoi>h.kCi,n- 
parlent  de  ces  Huns  voifms  de  la  Perfè.  •''■'' 

Si  l'on  confidcre  le  pays  où  ils  ctoient  établis ,  on  ne  fera 
point  étonné  qu'ils  aient  été  plus  doux  &  plus  (ociables  que 
Jes  Huns  feptentrionaux.  Le  Maouarennahar  &  le  Kharilme 
étoient  remplis  de  villes  habitées  par  des  peuples  que  le  com- 
merce avec  la  Pei-fê  avoit  policés.  Les  Huns ,  en  y  entrant , 
fe  conformèrent  à  leurs  mœurs ,  pendant  que  ceux  qui  s'éten- 
doient  vers  le  nord,  ne  trouvant  que  des  plaines  &  des  peuples 
barbares,  conlêr^'èrent  toujours  &  Jeur  barbarie  &  leurs  an- 
ciens ufàges,  &  furent  contraints  d'habiter  lôus  leurs  tentes. 
Je  crois  donc  que  l'on  doit  regarder  ces  deux  fortes  de  Huns 
comme  la  même  nation,  qui  depuis  les  Palus  étoit  dilperlee 
dans  les  vaftes  plaines  du  Captchac  jufqu'à  l'Oxus ,  &  dont 
îes  diverlês  hordes  ou  tribus  ne  difftroient  entr'elles  que  parce 
qu'elles  étoient  en  commerce  a'S'Cc  des  nations  plus  ou  moins 
policées. 

Tous  les  anciens  auteurs ,  Je  veux  dire  ceux  qui  ont  été 
ies  plus  voidns  du  temps  dans  lequel  les  Huns  ont  fait  leui-s 
incurfions,  ne  connoiHènt  ces  peuples  que  fous  le  nom  de 
Huns  ;  je  ne  parle  point  ici  de  ceux  qui,  quelquefois  &  comme 
par  hafârd,  leur  ont  donné  le  nom  de  Ma^agctes.  Mais  les 
hiftoriens  orientaux  \\ç.n  font  mention  que  lous  le  nom  de 
Turcs.  Ils  ont  été  fui  vis  en  cela  par  quelques  auteurs  Grecs. 
Eft-ce  une  erreur,  ou  les  Huns  doivent-ils  être  appelés  Turcs! 
C'eft  un  examen  que  nous  allons  faire  dans  la  luite  de  ce 
Mémoire. 

Les  rois  de  Perle  de  la  dynaftie  àts  Safïïinides,  contre  les- 
quels les  Empereurs  ont  foûtenu  de  h  longues  guerres,  avoient 
pour  voifms,  du  côté  de  l'orient,  les  Huns  Euthalites,  Neph- 
thalites  ou  Cidarites ,  qui  ravageoient  continuellement  leurs 
Tome  XXV  lU.  .M 
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provinces.   Les  hiftoriens  Romains  ont  été  inftniits  de  ces 
évènemens.  Procope  ,  Théophane  ie  Confeflèur ,  Prifcus  le 
Rhéteur  &  Agathias  parlent  de  ces  guerres.   Les  limites  des 
deux  empires  en  étoient  le  fujet.  Balimm-gour,  que  ces  hif- 
toriens appellent  Va/iram,  les  avoit  fixée»  de  concert  avec  les 
Huns;  mais  fous  le  règne  de  Perofes  ou  KIwfroit-pervis,  les 
conteftations  recommencèrent,  &  donnèrent  nailiance  à  cette 
guerre  dont  parie  Procope.  La  fuite  en  fut  malheureufè  pour 
ie  roi  de  Perfe,  qui  fut  accompagné  dans  fon  expédition  par 
Eusèbe,  que  l'empereur  Zenon  lui  avoit  envoyé  en  qualité 
d'Ambafîàdeur.  Mais  nous  abandonnons  ce  qui  concerne  cette 
guerre ,  Se  il  nous  fuffit  de  faire  remarquer  que,  dans  tous  ces 
hilloriens ,  ces  ennemis  des  Perfes  ne  font  connus  que  fous  le 
nom  de  Huns  Eiithalîtes  ou  CUarites.  Si  nous  ouvions  les 
hilloriens  orientaux ,  tels  que  Pherdoufi  ,  Aboulféda  &:  les 
autres,  il  n'y  eft  fait  aucune  mention  des  Huns;  &  les  goierres, 
dont  nous  venons  de  parler ,  (ont  attribuées  aux  Turcs  Haia- 
télifes  ou  Euthalites,  d'où  l'on  eft  en  droit  de  foupçonner 
que  les  Huns  &  les  Turcs  font  la  même  nation. 

Ce  que  je  ne  propofè  d'abord  que  comme  une  conjecture 
afîèz  probable ,  devient  un  fait  confiant  par  le  témoignage  de 
Théophylacte  Simocatta  &  de  Théophane  ie  Confelièur.  Le 
premier  afîèz  bien  inftruit  des  affaires  de  l'orient,  nous  ap- 
prend qu'Hormifdas  défît,  dans  une  grande  bataille,  les  Huns 
auxquels  les  Perfâns  donnent  ie  nom  de  Turcs,  &  que  c'efl 
après  cette  ^•i(f^:oil■e  qu'il  en\oya  fon  Général  Varam  dans  la 
Colchide  &  dans  la  Suanie.  Théophane  le  Confeffeur,  en 
parlant  de  cette  même  guerre  que  les  Perfâns  firent  à  lem- 
peretu"  Maurice ,  ne  fait  mention  que  des  Huns  ;  mais ,  dans 
un  autre  endroit,  ce  même  auteur  rapporte  que  la  fèptième 
année  du  règne  de  Juftin ,  les  Huns ,  que  l'on  appelé  ûiijjl  Turcs, 
envoyèrent  des  Ambafîâdeurs  à  Conftantinople;  ce  qui  indif^ 
polâ  beaucoup  Khofrou ,  roi  de  Perfè,  contre  les  Romains. 
Voici  donc  les  Huns  dcfignés  fous  le  nom  de  Turcs.  Je  n'exa- 
minerai point  ici  de  quelle  autorité  doit  être  le  témoignage  de 
ces  écrivains.  Les  Huns  leur  étoient  inconnus  dans  l'origine, 
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8c  jamais  ils  n'en  ont  parlé  qu'avec  de  médiocres  connoiP 
(âiices.  Mais  û  nous  trouvons  dans  le  fond  de  l'orient  une 
nation  qui  ait  également  porté  les  noms  de  Hii/is  Se  de  Ti/rcs , 
Se  qui  îbit  venue  habiter  près  des  Palus-méotides ,  il  doit  en 
réfulter  néceflàirement  que  ces  écrivains  ne  nous  en  ont  point 
impofe,  &  qu'ils  ne  font  point  dans  l'erreur. 

Tous  les  hiftoriens  de  la  Chine  les  plus  anciens  &  les  plus   ■f^'""  "!"•' 

,  .  .  .  ^  I  •     1.  Ven-hten-ltm' 

authentiques,  conviennent  unanmiement  que  depuis  lan  200  Lw. 
avant  J.  C.  &  même  dans  àcs  temps  plus  éloignés ,  il  fub-  ^j'-"'''-'''fi'- 
liltoit  au  nord  de  la  Chine  une  puillante  nation  1  aitare,  qui 
a  fouvent  envahi  piufieurs  provinces  Chinoifès,  &  qui  pof- 
fedoit  une  grande  partie  de  la  Tartarie.  Elle  portoit  le  nom 
A' Hiotn-noii.  Dans  la  fuite  elle  s'ell:  divifée  &  a  formé  piu- 
fieurs nations ,  dont  l'une  étoit  appelée  Toii-ktoue  :  c'efl;  ainli 
que  les  Chinois  prononcent  &  altèrent  le  nom  des  Turcs. 
Ils  regardent  ces  peuples  &  les  anciens  Hiom-nou  comme  la  Tam-dwu. 
même  nation  qui  a  paru  fucceffivement  dans  la  Tartane  fous  j^J^  -'""""'- 
ces  deux  différens  noms.  Delà  je  me  crois  autorilé  à  con- 
clurre  que  les  Huns  d'Europe  ayant  été  appelés  Turcs ,  doivent 
être  en  même  temps  les  Hiom-mti  de  la  Chine ,  qui  font  Turcs , 
ou ,  pour  parler  plus  exa(5lement ,  dont  les  Turcs  font  def- 
cendus.  Il  eft  inutile  de  faire  remarquer  ici  la  reflèmblance 
qui  (è  trouve  entre  les  noms  à'Huwii  &  à' Hiom-uou ,  &  qui 
peut  fuffire  feule  pour  faire  croire  qu'il  ne  s'agit  que  d'un 
même  peuple.  Les  Chinois ,  par  la  manière  dont  ils  écrivent 
&  prononcent  tous  les  noms  étrangers ,  les  rendent  la  plufpart 
du  temps  méconnoilîàbles ,  &  on  ne  doit  pas  être  étonné  de 
trouver  ici  une  légère  altération.  Dailleurs  nous  ignorons  de 
quelle  manière  les  Huns  eux-mêmes  prononçoient  le  nom 
qu'ils  fe  donnoient ,  &  il  ne  feroit  point  impoffible  que  les 
hiftoriens  Romains  ne  l'eulîènt  altéré  de  leur  côté. 

Mais  je  ne  me  borne  point  uniquement  à  ces  fortes  de 
preuves ,  qui  ne  font  fondées  que  fur  la  relîèmblance  des  noms  ; 
&  quoique  je  (ois  encore  loûtenu  par  le  témoignage  de  piu- 
fieurs hidoriens  qui  donnent  aux  Huns  le  nom  de  Turcs ,  té- 
moignage d'après  lequel  je  puis  conclurre  que  les  Hiotn-nou 
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étant  des  Turcs,  ils  font  néceflàirenient  Huns,  je  vais  eflâyer 
de  faire  voir,  par  quelques  traits  tirés  de  l'hiftoire  Ciiinoifè, 
que  les  Hïom-nou  ou  Turcs  font  venus  jufqu  a  l'occident  du 
VoU'a  &  dans  la  Sarmatie  Aliatique,  &  que  tout  ce  que  nos 
hiftoriens  ont  dit  des  Huns,  convient  aux  Hïom-nou  des 
Chinois. 

Ces  Hiom-tiou ,  qui  habiloient  au  noj-d  de  la  Ciiine,  vers 
ies  rivières  d'Onon,  de  Selinga  &  d'Obi,  t'toient  maîtres 
des  pays  qui  (ont  fitués  depuis  la  mer  orientale  jufqu'à  la  rivière 
d'Irtifch,  &.  quelquefois  jufqu  a  la  mer  Ca(pienne,  alors  ils 
poficdoient  tout  ce  que  nous  appelons  la  petite  Bukharie.  Dans 
les  temps  où  ils  ctoient  moins  puilîans,  la  domination  de 
ieurs  Empereurs ,  qtii  portoient  le  titre  de  Taiijou  ou  Tchen- 
you,  ne  s  etentloit  que  depuis  les  frontières  des  Tartares  Alan- 
tcheous  jufqu'à  \ Irtifih.  Nous  ignorons  quelles  ctoient  les 
limites  de  cet  empire  du  côté  du  nord  ;  cependant  il  paroît 
certain  que  ies  pays  Voifins  du  lac  Pûikûl  t\\  faiioient  partie. 

Ce  grand  empire  qui  nous  a  été  inconnu  jufcju'à  préfènt, 
&  qui  étoit  afîèz  puiflànt  pour  réfifler  aux  Chinois,  a  été 
ilijet  à  toutes  les  révolutions  auxquelles  les  autres  font  ordi- 
nairement expofcs,  &  les  guerres  civiles  l'ont  fouvent  mis 
dans  le  cas  de  tomber  entièrement  ious  la  domination  Chi- 
noifè.  Dans  d'autres  temps  fes  Princes  (è  font  rendus  maîtres 
de  toute  la  Tartarie;  quelquefois  auffi  il  s'efl:  trouvé  divife 
entre  pluheurs  Souverains  qui  s'entre-failoient  la  guerre.  Pen- 
dant des  troubles  de  cette  efpèce,  un  de  ces  Princes  nommé 
Tchî-tc/à,  qui  étoit  en  gi.ierre  contre  un  autre  Prince,  s'étoit 
rendu  très  -  puiiîànt ,  l'an  44.  avant  J-  C.  dans  la  partie  occi^ 
dentale  de  la  Tartarie.  Il  avoit  étendu  là  domination  dans  ies 
plaines  fituées  à  l'occident  de  l'Irtifch,  jusqu'aux  environs  de 
Tobolsk,  &.  faifoit  la  réddence  vers  le  Jaïck.  Voilà  une  des 
époques  les  plus  connues  de  l'établilîement  àcs  Hiom-iiou,  du 
côté  de  l'Europe,  vers  l'an  44  avant  J.  C. 

Je  crois  devoir  attribuer  à  cette  invafion  la  migration  & 
fe  palîâge  des  Alains  dans  les  pays  plus  méridionaux.  Ces 
peuples,  lèlon  Ptoiéuice,  habitoient  ctms  les  contrées  du  nord 
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ique  Je  viens  d'indiquer.  Ils  durent  ou  (è  (oûmettre  aux  Hicm- 

iioii,  ou  fê  retirer  ailleurs;  Se  cefl:  le  dernier  parti  qu'ils  p;i- 

roiflènt  avoir  pris ,  puilque  nous  les  Aoyons  peu  de  temps 

après  dans  les  plaines  de  la  Sarmatie  Aiiatiqiie,  au  nord  de 

k  Circaïïîe,  où,  l'an  yi  de  J.  C,  ils  fe  propofent  d'entrei* 

dans  la  Me'die  par-  le  détroit  de  Derbend.  Ils  relièrent  dans   Jof,j>Là  Bel, 

cts  plaines  julqu  a  la  gi-ande  irruption  des  Huns  fous  Valens. 

Obligés  alors  de  chercher  d'autres  habitations,  les  uns  s'en- 

foncèrent  dans  les  montagnes  de  la  Circaffie,  où  ils  le  font 

maintenus  jufqu'à  prcient  ;   les   autres  pafsèrent  du   côté   de 

l'occident,  &  errèrent  long-temps  a\ant  que  d'avoir  pu  le  fixer. 

Ils  s'établirent  aux  en\ irons  du  Danube,  d'où,  vers  l'an  406 

de  J.  C.  avec  les  Suèves  &  les  Vandales,  ils  vinrent  ravager   Zrf  i.  vr. 

ia  Germanie,  traversèrent  la  Belgique,  &  fê  rendirent  au  pied    ^if'^aîa'dt 

des  monts  Pyrénées.  Vers  l'an  4.05)  ils  entrèrent  en  E/pagne,  Tii/. 

&  s'y  fixèrent  entièrement  l'an  411,  qu'ils  pai-tagèrent   les 

riches  provinces.  Les  Vandales  &  les  Suèves  occupèrent  la 

Galice  &  la  Bétique,  les  Alains  la  Lufitanie  &  la  province  de 

Carthagène;  mais  il  en  étoit  refté  un  grand  nombre  dans  les 

Gaules,  &  particulièrement  dans  la  Normandie  &  la  Bretagne. 

C'eft  ainli  que  du  fond  du  Nord,  de  la  Sifjérie  &  des  environs 

de  Tobolsk,  on  voit  venir  un  peuple  qui  traverfè  une  grande 

étendue  de  pays ,  &  fè  cantonne  fur  les  bords  de  ia  mer 

Méditerranée. 

La  domination  des  Hiom-uou  dans  cet  ancien  pays  des    Kam-mo. 
Alains,  finit  avec  la  vie  de  Tchi-îchi,  Ce  Prince  fut  tué  par  les   ^''-'"'-l^H'^i 
troupes  Chinoifes  qui  s'étoient  avancées  jufque  dans  le  voifinage 
du  Jaxarte,  &:  l'empire  des  Hiom-nou  continua  de  fublifler 
dans  l'intérieur  de  la  Tartarie  lous  un  fêul  Prince  ;  mais  dans 
k  fuite  il  furvint  de  nouvelles  divifions  qui  hâtèrent  fà  ruine, 
&  occafionnèrent  le  pafîàge  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Nation  du  côté  de  l'Occident,  &;  dans  la  Sarmatie  Afiatique.     « 
L'an  48  de  J.  C.  régnoit  lur  les  Hiom-nou  un  Piince  nommé 
Pou-mu,  qui  mécontent  d'un  de  fes  païens ,  voulut  le  faire 
périr.  Celui-ci  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'échapper ,  pallà 
vers  les  frontières  lêptentrionales  de  la  Chine ,  où  il  fe  fit 
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proclamer  Tanjoii,  H  fut  le  premier  Souverain  des  Hiom-non 
du  midi,  &  l'Empire  fut  divife.  Un  Prince  rcgna  dans  les 
provinces  du  nord,  un  autre  dans  celles  du  midi.  Ce  dernier, 
plus  voifm  des  Chinois ,  &  ne  pouvant  en  quelque  façon 
fiibfifter  que  par  leur  fècours,  s'attacha  particulièrement  aux 
Empereurs  de  la  Chine,  &  fut  toujours  l'ennemi  de  celui 
qui  rcgnoit  dans  le  nord.  Depuis  cette  Icparation ,  les  Em- 
pereurs à^s  Hiom-non  méridionaux  ne  cefsèrent  de  faire  la 
guerre  aux  autres,  &  d'exciter  les  Chinois  à  les  détruire.  Ils 
y  réufTn-ent  à  la  fin.  L'empereur  Hiao-hoti  envoya  le  Général 
Teoii-lûen  contre  ces  Hiom-noii  fêptentrionaux.  L'armée  Chi- 
noife  pénétra  jufqu'aux  monts  Allai,  &  le  Tûii-jou  fut  obligé 
de  fê  fàuver,  avec  une  grande  partie  de  fês  Sujets,  à  travers 
les  montagnes  qui  font  le  long  de  l'htifch,  &  vint  s'établir 

LU-tai-hifu.  dans  un  pays  nommé  Jepo ,  que  les  Chinois  placent  au  nord- 
oued  du  pays  des  Ou-fnin  8c  de  celui  de  Kûtn-khi,  Cet 
événement  arriva  l'an  p  3  'de  J.  C. 

Le  pays  de  Kam-kiu  ou  de  Kam-li  étoit  fitué  le  long  du 

Han-dou,  Jaxarte,  &:  faifôit  partie  du  Captchac.  L'autre  étoit  arrofé  par 
la  rivière  d'Ily,  &  comprenoit  les  grandes  plaines  qui  font 
dans  les  envii-ons  ;  d'où  il  réfulte  que  le  Jepo  doit  être  placé 
vers  fes  fources  du  Jaïck.  Les  Hiom-non  formèrent  dans  ces 
contrées  un  nouvel  Empire,  &  s'emparèrent  de  tous  les  pays 

Ven-Utn-tum-  voifins.  Les  Chinois,  qui  dans  la  fuite  ont  eu  encore  quelque 

relation  avec  ces  peuples,  donnèrent  alors  à  ce  pays  le  nom 

de  Royaume  du  Tan-jou.  C'eft  dans  cette  contrée  qu'eft  placé 

Fttlnqms.    {q  pays  dcs  Bûfcliktrs,  que  l'on  appelle  aulli  Grande-honc/rie, 

Bcmron.     pai'ce  que  pluneurs  de  nos  Hiitoriens  ont  penle  que  les  Huns 

en  étoient  originaires.  Cette  tradition ,  julqu'alors  incertaine 

&  douteufê,  (è  trouve  conforme  à  la  vérité,  &  appuyée  du 

témoignage  des  hilloriens  Chinois. 

H\fl.  gt'nM.       Ahoulga-ii-hahadur-khan ,  fulthan  de  Kharifine,  defcendu  de 

ùs  'im._         CenghÏTkhan ,  &  qui  a  compolé  en  langue  Mogole  une  hiftoire 

de  la  Nation,  a  eu  connoiiîànce  de  la  plufpart  de  ces  évènemens; 

mais  on  ne  les  aperçoit  qu'avec  le  lecours  à.Qs  hiftoriens  de  la 

Chine.  Cet  auteur,  que  l'on  regarde  pour  ainfi  dire  comme 
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un  conteur  de  fables ,  lorfqu'ii  rapporte  i'hiftoire  des  temps  qui 
ont  précédé  Genghiiklian,  mérite  que  nous  falTions  connoître 
ici  qu'il  ne  s  eft  point  écarté  de  la  vérité,  &  que  la  plufpart 
des  chofes  dont  il  fait  mention  dans  le  corps  dhifloire  qu'il 
nous  a  lailfé,  iè  retrouvent  difperfées  dans  les  hiftoriens  Chinois, 
qui  n'ont  eu  aucun  defîèin  de  donner  l'hifloire  Turque,  8c 
qui  n'ont  parlé  de  cette  Nation  qu'autant  que  ion  hifloire  s'eft 
trouvé  liée  avec  celle  de  l'Empire. 

AboiiJgaii  ne  fait  point  mention  àes  Huns,  &  ne  parle 
que  des  Turcs,  dont  il  fait  remonter  l'origine  jufqu'à  un  fils  de 
Japhet.  Après  quelques  Princes  qu'il  nomme,  il  dit  que  l'empire 
Turc  fut  divifé  en  deux  parties,  les  Mogols  &  les  Tatars  ou 
Tartares ,  qui  eurent  chacune  leurs  Souverains.  Peut-être  veut-il 
indiquer  la  divilion  de  l'empire  des  Hïom-nou ,  à  moins  qu'il 
ne  s'agiflè  d'une  divifion  plus  ancienne,  qui  regai'de  les  Tartares 
orientaux  &  occidentaux,  ou  les  Mogols.  H  rapporte  les  noms 
des  Princes  de  ces  deux  Empires ,  &  nous  apprend  que  celui 
des  Mogols  Hit  détruit  par  les  Tartares  ;  ce  qui  peut  avoir 
encore  quelque  rapjx)rt  avec  ce  que  nous  liions  dans  les  hiflo- 
riens  Chinois,  que  les  Hiom-noii  incridionaux  &  les  Chinois 
détruifirent  les  Hïom-nou  du  nord.  Mais  voici  une  circonf 
tance  qui  décide  entièrement  que  la  deftrudion  de  ces  anciens 
Mogols  ne  diffère  point  de  celle  des  Hiom-nou  feptentrionaux, 
&:  que  c'eft  un  feul  &  même  événement. 

L'hiflorien  Tai-tare  dit  qu'un  refle  de  Mogols  fe  retira  dans 
ia  montagne  Erkené-kom ,  &  que  ces  peuples  n'en  lortirent 
que  quatre  cens  cinquante  ans  après  ;  qu'ils  devinrent  alors 
très-puilîàns,  &  reprirent  l'empire  de  Tartarie.  11  s'agit  ici  du 
rétablillèment  de  la  nation  Mogole ,  rapporté  avec  les  mêmes 
circonûances  dans  les  hiftoriens  Chinois ,  lorfqu'ils  parlent  du 
rétablifîèment  des  Hiom-nou  fous  le  nom.  de  Turcs.  Ils  en  fixent 
i'époque  à  l'an  545  de  J.  C.  Or  en  remontant  quatre  cens  cin- 
quante ans  plus  haut,  on  trouve  l'an  ^5  de  J.  C,  temps  auquel 
l'empire  des  Hïom-nou  du  nord  fut  entièrement  détruit.  Ainli 
l'ancien  empire  Mogol  eft  le  même  que  celui  des  Hiom-nou, 
&.  c'eft  avec  raifon  que  les  Huns  portent  le  nom  de  Turcs, 
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r^wn-mo.         Ces  rinvu-iiou  (eptentrionaux,  après  avoir  cté  cfiaffcs  âts 

Ven-l,uK.,w,i-  f,.g,^.i^.,.e5  ae  la  Chine,  &  s'être  établis  vers  Tobo'sk  &  le 
Jaïck ,  s'étendirent  conridcrablement  du  côté  de  i  occident ,  & 
en  particulier  vers  le  fud  -  oiieft.  Les  Chinois  font  mention 
d'un  événement  qui  eft  trop  finguiier  pour  que  nous  le  paffions 
Tous  filence,  qui  d'ailleurs  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  que 
les  Hiom-nou  (ont  les  mêmes  que  les  Huns,  &:  qui  nous  fait 
rentrer  dans  l'hifloire  Romaine.  Ces  Hifloriens  nous  apprennent 
c'ie  le^  Hhmnou  établis  dans  le  nord-eft  de  l'Europe ,  fe  ren- 
dirent maîtres  d'un  pays  qu'ils  appellent  Yai-tçai,  lîtué  d'un 
^  côté  fur  les  confins  du  Ta  -  îfiii ,  c'eft  ainfi  qu'ils  appellent 
l'empire  Romain,  de  l'autre  dans  le  voiflnage  du  Captchac. 
Cette  pofition  nous  Indique  d'abord  les  plaines  de  la  Sarmatie 
l^,n.  Afiatique.  Mais  lorfqu'ils  nous  difent,  plus  bas,  que  ce  pays 
èxYeii-tçai  a  été  appelé  Alann,  c'efl  nous  conduire  direélement 
dans  celui  des  Alains,  les  premiers  qui  furent  vaincus  par  les 
Huns,  au  rapport  de  nos  Hifloriens. 

Il  eft  difficile  de  ne  pas  fê  perfuader  à  préfênt  que  les 
Hïom-nou  ou  Turcs  àos  Chinois,  font  les  mêmes  que  les  Huns 
ou  Turcs  des  écrivains  Romains;  &  je  crois  avoir  fufîi&mment 
prouvé,  je  dirai  même  démontré,  leur  établilîêment  vers  les 
Falus-méotides.  Les  plus  anciens  Hifloriens,  tels  que  Procope, 
Jornandès,  Agathias,  &:c.  ne  leur  ont  jamais  donné  que  le 
nom  de  Huns,  parce  que  de  leur  temps  ils  n'étoient  pas  encore 
connus  fous  d'autre  nom.  Mais  ceux  qui,  comme Théophylaéle 
Simocalta  &  Théophane  le  Confefîèur,  n'ont  écrit  qu'après 
que  ces  Huns  eurent  reparu  fous  le  nom  de  Turcs,  leur  ont 
donné  indifféremment  les  deux  noms. 

Si  nous  fuivons  encore  un  moment  l'hifloire  à.ts  Hiom-nou, 
llcm.      nous  reconnoîtrons  ces  Huns ,  qui  lous  le  nom  d'Euthalites 

Lk-Z'i-kPu.  ^^^  d'Abtelites,  comme  les  appelle  Théophylacle  Simocatta, 
ont  ravagé  les  provinces  orientales  de  la  Perle.  Pendant  que 
les  Hiom-nou  s'établifîbient  dans  le  nord,  une  autre  bande  des 
mêmes  Hiom-nou,  qui  n'avoit  pu  fuivre  les  premiers  dans  une  fi 
longue  marche,  fê  fixa  dans  les  environs  de  Kafchgar  &  d'Ak- 
/bu,  d'où  ces  peuples  s'étendoiem  julqu'à  la  mer  Calpienne 
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&  dans  le  Captchac.  Toutes  ces  diffcrentes  bandes  àtHioiuîioii, 
de  mcme  que  celles  qui  e'toient  reflces  dans  laTaitaiie,  prirent 
dans  la  fuite  le  nom  de  Te -le.  Les  hiftoriens  Chinois  nous 
apprennent  que  ces  Hio.mi'on  demeuroient  vers  la  i-ivière  de 
Toula,  le  lac  Paikal,  rirtifch,  dans  le  pays  de  Kafchgar,  le 
long  de  la  rivière  Ate  ou  Etel,  qui  ell  le  Volga,  Se  enfin  dans 
ie  YeiMçai;  autre  preuve  de  letablilîêment  des  Hiom-voii  dans 
la  Sarmatie  Afiatique  &  au  pys  des  Alains.  Le  nom  ^ Ahtelites 
çfX.  formé  de  celui  de  Te -le,  que  portoient  en  gJncral  les 
Hiom-tioii,  &  du  mot  ab,  qui  fignilie  en  Perfân  caii  ou  fleuve; 
ainfi  Ab-tele  dédgne  les  Tclites,  qui  demeuroiejit  fur  les  bords 
de  la  rivière  Oxus. 

Après  avoir  fait  connoître  l'origine  des  Huns ,  &:  avoir  • 
indiqué  leur  établillement  fur  les  frontières  de  l'Europe,  je 
crois  devoir  ajouter  quelques  recherchas  fur  les  eau  (es  de  leur 
irruption  du  pays  des  Bafchkirs  en  Europe.  Ce  font  des  ré- 
flexions fur  l'état  de  la  Tartarie ,  fur  les  divers  Empires  qui 
ont  fîiccédé  à  celui  des  Huns,  &  fur  les  grandes  ré\olui!ons 
&  les  migrations  de  Peuples  que  la  deflruclioa  de  ces  Empires 
a  dû  occafionner. 

Après  la  ruine  entière  de  l'empire  A^s  Huns  fêptentrionaux', 
les  Tartares  nommés  Sien  pi,  originaires  des  provinces  filuées    j^am-m; 
au  nord  de  la  Corée,  c'elt -à-dire  du  pajs  des  A^anîcheoiis 
d'aujourd'hui ,  pafsèrent  dans  celui  que  les  Huiis  venoient  de 
quitter,  &  y  fixèrent  leur  demeure  l'an  ^3  de  J.  C;  ce  qui 
donne  un  intervalle  d'environ  deux  cens  quatre-vingts  ans  depuis 
l'établifîèment  des  Huns  dans  le  nord-ell:  de  l'Europe ,  jufcju'à 
leur  grande  irruption  fous  le  règne  de  Va'ens.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  reftèrent  alîèz  traiiquiiles  dans  ces  pays  fêpten- 
trionaux, &  qu'ils  firent  moins  la  guerre  du  côté  de  l'Europe 
que  de  celui  de  l'Afie.  En  effet,  nous  les  voyons  encore 
pénétrer,  en  diflérens  temps,  jufqu'à  la  rivière  d'///,  aux  pays 
^Igour  Se  de  Hami ,  Se  même  julqu 'aux  frontières  du  Cheiifi  ; 
/bit  qu'ils  aient  eu  le  defîèin  de  rentrer  dans  la  Tartarie,  où 
ils  dévoient  trouver  plus  de  richefîès  que  dans  le  nord  de 
l'Europe  ,  foit  qu'ils  aient  voulu  n'y  faire  que  de  fimples 
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courfes.  Elles  durcrent  JLifqiie  vers  Tan  151   Je  J.  C.  Dans 
ce  temps,  la  piiifïïince  des  Sien -pi  commença  à  devenir  for- 
midable dans  la  Tartarie.  Ces  peuples  fê  rendirent  maîtres  d'une 
Hcou-hancheu.  partie  de  la  Sibérie,  &  de  tout  le  pays  qui  eft  entre  la  mer 
Lie-'tai-k'i'-lu.    Orientale  &  la  rivière  d'I-li.  Les  Huns  n'osèrent  plus  palier  cette 
Vcn-hkn-ium-  rïvière.  Obliges  d'abandonner  entièrement  ces  provinces ,  ils 
''''■  durent  néceflairement  (è  j'eflèrrer  du  côté  de  l'Euiope,  &.  peut- 

tire  y  pénétrer ,  &  obliger  par-là  les  anciens  habitans  à  changer 
de  demeure.  La  domination  des  Sicii-pi  fut  éteinte  l'an  233 
de  J.  C;  mais  il  fortit,  à  peu  près  vers  le  même  temps,  àçs 
pays  litués  au  nord  du  fleuve  Amour  &  de  la  Sibérie ,  une 
Nation  connue  fous  le  nom  de  Topa  &  de  So-teou ,  dont 
l'origine  étoit  commune  avec  celle  des  Sien -pi.  Ces  nouveaux 
Tartares  dépendirent  vers  le  midi ,  s'établirent  dans  le  pays 
des  Sien-pi,  &  pénétrèrent  Jufque  dans  le  nord  de  la  Chine  : 
ils  occupèrent  toute  la  Tartarie  jufqu'à  la  rivière  d'I-li ,  &.  même 
au-delà;  &  dans  la  fuite,  fous  le  nom  de  Coei ,  ils  fe  firent 
proclamer  Empereurs  de  la  Chine,  &  en  pofltdèrent  toute  la 
partie  lêptentrionale. 

Je  ne  doute  point  que  cette  dei'nière  irruption  de  peuples 
Tartares  n'ait  obligé  ceux  qui  étoient  établis  dans  les  pays  qu'ils 
envahirent,  de  le  retuer  du  côté  de  l'occident;  car  j'ai  remarqué 
que  la  plulpart  de  ces  nations  aimoient  mieux  chercher  de  nou- 
velles demeures  que  de  relier  foûmifês  dans  leurs  anciennes.  En 
voici  un  exemple  attefté  par  les  hilloriens  Chinois  &  Arabes. 
Lie-tai-lii  fil.    Les  KJiilùns ,  peuples  originaires  du  pays  des  Mantcheous ,  après 
Ahûlùda.     avoir  été  vaincus  par  d'autres  Tartares  nommés  Niu-che ,  qui 
étoient  encoi'e  plus  orientaux,  le  lâuvèrent  en  partie  du  côté  de  la 
Bacflriane;  &:  côtoyant  toujours  la  merCafpitnne,  ils  gagnèrent 
le  Ghilan ,  traversèrent  le  détroit  de  Derbend,  palsèrent  le 
Volga,  &  revinrent  pai"  le  nord  le  cantonner  vers  Kafchgar, 
où  ils  fondèrent  un  nouvel  empire  ;  mais  il  en  refla  plulieurs 
bandes  dans  les  montagnes  du  Dagueflan ,  où  on  les  retiouve 
encore  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Khitans  &  tie  Com-khitaiis. 
Mcmotm  Al  L'jirj.JY^^e  jjçj  Tartares  Topa  a  donc  dû  produire  dans  la  Tar- 
ir  du  Cai'Uaine  tarie  ces  grands  mouvemens,  &  par-là  les  Huns  fe  trouvèrent 
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encore  plus  reirerrés.  Trop  predcs  du  côté  de  l'orient,  ils  auront 
toujours  gagné  du  côté  de  l'Europe;  de-là  les  premières  mi-, 
grations  des  anciens  peuples  (èptentrionaux ,  qui  font  venues 
dans  l'empire  Romain.  Enluite  les  Hujis  ont  été  obligés  d'y 
palier  à  leur  tour.  Les  pays  orientaux  ne  leur  préfentoient 
aucun  afyle.   Les  Tartares  Goei ,  depuis  l'an  3  i  8  ,  y  étoient     /(""'-™- 
trop  puillàns.  Les  rois  de  Perle  de  la  dynallie  àts  Saflànides ,     Holi-ch'oi!"' 
d'un  autre  côté,  étoient  ])Our  eux  une  barrière  infurmontable, 
&  il  ne  leur  reftoit  précilément  de  libre  que  le  nord  de  l'em- 
pire Romain  ;  aufTi  prirent-ils  le  parti  d'y  entrer  fous  le  règne 
de  Valens.  Ils  défirent  les  Alains  &  les  Goths,  ce  qui  pro- 
duifit ,  comme  je  l'ai  remarqué ,  de  nouvelles  migrations  vers 
\qs  pays  plus  méridionaux. 

En  palîànt  dans  r£uroj)e,  les  Huns  ont  apporté  avec  eux 
les  ulàges  de  leur  pays  ;  &  nous  retrouvons  encore ,  dans  le 
récit  de  nos  hiftoriens ,  une  trop  grande  conformité  de  mœurs 
avec  les  anciens  Hiom-noii  &i  leurs  defcendans,  pour  que  nous 
ne  nous  y  arrêtions  pas  un  moment.  Jornandès,  Zolime, 
Prifcus  Se  plulieurs  autres  nous  ont  confervé  quelques  détails 
fur  les  mœurs  de  ces  peuples  ;  mais  aucun  ne  s'eft  plu  davan-  ; 

tage  à  les  décrire  qu'Ammien  Marceliin.  Je  pafîè  fous  filence    £/^_  xxxi^ 
tout  ce  qui  n'a  rapport  qu'à  la  férocité  &   à  la  barbarie  du 
caraélère  des  Huns,  comme  pouvant  convenir  à  tous  les  peuples 
feptentrionaux,  6c  je  ne  m'arrête  qu'à  certains  traits  de  relîèm- 
blance  entre  les  Huns  d'Europe  &  ceux  d'Alie ,  connus  fous 
le  nom  cYhiom-no!/ ,  &  qui  d'ailleurs  caraclérilent  une  nation 
Afiatique.  Les  peuples  (èptentrionaux  de  l'Europe  étoient  égale- 
ment barbares  ;  mais  la  rigueur  du  climat  qu'ils  habitoient , 
les  obligeoit  à  demeurer  ou  dans  des  cavernes  ou  fous  des 
huttes  de  bois  propres  à  réfifter  aux  neiges  &  aux  glaces.  Ils 
ne  pouvoient  vivre  difperlés  dans  les  cainpagnes  avec  de  grands 
troupeaux,  &:  la  challè  faifoit  leur  principale  occupation.  Les 
Huns  au  contraire,  quoiqu'également  accoutumés  à  la  chalîë, 
vivoient  dans  les  vaftes  champs  de  laTartarie ,  fous  des  tentes  mo- 
biles qu'ils  pouvoient  tranfporter  à  leur  fantaifie  dans  les  endroits 
abondans  en  pâturages,  à  caufo  de  leurs  nombreux  troupeaux, 

NMj 


too  MÉMOIRES 

qui  faifoieiit  leurs  principales  riche  (Tes:  Omnes  enm  finefcMus 

fixis,  ahfqiie  lari,  vel  lege  aut  ri  tu  fubih  (Jifpaicmtiir ,  fcmper 

fu^ientiiim  fimiks ,  cum  airpctitis  iii  qmlnis  habitant.  Les  tentes 

clcs  Huns,  de  même  que  celles  des  Caîmouks  &  desMogols, 

'Réniqms.    t'toient  polces  fur  des  roues  ôc  iêmblables  à  des  chariots  à  cet 

^Ven-lum-mm-  j<g^,j.j.  q,-,  y  attcloit  uH  grand  nombre  de  bœufs  qui  les  tiroient. 

Les  femmes  &;  les  enlans  y  logeoient;  car  ces  peuples  avoient 

u!ie  averdon  pour  les  maif()ns  Se  les  bâtimens  lolides  :  Nec 

enïm  apiui  cos ,  [c  air  os  cxifiiiutiit  ef/e  fuù  tcâis. 

Ce  n'ed  point-là  la  lêule  reflèmblance  que  je  trouve  entre 
les  Huns  d'Europe  Se  ceux  de  la  Chine.  Comme  eux,  dans 
la  guerre,  ils  ne  fe  battoient  que  par  pelotons  Se  (ans  ordre, 
feignant  toujours  de  prendre  la  fuite  pour  mieux  fujprendre. 
L'agilité  de  leurs  chevaux  leur  ctoit  d'un  grand  (êcours  dans 
cette  manière  de  combattre.  Ils  ttoient  grands  cavaliers,  & 
fi  accoutumés  à  cire  fur  leiirs  chevaux ,  qu'ils  y  pa(îbient  les 
jours  &  les  nuits  :  Jn  if  fis ,  cjuivis  in  hac  uatiune  pernox  ô" 
perclus  émit  &  vendit,  dbtinitjiie  fiimit  &  potiim ,  &  inclinât  us 
cervici  angufla  jumcnti  in  aitum  foporem  nduppie  varietatem 
Rulni/jiih.  cfjundilur  (omniorum,  C'ell  ainfi  qat  vivent  encore  les  Cal- 
mouks  &  les  Mogols  qui  (ont  delcendus  de  ces  anciens  Huns: 
leur  ligure  efl  aufil  la  même.  Jornandès  dit  que  les  Huns  n'ont 
pour  tête  qu'une  mafle  informe,  où  l'on  aperçoit  à  peine  deux 
petits  yeux  ;  ils  ont  un  nez  écrafé ,  Se  leurs  Joues  toutes  tail- 
Lulées  f  )nt  (ans  barbe.  Senefamt  imberbes  abfque  itlla  venujtate, 
dit  Aminien,  qui  en  fait  un  portrait  hoiribie  Se  parfaitement 
relîèmbiant  à  celui  des  Caîmouks.  Comme  les  Tartares  de 
Crimée,  ils  faiioient  mortifier  la  viande  fur  le  dos  de  leurs 
chevaux;  c'eu  ce  que  veut  dire  Ammien  par  ces  paroles, 
^uani  inter  femora  fua  et  eqiiorum  terga  fubfertant  fotu  cale- 
faciunt  brevi. 

La  relitjion  nous  fournit  aufTi  de  nouveaux  traits  de  con- 
formité.  Nous  lifôns  dans  Jornandès  qu Attila,  avant  cette 
fameufè  bataille  qui  (e  donna  dans  les  Gaules  entre  lui  Se  Aëtius, 
voulant  fiivoir  quelles  en  fèroient  les  fuites,  confuita  les  os 
à£,%  atiimaux,  geme  d'augure  qiie  nous  trouvons  encore  en 
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li/îige  à  la  cour  de  GcDglùi-kliûn.  Alatigou-klian ,  avant  d'entre- 
prendre quelque  cho(è,  le  fit  apporter  trois  os  de  mouton     Ruhruquls; 
qu'il  prit  dans  Tes  mains;  après  les  avoir  conlidcrcs  eji  penfânt  '^"P-S?- 
à  l'ariiiire  pour  laquelle  il  confultoit,  il  les  lit  brûler  dans  un 
endroit  fc'paré.   Oji  les  rapporta  enkiite  ,  Se  il  examina  s'ils 
étoient  demeurés  entiers ,  &  li  l'ai-deur  du  feu  ne  les  avoit 
point  fait  éclater;  parce  que  li  ces  os  le  trouvoient  rompus 
de  travers  Se  en  petits  éclats,  c'étoit  une  marque  de  mauvais 
fuccès.   Les  funérailles  d'Attila  lont  précilément  les  mêmes 
que  celles  des  anciens  empei'eurs  des  Hiom-mu  &  des  Khans    SnJd. 
Mogols   leurs  delcendans.    Jornandès   nous  apprend  qu'une 
troupe  de  cavaliers  choilis  fai(oient  des  courfes  en  chantant 
\ts>  louanges  du  inort.  L'hiiloire  Chinoilê  dit  la  même  cholè 
pour  les  anciens  Tanjoti  des  H'wm-iiou.  On  enterroit  enfuite 
le  Prince  dans  uw  endioit  lecret  ;  ce  que  les  Mogols  ont  tou- 
jours pratiqué  :  &  enfin  un  dernier  point  de  rellèmblance 
attelle  par  les  écrivains  Chinois  Se  Romains ,  c'ell  que  l'on 
mettoit  dans  le  tombeau  les  armes  &  tous  les  inrtrumens  dont 
fè  (èrvoit  le  Prince,  &  on  terminoit  la  cérémonie  par  égorger 
un  grand  nombre  de  (es  domeftiques.  C'eft  ainli  que  furent 
entej-rés  Attila,  les  Tanjoii  des  Hiom-nou  6c  tous  les  Khans     ' 
de  la  Tartai  ie. 

Je  crois  ces  traits  fuffilâns  pour  nous  faire  regarder  les  Huns 
d'Europe  comme  une  nation  venue  d'Alie,  &,  après  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut,  comme  delcendue  des  anciens  Hiom-nou 
qui  demeuroient  au  nord  de  la  Chine. 

Je  ne  loupçonne  point  que  l'étendue  de  terrein  qu'ils  ont 
dû  parcourir  avant  que  de  k  rendre  en  Europe,  puiflè  former 
ici  une  objection.  J'ai  lait  voir  dans  un  Mémoire  lur  la  def^ 
trucfion  des  Grecs  de  la  Baéhiane,  que  les  Chinois,  encore 
plus  éloignés,  avoient  envoyé  Ats  armées  jufque  fur  les  bords 
de  la  mer  Cafpienne.  Les  Huns ,  maîtres  louvent  de  toute  la 
Tartarie ,  n'etoient  pas  moins  à  poitée  d'entreprendre  àts 
courles  de  celte  elpèce.  Qiielquelûis  les  frontières  de  leurs 
Etats  ont  été  celles  du  nora  &l  de  1  Europe,  &  il  a  dû  le  faire 
plulieurs  migrations  du  nord  à  l'orient  &  de  l'orient  au  nord, 
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dont  nous  n'avons  aucune  connoinànce.  Strahlemberg  dit  avoir 
trouvé  aux  environs  de  la  rivière  d'Irtilch,  des  inicriptions 
en  vieux  caraélères  Chinois ,  &  d'autres  en  caradères  Run- 
niques ,  près  du  fleuve  Amour  ;  preuve  inconteftable  des 
grands  mouvemens  des  peuples  Tartares.  Au  refte  les  Huns 
ne  furent  pas  les  lêuis  qui  firent  uw  fi  grand  trajet;  &:  pour 
prouver  que  les  révolutions  qui  font  arrivées  dans  le  fond 
de  l'orient  ont  occadonné  pludeurs  nouvelles  migiatioiis  dans 
l'empire  Romain  ,  je  terminerai  ce  Mémoire  par  celles  des 
Jgoiirs.  Dans  un  iecond  j'éclaircimi  celles  des  Abares. 

Prifcus  le  Rhéteur,  qui  nous  inflruit  d'une  de  ces  migra- 
tions ,  rapporte  que ,  pendant  qu'Attila  étoit  occupé  à  faire 
la  guerre  aux  empereurs  d'Orient,  des  peuples  nommés  Sa- 
nigoiiri ,  Ourogi  &  Onogouri ,  envoyèrent  des  Amhafîadeurs 
à  l'Empereur  Léon  I.  Ces  peuples  ,  chalîcs  par  les  Scihirs , 
avoient  été  obligés  de  quitter  leur  pays  ;  ils  s'étorent  ajiprochés 
des  fi-ontières  de  l'Empire,  &  après  avoir  vaincu  les  Huns 
Acathyres,  ils  tentèrent,  par  cette  ambalîade,  de  le  faire  amis 
à^s  Romains.  Les  Sabirs  eux-mêmes  furent  chafîés  par  les 
Abares,  &  ceux-ci  par  des  peuples  qui  habitoient  (ur  les  bords 
de  l'Océan. 

QLioi  qu'il  en  foit,  les  Saragourî  èc  les  deux  autres  peuples 
fè  fixèrent  dans  la  Sarmatie  Afiatique,  d'où  ils  firent  des  courfès , 
par  le  détroit  de  Derbend,  dans  l'Arménie  &  dans  la  Perfè. 
C'efl;  en  mémoire  d'une  grande  viéloire  remportée  pr  les 
Livre  1 1.  Cokhes ,  qu'on  a  donné  ,  félon  Agathias  ,  le  nom  d'Ofiogori 
à  une  forterelîè  des  environs.  Ces  Onogori ,  fuivant  le  même 
auteur,  étoient  des  Huns,  &  ils  font  les  mêmes  que  ceux 
De  ni.  Cet.  que  Jomandcs  appelle  Hiinugari,  qui  donnoient  aux  Romains 
les  peaux  de  martes  zibelines.  Dans  les  fragmens  qui  nous 
reflent  de  Ménandre,  il  efl  aufli  parlé  de  ces  Himugari;  c'efl 
ainfi  qu'on  lit  dans  quelques  traduélions ,  quoique  le  texte 
porte  Ouigoim,  Ce  nom  efl  ti'op  conforme  à  celui  des  Oui- 
gours ,  pour  que  nous  ne  les  regardions  pas  comme  le  même 
peuple.  Mais  pour  achever  de  con\aincre  qu'ils  le  font  en 
effet,  il  ne  s'agit  que  de  confulter  les  annales  Chinoifes,  qui 
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nous  inftruiront  d\me  rcvolution  confidcrable  arrivée  dans  le 
pays  des  Ouigoiirs.  qui  a  forcé  une  partie  des  habitans  à  fè 
retirer  ailleurs;  &:  il  fuffit  qu'elle  loit  arrivée  dans  le  temps 
que  ces  Oingotm  payèrent  en  Europe,  pour  nous  déterminer 
à  cet  égai-d. 

Dès  avant  Jéfus-Chrifl:  Uriftoire  Chinoife  parle  des  Jgoiirs    Kam-mo. 
ibus  le  nom  de  Tche-fu  &  de  Kao-tcham.  Leur  pays  étoit    \/lnXkn-"ui- 
divife  en  deux  parties,  gouvernées  chacune  par  un  Roi  parti-  kao. 
culier.  Les  Chinois  appeloient  le  Royaume  du  midi,  &  qui 
avoit  pour  capitale  la  ville  de  Turplian,  le  royaume  des  premiers 
Tche-fii,  ou  des  Igours  citérieurs.  Celui  du  nord,  fitué  aO-delà 
des  montagnes ,  étoit  nommé  le  royaume  des  Igours  ultérieurs. 
Quoique  ces  peuples  eulîènt  leur  Roi,  ils  ne  laitîbient  pas  d'être 
foûmis  aux  Huns  ou  aux  Chinois.  Dans  la  fuite  ces  deux 
Royaumes  furent  détruits,  &  payèrent  fous  la  domination  d'un 
lèuî  Prince.  Il  y  eut  de  grands  troubles  dans  ce  pays  vers  l'aii 
440,  &:  depuis  jufqu'en  l'an  460,  que  les  Tartares  Geoii-gcn 
en  firent  la  conquête,  &:  détruilirent  la  famille  qui  y  régnoit. 
Ils  donnèrent  ce  Royaume  à  Gaii-pe-tcheou ,  qui  prit  le  titre 
de  Roi.  Cela  n'empêcha  pas  qu'une  partie  dts  peuples  ne  fe    mj, 
difperfit.  Plufieurs  fc  retirèrent  vers  Harafchcu:  L'hifloire  ne 
dit  rien  de  plus;  mais  lorfque  nous  voyons,  dans  le  même 
temps,  un  peuple  Scythe ,  portant  le  même  nom,  venir  Jufque 
dans  la  Sarmaîie  Ahatique,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire 
que  ce  ne  (oient  quelques  bandes  de  ces  Igours. 

L'auteur  de  l'hiftoire  généalogique  dts  Tartares ,  qui  donne  Akul-sajl 
en  peu  de  mots  un  précis  de  l'hiftoire  des  Igours,  le  trouve 
ici  conforme  aux  hiftoriens  Chinois.  Il  diflingue  les  Igours  en 
deux  parties,  les  uns  appelés  Un-ouïgours ,  c'efl-à-dire  les  Igours 
des  dix  rivières;  les  autres  Tokos-ouigours ,  qui  fignitie  Igours 
des  neuf  rivières,  parce  que  leur  pays,  feparé  par  une  grande 
chaîne  de  montagnes  qui  le  tia\'erfe  de  l'efl;  à  l'ouefl ,  eft  arrofe 
au  nord  &  au  midi  par  un  pareil  nombre  de  riN'ières.  Ces 
deux  royaumes  (Xlgours  avoient  chacun  leur  Roi.  Je  remar- 
querai, en  pafîânt,  que  les  Igours  d'Europe,  auxquels  plufieurs 
Écrivains  ont  donné  le  nom  d'Hunugan,  doivent  être  les  Igours 
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du  nord  ,  ou  les  Un  -  omgours.  Les  Tokos  -  ou'igours  font  vrai- 
fêniblahlement  les  Ciitrigoiirs ,  dont  il  eft  auffi  fait  mention  dans 
nos  Écrivains,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  dériver  ce  nom  de 
Kat-ouigours ,  c'eft-à-dire  les  Igours  qui  habitent  proche  la  mon- 
tagne de  Kilt;  c'efl:  ainfi  que  l'on  appelle  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  termine,  du  côté  de  l'occident,-  le  pays  des  Jgoiirs. 

L'Hiflorien  Tartare  que  j'ai  cité,  nous  apprend  que  les 
Jgoiirs  furent  enfijite  gouvernes  par  un  fèul  Prince,  &  qu'après 
que  (à  fimille  fut  détruite  ,  ces  peuples  (ê  diljjerscrent  en 
plufieurs  bandes,  qui  allèrent  habiter  fur  les  bords  de  la  livière 
d'h-tiich,  oii  ils  fè  divisèrent  une  (êconde  fois.  Une  partie  fe 
retira  vers  BifchbaJig,  ville  près  de  laquelle  eft  litué  tiarajchar. 
Les  autres  reitèrent  dans  les  environs  de  l'h'tifch,  où  ils  vi  voient 
de  pêche  &  de  la  chalîè  des  zibelines;  ce  qui  (è  trouve  con- 
Majar  Ercpkltt.  forme  au  récit  de  Jornandès ,  qui  dit  que  les  Huniigari  donnoient 
aux  Romains  les  martes  zibelines.  De  l'Ltilch  il  ne  leur  fut 
pas  diificile  de  pafîèr  le  Volga,  5c  d'entrer  dans  la  Sarmatie. 
Parmi  les  hordes  qui  compofènt  la  nation  des  Nogû'is,  à  l'oc- 
cident du  Volga,  auprès  de  la  forterelîè  de  Stauropol,  il  y 
en  a  encore  quelques-unes  qui  portent  le  nom  à'Jgotir,  comme 
il  s'en  trouve  qui  font  appelées  JSaïmans ,  tous  peuples  qui 
habitoient  anciennement  dans  le  fond  de  la  Tartarie. 

Les  Hunugari  font  donc  à^s  peuples  venus  du  Turkeftan; 
&,  félon  toutes  les  apparences ,  nous  devons  mettre  aufll  de 
ce  nombre  les  Samgoiirï  &  les  Oiirogi  leurs  alliés.  Les  Sabirs 
&  les  Abares,  qui  c baisèrent  ces  trois  peuples,  éprouvèrent 
dans  la  fuite  le  même  fort.  Les  Abares  vinrent  en  Europe, 
&  ravagèrent  les  Gaules;  mais  je  réfcrve  ces  recherches  pour 
un  autre  Mémoire.  Les  Sabirs  (aj  doivent  être  un  peuple 


(a)  M.  Fréret  (Vol.  XXI  de  l'A- 
cad  )  dérive  ce  nom  de  Sabora ,  qui , 
en  langue  Ibéiicniie,  iignifie  adfep- 
tentrioneiH,  parce  t]ue  ces  Huns  éloient 
au  norddei'Jiiérie.  Pour  adopter  cetie 
étymologie  ,  il  faudroit  iuppofer  que 
de  tous  les  temps  les  Huns  ont  été 
ainfi  appelés,  à  caufe  de  leur  éiablif- 


fer.ient  au  nord  de  la  Géorgie.  Mais  il 
elt  certain  que  ce  nom  n'a  été  attribué 
qu'à  une  horde  particulière,  qui  Iç 
portoit  déjà  dans  la  Tartarie  ,  <Sc  qu'il 
n'a  été  connu  en  Occident  que  depuis 
le  paflage  de  cette  nouvelle  colonie, 
pollérieur  de  beaucoup  à  l'établifle- 
ment  des  Huns  dans  ie  même  endroit. 

Tartare 
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Tartare  plus  oriental  que  les  Igours ,  &  les  Abares  plus  orientaux 
que  les  Sabirs.  Je  n'ai  rien  trouvé ,  dans  les  Hlfloriens ,  qui 
m'ait  pu  faire  connoître  le  vrai  nom  de  ces  derniers ,  &:  par 
confequent  la  horde  dont  ils  tirent  leur  origine.  Cedrène  nous 
apprend  que  la  vingt -cinquième  année  du  règne  d'Anaftafius 
Dicorus,  ces  Huns  Sabiriens  fortirent  par  le  détroit  de  Der- 
bend,  &  ravagèrent  l'Arménie,  là  Cappadoce,  la  Galatie  &  le 
Pont.  Théophane  le  Confelîèur  ,  qui  parle  du  même  évé- 
nement, les  nomme  Hims-fatuen  ;  mais  il  y  a  apparence  que 
c'efl:  une  faute  de  ion  texte,  pui (qu'ai lleua's,  en  failant  mention 
du  lecours  que  Boarex,  reine  des  Huns,  donna  à  Juftinien  I, 
contre  Cobad,  roi  de  Per/ê,  il  appelle  ces  Huns  Sabirs.  Ces 
peuples  ,  après  avoir  quitté  la  Tartarie ,  étoient  donc  venus 
s'établir  au  nord  de  Derbend,  entre  les  Palus-méotides  &  le 
Volga.  Ils  ont  dû  s'y  tranf[-)orter  dans  l'intervalle  de  temps 
qui  s'ert  écoulé  depuis   l'an  460   julcju'en  l'an   516,  ou  la 
vingt-cinquième  d'Ànaflafius.  Il  y  eut,  pendant  ce  temps,  de    Kam-mt. 
grands  troubles  dans  la  Tartarie.  Vers  l'an  48  6  il  ell  rapporté,    ^"-''^-'"-J'^: 
dans  les  hiftoriens  Chinois,  que  le  khan  des' Geoii-ge/i,  qui 
(ont  les  Abares  d'Europe,  défit  des  bandes  de  Huns  Te-/e 
qui  vivoient  dans  les  États,  &  qu'il  les  pourfuivit  bien  loin 
du  côté  de  l'occident.  C'efl  tout  ce  que  je  puis  apercevoir 
dans  l'hiftoire,  &  que  je  ne  propole  que  comme  une  con- 
jeclure.  Ces  Huns  Tek,  comme  je  l'ai  dit,  étoient  divifés    /dem. 
en  un  grand  nombre  de  hordes,  parmi  lelcjuelles  pouvoit  fè 
trouver  celle  des  Sabirs,  qui  fe  voyant  trop  pourfuivie  par  les 
Geoii-gen  ou  Abares,  qui  occupoient  tout  l'ancien  pays  des 
Huns,  le  long  du  Selinga  &  de  l'Irtifch,  a  pafie  à  l'occident 
du  \^oîga. 

On  pourroit  cependant  rapporter  encore  ces  migrations 
aux  mouvemens  confidérables  que  faifoient,  dans  le  même 
temps,  des  peuples  encore  plus  feptentrionaux.  Un  nombre 
prodigieux  de  hordes  Hunniques,  connus  des  Chinois  fous 
le  nom  de  Joul-joui,  s'étoient  emparés  autrefois  du  pays  que  les 
Tartai-es  To-pa  ou  Goei,  dont  j'ai  déjà  parlé,  avoient  quitté  pour 
venir  à  la  Chine.  Ainll  les  Joui-joui  habitoient  dans  un  pys 
Tome  XXVI IL  .  O 
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très  -  froid ,  au  nord  du  fleuve  Amour  5c  vers  le  lac  Paika!. 
De-ià,  avec  une  armée  de  trois  cens  mille  hommes,  invités 
parles  empereurs  de  la  Chine  méridionale,  ils  firent  des  courfes 
fur  les  terres  des  Goei.  Qiielque  temps  après  ils  furent  vaincus 
par  d'autres  peuples  appelés  Tim-lim,  qui  demeuj-oient  vers 
rirtifch.  Alors  les  Joui- joui  fe  retirèrent  du  côté  de  la  Chine; 
mais  l'an  507  ils  rentrèrent  dans  leur  pays,  &  y  bâtLi'ent, 
pour  la  première  fois,  une  ville  avec  des  murailles.  Ces  grandes 
guerres  étoient  toujours  /îiivies ,  comme  on  le  voit ,  de  mi- 
grations. Les  Joui- JOUI,  vaincus  par  des  peuples  occidentaux, 
palîènt  vers  la  Chine.  Les  Tim-lim,  battus  par  les  Joui- joui, 
ont  dû  regagner  l'htifch,  &  peut-être  aller  plus  loin. 

Ces  détails  (êrvent  ànous  fu're  connoître  que  tous  les  peuples 

de  la  Tartarie,  depuis  les  Palus -méotides  jufqu'à  la  Chine, 

avoient  enlèmble  des  relations.  Ceux  qui  étoient  les  plus 

éloignés  du  centre  de  la  Tartarie ,  craignant  la  puiflànce  des 

Ceougen,  recherchoient  avec  emprefîèment  la  protection  des 

Chinois.  Non  feulement  les  Jgours  &  les  peuples  du  Capte hac, 

mais  encore  ceux  du  pays  des  Bcifchkirs  ,  du  nord  de  la 

Géorgie  ,  &  les  voilins  àts  Romains ,  leur  envoyoient  dts> 

Ambafîàdeurs  avec  des  préfêns  ou  àt%  tributs.  Ainfi  les  Huns, 

en  venant  dans  ces  provinces,  n'ont  jamais  perdu  de  vue  la 

Tartarie,  &  n'ont  pas  cédé  de  prendre  paît  aux  affaires  de  ce 

pays,  en  (e  liguant  avec  les  Chinois  contre  les  puiffânces  qui 

s'y  élevoient,  &  particulièrement  contre  les  ^^w/-^r//.  Ceux-ci 

Kam-mo.     en  furent  jaloux,  &  arrêtèrent,  l'an  434,  les  ambafïïideurs 

Lte-iai-hi-fu.    Ciiiiiois  que  l'Empereur  envoyoit  dans  ces  pays  éloignés.  Et  ce 

qui  me  confirme  dans  mon  fentiment,  c'e(t  que  nous  voyons, 

quelque  temps  après,  les  Huns  du  pays  des  Bajchkirs,  propofêr 

Ats  alliances  aux  empereurs  tte  la  Chine,  &  offî-ir  d'attaquer 

de  leur  côté  les  Tariares  Geou-geii,  pendant  que  les  Chinois 

feroient  la  même  chofe  à  l'autre  extrémité  de  l'Afie.   Ceci 

arriva  l'an  448,  c'eil-à-dire  dans  le  temps  qu'Attila  étoit 

très-pui(ïïuit.  Il  efl  afièz  probable  que  ce  Prince,  maître  de 

tous  ces  pays  du  nortl,  jaloux  de  la  puiflance  des  Geou-gen, 

qui  avoient  pénétré  plufieurs  fois  julque  dans  le  pays  des 
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Bofihhrs ,  <Sc  par  conlcqucnt  dans  les  environs  du  Volga  & 
les  pays  de  /à  domination,  voulut  engager  les  Chinois  à  le« 
attaquer  de  leur  côte.  Je  crois  encore  que  les  Ambaf^deurs 
envoyés  à  la  Chine  vers  l'an  434,  ctoient  ceux  de  ce  Prince, 
puisqu'ils  pai-toient  du  pays  <KYen-tçaï,  ou  de  la  Sajmatie  Afia- 
tique,  dont  il  étoit  maître. 

Ce  petit  nombre  d'évènemens  fuffit  pour  nous  donner  une 
idée  de  l'état  politique  de  la  Tartarie,  &  des  liaifons  que  les 
habitans  avoient  les  uns  avec  les  autres.  On  ne  doit  plus  être 
fûi"pris  que  ces  peuples  viennent  du  fond  de  l'Orient  s'établir 
fur  les  frontières  d'Europe ,  &  je  crois  avoir  fuffilâmment 
prouvé  que  les  Huns  &  les  Igours  font  de  ce  nombre.  Au 
refle  je  me  fuis  borné ,  dans  ce  Mémoire ,  aux  feuls  auteurs 
originaux.  Les  écri\'ains  poitéi-ieurs  qui ,  comme  Otrokocfi,  ont  Originu 
entrepris  de  faire  connoître  l'origine  des  Huns,  font  trop  ""^'^' 
remplis  de  conjecflures  &  d'étymologies ,  dont  la  réfutation 
m'eût  conduit  trop  loin. 


Oif 


,o8  MEMOIRES 

RECHERCHES 

SUR 

QUELQUES-UNS  DES  PEUPLES  BARBARES, 

Qui  fe  font  établis  dans  la  Germanie,  dans  les  Gaules, 

if  dans  les  autres  provinces  du  nord  de 

l'empire  Romain. 

SECOND     MÉMOIRE. 
Les  Awarcs  ou  Ab^rcs. 

Par   M.    DE   Guignes. 

SI  je  n'ïivois  à  propofêr  que  l'origine  des  peuples  Scj'tKes 
nommes  Awares,  qui  font  venus  ravager  la  Pannonie, 
Se  plufieurs  aiitres  provinces  de  la  domination  Romaine,  les 
preuves  que  je  vais  apporter  pour  établir  que  ces  peuples  font 
fortis  du  fond  de  l'Alie,  ne  paroîtroient  peut-être  point  aflêz 
folidement  appuyées.  Lcloignement  des  lieux  feroit  naître  des 
difficultés  confidérables  dans  l'efprit  de  ceux  qui  ne  peuvent 
croire  qu'une  Nation  abandonne  les  frontières  fêptentrionales 
de  la  Chine,  pour  venir  chercher  un  afyle  dans  la  Germanie, 
&  qu'elle  pénètre  jufque  dans  la  France.  Mais  ce  que  j'ai  dit 
de  l'origine  des  Huns,  dans  mon  premier  Mémoire,  lève  tous 
les  doutes  qui  pourroient  naître  kir  ce  fujet  ;  Se  après  avoir 
démontré  que  les  Huns ,  les  Igours  &  quelques  autres  peuples 
Tartares ,  qui  font  venus  en  Europe ,  paitoient  du  fond  du 
Tuikeflan  ,  il  ne  doit  plus  paroître  impoffible  que  d'autres 
peuples  aient  fuivi  unt  route  qui  leur  avoit  été  tracée.  Tels 
font  les  Awares ,  nommés  encore  Abares  &  Avirs ,  &:  que 
plufieurs  Ecrivains  confondent  avec  les  Huns. 
Grég.  de  Tours.  Les  Awares  ,  dont  j'entreprends  aujouid'hui  d'éclaircir 
fn'Jégaire.  l'origine,  commencèrent  à  paroître  fur  les  frontières  de  l'em- 
pire Romain  j  du  côté  de  la  mer  Cafpienne  &.  diuis  le  voifmage 
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du  pays  des  Alains  la  trente-unième  année  du  règne  de  l'em- 
pereur Juftinien,  c'e(l-à-dire  l'an  de  J.  C.  557.  Au  lapport 
de  Mcnandre  &  de  Thcophane,  ils  envoyèrent  une  ambafîàde     M/m>!Jrf. 
à  ce  Prince,  pour  le  prier  de  leur  accorder  ôts  terres  dans  ^  ^^^''"^' '^ 
lefquelles  il  leur  fût  permis  d'habiter.  Jufqu'alors  ces  peuples 
avoient  été  inconnus  dans  l'Europe.  Lorfque  leurs  Ambadà- 
deurs  parurent  pour  la  première  fois  à  Confiant inopîe,  on  fut 
frappé  de  leur  figure  étrangère.  Ils  avoient  de  longs  cheveux, 
liés  Se  trèfles  par  derrière  ;  mais  ils  étoient  habillés ,  pour  le 
refte,  comme  les  Huns.  Ménandre  nous  apprend  qu'ils  avoient 
erré  pendant  long-temps,  avant  que  de  s'approcher  du  pays  des 
Alains.  Juflinien  les  engagea  à  faire  la  guerre  aux  Oiiigoiirs 
&:  aux  Eitaialiens ,  nations  Hunniques  qui  étoient  établies  vers 
la  Géorgie.  D'abord  Juilin,  qui  commandoit  les  troupes  Ro- 
maines dans  le  pays  des  Lazes ,  s'efforça  inutilement  d'emptcher  * 
que  les  Awares  ne  pénétrafîènt  plus  avant  dans  l'Empire  ; 
enfuite  l'Empereur  leur  accorda  la  féconde  Pannonie,  où  ils 
fe  rendirent  après  avoir  amufé  long -temps  Juflinien,  fous 
prétexte  qu'ils  ne  defiroient  que  la  paix.  Ils  y  furent  à  peine 
établis  qu'ils  fe  répandirent  de  tous  côtés,  &  vinrent  attaquer  Mâandre^ 
les  Francs.  Vers  l'an  565  ils  entrèrent  dans  la  Thuringe,  qui 
appartenoit  <à  Sigebert ,  roi  d'Aufhafie.  Ce  Pj-ince  les  défit  fur 
les  bords  de  l'Elbe  ;  mais  dans  une  féconde  irruption  qu'ils 
firent  dans  les  Etats,  l'an  572,  il  fut  battu  par  ces  baj-bares, 
&:  obligé  de  fê  délivrer  d'entre  leurs  mains  à  force  d'argent. 
Ces  peuples  fe  réunirent  aux  Lombai-ds  pour  détruire  les 
Gépides,  qui  étoient  alliés  des  Romains.  Pendant  le  règne  de 
Tibère  ils  s'emparèrent  de  Sirmium  ;  dans  la  fuite  ils  s'avan- 
cèrent julqu'aux  environs  de  Conftantinople ,  &  ils  firent  tant 
de  i-avages  dans  l'Empire ,  que  les  Empereurs  furent  obligés 
de  leur  payer  un  tribut.  Enfin  vers  l'an  y ^6  Chailemagne, 
qui  étoit  fort  incommodé  de  leur  voifinage,  les  détruifit  en- 
tièrement Se  s'empara  de  leur  pays,  011  il  trou^'a  de  grands 
tréfors. 

Il  efl  temps  de  rechercher  quelle  efl  l'origine  de  ce  peuple. 
Parmi  les  Hifloriens  qui  compofênt  le  grand  recueil  de  la 
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Byzantine,  aucun  n'en  parle  avec  plus  de  détails,  ni  avec  plus 
d'exaditLide  que  Thcopliylade  Simocatta.  Cet  Hiltorien,  qui 
m'a  toujours  paru  afFez  bien  inflruit  des  affaires  de  l'Orient, 
nous  apprend  que  fous  le  règne  de  l'empereur  Maurice,  il  y 
avoit  dans  l'Afie  un  Khacan  des  Turcs  qui  étoit  très-puillant, 
&  qui  avoit  vaincu  la  nation  des  Abares;  mais  il  nous  avertit 
en  même  temps  que  ces  Abares  dont  il  parle,  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  ceux  qui  (Imi  pafîcs  dans  la  Pannonie 
avant  le  règne  de  Maurice.  Voilà  donc  bien  diftin(fl;ement , 
fuivant  cet  Hiftorien ,  deux  peuples  ditfèrens  qui  ont  porté 
le  même  nom.  Les  derniers,  c'ell:  à-dire  ceux  qui  font  venus  en 
Europe,  continue  Thcophylade,  ont  ufurpc  le  nom  d'Awares. 
Les  premiers  ayant  ctc  vaincus  par  les  Turcs,  le  divisèrent  en 
plufieurs  bandes.  L'une  palîa  chez  les  Tûi/gûJ?,  nation  éloignée 
des  Indes  de  quinze  mille  flades.  Une  autre  (e  retira  chez  les 
Jl4ecrites.  Il  ne  nous  dit  point  qu'aucune  ih  foit  tranfportée 
jufqu'en  Europe:  mais  il  ajoute  que  le  khacan  des  Turcs  ioûmit 
encore  un  autre  peuple  qui  habitoit  auprès  du  fleuve  Tyl,  que 
les  Turcs  appellent  noir.  Ce  peuple,  qui  étoit  nombreux  & 
guerrier,  portoit  le  nom  d'Ogor,  &  fcs  Princes  étoient  appelés 
Oiuir khoiini,  ou,  (elon  une  autre  manière  de  lire  ce  mot  en  le 
diviiànt,  OiuirScÂ/ioii/ii,  Sous  le  règne  de  l'empereur  Jultinien, 
continue  Thcophylaéle,  une  partie  de  ces  Ouar-khouni  paflâ  en 
Europe.  Les  nations  Hunniques  qui  y  demeuroient  alors,  dans 
l'épouvante  dont  elles  furent  faifies  à  l'arrivée  de  ces  étrangers, 
s'imaginèrent  que  ces  peuples  étoient  ces  premiers  Awares 
qui  s'étoient  rendus  redoutables  dans  la  Scythie;  &  ceux-ci, 
profilant  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  trouvèrent  ces  Na- 
tions à  leur  fujet,  fe  lailsèrent  donner  &  adoptèrent  le  nom 
d'Awares. 

Tel  eft  le  récit  de  Théophyiaéle  fur  l'origine  des  Awares 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  hiftoriens  de  la  Byzantine, 
&:  qui  ont  fixé  leurs  demeures  dans  la  Pannonie ,  c'efl-à-dire 
des  faux  Awares,  dont  le  véritable  nom  étoit  Ogor&c  Oimr- 
kliouni.  Les  Awares  refiés  en  Afie ,  &  les  Ogors  ou  faux 
Awares  palîés  en  Europe ,  font  parfaitement  diftingués  l'un 
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de  rautre  par  l'hiftorien  Grec ,  &:  nous  devons ,  d'après  lui ,  nous 
attacher  à  ne  pas  les  confondre.  J'ajouterai  ici,  d'apiès  le  même 
Écrivain,  que  le  khan  des  Turcs,  après  avoir  vaincu  la  nation 
des  Ogors  ou  fiiux  Avares ,  fit  mourir  Coichs  qui  ctoit  leur  Roi , 
&  trois  mille  de  Tes  fujets.  Dans  la  fuite  le  Khan  fut  obligé  de  fe 
défendre  contre  quelques-uns  de  fes  propres  pai-ens,  qui  avoient 
excité  des  guen-es  civiles;  il  les  défit  dans  une  vafle  campagne 
nommée  Icar,  qui  étoit  éloignée  du  Mont  d'or  de  quatre  cens 
milles.  Je  ne  rapporte  cette  dernière  circonftance,  qui  ne  tient 
point  à  i'hiftoire  des  Ogors,  que  pour  fîiire  connoître  les  pays 
où  réfidoit  le  Khan,  &  dont  celui  des  Ogors  devoit  être  voifin. 
Le  mont  d'or  efi:  ce  que  l'auteur  de  l'ambafîàde  de  Juftin  appelle 
Echtag,  &  qu'il  traduit  par  montûgne  d'or.  C'eft-là,  dit-il,  où 
demeuroit  ordinairement  le  khan  des  Turcs.  Echtagn'çW  qu'une 
corruption  du  mot  Ahûi,  ac5luellement  ufité  pour  défigner  les 
chaînes  de  montagnes  qui  font  voihnes  des  fources  de  la  rivière 
d'Irtifch,  dans  la  Tartarie,  &  que  les  hiftoriens  &  les  géo- 
graphes Chinois  appellent  les  montagnes  d'or,  qui  étoient  efiecT;i- 
vement  la  réfidence  des  khans  du  Turkefian.  La  connoillânce 
de  ia  véritable  fituation  de  ces  montagnes,  &  celle  que  nous 
avons  du  pays  àcs  Turcs  en  général ,  que  l'on  doit  rechercher 
dans  la  Tartarie  Afiatique,  nous  porte  à  croire  que  les  Ogors 
ou  faux  Awares ,  venus  en  Europe  fous  le  règne  de  Juftinien , 
ctoient  une  nation  d'Afie.  Le  difcours  que  tint  un  khan  des  Juflin.  hget. 
Turcs  à  Valentin,  envoyé  aux  monts  Altai  par  l'empereur '^  ^"'^ 
Tibère  Conftantin ,  le  prouve  encore  da^•antage.  Ce  Khaji 
reproche  à  rambaflâdcLir  Romain  de  ce  qu'il  vient  lui  parler 
de  paix ,  pendant  que  l'empereur  Tibère  eft  allié  avec  les 
Ouar-khoimites ,  qui  ont,  dh-i\,  quitte  ?ncs  efclaves  leurs  maîtres. 

Mais  je  veux  établir  par  des  témoignages  plus  folides  que 
les  Ogors  font  une  nation  Aliatique.  Pour  y  parvenir,  il  eft 
nécefiaire  d'examiner  dans  un  plus  grand  détail  le  récit  de  l'hil- 
torien  Grec,  &  de  faire  voir  le  rapport  qui  s'y  rencontre  avec 
les  écrivains  Chinois.  Ce  nouveau  genre  de  preuves  achèvera 
de  nous  con\aincre.  Ce  n'efl  point  ici  le  feul  cas  où  les 
hifloriens  Chinois  me  font  devenus  ablolument  nécef&ires. 
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pour  c'claircir  quelques  t'vciiemens  rapportes  par  les  hiflorîens 
Occidentaux.  J'ai  dit  plus  haut,  d'après  Thcophylacle ,  que 
ies  Ogors  habitoient  aiiciv^niiement ,  &i  avant  que  d'avoir  été 
vaincus  par  ies  Tuirs,  ai 'près  du  fleuve  Tyl,  ou  du  fleuve  noir 
comme  le  nomment  ces  Turcs.  Si  l'on  jette  les  yeux  fur  la 
partie  de  la  Tartarie  qui  efl  fituce  directement  au  nord  de  la 
Chine,  on  découvre,  fur  les  cartes,  une  rivière  confidérable 
qui  porte  le  nom  de  Toula.  C'eft  pj-oche  cette  rivière  que  je 
crois  devoir  placer  les  habitations  des  Ogors.  J'ignore  fi  ies 
Turcs  lui  donnoient  le  nom  de  Noire,  c'e(l-à-dire  de  cara , 
dans  leur  langue.  Comme  les  Ogors  s'étendoient  beaucoup  vers 
le  midi  &  jufqu'aux  frontières  de  la  Chine,  ainfi  qu'on  le  verra 
dans  la  fuite,  je  ne  fêrois  pas  éloigné  de  croire  que  l'Hiftorien 
a  confondu  les  deux  ri\'ière5  Toula  &.  Caramouran.  Ce  dernier 
nom  fignihe  \t  feuve  tio'ir,  &.  efl  celui  que  les  Turcs  donnent 
au  gi-and  fleuve  Hoam-ho ,  qui  après  avoir  coulé  pendant 
quelque  temps  dans  la  Tartarie,  entre  dans  la  Chine,  ôc  va 
fè  jeter  dans  la  mer  orientale.  J'ajouterai  encore  ici  que  ie 
titre  de  Kliacan ,  qui  étoit  porté  par  ies  Princes  des  Awai'es 
d'Europe,  ne  nous  indique  qu'une  nation  Asiatique.  Khacan, 
dont  on  a  fait  pai-  abréviation  Khan,  efl:  un  titre  qui  a  été 
particulier  aux  nations  originaires  du  Turkeflan ,  5c  il  lîgnilîe 
Empereur.  Il  n'a  été  porté  que  par  des  Princes  qui  tiroient  leur 
origine  de  cette  contrée  de  i'Afie,  &  c'efl  pour  cette  raifoii 
que  l'empereur  des  Turcs  de  Conflantinople  ie  porte  encore 
aujourd'hui.  Du  temps  des  Awares,  ce  titre  étoit  nouveau  dans 
la  Tartarie.  Pendant  que  les  anciens  Huns  avoient  poflédé  ces 
vafles  pays,  leurs  Empereurs  avoient  toujours  porté  celui  de 
Tanjou.  Après  leur  deftruélion ,  les  Princes  des  autres  nations 
Tarlares  s'y  conformèrent,  &:  les  Gcou-geti  font  ies  premiers 
que  nous  connoiffions,  qui  l'aient  changé  pour  celui  de  Khacan, 
que  ies  Chinois  écrivent  Ko~han.  Les  Reines  portèrent  alors 
le  titre  de  Khatouu.  Depuis  ce  temps,  Khacan  a  toujours  été 
îe  titre  des  monarques  Tartares.  Les  Awares,  en  pafiïmt  en 
Europe,  l'ont  apporté  avec  eux,&  le  donnoient  à  leur  Prince. 
Oiwies  cnim  Reges  gcntis  illius ,  dit  Grégoire  de  Tours,  hoc 
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ûppcUantur  mm'me.  On  trouve  eneore  très-frcquemment  dans 
l'hilioire  le  nom  de  Bayaiu  Ce  dernier  e(t  fi  fouvent  employé, 
que  les  Khans  des  Awares  l'auroient  tous  poi  té.  Je  (uis  tenté 
de  croire  que  c'efl:  un  titre  que  l'on  donnoit  aux  chefs  de  la 
Nation,  &  le  même  que  celui  de  Bey,  en  ulàge  à  prélênt 
parmi  les  Turcs  pour  défigner  un  chef 

Si  ce  que  j'ai  avancé  julqu'à  préfènt,  ne  nous  détermine  pas 
fur  la  véritable  patrie  &  fur  l'origine  des  Awares  ,  nous 
apercevons  au  moins  que  ces  peuples  (ont  fortis  du  Turkeftan. 
La  fuite  de  ces  recheiches  va  nous  faire  connojtre  que  dans 
le  temps  indiqué  pr  Théophylaéle,  les  Turcs  ont  vaincu  une 
Nation  pui(ïïinte  qui  habitoit  proche  la  rivière  de  Toula,  & 
que  cette  Nation  a  dû  palîèr  en  Europe,  où  elle  a  été  appelée 
Awares.  C'efl  aux  hiftoriens  Chinois  que  nous  fommes  rede- 
vables de  ces  éclaircilîemens. 

Ces  Hifloriens  font  fouvent  mention  d'un  paiple  puifïïmt,  Vcn-Ken-tmm 
qui  s'eft  rendu  maître  de  la  Tartarie,  &  qui  dans  les  iv.*^,  v.^  "Kam-mo. 
&  vi.^  fiècles  demeuroit  au  nord  de  la  Chine.  Ils  lui  donnejit  Hc-mi-ki-fu. 
ie  nom  de  Geoii getu  Ils  nous  appi'ennent  qu'il  tiroit  Ion  origine 
de  la  nation  des  Topa,  qui  étoit  célèbre  dans  la  Tartarie 
orientale.  Qiielques  -  uns  de  cç^è  Ecrivains  cependant  penlent 
que  ces  Geoii-gen  étoient  delcendus  des  anciens  Huns;  mais 
ce  fêntiment  m'a  paru  le  moins  reçu.  Ces  Geoii-gen  en  parti- 
culier étoient  appelés  Yeoit-kieou-liu ,  Se  ce  nom  étoit  fur-tout 
celui  de  la  famille  Royale.  Après  avoir  été  gouvernés  pendant 
quelque  temps  par  de  fimples  chefs,  i'an  402  de  J.  C.  les 
Geou-gen  donnèrent  le  titre  de  Khan  à  l'un  d'eux  nommé 
Tou-lim.  Toute  la  Nation  fe  réunit  (bus  lui ,  &  il  jeta  les  fon- 
demens  d'un  Empire  très-puilïïmt.  Lui  &  fès  fuccelîèurs  firent 
de  fréqueiites  incurfions  dans  la  Chine,  &  foûmirent  la  plus 
grande  partie  des  peuples  Tartares.  Ils  demeuroient  parti- 
culièrement vers  la  rivière  de  Toula,  à  l'orient  du  Turkeftan 
proprement  dit.  Tou-lun  avoit  pouflé  k$  conquêtes  jufque  dans 
le  pays  des  BafJikirs,  fur  les  frontières  de  l'Europe.  Sa  puiftance 
&.  celle  de  fes  fucceffeurs ,  avoit  porté  l'épouvante  jufque  chez 
ies  peuples  de  la  Sarmatie  Aliatique.  Ceux-ci  crurent  devoir 
Tome  XXVI JJ.  .  P 
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s'attacher  aux  Chinois ,  pour  les  engager  à  faire  h  guerre  aux 
Ceou-geti.  Vrar-femblablement  Attila  entra  dans  cette  ligue, 
puifque  nous  voyons,  dans  l'hiftoire  Chinoifè,  que  des  peuples 
qui  habitoient  dans  la  Sarmatie,  c'eft-à-dire  dans  des  pays  de  fâ 
domination,  envoyèrent,  l'an  435  de  J.  C.  des  Ambalîàdeurs 
à  l'empereur  de  la  Chine.  Ils  furent  arrêtés  par  le  Khan  des 
Geou-gen,  qui  appréhendoit  tout  de  la  réunion  de  ces  peuples 
avec  les  Chinois.  Ces  évènemens  fervent  à  nous  faire  connoître 
d'abord  que  les  Geou-gen  étoient  puilîàns  dans  la  Tartarie;  en 
fécond  lieu  que  l'Europe  ne  leur  étoit  point  inconnue,  puis- 
qu'ils faifoient  des  courfes  julque  dans  le  pays  des  Bafcliklis, 
6c  chez  les  peuples  foûmis  à  At  ila.  Ainli  ieui^migiation  dans 
l'empire  Romain,  femblable  à  celle  que  les  Hunsavoient  faite 
auparavant,  devient  pour  ces  peuples  Tartares  un  événement 
ordinaire,  qui  ne  doit  plus  nous  firprendre. 

Les  Awares ,  ou  ,  pour  parier  plus  exactement ,  les  faux 
Awares  portoient,  (uivant  ïhéophylacle ,  le  nom  à^Ogors. 
J'avois  d'abord  penle  que  ce  nom  étoit  le  même  que  celui 
d'Oiiigoi/r;  mais  aucun  des  évènemens  qui  font  rapportés  par 
l'hidorien  Grec  ne  peut  contenir  à  la  nation  des  Oiiigours^ 
&  tous  fê  lient  parfaitement  avec  fhiffoire  des  Geougen,  telle 
qu'elfe  eft  décrite  dans  les  annales  de  la  Chine.  En  confe- 
quence ,  il  eft  nécefiiiire  de  trouver  parmi  les  différens  noms 
fous  lefquels  on  défignoit  les  Geou-gen ,  un  nom  qui  puifîè  avoir 
quelque  refîèmblance ,  fi  éloignée  qu'elle  folt, avec  celui  àiOgor, 
Je  ne  découvre  que  celui  fXYeou-kieou-liu  ou  You-kou-liu,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  nom  de  Geou-gen  ne  diffère  point, 
pour  le  fond,  du  terme  Ogor.  On  fait  que  les  Chinois  ne 
peuvent  rendre  la  lettre  r  que  par  une  /;  en  fubftituant  donc 
un  ;•,  Yonkou-lïu  ou  Youkouï  devieiit  You-kour,  qui  n'eft  plus 
éloigné  diOkor  ou  Yukor.  Je  ne  crois  pas  devoir  négliger  une 
autre  circonftance  qui  vient  ici  <à  l'appui.  Les  Ogors  ont  été 
détruits  par  les  Turcs.  Le  khan  des  Turcs  fait  mourir  trois 
mille  Ogors  avec  leur  Khan.  Cet  événement  eft  rapporté  par 
Théophylaéle ,  &.  il  eft  i\  conforme  à  ce  que  les  hiftoriens 
Chinois  noiB  appi-ennent  de  la  delh-uélion  à&s  Geou-gen, 
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qu'on  croiroit  que  Tht'ophylade  aiiroit  eu  devant  les  yeux 
les  annales  de  la  Chine.  Les  Geoti-gen,  difênt  les  Chinois, 
ont  été  vaincus  &  détruits  par  les  Turcs,  &  trois  mille,  avec 
ieur  Roi,  ont  été  mis  à  mort  par  ordre  du  grand  Khan.  Le 
dernier  Khan  àts  Geoii-gen  eft  appelé ,  par  fhiilorien  Grec, 
Coich ,  8c  par  les  Chinois  ,  qui  défigurent  tous  les  noms 
étrangers ,  Gati-Jo-chin. 

L'an  545  de  J.  C.  Toit-mticn,  chef  d'une  petite  horde  de 
Huns  qui  habitoient  aux  monts  Altai,  &  qui  portoient  le 
nom  de  Turcs,  (ortitde  ces  montagnes,  mlîêmbla  des  troupes 
de  toutes  parts,  &  marcha  contre  les  Gcou-geii.  L'an  5511! 
défit  leur  Khan  ;  peu  de  temps  après  les  Geoti-gcn  furent 
entièrement  détruits;  &  l'an  555  le  khan  des  Turcs  exigea 
que  l'empereur  de  la  Chine  lui  remît  ti-ois  mille  Geon-geii, 
avec  leur  Khan,  &  les  fit  égorger  tous.  Depuis  ce  temps,  on 
n'entendit  plus  parler  de  cette  Nation  dans  le  Turkeftan. 
Qj-ioique  les  hiftoriens  Chinois  ne  nous  apprennent  pas  ce 
qu'elle  devint ,  ni  qu'elle  ait  pafle  vers  l'Occident ,  on  doit 
penfèr  que  plufieurs  bandes  fe  (ont  retirées  en  Europe.  Tous 
les  Tartares  en  général  ont  abandonné  leur  pays ,  &:  ont  cherché 
des  habitations  plus  éloignées,  quand  ils  ont  été  vaincus  par 
une  autre  Nation  plus  puifîànte.  Tous  les  Ceon-gen  n'ont  pas 
été  détruits,  &  ceux  qui  ont  pii  échapper  à  la  fureur  des  Turcs, 
ont  dû  fuivre  l'exemple  des  autres  Tartares,  c'eft-à-dire  le 
réfugier  dans  un  pays  plus  éloigné;  &  li  dans  le  même  temps 
que  ct%  évènemcns  fe  pafîènt  en  Tartarie,  nous  voyons  ariiver 
du  Turkeftan  une  Nation  auparavant  inconnue,  nous  de\'ons 
croire  qu'elle  eft  la  même  que  celle  qui  vient  d'être  chafîée 
de  là  patrie.  Or  les  Gcoii-gen  font  dans  ce  cas.  L'an  5  5  i  de 
J.  C.  ils  font  battus  en  Tartarie  pai*  les  Turcs;  ils  fe  dilperlent 
de  tous  côtés  ;  8c  l'an  555  ceux  qui  s'étoient  réfugiés  à  la 
Chine,  font  égorgés  par  leurs  ennemis.  La  première  nouvelle 
que  l'on  eut  des  Awares  à  Conftantinople,  eft  fixée  à  la  trente- 
unième  année  de  l'empereur  Juftinien,  c'eft-à-dire  à  l'an  557 
de  J.  C.  Ces  peuples ,  qui  fuyoient  la  violence  des  Turcs , 
étoient  campés  dans  les  plaines  qui  font  au  nord  de  la  Gcoj-gie, 
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entre  le  Volga  &  les  Palus  -  méotides.  Ils  Jemandoient  à 
l'Empereur  un  afyle  pour  fe  retirer  avec  toute  leurs  familles. 
J'ai  fait  voir  précédemment  que  ces  Awares  venoient  de  l'Afie, 
Se  précilément  du  même  pays  dans  lequel  ces  Geou-gcii  ha- 
hitoient.  On  a  dû  encore  remarquer  que  les  Awares,  comme 
les  Geou-gen,  ont  été  vaincus  par  les  Tui'cs,  &  que  le  temps  de 
l'expulfion  des  Geou-gen  s'accorde  exactement  avec  celui  dans 
lequel  les  Awares  ont  commencé  à  paroître  fur  les  frontières 
d'Êui^ope.  Tant  de  circonrtances  réunies,  &  qui  indiquent  un 
rapport  intime  dans  les  Hifloriens,  ne  nous  permettent  pas  de 
clouter  que  les  Awares  ne  foient  les  mêmes  que  les  Geou-gen, 
On  ne  peut  nier  qu'ils  ne  foient  originaires  du  Turkeftan, 
|-)ui(que  les  Turcs  les  réclament  comme  une  Nation  qui  leur 
étoit  (oûmife,  &  reprochent  à  l'empereur  de  Conftantinople 
de  leur  avoir  donné  un  afyle.  Les  Geou-gen,  qui  avoient  tait 
anciennement  des  conquêtes  jufqu'aux  environs  de  la  Sarmatie 
Afiatique,  ayant  élé  chalfés  du  Turkeftan,  fê  retirent  vers  les 
frontières  occidentales  de  leur  Empire,  &  viennent  s'établir 
à  l'occident  du  Volga;  c'eft  la  route  qu'une  Nation  qui  fort 
de  la  Tartaiie  doit  tenir  naturellement. 

On  coanoît  à  prélent  l'origine  des  Awares ,  qui  ont  fait 
tant  de  ravages  dans  la  Germanie,  &  qui  ont  enfin  été  détruits 
par  Charlemagne.  Outre  les  Ogors,  autrement  nommés  Var- 
khoun'i,  plulieurs  autres  bandes  de  la  même  Nation,  telles  que 
les  Toniiach,  les  Cotiagiii  &  les  T^ebender ,  vinrent  auiïi  s'y 
Crcg.  lie  Tours,  établir,  &  prirent  le  nom  d'Awares.  Nos  anciens  hiltoriens 
de  France  appeloient  cçs  Awares  Chuni.  On  pourroit  croire 
qu'ils  avoient  en  vue  le  nom  de  K/iomii  ou  de  Varkhouni ; 
mais  comme  ils  ont  défigné  fous  le  même  nom  les  peuples 
dont  Attila  étoit  le  chef,  il  eft  vifible  qu'ils  entendoient  par-là 
les  Huns ,  &  qu'ils  ont  confondu  enfemble  les  deux  Nations. 

Le  nom  d'A ware  que  ces  Ogors  ufurpèrent ,  doit  être  le  nom 
de  quelque  horde  de  Tartaies  qui  étoit  très-puifîànte  en  Tar- 
tai'ie.  Schikard ,  tlans  fon  Taiikli  regum  Perfia ,  a  cru  avoir 
trouvé  l'étymologie  &c  la  véritable  prononciation  de  ce  mot. 
Un  texte  Arabe  ,  qui  n'étoit  pas  accompagné   des   points 
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diftindifs  des  lettres ,  lui  avoit  fait  apercevoir  le  nom  de 
HaniT ;  cctoit  celui  d'une  Nation  qu'il  confondoit  avec  les 
Awares,  parce  qu'elle  avoit  fait  long -temps  la  guerre  aux 
Romains.  Enfuite  rapportant  tout  à  la  langue  Hébraïque,  if 
concluoit  qu'au  lieu  à'aw^r  il  falloit  prononcer  harard,  c'eft- 
à-dire,  en  hébreu,  /;//  montagnard.  Mais  il  ignoroit  qu'il 
s'agi(îbit,  dans  ce  paflàge  Arabe,  de  la  nation  des  Khoiar. 
Il  ne  faut,  pour  ramener  le  mot  de  harar  à  fi  vcritable  leçon, 
que  mettre  deux  points ,  l'un  fur  la  pi-emière  &  l'autre  fur 
k  (êconde  lettre.  Par- là  i'étymologie  qu'il  prclênte  tombe 
d'elle-même. 

Un  examen  attentif  de  tout  le  récit  de  Théophylade,  va 
nous  faire  connoître  quelle  étoit  la  véritable  nation  des  Awares. 
Ces  recherches  deviennent  d'autant  plus  nécefîâires  en  cet 
endroit,  qu'elles  prouveront  que  l'événement  entier  décrit  par 
l'hiftorien  Grec,  eit  conforme  avec  ce  que  les  Chinois  rap- 
portent de  l'établilîêment  des  Turcs  dans  la  Tartarie ,  que  de 
part  5c  d'autre  on  nous  indique  les  mêmes  circonflances ,  &; 
par  conféquent  que  les  Ogors  font  les  mêmes  que  les  Ccou- 
gen.  Pour  parvenir  à  cette  connoilîânce.  Je  dois  remettre  fous 
ies  yeux  du  ledeur  ,  le  précis  des  évènemens  dont  parle 
Théophylaéle,  lorfqu'il  raconte  les  grandes  conquêtes  du  khan 
àcs  Turcs. 

Cet  Hiflorien  nous  apprend  que  le  Khan  fournit  d'abord 
ies  Abdelites  ou  Ncphtahtes;  qu'il  réduiht  enluite  fous  fa  domi- 
nation les  Avares ,  difîérens  de  ceux  qui  vinrent  en  Europe  ; 
que  ces  véritables  Avares  fê  retirèrent  les  uns  chez  les  Tûiigafl, 
les  autres  chez  les  Mecriîes.  Il  ajoute  que  les  Taiigafl  font  une 
colonie  de  Turcs  éloignée  des  Indes  de  quinze  mille  flades. 
«  Ces  Taiigajî,  dit -il  plus  bas,  donnent  à  leur  Prince  le  titre 
de  Taifan,  qui  fignifie_^/i  de  Dieu.  Leur  Royaume,  qui  efl  « 
héréditaire,  n'eft  point  agité  par  des  guerres  civiles;  leurs  loix  «= 
font  ftges.  Ces  peuples  adorent  les  idoles ,  &  vivent  avec  «^ 
beaucoup  de  frugalité.  Ils  ne  portent  aucun  ornement  d'or ,.  « 
quoique  l'or  &  l'argent  fe  trouvent  en  abondance  chez  eux.  «« 
Sous  le  règne  de  l'empereur  Maurice,  cet  Empire  étoit  divifé  en  » 
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»,  deux  Hicîlions,  l'une  vêtue  de  noir  &  l'autre  de  rouge.  Elles 
„  étoient  féparées  par  un  grand  fleuve.  La  première  le  traverfe, 
„  Se  (bûmit  la  Nation  habillée  de  rouge.  Par -là  tout  l'Empire 
fui  réuni  (bus  un  même  chef.  »  J'ajouterai  ici ,  mais  cette 
circondance  eft  inutile  à  mon  fujet,  que  les  barbaies  penfènt 
que  la  ville  de  Tai/gafl  a  été  bâtie  par  Alexandre  le  Grand, 
lorfqu'il  fournit  les  Baflriens  &  les  Sogdiens.  lis  lui  attribuent 
encore  la  conflruélion  de  la  ville  de  Cliotibcla ,  éloignée  de 
pludeurs  milles  de  la  première. 

Il  s'agit  de  démêler  ici  quelle  efl:  la  Nation  à  laquelle  on 
'f^ijl.  dis  Celtes.  ^^^^  attribuer  le  nom  de  Taiigafl.  M.  Pelloutier,  qui  trouvoit 
par-tout  des  Celtes ,  la  regarde  comme  une  nation  Celtique  ; 
&  il  tire  de  la  langue  Teutonne  le  mot  Taijaii ,  titre  que  les 
Princes  de  cette  Nation  portoient ,  &  qui  lignifie  ,  feloii 
Théo^hyh^ït,  fils  (le  Dieu.  Ainfi  Taïfan ,  fuivant  le  (èntiment 
de  M.  Pelloutier,  vouloit  à\\ç.  fils  du  dieu  Tis.  Tel  efl:  l'abus 
qui  réfulte  d'une  trop  grande  confiance  dans  les  étymologies. 
Il  s'enfuivroit  de-là  que  les  Chinois  fèroient  des  Celtes;  car 
par  Tûugafi,  je  ne  puis  entendre  une  autre  Nation  que  celle 
àçs  Chinois,  ce  que  je  vais  prouver  d'une  manière  incon- 
teftable.  On  fera  furpris  queThéophylacfle  ait  été  fi  bien  inflruit 
des  évènemens  qui  fe  pafloient  dans  cet  Empire.  C'efl  un 
effet  du  préjugé  dans  lequel  nous  fommes  à  l'égard  dts  Anciens. 
Parce  que  nous  n'avons  connu  la  Chine  que  dans  les  à&ux 
derniers  fiècies ,  nous  nous  perluadons  qu'elle  étoit  inconnue 
à  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Le  récit  de  Théoph)'la(51;e  nous  conduit  à  placer  les  Tmigafl 
dans  l'Afie,  c'efl-à-dire  que  cette  Nation  doit  être  voifine  des 
Turcs  &  de  l'Inde.  Le  caracT^ère  qu'il  lui  attribue ,  &  la  lageflè 
âçs  loix  qui  fervent  à  la  gouverner,  nous  font  croire  qu'il 
s'agit  des  Chinois;  le  titre  de  Taifan,  qui  fignifie^/y  de  Dieu, 
nous  décide  enfin  pour  cette  Nation  ,  qui  donnoit  à  fês 
Empereurs  le  titre  de  Tien~tçu,  c'efl-à-dire  _^/j  du  Ciel.  On 
a))erçoit  ficilement  que  Taifian  n'efl  qu'une  altération  du  mot 
Tien-tçu.  Sous  le  règne  de  l'empereur  Maurice,  c'efl-à-dire 
'  yers  l'an  5  8  a  de  J.  C.  l'empire  des  Tango  fi  ou  des  Chinois , 
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qui  avoit  été  aupiiravant  divilé  en  deux  pai-ties  ,  fut  réuni 
(bus  un  même  Empereur.  Or  depuis  le  commencement  du 
V.^  ilècle  jufc|ue  vers  l'an  580,  la  Chine  étoit  partagée  en 
deux  Empires ,  l'un  fitué  dans  le  midi  &  l'autre  dans  le  nord. 
Lan  42 o  de  J.  C.  après  la  deflruélion  de  la  dynaflie  des  Tçin,  Kam-m^ 
celle  des  Sum,  qui  lui  avoit  fuccédé,  fut  obligée  de  tranfporter 
la  Cour  à  Nan-king,  à  caufè  des  troubles  qui  étoicnt  dans  le 
nord.  Elle  régna  pendant  foixante  ans,  &  fut  détruite  p^.r  la 
dynaflie  àts  Tçy,  qui  régna  également  dans  le  midi  juiqu'eii 
502.  Après  les  Tçy,  les  Leam  montèrent  (ur  le  trône  Impérial, 
&  en  furent  châtiés,  l'an  5  57,  par  la  d)  iiaflie  àts  Tchin ,  qui 
fubfilla  jufqu'en  58p.  Toutes  cts  dynallies  forment  la  fuite 
des  empereurs  de  la  Chine  qui  régnoient  dans  le  midi.  Pendant 
ce  temps-là  des  Tartaies  nommés  Coeï,  qui  étoient  originaires 
à.ts  environs  du  fleuve  Amour,  &  qui  portoient  anciennement 
le  nonn  de  Topa,  s'étoient  emparés  des  provinces  lêptentrio- 
nales  de  la  Chine,  &  ils  y  avoient  été  proclamés  Empereurs 
vers  l'an  424,  de  J.  C.  On  les  appeloit  7rt-^<p«,  c'eft-à-dire 
ies  grands  Hoe'i.  Les  Chinois ,  pour  indiquer  cette  divilion 
de  leur  Empire,  donnent  à  cet  intervalle  le  nom  de  Naii- 
pe-tchao,  c'eft-à-dire  empire  du  nord  &  empire  du  midi.  Les 
Goei  fubfiftèrent  jufqu'en  557.  Mais  à  leur  defh'uélion  l'Empire 
ne  fût  pas  encore  réuni  fous  un  mênie  Prince.  Une  petite 
dynaflie  nommée  Heou-tcheou  leur  fuccédà  dans  les  pro^  inces 
du  nord ,  &  continua  à  régner  dans  cet  empire  du  nord  juf^ 
qu'en  581,  quoiqu'elle  ne  le  poffédât  pas  tout  entier.  L'arj 
580  une  dynaflie  Chinoiie  d'origine ,  jeta  \ti,  fondemens  d'une 
nouvelle  Monarchie ,  &  réunit  fous  la  puifîànce  toute  la  Chine . 
quelques  années  après  ;  ainfi  ies  deux  Empires,  qui  avoient  été 
feparés  pendant  long-temps  par  le  fleuve  Hoam-ho ,  qui  eft  • 
celui  dont  parle  i'hiltorien  Grec ,  n'en  formèrent  plus  qu'un 
iêul.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'ait  eu  en  vue  cette  divilion. 
Les  Taugajî,  chez  iefqueis  fe  retirèrent  les  Aw;u-es ,  doivent 
être  ces  Ta -goei  ou  giands  Goei  qui  fubfiltoient  encore  l'an- 
555,  dans  le  temps  que  le  khan  des  Turcs  faiibit  fes  con- 
quêtes. La  conformité  àd  nom  de  Taugafl  avec  celui  de 
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Ta-goei,  Se  le  rapport  des  époques  ne  laiflênt  aucun  doute 
fur  ce  fujet. 

Thc'ophyla61e  dit  que  cçs  Taugafl  étoient  une  colonie  Je 
Turcs;  c'elt  une  mcprifè  Içgèrede  la  part,  qui  nous  fait  connoîlre 
qu'il  étoit  inftruit.  Ces  Goeï,  originaires  de  Tartai-ie,  &:  qui 
l'avoient  conquifè  en  grande  p;u-tie,  (ortoient  du  pays  des  Turcs, 
&  c'efl:  ce  qui  a  porte  l'hiltorien  Grec  à  les  confondre;  mais 
il  les  diftingue  toujours  des  Chinois ,  quoiqu'ils  aient  adopté 
les  mœurs  &:  les  loix  de  ces  derniers,  6c  qu'ils  demeurafîènt 
enfèmble.  Les  Taiigafl  (ont  donc  les  peuples  de  la  Chine  qui 
étoient  fournis  aux  Goei,  &  c'efl:  de  la  Chine  fêptentrionale, 
alors  remplie  de  Tartares,  qu'il  s'agit  dans  ce  pafîâge.  La  ville 
de  Chouhda ,  dont  l'Hiflorien  parle,  doit  être  celle  que  les 
Arabes  ont  appelée  Combdan,  que  l'on  a  reconnue  pour  être 
la  mêine  que  Si-gan-foii ,  capitale  de  la  province  de  Che/ifi. 

Il  eft  facile  de  connoître  à  préfênt  les  autres  Nations. dont 
il  efl  fait  mention  dans  Théophylaéle.  Les  Ahdelites  font  des 
Huns ,  qui  demeuroient  dans  le  Maouarennahar ,  Se  qui  furent 
en  efîèt  vaincus  par  les  Turcs.  Les  Mecrites,  chez  lefquels  une 
partie  des  vrais  Awares  fe  retira,  font  les  MerKites ,  nation 
Tartare  qui  ctoit  campée  proche  les  rivières  de  Selinga,  de 
Jeniiea,  d'Oby  Se  d'Irtifch.  Il  ne  refte  plus  qu'à  indiquer  quels 
font  ces  Awares  qui  furent  d'abord  vaincus  par  les  Turcs,  Se 
dont  quelques  bandes  palsèrent  chez  les  Taiigajl  ou  Chinois. 
Ces  véritables  Awares,.  qui  ne  prirent  point  leur  route  du 
côté  de  l'Europe,  ne  peuvent  être  que  les  Hoei-hou,  autrement 
Otiou ,  nom  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  à^Oiiar,  auquel 
on  n'a  fait  qu'ajoiater  une  finale.  D'ailleurs  on  doit  toujours 
fê  reffouvenir  que  ces  noms  Tartares  font  con-ompus  par  les 
Chinois.  Les  Hoei-hou  étoient  encore  appelés  Kao-tche .^^ce. 
qu'ils  avoient  àts  chai-iots  fort  élevés.  Ils  furent  vaincus  par 
les  TuiTs  ;  Se  il  efl  certaiji ,  par  tous  les  hiftoi-iens  Chinois , 
que  plufieurs  bandes  fè  cantonnèrent  fur  les  frontières  de  la 
Chine,  où  elles  étoient  employées  au  fêrvice  des  Empereurs 
de  la  d}'naflie  des  Goei  ou  Taugajl.  Les  auti-es  Hoei-hou  allèrent 
feahiter  vers  les  rivières  de  Scjinga  Se  d'Oby ,  où  les  Aierkites 
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Jemeuroîent  ordinairement.  Ainfi  les  Hoei-hou  doivent  être 
les  véritables  Awares  ;  &  comme  ils  formoient  ime  Nation 
nombreulc  &  redoutable  à  tous  les  Tartares  ,  les  Ogors  ne 
furent  jx)int  fâchés  de  la  mcprile  des  autres  nations  Hunniques, 
&  prirent  fans  peine  le  nom  d'Awares. 

Je  crois  avoir  fufîîfâmment  prouvé  la  conformité  du  récit  de 
Tfîéophylaéle  avec  les  annales  Chinoifês,  &  fait  connoître  en 
même  temps  l'origine  des  faux  Awares,  qui  fê  (ont  établis 
dans  la  Pannonie ,  &  celle  des  véritables  Awai^es ,  qui  font 
refiés  dans  la  Tartarie.  Mais  avant  que  de  terminer  ce  Mé- 
moire, je  crois  devoir  fiire  obfèr^■el•  que  ies  bandes  àts  Ogors, 
ou  fuix  Awares,  qui  fe  retirèrent  du  côté  de  l'occident,  ne 
pafsèrent  pas  toutes  dans  la  Pannonie.  Nous  retrou\ons  encore 
à  préfènt,  dans  les  montagnes  qui  font  voifines  àts  Circafîès, 
À^  Taulinzi  &:  des  Géorgiens ,  ujie  peuplade  d'Awares.  On 
«ioit  être  perfiiadé  que  celle-ci  n'elf:  formée  que  de  ceux  qui, 
dans  -le  temps  du  palîâge  en  Europe ,  ne  voulurent  point  con- 
tinuer leur  route,  &  fè  cantonnèrent  dans  ces  montagnes.  Ils 
y  occupent  plulieurs  villages.  Leur  langue  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  de  leurs  voilins.  Leurs  Princes  portent  le  titre 
à'Ufntei-awar.  Une  connoilîànce  exacle  de  toutes  les  diffé- 
rentes Nations  qui  habitent  dans  ces  montagnes,  nous  con- 
duiroit  certainement  à  des  découvertes  fur  la  diiperfion  de 
pludeurs  autres  Nations,  qui  font  fort  éloignées  de  ce  pays. 
Je  n'en  citerai  ici  qu'un  exemple  alîèz  fingulier*  II  s'agit  de 
la  nation  appelée  Kluiita  Se  Carakhdita ,  que  l'on  retrouve 
dans  les  inontagnes  de  la  Géorgie.  Ces  peuples ,  que  les  Rullès 
nomment  Kaïtaki,  habitent  dans  le  pays  qui  e(l  fur  le  bord 
de  la  mer  Ca(pienne  julqu'au  Schirouan.  Ils  ont  une  langue 
particulière,  qui  a  quelque  affinité,  luivant  la  remarque  des 
Voyageurs,  avec  la  langue  Kalmouque.  Lorfque  nous  exami- 
nons l'hifloire  de  la  Chine,  nous  remai-quons  que  les  Khitans, 
appelés  par  les  Arabes  Kliata,  ont  abandonné  en  pai'tie  les  pays 
qui  font  ûtués  au  nord  de  la  Corée ,  &  font  venus  s'établir 
vers  Kafchgar,  où  ils  ont  été  alors  plus  connus  fous  le  nom 
de  Cara-khata.  De- là  ils  ont  fait  des  coiufes  jufque  dans 
Tome  XXVIII,  .  Q, 
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le  Khorafân,  &  dans  tous  les  environs  de  la  mér  Cafpîenne, 
dont  ils  ont  fait  même  ie  tour,  fuivant  quelques  Hiftoriens. 
Les  Kliata  &  les  Cara-khata  de  ia  Géorgie,  ne  peuvent  être 
que  des  bandes  de  ces  peuples  Orientaux.  Telles  font  les 
grandes  migrations  Acs  Tartares. 

Je  reviens  aux  Awares.  11  réfulte,  de  tout  ce  qui  précède, 
que  leur  arrivée  en  Europe  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  des  Huns;  &  fi  quelques  Hiftoriens  ont  donné  indiffé- 
remment aux  deux  Nations  le  nom  de  Huns,  ils  ne  font 
tombés  dans  cette  erreur,  que  parce  que  tous  ces  peuples 
venoient  du  même  pays.  Les  Huns  font  àos  Tartares  occi^ 
dentaux,  les  Awares  font  orientaux. 
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DISSERTATION 

SUR 

l'  (E  D  1  P  E    DE    SOPHOCLE, 
Par  M.  DupUY. 

QUOIQUE  le  fujet  que  j'entreprends  de  traiter  ait  exercé    Lu  à  l'Af- 
la  plume  de  plufieurs  modernes ,  aufTi  eftimables  par  leur  |êmbleepubl. 
fcience  que  par  leur  goût,  Je  crois  pouvoir  dire  qu'il  n'eft  pas  ^^^^  1756. 
épuifé.  Olêrois-Je  m.éme  avancer  que  jufqu'ici  on  n'a  prefque 
fait  qu'entrevoir  i'elprit  de  cette  pièce ,  Se  le  véritable  but  de 
Ton  auteur!  Je  me  propofê  d'éclaircir  ce  qui  reçoit  dans  i'ob- 
fcurité,  d'approfondir  ce  qui  n'étoit  qu'effleuré,  d'indiquer  des 
(ôurces  qu'on  proît  n'avoir  pas  aflêz  connues,  &  de  montrer, 
foit  dans   cette  Dilîèrtation ,  foit  dans  les  remarques  qui  la 
fuivent,  plulieurs  fautes  qui  font  échappées  aux  interprètes. 

Si  de  tout  temps  l'Œdipe  de  Sophocle  a  reçu  les  plus         !• 
21-ands  éloges,  il  n'a  pas  été  à  l'abri  de  tous  les  traits  de  la  ,,^5""^"^.*^ 
critique.  Forcé  d'admirer  l'art  &:  le  génie  du  Poëte  dans  la  le  lujet  de  cette 
<:onduite  de  fon  drame ,  on  a  attaqué  Ton  jugement  dans  le  '^^^^  P'^*-^^- 
choix  de  fon  fojet.  Grave  &  aife  dans  ià  marche,  fimple  & 
fécond  dans  les  refforts  qu'il  a  fu  mettre  en  Jeu,  majeihieux 
&  régulier  dans  l'ordonnance  générale  de  (à  pièce,  noble  & 
varié  dans  lès  tableaux,  riche  làns  enflure  dans  fon  Ûyle,  fort 
ou  pathétique  félon  que  la  matière  l'exige ,  auffi   heureux 
dans  les  moyens  qui  produifent  le  dénouement,  que  dans  ceux 
qui  le  prépai-ent  ou  qui  nouent  l'intrigue,  Sophocle,  à  ce> 
égards,  a  prefque  réuni  tous  les  futl'rages.  Mais  le  fujet  même 
qu'il  a  aitrepris  de  mettre  fur  la  Icène,  n'a  pas  échappé  à  la 
cenlure.  Bien  des  gens  ont  dit  &  difênt  encore  que,  lî  l'CEdipc 
s'annonce  comme  un  fujet  des  plus  importans,  puifqu'il  s'agit 
du  châtiment  d'un  Roi  chéri  de  fes  peuples,  &  du  ialut  de 
toute  une  Nation,  dont  il  ell:  le  bienfaiteur  &  le  père,  il  a 
d'autre  paît  un  vice  radier»!  qui  le  dégrade  ;  c'eft  qu'il  manque 
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d'intcrct,  &  qii'ii  eft  abroliiment  inutile  pour  la  correction  des 
mœurs.  Qiie  peut-il  infpirer,  dit-on,  qu'une  terreur  infruc- 
tueu(ê,<Sc  une  pitié  ftérile,  aux  dépens  peut-être  de  la  piétéenvers 
les  Dieux?  Prince  vertueux,  humain,  compatidânt ,  éclairé, 
il  fe  trouve  parricide  Si.  incertueux  lîms  le  (avoir.  Tous  (es  pas, 
les  crimes,  les  malheurs  (ont  tracés  de  la  main  des  Deftins; 
il  n'eu  que  leur  inftrument  8c  leur  viéîime.  Trop  de  vertu 
le  précipite,  malgré  lui ,  dans  des  horreurs  dont  frémit  la  nature, 
&  le  conduit  à  des  châtimens  afîVeux  qu'il  n'a  pas  mérités. 
Infortuné,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  plaindre:  c'e(t  l'unique 
fentiment  qu'il  nous  arrache,  mais  qui  deshonore  les  Dieux. 
Avec  quelque  adrefîè  qu'un  pareil  fujet  (oit  manié,  quelle  inf- 
truclion  ed-il  capable  de  prélenter  !  quel  avantage  en  réfulte-t-il 
pour  la  morale!  ou  pludôt  quel  préjudice  ne  porte-t-il  pas 
à  l'amour  du  bien  &  à  la  pratique  de  la  vertu! 
1  I-  J'avoue  que  fi  tel  eft  IXEdipe  que  nous  donne  le  poète 

La  maxime  (3 vec,  rien  n'eft  mieux  fondé  que  cette  critique;  mais  qu'il 

de  Solon  n  elt     ,         ^        ,  .  ,   ,,  K.  •    r  i-  i     i    t  ' 

point  l'uniciuesen  laut  bien  quelle  ne  porte  (ur  un  appui  loiidel  L erreur 
but  du  Poète  (jai-js  laquelle  on  e(t  tombé  à  cet  égard  n'a  pas  été,  ce  me 

danscettepiece.  ^      ,,      ^  /  i-   /  .  i        i        •^ 

lemble,  peu  accréditée  par  ceux  qui  ont  cru  que  les  dernières 

paroles  du  chœur  renfermoient  toute  la  morale  que  Sophocle 

s'étoit  propolée  pour  but  dans  (a  tragédie.  Voici  à  peu  près 

le  (êns  de  ces  paroles.  «  Qiie  l'exemple  &  les  maux  d'Œdipe, 

„  ce  Prince  dont  la  pénétration  8c  la  (àgelîè  égaloient  la  pui(îànce, 

5,  vous  apprennent ,  aveugles  mortels ,  à  fixer  vos  regards  (ur 

»  le  dernier  jour  de  la  vie  des  humains ,  &  à  n'appeler  heureux 

que  ceux  qui  (ont  arrivés  (ans  infortune  à  ce  terme  fatal,  jj 

Maxime  de  Solon,  qui  toute  vraie  qu'elle  peut  être  ("aj,  efl 

quelque  choie  de  bien  froid  &  de  bien  infipide,  à  la  conddérer 

comme  le  réfultat  unique  de  cette  tragédie.  Sophocle  eût  bien 


(^aj  Les  Stoïciens  ne  convenoient 
pas  qu'elle  fût  vraie,  parce  que  leur 
Sage  étoit  toujours  heureux.  Voilà 
pourquoi  Caton  ,  dans  Cicéron  (de 
Jinib,  bon.  if  mal.  fub.fin.)  dit  de 
lui  :  Reéîi  iriviéîus ,  ciijus  etiwnft 
corpus  conflringatuT ,  anbno  tamm 
yintula  injiei  nutlapojfunt  ;  negue  ex- 


peéiet  ullum  tempus  letatis,  ut  tum 
deniqiie  judicetur,  beatufne  fiierit , 
cùm  extranum  vitœ  diem  tnorte  con- 
ficerit ,  quod  ille  iinus  èfeptemfapkn- 
tibus  non  fajùenter  Grœftim  monuit. 
Namfi  beatus  unquam  fuijfet ,  bea- 
tarn  vitain  ufqiie  ad  itlutn  à  Cyre 
exfiruéliim  ro^um  protuUjJ^et. 
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mal  connu  la  nature,  l'importance  de  (on  fujet  &  tout  le  parti 
qu'il  en  pouvoit  tirer ,  s'il  eût  voulu  le  faire  lèrvir  uniquement 
à  nous  apprendre  qu'on  ne  doit  juger  un  homme  heureux 
qu'après  ion  trépas.  11  auroit  manque  de  feus,  de  jugement 
&  de  goût,  s'il  eût  étalé  toutes  les  richeflès  de  fôn  génie,  & 
toutes  les  refîôurces  de  l'art,  dans  la  lêule  vue  de  confirmer, 
par  une  application  puérile  &:  mal  alîbrtie  à  la  grandeur  du 
fujet,  la  vérité  d'une  maxime  auffi  triviale.  Non,  la  iublimité 
de  fon  elprit,  la  noblelTe^de  lès  penfées ,  la  juftelîè  de  fes 
réflexions  ne  permettent  pas  qu'on  fe  forme  de  lui  une  idée 
(i  peu  favorable;  &  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'opinion  de 
M.  Boivin  Se  des  autres  Critiques,  qui  penlent  que  les  fept 
derniers  vers  de  celte  pièce  ne  font  pas  de  Sophocle. 

«Le  but  du  Poète,  comme  l'a  judicieulement  remai-qué       .,      " 

,,T^.  n      1      r  •  •  I  •    r    '      !•  Ml  M  orale  eue 

M.  Dacier,  elt  de  faire  voir  que  ia  cunolite,  loigueil,  la  "ic  Poète  a  eue 
violence  &  l'emportement  précipitent  dans  des  malheurs  iné-  "*"vue. 
vitables  les  hommes  qui  ont  d'ailleurs  de  fort  bonnes  qualités.»     ' 
Telle  eft  certainement  la  morale  qui  réfulte  de  ce  drame. 
Elîâyons  de  la  développer  &  d'en  découvrir  les  principaux- 
lïzlts,  dans  un  endroit  fur-tout  où  il  eft  étonnant  qu.on  ait  •      ' 

pu  ne  les  pas  apercevoir. 

Œdipe  apprend  à  Jocafle,  que  fuyant  de  Corinthe,  pour  .^'''^'7J'f  ^, 

r  ^    T  i./  I.  I-     I'  I  -i    •  •  ,  juiv.edu.  Leniit- 

le  mettre  hors  detat  d  accomplir  1  oracle  qui  lui  avoit  annonce  ij^z. 
que,  mairtrier  de  fon  père,  il  deviendroit  l'époux  de  là  mère, 
il  aiTiva  à  l'endroit  où  Laïus  fut  allàHiné.  "  Je  l'avoue,  dit-il, 
à  peine  eus-je  atteint  le  chemin  qui  fè  prtage  en  deux,  qu'un  « 
écuyer  &  un  homme,  tel  à  peu  près  que  vous  le  peignez ,  «c 
monté  fur  un  char,  fê  préfèntent  devant  moi,  &  veulent  me  « 
faire  retirer  par  force.  Tranfjx)ité  de  fureur,  je  frappe  l'infolent  « 
qui  m'infultoit.  Le  maître  prend  fôn  temps  &  me  jx)rte  deux  « 
coups  ;  il.  n'en  fut  pas  quitte  au  même  prix.  Atteint  d'un  « 
feul  coup,  il  eft  renvei-fé  de  fon  char,  il  expire  à  mes  pieds,  « 
aulTi-bien  que  ceux  de  fa  fuite.  Si  donc  cet  étranger  fè  trouve  « 
avoir  quelque  rapport  à  La'ïus,  efl-il  un  homme  plus  mal- « 
heureux  que  moi ,  &  plus  haï  du  Ciel  2  Nul  étranger ,  nul  «_ 
Thcbain  ne  peut  déformais  me  recevoir  ni  me  parler  ;  je  fuis.  «  •_ 

O  iij 


\iG  MÉMOIRES 

»  couti-aiiit  Je  fuir  loin  de  ces  lieux;  c'eft  moi-même  qui  aï 
»  porté  ce  fuiielle  arrêt.  Pour  comble  d'infamie,  je  fouille  la 
»>  couche  Je  celui  que  j'ai  cruellement  malîàcrc.  Mais  oblii^é  de 
M  fuir,  retournerai-je  à  Corintheî  Je  m'expofê  à  tremper  mes 
*RoideCo-„  mains  dans  le  lang  Je  Polybe*  mon  père,  &  J'cpoufêr  Mérope 

rinthe,    dont  ^         i-     ^  •       t\   n-       •        •  i  i 

il  fe  aoyoit"  rna  mcre.  fortune  ennemie,  Ueltms  mipitoyables,  peut-on  ne 
le  fils.  pas  vous  imputer  toutes  ces  horreurs  l  » 

Jocafte,  Je  foji  côte,  ne  néglige  rien  pour  JifTiper  les  jufles 

frayeurs  J'CEdipe.  Elle  avoil  Jéjà  eflâyé  Je  le  ralfurer  contre 

Vers  74(f  ^  le5  Jifcours  Ju  Jevin  Tiréfias ,  qui  avoit  chargé  ce  Prince  Ju 

meurtre  Je  Laïus.  «  Méprifez ,  Jifoit-elle,  l'accufâtion  Je  ce 

»  Jev'in;  il  n'en  efl:  point  Je  vériJique  fur  la  terre.  J'en  Jois 

«  être  crue,  eu  voici  un  exemple  fenhble.  Laïus,  mon  époux, 

»  reçut  jadis  un  oracle  qui  lui  annonçoit  qu'il  leroit  tué  Je  la 

»  main  Je  fon  fils  ;  cepenJant  Jes  brigan Js  l'ont  alîàffmé.  Je  mis 

»  au  mon  Je  ce  fils  re  Jouté,  &:  trois  jours  à  peine  s'étoient-  ils 

»  écoulés ,   qu'il   fut  expole  fur  une  montagne.  Vous   voyez 

»  qu'Apollon  ne  put  effeéluer  ni  le  crime  Ju  fils ,  ni  les  craintes 

»  Ju  père.  Les  oracles  toutefois  avoient  parlé.  RalFurez-vous  & 

Vers  <?7/,»  ne  les  croyez  pas.  Votre  oracle  mérite-t-il  plus  J'attention  que 

^  '  »  le  mien!  ^>  (EJipe  &.  Jocafle  (ê  retirent  Jans  leur  palais  après 

cet  entretien. 

Mais  le  choeur ,  qui  en  avoit  été  témoin ,  efl  (iirpris  Se 
inJigné  à  la  fois ,  Je  voir  J'un  côté  ŒJipe ,  après  l'aveu  Ju 
meurtre  qu'il  a  commis,  en  imputer  les  fuites  funeftes  aux 
Deflins  ;  Je  l'auU-e  Jocafle ,  après  avoir  confefié  que  Je  concert 
avec  fon  maiù ,  elle  avoit  expofé  fon  fils  à  la  Jent  Jes  bêtes 
féroces ,  témoigner  &  infpirer  en  même  temps  Ju  mépris 
pour  les  oracles  J' Apollon.  Il  ne  peut  s'empêcher  Je  marquer 
fon  inJignation,  fins  s'écarter  néanmoins  Ju  refpedl  Jû  à  fos 
Smj'he  I,  vers,  maîtres;  &  c'eft  Jans  les  fh'ophes  foivantes,  Jont  je  vais  tâcher 
SSi  irfmv.     jg  renJre  l'efprit  pluffât  que  les  expreffions. 

I  V.  «  Puiliênt  toutes  mes  paroles  &:  toutes  mes  aêlions  porter 

Dévclop-  ^^  }g  cju-a^q^i-e  ]-efpe(5lable  Je  i'ijiuocence  &  Je  l'intégrité ,  qui 

morale  de  la  »  ne  pren J  là  fouixe  que  Jans  les.  loix  1  Loix  fùblimes ,  filles 

f'*^*^*'         «.du  Ciel,  l'Olympe  feul  en  efl  le  père.  Les  monels  n'ont  ezi- 
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rien  contribué  à  leur  origine  :  aufTi  jamais  l'oubli  n'aura  d'em-  « 
pire  fur  elles.  Elles  tiennent  à  la  divinité,  &  ne  font  ps  moins  ce 
immortelles  (b).  » 

Les  interprètes  conviennent  que  le  choeur  veut  ici  re- 
procher indireélement  à  Jocalte  le  mépris  qu'elle  avoit  fait 
éclater  contre  les  oracles  d'Apollon,  &  réparer  en  quelque 
forte  l'impiété  de  la  Reine.  Cela  efl  vrai ,  mais  il  eft  certain 
que  ce  n'efl  pas  là  l'unique  objet  qu'il  ait  en  vue  ;  ce  n'en  eft 
que  la  plus  petite  partie.  S'il  defire  que  fes  paroles  &  fês  aélions 
foient  toujours  conformes  aux  loix  immuables  &  éternelles, 
c'efl  par  oppofition  à  la  conduite  &  aux  difcours  d'CEdipe 
&  de  Jocafte,  qui  ont  violé  ce  que  ces  loix  ont  de  plus  lâint 
&  de  plus  fâcré.  La  fuite  va  donner  encore  plus  de  jour  à 
cette  penfee.- 

«  La  tyrannie  doit  fon  origine  à  i'injuflice ,  &   lorfque  Anùpo^hh- 
i'injuflice ,  par  une  fuite  d'aéîions  contraires  à  l'ordre  &  à  ce 
l'équité,  eft  montée  à  fon  comble,  elle  précipite  dans  une  «t 
néceffité  funefle,  qui  ne  permet  plus  que  des  démarches  vaines  « 
&  iniques.  « 

Peut -on  ne  pas  voir  que  cts  paroles  conviennent  &  s'a- 
drefîènt  à  (Edipe,  aufli-bien  qu'à  Jocafle!  Le  mépris  à.ti  loix 
enfante  la  tyrannie;  on  abufê  de  fon  autorité,  &  l'on  fe  croit 
tout  permis  pour  lâtisfiire  {t%  pallions.  Voilà  Œdipe  caiaélérifé 
par  des  traits  qui  lui  font  propres.  Le  meurtre  volontaire  àts 
inconnus  qu'il  rencontre  fur  Ion  chemin ,  eit  le  premier  degré 
qui  i'éiève  au  trône;  &  parvenu  à  ce  rang  fuprême,  il  conlêrve 
fon  penchant  naturel  pour  la  colère  &  pour  la  violence.  Les 
vieillards  Thébains  qui  compofènt  le  choeur,  en  avoient  fous 
\ti,  yeux  un  exemple  frappant  :  ils  venoient  d'être  témoins  de 
l'emportement  injufle  de  ce  Prince  contre  Créon,  frère  de 
Jocafle.  Sans  aucun  fondement  légitime,  Œdipe  fbuoconne 
t-reon  d avoir  trempé  fes  mains  dans  le  meurtre  de  Laïus,. 
&  d'avoir  comploté ,  avec  le  devin  Tiréflas ,  pour  lui  ôter  la 
vie  &  la  couronne.  Songe-t-il  du  moins  à  éclaircir  fes  doutes  l 

,    (^)  On  voit  auffi  dans  VAntigone  as  Sopliocle,  verf.  ^jé  Ù' fi'iv^  U3. 
el»ge  prefque  ftmblable  des  loix  éternelles  &  immuables. 
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Non:  uniquement  jaloux  Je  fbii  autorité,  &  aveugle  fur  tout 
Je  refte,  il  ne  fe  contente  pas  de  condamner,  (ans  examen, 
ion  oncle  à  i'exii  :  la  mort  de  cet  infortuné  peut  feule  ^tisfaire  (à 
fureur.  Il  efl  choque  de  voii- que  Créon  appelle  d'un  jugement 
fi  injufle,  &:  qu'un  fujet  n^ffle  à  fon  Roi.  En  vain  le  choeur 
lui  repréfente  l'iniquité  &  les  îuites  d'un  lurèt  il  indigne.,  contre 
un  homme  qui ,  condamné  fans  êti-e  convaincu ,  attelle  fou 
innocence  par  des  fêrraens  affreux.  Jocalle  elle-même  vient 
joindre  ks  prières  à  celles  du  choeur;  l'inHexible  Œdipe  ré- 
pond :  Aie  demander  fa  grâce,  c'efl  demander  mon  exil  ou  ma 
mort.  Enfin,  après  beaucoup  de  rédltance,  touché  des  pleurs 
des  Thébains  &  de  fon  époufe  même,  hé  bien,  dit-il, y'^  lui 
j)ardonne ;  mais  qu"û fâche  que  c'efl  à  vos  larmes,  &  non  à  aucun 
égard  pour  lui ,  que  /accorde  fa  grâce.  En  quelque  lieu  qu'il 
puijffe  ctre^  il  me  fera  toujours  odieux.  Quelle  dureté  envers  un 
liomme  innocent ,  5c  tout  au  plus  témérairement  foupçoniié  î 
Tel  eft  cet  Œdipe,  qu'on  prétend  que  Sophocle  nous  donne 
pour  un  Prince  fi  vertueux.  Auffi  Créon  lui  réplique- 1- il, 
«  c'efl;  avec  bien  de  la  répugnance  que  vous  cédez ,  à  ce  qu'il 
»  paroît:  il  vous  en  coûte  beaucoup  quand  il  s'agit  de  vaijicre 
n  votre  emportem.ent  naturel;  mais  il  efl  jufte  que  des  caraélères 
pareils  au  vôtre,  foient  infupportables  à  eux-mêmes.  »  Tel  eu, 
du  moins  ce  me  fomble,  le  vrai  fens  de  ce  pallàge,  que  les 
interprètes  trou^'ent  difficile  èc  obfcui-. 

Vers  ^Sp  à"  'Z'TuyfOi  "fi  ti'iwv,  JVA95  w'  iSctpuî  (T'otk.i' 

^'     ^   L'explication  que  j'en  donne  me  paroît  naturelle ,  &  bien  liée 

tnc'fuîet"  Cri-  ^^^^  ^^  Sl*^''  pr^'^èdc  &  avec  ce  qui  fuit  dans  le  texte. 

nies  a'Cffidipe       Mais,  quoi  qu'il  en  foit,  on  voit  ici  un  caraélère  violent, 

^    *  ""  '^'    impétueux  &  injufle ,  qui  fâçrifie  l'innocence  à  la  crainte  frivole 

de  perdi-fe  la  Couronne;  &  qui  abufànt  de  fon  pouvoir,  ne 

permet ,  \y\s  à  la  vérité  de  réclamer  les  droits  de  la  juflice. 

J'Ocafle  elle-même  n'avoit-elle  pas  auffi  fuit  un  uiâge  illégitime 

de 
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de  fâ  piiîflànce,  brfque,  conlre  les  ioix  de  la  Nature,  elle  avoit, 
de  concert  avec  Ton  mari ,  deftinc  fou  fils  à  la  mort,  &  l'a  voit 
fait  expofer  fur  le  mont  C)thcron!  Elle  eftdonc,  aulfi-bieii 
qu'CEdipe,  l'objet  que  le  chœur  a  en  vue.  Mais  fuirons  les 
rériexions  des  vieillai'ds  Thébains  ,  elles  nous  app*-endront 
quelles  font  les  fuites  ordinaires  du  mépris  des  Ioix.  «  Il  en- 
tafîè,  continue-l-ii,  crimes  fur  crimes,  &  nous  conduit  enfin  « 
à  une  nécefîité  fatale ,  où  la  pratique  de  l'honnête  &.  de  l'utile  « 
nous  devient  impolTible.» 

Ax^O'nîiay  wm.va.Qxa-  "^criTO/juiy  fcj 

0"6'  V  nnh  p^rmiJt.u  p^ra{. 

liijujlhia  parit  tyrannmi ,  injufliîia,  Jl 
Mithis  fuper'impkta  fit  temerè , 
Qiia  &  importuna  fimt  &  tioxia , 
Extremam,  ami  ev'céla  ejl,  abrupte 
Trudcre  jokt  in  iiecejfitatem , 
Ubi  reâo  &  commodo  pede  nequeat  uti. 

Je  n'examinerai  point  ici  fi  les  interprètes  ont  rendu  toute 
îa  force  des  exprelfions  gi'ecques  ;  il  me  lufiit  de  faire  obferver 
qu'elles  renferment  la  folution  des  difficultés  que  Jocafte  & 
<S!dipe  s'étoient  formées ,  à  i'occafion  des  évènemens  qui  les 
regardoient.  Pleines  de  fèns  &  d'énergie,  elles  font  une  vive 


fcj  A7riit/ji9v  neutre  pour  ^iruTc/iaf , 
comme  cela  efl  ordinaire  à  Sophocle. 
On  peut  aufli  le  rapporter  à  àvoLynaji. 
Voy.  La  nore_/î/;V.^QueIques-uns  lifent 

(d)  AVûyKoty,  trudere  fokt.  Telle 
cft  la  force  de  l'aorifte  premier.  On 

Tome  XXVllJ. 


pourroit  fuivre  une  autre  conftrudion, 
qui  ne  changeroit  rien  au  fens.  T'Ctiç, 
Lu  /xoLiav  ■ùs^^HoSîï  otMcÎk  a,  /xn  vn- 

vaCciau.  OKfoTOTcu'  (  i^piv),  dvûfiimr  Bf 

.  R 


„30  MÉMOIRES 

&:  jufle  cenfûre  de  la  conduite  du  Roi  &i  de  la  Reine.  C'eft 
comme  (i  le  chœur  difoit  à  (Edipe: 

Prince,  votre  fitiiation  ell  dts  y.lus  Irifles.  Vous  commencez 
à  foupçonner  que  vous  êtes  i'afiàffin  de  Laïus  ;  vous  vous 
voyez  &  l'objet  des  imprccations  que  vous  avez  lancées  contre 
îe  meurtiitr,  &  Icpoux  de  la  Reine  dont  vous  avez  mafîâcré 
je  mari.  Qi.ie  vous  refte-t-il  à  faire  dans  une  fi  funefte  con- 
joncture! Retournerez-vous  à  Corintheî  D'autres  crimes  vous 
y  attendent;  vous  y  devez  tuer  votre  père,  &  t'poulêr  \otre 
mère.  Peut-on  voir  une  ncctfTitc  plus  cruelle?  Aufii  prcteiidez- 
vous  vous  juftiher ,  en  n'imputant  qu'à  la  fatalité  d'un  deftin 
barbare  toutes  ces  horreurs.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas: 
prétexte  chimérique,  excufe  frivole.  Votre  étiat,  j'en  conviens, 
eft  (i  déplorable,  que  de  quelque  part  que  vous  vous  tourniez, 
vous  n'apercevez  que  des  écueils  &  des  crimes  inévitables. 
Mais  qui  vous  a  réduit  à  cette  dure  néceïïlié!  N'ell-ce  pas 
k  meurtre  volontaire  de  ces  inconnus  qui  (è  (ont  rencontrés 
fiir  votie  palTàge!  Vous  ignoriez  c]ue  votre  père  fût  du  nombre: 
hé  bien,  on  vous  fait  grâce  d'Lin  parricide,  mais  en  êtes-vous 
moins  coupable  d'un  homicide,  d'autant  plus  criant  t]u'un  faux 
point  d'honneur  &  le  plus  léger  lujet  vous  ont  porté  à  le 
commettre  Si.  à  le  nuiltiplier.  Vous  fûtes  même  l'agrefîèur; 
du  moins  c'eff  de  vous  que  partirent  les  premiejs  coups. 
Reconnoilîèz  maintenant  le  iiuit  de  vos  violences  &  de  vos 
injuftices.  Voilà  le  précipice  afteux  où  vous  a  conduit  le 
mépris  des  loix  divines  &  humaines ,  &  celiez  d'en  acculer 
Jes  Deftins. 

Et  vous,  Princefîè,  vous  vous  croyez  en  droit  de  mépri/ër 
les  oracles  d'Apollon.  Ce  Dieu  aAoit  annoncé  à  Laïus  qu'il 
fêroit  tué  de  la  main  de  fon  fils  :  à  peine  cet  enfant  eft-il  né , 
qu'on  fonge  à  le  faire  périr  fur  une  montagne  écartée,  8c  Laïus 
n'eji  eft  pas  moins  aflafîiné  par  cks  brigands.  Vous  voilà  donc 
réduite  au  point  d'accufer  Apollon  de  fauïïèté  ou  d'impuiflànce. 
Telle  efl  l'opinion  ,  injurieulè  aux  Dieux ,  dont  vous  \  ous 
ttes  laifîé  prévenir,  &  que  vous  ne  pouvez  plus  déraciner 
de  votre  elpril.  Mais  l'erreur  funefle  dans  laquelle  votis  êtes 
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plongée,  efl  la  fuite  &  le  chrititnent  de  l'outrage  que  vous  avez 
tait  à  la  Nature,  en  expcifîuit  votre  iils  à  la  voracité  des  animaux 
fàuvages:  car  c'ell  vous-même  qui,  dans  ce  delîèin,  ie  remites 
entre  les  mains  du  berger  Phorbas.  Ce  premier  crime  vous  ,  ^'"  "Ji- 

,    .       .   I,.        •  /  /  iX  jmi'. 

a  conduite  a  1  jmpiete. 

Telles  icHit  les  leçons  que  le  chœur  donne  à  Œdipe  8c 
à  Jocafte;  &  comme  il  prévoit  que  leurs  fortaits  ne  jciteront 
pas  impunis ,  il  fupplie  Apollon  de  ne  fus  faire  tombt-r  fà 
vengeance  lur  le  peuple  des  Thébains,  &  de  ne  lui  pas  enlever 
i'elpoir  qu'il  a  d'être  délivré  du  Héau  qui  l'aiHige. 

Dans  les  ftrophes  luivantes  il  reprend  Ion  premier  fujet, 
«  Péridè,  dit-il,  l'orgueilleux  mortel  qui  ne  refpeéle  pas  les 
loix  de  l'équité ,  ni  l'autorité  des  Dieux.  S'il  ne  reçoit  pas  la  « 
punition  due  à  (on  impiété  (e),  li  rien  n'arrête  (a  main  témé-  « 
raire,  s'il  n'a  pas  horreur  de  k  fouiller  de  crimes,  qui  voudra  « 
deiormais  gêner  (es  penchans ,  &.  léiréner  les  pafiioiis l  A  quoi  « 
bon  aller,  plein  de  relpeél  &  de  confiance,  confulter  les  Dieux,  « 
li  les  oracles  d'Apollon  ne  (ê  vérifient  pas  à  la  face  de  l'Univers!  a 
Puilîânt  Jupiter,  ne  fermez  pas  les  yeux  fur  des  excès  qui» 
vous  outragent.  Vous  le  voyez ,  les  oracles  font  décriés  &  « 
la  religion  n'efi  plus  en  honneur.  « 


(e)  E  /  jMi  7D  mpfiç  xipJ^ei  Jiiiçiufcoç. 

Vers  yoS. 

Si  non  jiifl'e  lucrum  (  c'ell-à-dire  pœ- 
naiii)  lucratur.  S'il  ne  reçoit  cm  la 
récompenfe  qui  lui  ell  diie  ;  c'ell-à- 
dire  s'il  n'efl:  pas  puni  comme  il  le 
mérite.  YiipSêç  fe  prend  en  bonne 
&  en  mauvailè  part,  comme  aflAor. 
Aci^v  y  ((Ediy.  Col.  verf.  ^f.^^.)  fe 
prend  pour  la  peine  de  l'exil. 

S'il  fait  des  adions  impies.  Ep^nztf 
eft  le  futur  premier  moyen  de  ipJii}, 
d'où  pii^a  tut.  Pê^ù»;  moven  pé^cjuaf , 
d'oîi,  par  tranfpofiiion ,  tp^s/uaf.  il  faut 
fous-eiitendre  î'pycc ,  ou  quelque  cliolè 
de  fembiable.  Si  perpétrât  faâa  qua; 
fynt  ex  impiis  ,  tjuœ  in  numéro  funt 
iinpiorum  faéiorum. 


\  ers   91  o. 

Âut  rcbiis  non  tangendis  adltarefcit 
ilcmens,  ou  nihil  cwans.  (  ToioÙt» 
fjut,T7nct  Titiior,  comme  le  remarque  un 
(choliade.  ) 

T/V 

Vers  9  I  I  6c  luir. 

Je  prends  tp^i-mf  dans  le  même  fens 
que  ci-deflus.  n^tj?^)  a  aulTi  le  même 
lëns,  laboro ,  coiinr,  conxmt  l'obrerve 
Budée.  Qiiis  laborabit  mentis  tela 
(  maculas ,  ii.fML.priif.ut.Ta, ,  t?.H/u^s>  »'- 
/jut-m)  ex  aninio  prcpulfare  !  Il  eft 
bon  de  remarquer  qu'un  des  fcho- 
lialles  dit  que  le  ij  du  vers  909  tê 
prend  pour  om».  Tô  ^  <x*ti  <?  «Maé. 

R  1/ 
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Comment  peut-on  ne  pas  reconnoîire  que  h  morale  ren- 
fermée dans  ces  réflexions,  eft  le  but  général  Se,  pour  ainft 
dire,i'ame  de  cette  tragédie î  Le  Poëtea  vouiu  apprendre  aux 
humains,  par  un  grand  &  terrible  exemple,  que  iorfque,  fans 
égard  pour  les  loix  immuables  &  éternelles,  on  s'abandonne 
à  quelque  forfait,  il  arrive  fouvent  que,  paj- une  combinaifon 
fingulière  d'évènemens,  on  fe  Jette  dans  des  malheurs  iné- 
vitables, &  dans  une  nécefllté  funefle  qui  conduit  <à  d'autres 
crimes ,  Se  qui  ne  permet  plus  de  reijoeéler  ce  que  la  Nature 
&  la  Religion  ont  de  plus  (acre  &  de  plus  ■  inviolable.  On 
conviendra ,  Je  m'alfure ,  que  cet  objet  efl  tout  autrement 
important,  que  la  maxime  par  laquelle  Solon  nous  apprend, 
qu'il  ne  fiut  pas  appeler  un  homme  heureux  avant  qu'il  ait 
fini  là  carrière. 
V  I-  C'efl:  donc  une  eiTeur  grofîîcre,  de  s'imaginer  que  Sophocle 

d'CEd?  t  dTns  ^''-  '^'O'-i''^'  repréfènter  Œdipe  comme  un  homme  perfécuté  par 
cette  tragédie.  les  Deftins ,  (àns  être  coupable.  Il  n'a  pas  prétendu  en  faire 
un  fcélérat,  qui  par  réflexion  8c  de  fâng  froid,  fê  lèroit  aban- 
donné à  toutes  les  abominations  dans  le/quelles  il  fe  trouve 
engagé;  il  eût,  (àns  doute,  révolté  tout  le  monde.  Il  s'efl  bien 
gardé  aufTi  de  le  donner  pour  un  Prince  (àns  reproche  :  (es 
châtimens,  (es  malheurs,  (es  crimes  mêmes  auroient  fiiit  la 
honte  des  Dieux:  fon  exemple  eût  été  fort  nuifible  aux  mœurs. 
Deux  écueils  que  le  Poète  a  évités  avec  une  adreflê  merveil- 
Ieu(e,  &  il  en  falloit  beaucoup  pour  (oûtenir  un  caraélère  de 
cette  e(pèce.  Œdipe  efl;  très-malheureux  ;  mais  avec  des  qualités 
excellentes  de  l'eiprit  &  du  cœur ,  il  efl:  très-criminel.  Bien 
des  vices  contre-balancent  (es  vertus.  Sa  curiofitéy(â  fierté,  Ion 
emportement,  (on  injufl:ice  (ont  le  germe  de  (es  maux;  &  le 
meurtre  de  Laïus  &  de  (à  (uite ,  eft  le  premier  pas  qui  le 
conduit  au  précipice  dont  il  ne  peut  plus  fortir.  L'oracle  lui 
avoit  annoncé,  il  efl  vrai,  qu'il  tueroit  (on  père:  mais  cette 
prétiiélion  ne  lui  impofoit  pas  la  néceflitéde  (ouiller  (es  mains 
dans  le  Qing  d'un  inconnu  qu'il  trouve  fur  (on  chemin,  8c  de 
ceux  qui  l'accomjîagnoient.  Sans  parler  des  loix  naturelles  qu'il 
vioioit  par  cet  attentat ,  s'il  eût  un  peu  plus  relpedé  la  voix 
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d'Apollon,  il  (è  (êroit  interdit  (criipuleiifement  tout  homicide, 
dans  la  cniinte  que  le  premier,  dont  il  (è  rendroit  coupable, 
ne  vériiiâl  ioiacle  qu'il  redoutoit.  Mais  livre  à  (;i  fierté  &  à 
fou  emportement,  une  acT:ion  criminelle  parce  qu'elle  ttoit 
libre,  le  jette  dans  le  malheur  qu'il  cherchoit  à  éviter. 

Sophocle  étoit  û  éloigné  de  nous  peindre ,  dans  le  héros 
de  (â  pièce,  un  Prince  fans  défauts,  qu'il  lui  en  attribue  au 
contraire  quelques-uns,  d'oij  certains  critiques  ont  pris  fujet 
de  s'élever  contre  le  Poëte,  Si.  fts  admirateurs  celui  de  dé- 
tourner le  fèns  de  les  expreffions ,  pour  le  lôufbaire  à  la 
cenfure.  En  voici  un  exemple  lenbble. 

Après  l'entretien  d'Œdipe  avec  Tiréfias,  lorfque  ce  Prince      ^  '  ^• 
s'étoit  mis  dans  l'efprit  que  Créon  &.  le  devin  avoient  confpiré  ,„„    'P-^  ^°a^ 

ri  ^  i         çonne   injufte- 

contre  (a  couronne,  Créon  paroît  fur  la  fcène;  &;  Œdipe,  qui  ment  Cicon 
y  arrive  bien-tôt  après,  <]e  quel  front,  lui  dit-il,  ofcs  tu  paioître  comreîa°v[e& 
à  mes  yeux,  &  venir  dans  mon  palais  !  i»  couronne  de 

Laïus. 
^Ol^iUS  cov  iVcî^  TcLvJ^Oi  ifL(fcx.vai.  Vers  s^î, 

M.  Dacier  traduit  tout  fimplement,  toi  qui  es  ûQurc'ment  Je  meur- 
trier de  Laius.  Mais  cette  traduction  lui  a  attire  des  reproches. 
Le  P.  Brumoy  prétend  que  «  c'eft  une  méprile ,  qui  en  a  produit  édiuJl'  '  '* 
une  autre  d'un  Poète  modejne ,  comme  fi  Œdipe  reprochoit  «^ 
à  Créon  d'avoir  tué  Laïus;  reproche  qui  fêroit  impertinent," 
comme  il  le  dit,  &  lans  nul  fondement;  mais  on  voit  que  ce  « 
n'eft  point-là  le  lèns  de  Sophocle.  Vous  êtes  le  meurtrier  de  cet  *<■ 
homme,  c'eft-à-dire  de  moi,  vous  en  ^oulez  à  ma  vie.  Cette  « 
façon  de  parier  eft  udtée  chez  les  poètes  Grecs  &  Latins,  n 
Telle  eft  la  remarque  du  P.  Brumoy,  qui  s'accorde  avec  la 
traduélion  de  M.  Boivin.  Je  vais  en  difcuter  la  folidité. 

J'oblèrve  d'abord  que  des  deux  fens  que  préfentent  les  deux 
tradudions  dont  on  vient  de  parler,  Camérarius  a  préféré  le 
dernier ,  lans  condamner  celui  poiu"  lequel  M.  Dacier  s'eft 
déclaré.  A\ant  Va,  le  fcholialle  les  avoit  adoptés  tous  les  deux 
à  la  fois,  è^5  ^  iv  AstiV.  Mais  ce  que  je  trouve  fort  fîngulier, 
c'efl  que  le  P.  Brumoy  avoue  lui  -  même ,  que  prefque  dès 
ie  commencement  de  la  pièce,  Œdipe  loupçonne  Créon  d'être    ^^  ^^^ 

R  iij 
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complice  cfe  l'afïïifîînat  du  loi  de  Thèbes.  Voici  fès  termes: 
nilp<2i  ij.  Il paroît  ici  qu'Œdipe  foiipçonne  déjà  Créoii  d'mvir  trempé  dans 
le  meurtre  de  Laius.  Il  ne  (eroit  donc  pas  bien  étrange  qu'CEdipe 
le  fut  attermi  dans  fès  foupçons,  fijr-tout  depuis  qu'il  s'eii;  vu 
accule  de  ce  ineui-tre  par  Tirélias ,  qu'il  croit  être  entré  daiis 
le  complot  de  Créon.  Je  demanderois  donc  volontiers  au 
P.  Brumoy ,  li  le  foupçon  d'Œdipe  à  l'égard  de  ce  dernier 
e(l  impertinent ,  ou  s'il  elt  bien  fondé.  Je  le  crois  encore  moins 
raifonnable ,  (Se  plus  ha&rdé  que  le  reproche.  Quel  incon- 
vénient y  auroit-il  donc  qu'Œdipe  fût  auflî  peu  {twÇé,  auffi 
déraiionnable  dans  l'un  que  dans  l'autre!  Il  y  a  plus:  Œdipe 
n'avoit-il  pas  déjà  reproché  au  devin,  qu'il  étoit  coupable  du 
Vers  j;4  ir  meurtre  de  Laïus?  «  Sache,  diloit-il,  que  je  te  regarde  comme 
/«'"•  „  complice  de  cet  attentat;  &:  fi  tu  n'éîois  aveugle,  j'alîîirerois 

que  ton  bras  l'a  exécuté.»  Ne  voilà-t-il  pas  une  déclaration 
bien  judicieulèî  Sur  quoi  porte-t-elle !  Sur  rien  de  folide:  elle 
eft  très-inconfidérée. 

Je  voudrois  bien  lîivoir  encore  qui  peut  être  celui  avec 

qui  Œdipe,  dans  le  même  endroit,  prétend  que  Tiréfias  a 

trempé  dans  le  meurtre  de  Laïus,  ^v/jLcpvnvaaf  rSpyv:  n'elt-ce 

pas  Créon,  dont  le  Prince  veut  que  ce  devin  ait  époufe  le 

paiti,  dans  l'efpérance  de  régner  fous  lui  ,  après  qu'il  fèroit 

Vers  foS.     monté  fur  le  trône,  comme  il  le  dit  plus  bas!  Enfin  qu'on  le 

donne  la  peine  de  fuivre  cette  fcène,  &  de  pefer  les  queflions 

que  fiit  Œdipe  à  Créon,  on  n'ofera,  ce  me  lèmble,  décider 

avec  confiance  que  l'idée  de  M.  Dacier  loit  une  méprile.  Le 

Roi  s'informe  du  temps  que  Laïus  fut  afîàffiné.  «  Tiréfias  exer- 

♦>  çoit-il  alors  la  profeliion  de  devin!  Fit-il  pour  lors  mention 

>•  de  moi  comme  auteur  du  crime!  Ne  lit-on  pas  des  recherches 

»  à  ce  fujet!  Pourquoi  ne  nommoit-il  donc  pas  le  coupable, 

»  comme  il  fait  maintenant!  M'auroit-il  jamais  imputé  la  nioit 

du  Roi ,  s'il  n'eût  été  d'intelligence  avec  vous!  »  Tout  cela  ne 

donne-t-il  pas  à  entendre  allez  clairement,  qu'Œdipe  jugeoit 

que  Créon  &  Tiréfias  avoient  conlpiré  de  coiicert  contre  la 

vie  &  le  trône  de  Laïus  ! 

Mais,  dit-on,  rien  n'ell  plus  impertinent  que  ies  fôupçons 
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&:  Ie5  chimères  dont  CEdipe  fc  remplit  l'efprit.  C'eft  trop  dire: 
ia  critique  feroit  plus  modLice,  i\  l'on  lailoit  attention  au  plan 
que  l'auteur  Grec  s'efl.  propolé  de  remplir.  Encore  un  coup 
il  ne  donne  point  ie  héros  de  la  pièce  pour  un  homme  fans 
défauts;  au  contraire,  il  kii  fait  faire  des  fautes  alîbities  à  Ion 
ciraclère;  mais  en  même  temps  il  lui  fournit  quelques  pré- 
textes pour  ne  le  piis  faire  agir  ablolument  en  étourdi  &  en 
infènfé.  Développons  cette  idée. 

(Edipe  n'a  pas  des  railbns  bien  fones  pour  croire  Créon     "V  I  ]  i. 
&  Tiréfias  complices  du  meurtre  de  Laïus.  Mais  doit-on  s'at-    Conduite  in. 
tendre  qu'un  Roi  impérieux,  colère,  &:  jaloux  de  fi  puiflànce,  piiodeàiegard 
à  qui  on  déclare  en  face  qu'il  efl  le  fèul  coupable  qu'on  cherche  ^fAy|?"P^°°* 
&  qu'il  faut  chalièr  de  la  pati'ie,  ne  fè  décide  que  fur  des 
preuves  convaincantes!  Frappé  d'un  coup  aufTi  terrible,  auquel 
il  ne  s'attend  point,  veut-on  qu'il  conferve  allez  de  force  Si. 
de  préfènce  d'elprit,  pour  difcuter  de  fâng  froid  les  rai  Ions 
qui  peuvent  aulorifèr  les  doutes  Se  (es  foupçons!  Cela  n'eft  pas 
ckns  la  nature ,  &  Sophocle  connoilibit  trop  le  cœur  humain 
pour  donner  dans  cet  écueil.  Figurons-nous  Œdipe  dans  une 
conjoncture  û  propre  à  l'émouvoir  &  à  l'irriter,  examinant 
avec  un  fèns  rafTis ,  &  pe^nt  au  poids  de  la  j-aifôn  les  motifs 
qui  peu\ent  fonder  lès  inquiétudes  &  {es  doutes ,  nous  ne 
le  reconnoitrons  plus.  Tant  de  prudence  &  de  philolophie 
figurera  m?À  avec  le  caractère  fier  &  violent  qu'on  lui  connoit;         ~       ; 
ie  contrafte  choquera  la  raifon.  Dans  la  fiinefte  crife  qu'é- 
prouvoit  ce  malheureux  Priiice,  il  étoit  donc  li  naturel  de  lui 
voir  commettre  une  faute,  dont  la  tranquillité  de  l'efprit  & 
ia  réflexion  pouvoiejit  feules  le  garantir ,  que  Sophocle  a  jugé 
fegement  ne  de\'oir  pas  la  lui  épajgner.  Ici  un  Poète  médiocre 
n'eût  pas  manqué  de  faillir;  le  poëte  Grec  fait  admirer  un 
coup  de  maître. 

J'avoue  donc  qu'Œdipe  n'eft  pas  excufâble  de  fê  }i\rer  à 
des  foupçons  téméraires  &  mal  fondés;  mais  ne  peut-il  pas 
du  moins  les  colorer  de  quelques  prétextes  plaufibles ,  de  quel- 
ques rallons  fîiécieufês  î  S'il  efl:  précipité  dans  fes  jugemens, 
lèra-t-il  auffi  inlênfé  &:  phrénétiqueî  Non,  &.  c'tll  ce  qu'ii 
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s'agit  de  développer.  Ce  détail  nous  fera  fêntir  I  adrefîè  infinie 
avec  laquelle  le  judicieux  tragique  a  conduit  Ton  aélion. 

Créon  avoit  été  député  vers  loracle  de  Delphes,  pour  le 
coiiliilter  fur  la  caule  des  maux  qui  défôloient  la  ville  de 
Thcbes  :  ie  beloin  étoit  pre(&it  ;  la  perte  faifoit  de  cruels 
ravages;  cependant  il  !ie  revenoit  point,  le  temps  efpéré  de  fôn 
V<rt  7f ,  7/.  retour  étoit  déj<à  pafîe.  Œdipe  zélé  pour  le  filut  de  fon  peuple, 
ctoit  affligé  de  ce  délai ,  dont  il  ignoroit  la  caufe.  Créon  ne 
setoit-il  point  donné  le  temps  nécelîàire  pour  corrompre  les 
miniftres  d'Apollon,  Se  pour  concerter  avec  eux  une  réponfe 
favorable  à  fes  projets!  Il  arrive  enfin,  &:  apporte  de  la  part 
du  Dieu  une  réponfe  illufoire  Se.  infufiifiinte.  L'oracle  veut 
que,  pour  faire*  cefîêr  le  fléau,  on  extermine  du  pays  des 
Thébains  le  meuitrier  de  Laïus.  C  etoit  prefque  ne  rien  dire  ; 
le  (èul  point  important  étoit  de  le  connoître.  Un  avis  aulfi 
incertain,  &  qui  lèul  n'apportoit  aucun  remède  aux  maux  de 
ces  peuples,  n'avoit-il  pas  l'air  d'être  pluftôt  le  fruit  de  l'artifice 
de  Créon,  que  la  voix  du  dieu  de  Delphes!  Créon  lui-même 

Vers  13^.  s'explique  lur  le  malheur  de  Laïus,  de  manière  à  faire  entendre 
qu'un  intérêt  (êcret  avoit  conduit  la  main  des  meurtriers.  Il 
n'ignoroit  pas  non  plus  ,  comme  on  le  ^•oit  par  la  fuite  , 
qu'Œdipe  le  (oupçonnoit  d'a\oir  fabriqué  la  réponlê  d'A- 
pollon. "  Si  vous  voulez  une  preuve  certaine  de  mon  inno- 

Vm  611.  „  cence,  lui  difoit-il,  envoyez  à  Delphes,  &  informez-vous  fi 
j'ai  rapporté  fidèlement  la  réponfe  de  l'oracle.  » 

Dès  le  temps  de  cet  aflalfinat ,  un  devin  célèbre  étoit 
regardé  comme  i'oracle  de  k  vérité.  Ce  qu'Apollon  efl;  entre 
les  Dieux,  Tiréfias  l'eft  parmi  nous,  difbient  les  Thébains. 

Vers  2yî    On  ne  s'a\ife  feulement  pas  de  le  confulter  dans  une  fi  fatale 

■^*"''  conjonéture.  Laïus  a  été  tué  par  des  voyageurs,  dilènt  les  uns: 

non,  répondeiit  les  autres,  il  a  été  mal^cré  pai-  des  brigands. 
Il  efl  un  moyen  facile  &  efiicace  d'éclaircir  ces  doutes,  &;  on 
l'oublie.  Oji  reconnoît  en  Tiréiias  des  lumières  fines  &  péné- 
trantes; l'occafion  ne  paroidoit-elle  pas  allez  importante  pour 
y  avoir  recours  !  Ce  n'ell:  que  long  -  temps  après  qu'on  fe 
iouvient  qu'il  y  a  ww  Tiréfias  au  monde. 

Tiréfias 
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Tiréfias  iui-mcine  devoit-il  attendre  qu'on  vînt  implorer 
le  (êcours  de  Ib  lumières!  Qiioi,  cet  homme  11  refpeélable  voit 
là  patrie  défolce.  Tes  citoyens  en  proie  aux  plus  cruelles  douleurs, 
aux  horreurs  du  trépas  le  plus  affreux;  il  en  kit  la  caufe  &  le 
remède,  &i  il  n élève  pas  (à  voix!  Il  ne  fbnge  à  la  faire  éclater 
qu'après  avoir  été  mandé  par  le  Roi ,  fur  l'avis  de  Créoii , 
avec  lequel  il  paroît  avoir  une  liailon  intime ,  &  cela  pour 
publier  qu'Œdipe  e(f  le  meurtrier ,  le  monflre  qu'on  doit 
exterminer.  Pourquoi  faut -il  que  fa  langue  ne  fe  délie  qu'après 
que  Créon  efl  revenu  de  Delphes  !  Ces  réflexions  n'avoient 
pas  échappé  à  Œdipe,  comme  il  s'en  explique  lui-même  en 
plus  d'un  endroit.  Elles  n'étoient  pas  afîèz  fortes,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  pour  le  convaincre  de  la  réalité  du  complot  contre 
les  jours  &  le  trône  de  Laïus  ;  mais  elles  l'étoient  afîèz  pour 
fliire  impreffion  fur  l'efprit  d'un  homme  de  fôn  caractère,  dans 
la  fituation  cruelle  où  il  fè  trouvoit.  Ce  n'étoit  d'abord  qu'un 
afîèz  léger  fôupçon,  mais  qui  fè  fortifie  enfuiteinfènfiblement, 
fur-tout  lorfque  Tiréfias  refufe  d'interpréter  l'oracle  d'Apollon. 
En  vain  Œdipe  lui  repréfènte  que  Thèbes  défolée  efl  fà  patrie, 
&  qu'elle  n'a  plus  d'elpoir  qu'en  lui ,  qu'il  n'eff  rien  de  plus 
beau    que  de  fècourir  les  miférables  ,    qu'il  aura   la  gloire 
d'avoir  fàuvé  fès  citoyens,  &L  vengé  un  Prince  dont  le  fàng 
indignement  répandu ,  fait  rejaillir  fur  leurs  têtes  la  vengeance 
des  Dieux  ;  le  devin  s'obftine  à  garder  le  fdence  :  Œdipe , 
tranfporté  de  fîireur ,  l'appelle  le  plus  méchant  de  tous    les 
hommes  ,  &  lui  dit  qu'il   le  croit  complice  de   l'allàffmat 
du  Roi  ;  ce  reproche  force  Tiréfias  à  parler  ,  &  à  déclarer 
qu'Œdipe  lui-même  efl  le  meurtrier  défigné  par  Apollon: 
à  ces  mots  le  Prince,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre, 
ne  fè  connoît  plus  ;  la  colère  l'aveugle ,  &  il  s'abandonne  en- 
tièrement à  [ts  foupçons.  Son  erreur  à  cet  égard  n'efl  pas 
ablolument  excufâble  ;  mais  elle  n'efl  pas  non  plus  fi  contraire 
au  bon  fèns ,  ni  fi  ridicule.  Il  ne  pouvoit  pas  du   moins , 
dans  ce  moment,  s'imaginer  que  l'acculation  du  devin  portât 
fur  le  meurtre  de  l'inconnu,  puifqu'alors  Œdipe  étoit  fèul,  &: 
qu'il  paffoit  pour  conftxnt  que  Laïus  avoit  été  attaqué  par 
'      Tome  XXVI II.  .  S 
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pliifieurs  perfônnes.  Il  ne  lui  en  falloir  pas  davantage  pour 
foupçonner  le  devin  d'impolUire.  On  s'aperçoit  donc  aifcnient 
nue  le  Poëte  a  conduit  fon  action  avec  tant  d'art,  &  en  a 
combiné  les  parties  de  telle  (orte,  que  tout  tendît  à  exciter 
&  à  nourrir  des  doutes  dans  un  eiprit  tel  que  celui  d'Œdipe, 
lâns  lui  fournir  des  preuves  allez  fortes  pour  jxilîèr  de  l'incer- 
titude à  la  conviclion.  Il  a  peint  (on  héros  comme  un  homme 
qui,  dans  un  jour  incertain,  croit  apercevoir  des  objets,  (ans 
pouvoir  s'alKirer  lui  -  même  de  leur  réalité ,  &  fîms  mériter 
aulTi  d'être  traité  de  vifionnaire.  Dans  un  violent  tranlport  de 
colère,  dans  le  trouble  extrême  où  (on  ame  efl:  plongée,  les 
moindres  lueurs  (ont  pour  (Edipe  une  lumière  vive  &  écla- 
tante. Les  objets  groflilîènt  à  (es  yeux;  il  s'ég-are,  il  (ê  méprend, 
il  s'abulê ,  &  cela  ne  devoit  pas  être  autrement.  Son  erreur 
tient  de  la  légèreté,  de  la  précipitation,  de  la  témérité;  mais 
ces  défauts  nai(îènt  de  (on  caractère,  qui  dans  une  occadon 
pareille  ne  comportoit  pas  plus  de  retenue,  plus  d'examen, 
plus  de  réflexion.  Loin  donc  de  ne  voir  dans  (à  per(onne  qu'un 
vertueux  infortuné ,  nous  y  découvrons  au  contraire  un  tel 
mélange  de  vertus  Si.  de  vices ,  que  ces  derniers  (ont  l'unique 
caufè  de  (a  chute,  &  des  maux  inévitables  dont  à  la  fin  il  efl 
accablé.  C'efl-là ,  û  je  ne  me  trompe,  le  vrai  point  de  vue 
du  tableau,  &,  pour  aind  dire,  la  clef  de  ce  drame.  On  a  vu 
julqu'ici  l'ulàge  que  j'ai  efîâyé  d'en  faire  ;  mais  je  ne  me  borne 
p;is  là:  elle  e(t  d'une  utilité  plus  étendue,  qu'il  efl  important 
de  ne  pas  négliger. 
I  X.  On  s'étonne  qu'Œdipe  fok  fuppole  avoir  ignoré  la  mort 

AutieciitKiue  jg  Laïus,  Si.  négligé  de  la  venger.  Depuis  long- temps  époux 
quelle  porte  fur  dc  Jocafle,  n'auroit-il  pas  dû  être  inlhuit  de  cette  hifloire, 
deux  objets.      ^  rechercher  les  auteurs  du  crime?  Arillote,  qui  a  remarqué 
cette  faute ,  a  tâché  de  i'excufer ,  &.  de  la  tourner  même  en 
Poiirlj.  ch.     leçon  pour  les  auteurs  tragiques.  "  Il  faut  abfolument,  dit-il, 
'eh.'lT.       "  ^'^^  «^^ns  tous  les  incidens  qui  compolent  la  fable,  il  n'y  ait 
»  rien  qui  foil  fans  raifon,  ou  (i  cela  efl  impolTible,  on  doit 
»  fÂîre  en  (orte  que  ce  qui  efl  ftns  rai  (on  fe  trouve  toujours  hors 
M  de  la  Li-agédie,  comme  Sophocle  l'u^igement  obfèrvé  dans  fon 
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(Edipe.  »    Al.  Dacier  adopte   &  explique  à   la   fois    cette 
rctiexion  du  Phiiofophe.  «  Il  étoit  fans  rai  (on ,  ce  font  ihs 
termes,  qu'Œdipe  eût  été  fi  long -temps  marié  avec  Jocafte,  „ 
fins  avoir  lu  de  quelle  manière  Laïus  avoit  été  tué ,  &  ftns  « 
avoir  fait  une  recherche  exaéte  de  ce  meurtre.  Mais  comme  « 
ce  iujet,  qui  eft  d'ailleurs  le  plus  beau  du  monde,  ne  pou  voit  „ 
fubilfier  lâns  cela,  Sophocle  n'a  pas  laiiïé  de  l'einployer,  &  « 
il  l'a  mis  lâgement  hors  de  l'aéliion  qu'il  a  prife  pour  le  fujet  ce 
de  là  pièce.  Cet  incident  y  eft  rapporté  comme  une  chofè  „ 
déjà  faite,  &  qui  a  précédé  le  jour  de  l'aélion.  Le  Poète  n'eft  ^c 
rdponlàble  que  des  incidens  qui  entrent  dans  la  compofition  ce 
de  fon  fujet ,  &  non  pas  de  ceux  qui  le  précèdent  ou  qui  le  ce 
fuivent.  »  11  feroit  aifé  de  répondre,  que  le  Poète  eft  obligé 
de  combiner  6c  d'alîortir  les  incidens  propres  de  Ion  fujet 
avec  ceux  qui  précèdent  ou  qui  (iiivent,  de  manière  que  la 
railon  &  le  bon  Cens  n'en  lôuffrent  point.  AufTi  le  P.  Brumoy 
|uge-t-il  que  cette  excule  montre  qu'il  vaudroit  encore  mieux 
ne  rien  mettre  de  déraifonnable ,  ni  a\  ant  ni  après  l'aélion; 
&  qu'ainli  le  défaut  qu'on  reproche  à  Sophocle ,  pour  être 
autorifé  par  Ariftote,  n'en  eft  pas  moins  un  défaut.  II  ne  lui 
fait  donc  grâce  qu'en  faveur  des  beautés  dont  il  eft  la  fôurce, 
&  pai'ce  qu'il  faut  de  la  réfîexion  pour  le  découvrir.  \^oilà 
ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici  de  plus  plaufible  fur  ce  fiijet.  Q,u'il 
me  ioit  permis  d'ajouter  quelques  remarques ,  que  je  foûmets 
au  jugement  des  Savans  plus  éclairés  que  moi. 

J'obferve  d'abord  que  le  reproche  qu'on  fait  ici  à  Sophocle, 
porte  fur  deux  objets:  eft-il  croyable  qu'Œdipe,  marié  depuis 
long-temps  avec  Jocafte,  ait  pu  ignorer  la  manière  dont  Laïus 
avoit  été  aftàffiné!  Voilà  le  premier.  L'eft-il  davantage  qu'il 
ait  négligé  de  chercher  &  de  punir  le  coupable!  C'eft  le  fécond. 
Chacun  de  ces  points  demande  quelque  dilculfion. 

Si  l'on  prétend  qu'Œilipe  étoii  dans  une  ignorance  totale         X. 
du  meurti-e  de  Laïus ,  j'ofe  m'infcrire  en  faux  contre  cette    E"  q"*^'  <«"* 

•••,.  ri  I  1  /!•      CEilipe  a  ignoré 

opinion:  je  ny  vois  aucun  fondement  dans  toute  ta  tragédie,  le  memne  de 
Il  fâ\oit ,  fur  cette  hiftoire ,  à  peu  près  ce  que  les  Thébains  l-«us. 
en  fa-\'oient  eux-mêmes,  fur  des  bruits  confus  &  riTceitains.  Et 

Si) 
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pourquoi  Jonc,  dira-t-oii,  des  le  commencement  Je  la  pièce, 
iait-il  à  Crcon  tant  Je  queftions  fur  la  mort  Je  Laïïis,  fur 
les  meurtriers ,  fur  le  lieu  où  le  crime  fut  commis ,  &  fur 
J'autres  circonftances!  La  raifon  en  efl  bien  flmpie.  C'eft  que 
Jans  ce  moment,  où  il  a  pris  la  rcfolution  Je  faire  les  plus 
exades  recherches,  en  remontant  à  l'origine  Je  tout,  il  Joit 
Ce  conJuire  comme  s'il  ttoit  Jans  la  plus  parfaite  ignorance, 
Se  qu'il  compte  pour  rien  la  connoiffànce  qu'il  n'a  acquifê  que 
par  Jes  rapports  vagues.  C'eft  même  ce  que  lui  Jit  le  chœur 
Vers  2pp  ir  un  peu  après:  Les  bruits  amiens,  tuais  frivoles ,  qui  ont  couru  fur 
-'''"''  cette  mort,  m  méritent  mille  attention.  CepenJant  CEdipe,  qui 

ne  veut  rien  négliger,  repi-enJ:  De  quels  bruits parley^-vous ! 

Le  C   H   <E   u   R. 

On  a  dit  que  des  voyageurs  avaient  ajfajjine'  le  Roi. 

Œdipe. 

Je  l'ai  oui  dire  comme  vous ,  mais  il  n'a  point  eticore  paru  de 
témoins  oculaires. 

Mais  à  qui  CEJipe  avoit-il  ouï  Jire  que  Laïus  avoit  été  tué 
par  de  fimples  voyageurs?  Ce  n'eft  pas  à  Créon,  car  celui-ci 
Virs  10^  ir  avoit  attribué  ce  meurtre  à  une  troupe  de  brigands.  Avant 
/*'»'•.  vous,  dit -il,  nous  avions  un  Roi  nomme'  Ldius. 

Œdipe. 

Je  le  fai ,  mais  je  ne  l'ai  jamais  vu, 

Créon. 
Jlfa  tue':  Apollon  ordonne  qu'on- puni f'e  les  meurtriers. 

Œdipe. 
Où  font- ils.'  ..... 

Créon. 
Dans  cette  contrée.   .,.,,. 

Œdipe. 

Lai  us  fut-il  tué  dans  fon  palais ,  dans  cette  terre,  ou  ailleurs  l 


DE    LITTÉRATURE.  14T 

C    R    É    O    N. 

Il  àMt ,  difoit-il,  confiiher  l'oracle  de  Delphes;  depuis  il 
n'a  plus  paru. 

CE   D    1    P    E. 

Ne  revint-il  perfoivie  de  fa  fuite ,  qui  puij]'e  nous  donner  des 
lumières  fur  cet  attentat! 

C    R    É    o    N. 

Tous  périrent ,  à  la  réferve  d'un  fcul  que  la  crainte  ft  fuir , 
ér  qui  n'a  pu  rapporter  qu'un  fcul  fait  dont  il  a  été  tânoin. 

Œdipe. 

Qiicl  fait!  Il  peut  nous  conduire  à  d'autres ,  fi  nous  profîons 
des  premiers  rayons  d'efpcrance  qui  brillent  à  nos  yeux,     *- 

C    R    É    o    N. 

A  l'entendre,  Lai  us  tomba  entre  les  mains  d'une  troupe  de 
brigands,  qui  réunirent  leurs  efforts  pour  l'accabler. 

Œdipe. 

Quoi,  des  brigands ,  à  moins  d'être  corrompus  par  argent ,     Vers  12^; 
ûuroient-ils  pu  fe  porter  à  un  tel  excès  (f)!  '^s- 

C    R    É    o    N. 

C'efl,  en  effet,  ce  qu'on  foupçonna.  Mais  des  maux  qui  fur- 
vinrent ,  firent  que  la  mort  du  Roi  lé eut  point  de  vengeur. 

Œdipe. 
Et  quel  malheur  put  donc  empêcher  qu'on  ne  fît  des  recherches! 


(f)  Si  j'afloptois  ici  Fa  traduflion 
des  éditions  de  Cambrige ,  &  de 
Londres  1722  ,  j'en  tirerais  une 
preuve  en  faveur  de  mon  opinion. 
Quomodo  latToneSffi  non  ille  pecuniâ 
onujîus  iter  fackbat ,  hoc  aujlfunt! 
«  Comment  des  voleurs  ont  -  iis  eu 
«  cette  hardieffc;  puifquele  Roi  na- 


voit  pas ,  dans  fon  voyage  ,  une  <c 
grande  provifion  d'argent!  "  Car  j'en 
inférerois  qu'OE.iipe  (âvoit  donc  déjà 
cette  circonlbnce ,  que  Laïus ,  allant  à 
Delphes,  portoit  peu  d'argent  avec  lui. 
Après  quoi  pourroit-on  luppcfèr  qu'il 
eût  ignoré  l'aflairmat  du  Roi!  Mais 
on  n'adopte  point  cette  explication. 
5   iij 
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C    R    É    O    N. 

Les  énigmes  ohfaires  diifph'mx.  Les  maux  préfens  nous  firent 
négliger  des  malheurs  pajjés  &  incertains. 

J'ai  été  bien  aifè  d'iiifcrer  ici  une  partie  de  cette  fcène ,  fôit 
parce  qu'elle  fèrt  d'appui  à  l'opinion  (jue  je  combats ,  fuit  parce 
qu'elle  donnera  lieu  à  quelques  remarques.  Nous  y  voyons 
que  le  rapport  du  lêrviteur  timide ,  attribuoit  à  dts  brigands 
le  meurtre  que  le  choeur  met  fîir  le  compte  de  iimples 
voyageurs  ;  &:  puifqu'Cffidipe  déclare  que  les  .vieilkuds  Thé- 
bains  ne  lui  apprennent  rien  de  nouveau ,  j'en  conclus  qu'avant 
l'entretien  de  Créon ,  il  n'ignoroit  pas  abfolument  ce  qui  s'étoit 
dit  fur  la  mort  du  Roi.  Qiie  fi  l'on  veut  identifier  les  voyageurs, 
dont  parle  le  choeur,  avec  les  brigands  dont  parle  Crtbn,  j'en 
tirerai  encore  unt  preuve  en  ma  faveur.  Dans  le  premier  ade 
Œdipe  fera  inftruit  de  tout  ce  qu'on  peut  favoir  fur  le  rapport 
d'un  ièul  témoin  oculaire,  dont  toutes  les  lumières  ne  peuvent 
apprendre  autre  chofè ,  finon  que  Laïus  a  été  tué  par  une 
troupe  de  brigands.  Pourquoi  donc ,  dans  le  fécond  ad:e,  eft-il 
fi  emprefle  de  découvrir  quels  font  ces  bruits  dont  on  lui 
parle!  Le  chœur  en  pouvoit-il  lavoir  là-deiïijs  plus  que  lui- 
même?  Non,  mais  l'envie  de  poulîèr  les  recherches  avec  le 
plus  grand  fcrupule,  fait  qu'il  fè  conduit  comme  s'il  n'avoit 
pas  la  plus  légère  connoifîànce.  C'ell  ainfi  qu'il  en  ufè  avec 
Créon,  dans  le  premier  acT;e,  enfuite  avec  le  chœur,  dans  le 
fécond,  &  enfin  avec  Jocafle  elle-même,  dans  le  troifième. 
Il  veut  lavoir  d'elle  non  feulement  l'âge,  l'air,  la  taille  de  Laïus, 
bc  le  temps  de  fi  mort  ;  mais  encore  fi  dans  Ion  voyage  le  Roi 
étoit  accompagné ,  s'il  fut  attaqué  par  une  feule  ou  par  plu- 
lieurs  perfonnes ,  de  qui  elle  a  appris  fbn  malheur,  &  ce  qu'efl 
devenu  le  feul  témoin  oculaire  dont  elle  dit  tenir  l'hiltoire 
de  cet  événement.  La  plulpart  de  ces  quelh'ons  portent  fur 
Aqs  objets  dont  Créon  l'avoit  déjà  inftruit:  on  diroii  néan- 
moins qu'il  eft,  à  cet  égard,  dans  une  ignorance  totale.  Il  fe 
comporte  en  homme  qui  n'a  entendu  parler  de  rien ,  &  que 
les  réponlés  de  Jocafte  vont  inflruire  pour  la  première  fois. 
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Pourquoi  donc  ne  voudroit-on  pa5  qu'il  eût  tenu  ia  même 
conduite  à  legai'd  de  Crcon!  Il  avoit  même  une  laifon  par- 
ticulière de  le  faire. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  des  qu'CEdipe  vit  que 
Creon  ne  re\enoit  pas  de  Delphes  au  temps  marqué,  Se  qu'il 
n'en  apportoit  qu'une  réponfe  ambiguë  &  inutile,  il  le  foup- 
çonna  de  quelque  trahilon;  peut-être  même  avoit-il  eu  de 
lui ,  avant  ce  temps-là,  quelque  fiijet  de  mécontentement.  On 
peut  le  conjeélurer  du  moins  des  reproches  qu'il  lui  fait ,  en 
iul  diiànt  :  Vous  m'ûveifait  éprouver  les  effets  de  votre  inimitié. 

.  '  Infeiifiim  e/nin  te  é/  gravent  expert  us  fum  mihi. 

Et  ilétoitafîèz  naturel  queCréon  lui  infpirâtde  la  défiance:  c'efl 
à  lui  qu'appartenoit  de  droit  la  Couronne  après  la  mort  de  Laïus; 
Œdipe,  comme  étranger,  n'a  voit  rien  à  y  prétendre,  Se  la  lèule 
aventure  du  fphinx  la  lui  mit  fur  ia  tête.  GEdipe,  qui  d'abord 
dilfimule  les  inquiétudes  &:  lès  (oupçons ,  lui  fait  adroitement 
cent  queftions  fur  le  détail  de  la  mort  de  Laïus,  qu'il  lavoit 
{à\\%  doute  auifi-bien  que  lui  :  il  les  réitère  enfuite  avec  encore 
plus  de  malignité ,  pour  voir  fi  Créon  ne  le  coupera  point , 
&  ne  doruiera  pas  prifè  fur  lui  (g^.  D'ailleurs  ce  Prince  avoit 
encore  un  intérêt  puifïïmt  de  conltater  un  fait  dont  il  croyoit 
réfulter  une  preuve  certaine  de  fon  innocence;  c'étoit  de  lavoir 
fi  Laïus  avoit  été  alîâlTmé  par  plufieurs  perlonnes.  Créon  l'a  voit 
alTuré,  Œdipe  s'en  reflbuvenoit  très-bien;  auffi  défioit-il  Créon 
de  prouver  qu'il  étoit  le  coupable.  Interrogei-inoi  tant  qu'il  vous 
plaira ,  lui  diîbit-il ,  vous  ne pourrei  me  convaincre  de  cet  affajjlnat. 
C'eft  que  la  vérité  du  récit  juftihoit  Ion  innocence.  Il  s'en 


(g)  M.  Boivin ,  dans  fa  préface 
fur  ï'CEdipe, /?.  i6 ,  n'a  pu  s'em- 
pêcher d'avouer,  que  Sophocle  /;'./ 
jamais  ftippofé  qu'(Eitij'e  ait  ignoré 
l'ajjajjinat  de  Laius.  Mais  ce  Sa- 
vant paroH  tomber  enfuite  dans  une 
contradiction  bien  feniible:  car  dans 
fa  tradudion,  ad.  i,  fc.  Ji,  Créon 


aiïure  quW  n'a  jamais  dit  à  (£dipe 
que  Laius  avoit  été  ajjajjiné.  Ce 
Prince  ne  devoli-ii  donc  pas  ignorer 
la  mort  tragique  du  Roi ,  fi  jamais 
peribnne  ne  lui  en  avoit  parlé  îheu- 
reufcment  il  n'y  a  rien  dans  le  texte 
qui  puifie  autorifcr  ce  Jens,  inconnu 
d'ailleurs  à  tous  les  autres  interprètes. 


Vers 


SS'f- 


Vers 


Vers  jF^. 
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Vers  S6n  tr  explique  lui-même  bien  prcciicmeut ,  en  parlant  à  Jocafle. 

■'''"''  ce  Le  fî?rvileur  qui  sert  fîiuvc  adure,  dites-vous,  que  des  voleurs 

«  ont  affàdinc  le  Roi.  S'il  perfifte  dans  ce  rapport,  je  ne  fuis 

«  pas  le  meurtrier,  car  on  ne  prend  point  un  homme  feul  pour 

pluf  leurs.  » 

Auroit-on  o(e  acculer  Œdipe  d'avoir  fait  courir  lui-même 
ce  bruit,  &  d'avoir  intérelîe  des  gens  apoftés  pour  le  répandre? 
Cela  n'ctoit  pas  polîible  :  il  a  tiré  l'aveu  de  ce  fait  de  la  bouche 
des  plus  intéreliés,  de  Créon,  des  vieillards  Thébains,  de  Jo- 
cafle  elle-même.  Uji  témoin  oculaire  avoit  atteflé  ce  fait  à  toute 
la  ville  de  Thèbes,  avant  qu'Œdipe  s'y  rendît.  Il  étoit  donc 
important  de  les  faire  expliquer  iéparément  fur  ce  point.  Or 
pou  voit-il  mieux  y  réuiïir,  &  écarter  tout  (oupçon  de  furprife 
de  fa  part,  qu'en  les  interrogeant  fur  cela,  comme  s'il  ntn  avoit 
aucune  connoilfmce?  C'efl  ainfi  qu'un  Juge,  bien  convaincu 
d'ailleuis  des  crimes  d'un  accufe,  tâche  d'en  tirer  l'aveu  de 
fa  propre  bouche.  Enfin  je  trouve  que  Sophocle  a  tenu  la  même 
conduite  dans  une  autre  de  fês  pièces ,  c'efl  dans  ÏŒdipe  à 
Coloiic.  Œdipe  fàvoit  fort  bien  qu'Apollon  avoit  prédit  qu'il 
trouveroit  la  fin  de  fês  maux  dans  une  terre  étrangère  ;  qu'il 
feroit  le  bonheur  de  ceux  qui  le  recevroient,  &  le  malheur 
de  ceux  qui  auroient  la  cruauté  de  le  chafîer.  Il  s'en  explique 
Vers  S  S  &  en  plus  d'un  endroit.  Cependant  arrive  Ifmène,  fa  fille,  qui 
/*"''•  ^  ^9'-  lui  dit  qu'elle  efpcre ,  d'après  les  oracles ,  que  les  Dieux  mettront 
Vers  foi,  fin  :'i  les  peines.  De  quels  oracles parlei-voi/s .'  reyiKnd  Œdipe, 
(ju'oiit-ils  annonce'!  Ce  Prince  fè  conduit  comme  s'il  n'a\'oit 
aucune  connoilîànce  de  ces  prédiélions ,  pour  donner  lieu  à 
Ifmène  de  parler ,  pour  fivoir  ce  qu'on  en  dit ,  &  pour  faire , 
s'il  (èpeut,  quelque  nouvelle  découverte.  11  a  les  mêmes  vues 
dans  les  queflions  qu'il  fait  à  Créon,  au  chœur  &:  à  Jocafte 
elle-même. 

Remarquons  ici  en  pafîànt,  combien  eft  mal  fondée  fa 
critique  de  ceux  qui  trouvent  mauvais  qu'Œdipe ,  dans  le 
fécond  aéle,  foit  inffruit  par  Tiréfias  &:  de  fon  crime  pafîe, 
Se  du  châtiment  qui  lui  efl  réièrvé.  Loin  que  le  Prince,  fur 
la  déclaiation  du  devin,  doive  fe  croire  coupable,  il  ne  peut 

le 
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îe  regarder  que  comme  un  fourbe,  qu'il  (oupçonne  cCiiitelii- 
gence  avec  Crcon,  puisqu'il  le  voit  accufe  d'être  le  (èul  adalfiii 
de  Laïus,  tandis  que  l'unique  tcmoin  oculaire  qui  refte,  déclare 
que  plulleurs  brigands  ont  commis  cet  attentat.  Telle  efl  l'a- 
dreilê  inimitable  du  Pocte,  que  les  moyens  qui  lembleiit  devoir 
accélérer  le  dénouement  Icioignent  au  contraire ,  &:  reflêrrent 
ïe  nœud  encore  davantage. 

Je  reviens  à  mon  fujet ,  &  j'infère  des  obfêr\'ations  pré- 
cédentes ,  qu'on  n'a  pas  dçs  railons  décifives  pour  attribuer 
à  Œdij^e  une  ignorance  ablolue  Se  totale  de  la  mort  de 
Laïus,  Se  de  plufieurs  de  fes  circonftances.  Je  ne  dis  pas  qu"H  . 
n'en  ait  ignoré  quelques-unes;  je  vois  môme  qu'il  ne  lavoit 
pas  que  le  Roi  eût  été  afTalTiné  dans  un  endroit  où  abou-  ^''"  73 S' 
tilloient  trois  routes:  mais  je  ne  puis  me  perfuader  qu'il  ait  '^' 
ignoré  le  fond  de  cette  aventure.  Sachant ,  comme  il  l'affure 
iui  -  même ,  que  Laïus  avoit  régné  à  Thèbes  avant  lui ,  il 
n'ignoroit  pas ,  (ans  doute ,  que  Jocafte  avoit  été  l'époule  de 
ce  Roi  avant  d'être  la  fienne;  &  on  n'imagine  pas  qu'avec 
cts  connoilïïmces ,  &  ^  curiolité  naturelle,  il  ait  pu  ignorer 
qu'au  moins  fon  prédccelîeur  avoit  péri  d'une  mort  violente. 
Pour  l'alfurer,  il  ne  fiudroit  rien  moins  que  des  preuves 
certaines  &  convaincantes,  &  celles  qu'on  produit  font  bien 
éloignées  d'avoir  ce  caraélère  ,  comme  je  crois  l'avoir  fuffi- 
fàmment  établi.  Pourquoi  donc  n'avoit  -  il  pas  fait  des  re- 
cherches pour  punir  les  meurtriers,  &  pour  venger  les  mânes 
de  Laïus!  C'ell.le  lecond  point  que  je  me  fuis  propofé  de 
difouter. 

D'aboi'd  je  conviens  que  ce  reproche  efl  mieux  fondé  que       X  I. 
le  précédent;  Œdipe  lui-même  le  fentoit  bien;  auffi  tâche-t-il     ï^égHgeiicc 
de  le  juftifier.  Après  avoir  pris  la  ferme  réfolution  de  faire  les  dtEdipe,  de 
plus  exa<5les  perquifitions ,  il  s'excufè  d'avoir  tant  tardé,  fur  ce  i?,"!^^A''f' 

'  .  1'  I      J'  \        II  M   •  •     I  ri  •   Thcbains    a 

qu avant  1  oracle  d  Apollon,  il  ignoroit  la  caule  des  maux  qui  vengeiiamort 
défoloient  le  peuple  de  Tlù'bes  ;  enfuite  fur  ce  qu'étant  étranger,  j^c'^fy^/V^jî; 
&  n'appartenant  point  à  Laïus  par  les  liens  du  làng,  la  mort  du  toire. 
Roi  n'avoit  pu  le  toucher  de  bien  près  :  que  d'ailleurs  il  n'avoit 
Tom  XXV 1  IL  .  T 
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J'a-ss^yr,    fin-  te  point  que  des  lumières  très-fuperficieiles.  SeVo?  fi,  tv 

^^^'  Ao'^y  TV:^ ,  ^îvoi  ^  TV  -sjie^tp^SïV-TBs  {/ij.  "  Et  comment, 

»  ajoûte-t-il,  eullë-je  pu  f:iire  une  longue  fuite  de  recherches, 

puifque  Je  n'a  vois  aucun  indice  certain?  »  Ced  le  fèns  que  je 

Vtrs  22S.    donne  à  cçs  paroles:  Ou  5^  où'  /^ot,xf>st,i'  ]'yjixiùv  avTOi,  fu]  v'x. 

■^■^■^"  êVv  Ti  avuCo/\9v.  Non  etùm  dm  imcjligare poteram ,  quïppe  qui 

millum  indiàum  haherem.  Le  P.  Brumoy,  après  M.  Dacier  & 
d'autres  interprètes,  traduit:  Croyei  que  je  ii'iw'is  pas  réveiller 
un  crime  eufcveli  dans  l'oubli ,  fi  je  n'avais  des  indices  certains  (i). 
Ce  qui  ert  fort  oppoie,  ce  me  femble,  à  la  penfèe  d'CEdipe, 
qui  ne  fe  donne  pas  pour  avoir  des  indices  certains  fur  le 
meurtre  de  Laïus,  comme  la  luite  le  montre  afîèz  clairement. 
Les  fcholialles  en  conviennent;  mais  ils  difent  (kj  que  c'eft 
une  faulfeté  inventée  par  Œdipe,  pour  obliger  par  cet  artifice 
les  coupables,  &  ceux  qui  en  avoient  connoilîànce ,  à  venir 
fe  déclarer.  Belle  imagination!  Œdipe  n'avoit  que  faire  qu'on 
mît  ce  menfonge  fur  (on  compte. 

A  ces  exculès,  Œdipe  pouvoit  encore  ajouter  qu'à  Ion 
arrivée  dans  le  pays  des  Thébains,  il  avoit  dû  fuppolèr  qu'ils 
avoient  fait  toutes  les  tentatives  nécefîâires  pour  découvrir  & 
pour  punir  les  auteuis  de  l'attentat.  Devoit-il,  en  effet,  les 
îôupçonner  d'une  indolence  aulfi  criminelle  &  auffi  long-temps 
fôiîtenue,  à  l'égard  d'un  bon  Roi  qu'ils  avoient  adoré,  &  dont 
ils  révéroient  encore  la  mémoire!  Je  fens  bien  que  les  critiques 
ne  trouveront  pas  ces  motifs  alTêz  forts  pour  juftifier  plei- 
nement Œdipe,  &  qu'ils  ne  laill'èront  pas  de  lui  ]-eprocher 
une  négligence  qui  lui  eft  commune  avec  les  Thébains;  mais 
je  ne  m'y  oppolè  pas.  Œdipe  eft  donc  ici  dans  /on  tort:  j'y 


(II)  Schol,  iiieJ.  SX  iviyôjUtvoç  ^«-mv 

S  'oççf.X'hrniç  •  x   -jà  ÉJ33  TniifÇ^-^  r 
féycy. 

(i)  La  traducflion  de  jM.  Boivin 
préfente    un   aune  feus  qui  ne  me 


paroît  pas  plus  jufle:  Comment pour- 
rois-je  Jiiivre  moi  fit,/  la  trace  d'un 
crime  obicur ,  fi  l'on  ne  m'en  trouve 
i/cy  indices! 

(h)  Triclin.  xic  à.M'jaiç  3  «tu  Myi, 
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confêns.  Mais  qui  leur  a  dit  que  Sophocle  ait  voulu  repréfènter 
ce  Prince  comme  exempt  de  blâme  à  cet  égard!  J'en  reviens 
à  mon  principe  :  Œdipe  ne  nous  e(l  point  donné  pour  un 
Prince  exeinpt  de  crime,  de  défaut,  &  iâns  reproche;  voilà 
le  dénouement. 

Mais  ce  qui  m'étonne,  c'elT;  que  la  critique  qui  s'exerce  en 
cette  occaiion  fur  ce  Prince ,  épargne  les  Thébains  ;  ils  font 
toutefois  les  plus  coupables.  Qui  devoit  s'intérelîer  plus  qu'eux 
à  venger  la  moit  de  leur  Roi  l  Jocafte  fur-tout  n'éioit-elle  pas 
dans  l'obligation  indilpenlâble  de  faire  toutes  les  p>erquifitions 
polfibles ,  pour   découvrir  les   meurtriej-s  de  fon  mari  l  Ils 
dilênt,  par  la  bouche  de  Créon ,  que  le  Iphinx  &  les  pièges      l'rs  ijo, 
cruels  les  empêchèrent  de  rechercher  les  coupables;  cependant  '^ '' 
Créon  lui-même  avoue  ailleurs  à  Œdipe  qu'on  ht  des  re-      f"^///, 
cherches,  mais  qui  furent  infruclueules. 

Habiiumis  (iiujuifitîonem),  &  quidnil  fed  non  aiidivimus. 

Voilà  une  petite  contradiclion ,  pour  le  dire  en  pafîânt,  qui 
ne  pouvoit  que  confirmer  Œdipe  dans  l'opinion  que  Créon 
étoit  le  meurtrier  de  Laïus.  Il  avoit  déjà  eu  quelque  raifon , 
foible  à  la  vérité,  de  ie  foupçonner;  &  il  étoit  allez  naturel, 
en  cette  occafion ,  de  penlêr  que  fi  l'on  ht  quelques  perqui- 
fitions ,  Cré-on  eut  l'adreflè  d'empêcher  qu'on  ne  les  portât  fort 
ioin.  Le  prétexte  du  (phinx  efl;  uiîe  excufe  bien  mince  ;  cela 
^toit  trop  vifible  pour  qu'Œdipe  ne  s'en  aperçût  pas,  &:  \\tn 
thit  avantage  pour  s'atfermir  dans  {ts  loupçons. 

Les  Thébains,  &  Jocafte  lur-tout,  étoient  donc  très-cou- 
pables d'a^'oir  été  li  long -temps  lourds  à  la  voix  du  (âng  de 
La'i'us,  qui  leur  demandoit  vengeance.  AulTi  en  font-ils  bien 
punis  par  la  pefte  affreufe  qui  ravage  leur  pays.  Dévoient -ils 
attendre  que  le  Dieu  de  Delphes  les  réveillât  de  leur  léthargie, 
&  les  rappelât  à  leur  devoir  !  C'efl  la  réflexion  d'Œdipe  lui- 
même.  «  Hé,  quand  même  les  Dieux  n'auroient  pas  parlé,  V.tâfirfuiv, 
convenoit-il  de  lailfer  impuni  im  attentat fi  criant!  le  lângdu  « 

Tij 
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meilleur  des  Iiommes  &  des  Rois  (l)  ne  parloit-il  pas  aflèz! 

ahl  ii'aiiroit-ii  pas  dû  déjà  être  vengé!  » 

J'ai  donc  eu  rai  (on  d'avancer  que  la  critique  qu'on  fiiit  ici 
d'CEdipe,  retombe  avec  plus  de  force  fur  Jocalte  &.  kir  les 
Thcbains.  Suivons -la,  Se  voyons  où  elle  conduit  néceflài- 
rement.  11  n'eft  pas  vrai -lemblable,  dit -on,  que  ce  Prince, 
marié  depuis  long-temps  à  Jocafte,  ait  négligé  de  rechercher 
ies  meurtriers  de  Laïus.  Soit  :  j'en  conclus  qu'il  n'ed  donc  p;is 
\Tai -lemblable  non  plus  que  Jocafte  &  les  Thébains  aient  été 
fi  long- temps  coupables  de  la  même  négligence.  11  eft  encore 
moins  croyable  qu'ils  aient  été  punis  de  cette  prétendue  faute 
pr  une  affreufe  contagion.  La  caule  qu'on  allègue  de  ce  fléau 
eft  donc  fabuleulè;  ainfi  l'hiftoire  qui  dépofe  en  faveur  de 
Ce  fait,  &  qui  nous  apprend  que  l'oracle  de  Delphes  fît 
connoître  aux  Thébains  qu'ils  ne  fêroient  délivrés  de  la  pefte 
qu'après  qu'ils  auroient  vengé,  comme  ils  le  dévoient,  la  mort 
de  Laïus,  n'eft  dans  le  fond  qu'un  pur  roman.  Si  c'eft-là  où 
la  critique  en  veut  venir,  &  elle  ne  peut  s'en  défendre,  j'y 
donne  les  mains  de  bon  cœur.  Mais  qu'importe  tout  cela  à 
Sophocle  î  11  trouve  ce  fait  configné  dans  les  monumens  de 
l'hiftoire;  vrai  ou  faux,  il  le  fàifit,  &  en  fait  le  fujet  d'une 
tragédie  excellente.  Eft -ce  aux  poètes  tragiques  à  gai-antir  la 
vérité  des  évènemens  qu'ils  mettent  fur  la  fcène  î  11  leur  fuffit 
qu'ils  foient  propres  aux  mouvemens  du  théâtre,  &  une  fource 


(l)  Malgré  le  lérnorgnage  d'(E- 
dipe ,  M.  Boivin  ,  dans  Ton  difcours 
fur  cetie  Tragédie  (tome  VI  des 
Alémoires  de  l' Académie),  prétend 
que  Lditis  devait  être  liai  de  fes  fii- 
)ets ,  comme  un  homme  violent,  in- 
julle  &  ditfamé  par  l'enlèvement  du 
fils  de  Pélops.  il  n'y  a  rien  dans 
celte  pièce  qui  puiflc  appuyer  cette 
conjet^fure,  ni  détruire  l'idée  qu*(Œ- 
dipe  nous  donne  de  Laïus.  Et  quand 
il  léroit  vrai,  comme  M.  Boivin  le 
prétend,  (jue,  fur  la  fin  de  la  Pièce 
(v.  ij^6),  (Edipe,  après  avoir  dit 
de  foi-mtEue  (^u'il  eSt  un  impie ,  un 


hmnme  abominable ,  ajoute  pour  der- 
nier t:  ait  de  cette  peinture  artreufe,  un 
homme  enfin  ijjn  dii/ang  de  Laius  ; 
cela  ne  /ignificroit  autre  chofe,  finon 
que  ce  Prince  Ce  reconnoît  avec  hor- 
reur pour  un  fils  parricide  :  d'oîi  l'on 
auroit  tort  d'iiiteier  qu'il  veuille  flétrir 
la  nienioire  de  Ton  père.  Mais  dans 
cet  endioit  (Edipedit  leulemint  qu'il 
avoit  lui-même  condamné  à  l'exil 
le  fcélérat  dont  l'impiété  avoit  éclaté 
&  contre  les  Dieux  &  contre  la  race 
de  Laïus;  idée  bien  oppolée  à  la 
prétention  de  M.  Boivin. 
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id'inflrucflions  pour  les  rpe(n:ateurs.  QLielIe  atteinte  peut  donc 
porter  au  poëte  Grec  une  critique  qui  dans  le  fond  n'attaque 
que  la  réalité  d'un  fait  qu'il  a  pris  pour  le  fujet  de  (a  pièce? 
Demandez  à  Sophocle  s'ii  eft  dans  la  vi-ai-femblance  qu'CEdipe 
ait  été  li  long- temps  fans  rechercher  les  meurtriers  du  Roi;  il 
peut  vous  demander  à  Ion  tour:  e(l-il  vrai-fêmolable  que  les 
Thébains  aient  indignement  croupi  dans  une  longue  &  cri- 
minelle indolence  à  cet  égard?  Non,  dites -vous!  11  eft  donc 
faux  qu'ils  en  aient  porté  la  peine  :  en  ce  cas  prenez- vous  en 
aux  hifloriens;  je  n'entre  pour  rien  dans  ce  démêlé.  Eux  féuls 
font  refponfâbles  du  défaut  de  vrai-lemblance  que  vous  pré- 
tendez être  dans  leur  récit.  Mais  le  fait  fLippofé,  ce  que  j'ai 
droit  d'admettre  d'après  leur  témoignage,  j'ai  dû  rendre  Œdipe 
complice  de  la  même  négligence.  Car  û  ce  Prince,  arrivé  à 
Thèbes  peu  de  temps  après  le  meurtre  de  Laïus,  eût  mis  tout  en 
œuvre,  de  concert  avec  les  Thébains,  pour  le  \  enger ,  ce  peuple 
n'auroit  pas  été  puni  par  la  pelle.  Otez  ce  châtiment ,  il  n'y 
a  plus  ni  faute  de  leur  part ,  ni  conlultation  ,  ni  réponfe  de 
i'oi-acle,  ni  délivrance,  &:  le  récit  des  hifloriens  eft  anéanti. 
Au  contraire,  le  châtiment  des  Thébains  fuppofé ,  voilà  dès- 
lors  ce  peuple  coupable  de  négligence  envers  les  mânes  de 
Laïus,  &  CËdipe  impliqué  dans  leur  fîuite.  Loin  donc  que 
l'indolence  du  Prince  à  cet  égard  foit  hors  du  fujet  que  j'ai 
traité,  elle  en  fiu't  une  partie  néceffaire  &  une  cliconftance 
cfîèntielle.  Elle  n'eft  pas  de  mon  invention ,  &.  s'il  y  a  ici 
quelque  chofê  qui  (oh  fans  ra'ifoti ,  c'eft  l'affaire  Açs  hifloriens, 
je  n'en  fuis  pas  garant.  N'en  dcplaifê  donc  à  Ariftote,  &  à  ceux 
qui  l'ont  (uivi  trop  aveuglément,  les  reproches  que  j'efîuie  en 
cette  occafion  font  très -déplacés. 

J'avoue  que  je  ne  fêrois  pas  excufâble  fi ,  ayant  altéré  la 
fubfknce  de  l'hiftoire,  j'avois  repréfenté  d'un  côté  les  Thébains 
comme  un  peuple  afflige  de  la  pefte,  fans  l'avoir  méritte  par  leur 
ingratitude  «S:  leur  négligence  à  Ttgaid  d'un  Roi  bienfiilant, 
qu'ils  ne  dévoient  pas  oublier;  &  de  l'autre  Œdipe  comme  un 
Prince  exempt  en  ce  point  de  tout  reproche.  Je  n'ai  jamais 
eu  ce  delièin:  les  Thékiins  font  coupables,  Œdipe  l'eft  aulli; 

î  i^ 
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mais  I'ina<?l:ion  criminelle  de  celui-ci  efl  une  fuite  necelTàîre 
de  celle  des  Thcbains  ;  l'une  ne  peut  être  atteflée  (ans  l'autre 
par  les  hiftoriens.  C'ell  ainCi  que  Sophocle  auroit  pu  repoufîèr 
avec  (uccès  les  traits  de  la  ciitique.  Continuons  d'examiner 
fi  à  d'autres  émrds  elle  fera  plus  heureufe. 
XII.  Elle  prétend  encore  que  la  pièce  efl  totalement  finie  au 

Si  le  diame  0i,;^t,-ième  a6te ,  &  que  le  cinquième  efl  pofliche.  Oue  refle-til 

eft  complet  au    ,1    -        .  ,  '         ,  i.Jtv  i-        7        i  i 'I       I  ni 

^.«^  ade.  a  lavoir  après  ces  paroles  d(Ji.dipeI  «HckisI  tout  eu  donc 

Kcrj  i2o<f„  dévoilé;  ô  lumière,  je  te  vois  pour  la  dernière  fois:  me  voilà 
•^""'*  »  convaincu  d'être  le  fils  de  celui  que  je  n'aurois  jamais  dû  avoir 
„  pour  père,  l'époux  de  celle  qu'il  m'étoit  détendu  d'époulèr, 
&  coupable  d'un  meurtre  que  je  ne  devois  pas  commettre.» 
La  curiofité  n'eft-elle  pas  làtisfiite,  Si.  l'intrigue  entièrement 
dénouée!  La  délivrance  de  Thèbes,  félon  la  prédiélion  de 
l'oracle,  dépendoit  de  la  découverte  du  meurtrier  de  Laïus: 
or  le  voilà  décou\'ert;  Œdipe  le  reconnoît  pour  l'aflàfTin  de 
fon  père,  pour  l'époux  de  fa  mère,  &  pour  l'objet  unique 
des  imprécations  qu'il  a  lancées  contre  le  coupable.  On  n'en 
demande  pas  davantage,  &  Sophocle  devoit  s'en  tenir  là. 
Je  ne  rappellerai  pas  ici  tout  ce  qui  a  été  allégué  par  le  P. 
Brumoy,  pour  inlii-mer  cette  critique:  fês  judicieulès  réflexions 
méritent  d'être  lues  dans  fon  ou\  rage  ;  je  me  borne  à  celles 
qui  nailîênt  du  principe  dont  j'ai  fait  ufige  jufqu'à  prélênt. 

C'ell  une  condition  eflèntielle  à  la  tragédie,  que  la  vertu 
y  foit  récompenfée  &  le  vice  puni  ;  fins  quoi  elle  manqueroit 
fbn  but  principal,  rinftruéllon  des  hommes  5c  la  correction 
des  mœurs.  Loin  de  porter  au  bien  &  de  détourner  du  mal , 
elle  ne  fèioit  propre  qu'à  exciter  des  fentimens  flériles  & 
fouvent  pernicieux.  Faifons  de  cette  maxime  incontefbble  la 
règle  de  notre  jugement,  &  Aoyons  i'i  l'aélion  efl  terminée 
au  quatrième  aéle,  comme  on  le  loûtient. 

Il  efl  évident,  d'après  les  obfèrvations  qui  nous  ont  occupes 
Jufqu'ici,  que  Sophocle,  dans  fon  drame,  nous  offre  le  fpeclacle 
de  plufieurs  coupables,  &  nous  fommes  en  droit  de  lui  de- 
mander compte  des  châtimens  dont  ils  ont  été  punis.  Je  ne 
parle  pas  des  Thébains  :  avant  le  commencement  de  l'aclion 
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jls  payent  dcjà ,  par  les  ra\;iges  de  la  contagion ,  l'oubli  cri- 
minel d'un  Roi  qui  avoit  droit  à  toute  leur  reconnoillànce. 
Je  ne  dis  rien  non  plus  de  Laïus:  depuis  long-temps  la  mort 
qu'il  reçut  de  ce  fils  même  qu'il  avoit  condamné  à  périr,  avoit 
vengé  l'outrage  qu'il  avoit  fait  à  la  Nature.  Mais  que  deviendra 
JocaÛe,  qui  partage  à  la  fois  la  honte  des  Thébains,  la  barbarie 
de  Ion  mari  ik  iimpicté  d"(Edipeî  Mère  dénaturée,  elle  eft 
encore  plus  coupable  &  plus  inhumaine  que  fon  époux.  Phorbas 
reçoit  tle  Tes  mains  meurtrières  l'enfant  qu'elle  vient  de  mettre 
au  jour;  elle  le  lui  livre  elle-même  pour  le  faire  fnourir,  ai  Vus  //^/, 
kfctAûJcra/^i  nv.  Plus  criminelle  encore  qu'Œdipe  envers  les 
Dieux,  c'eft  elle  qui  lui  conlèille  de  méprifer  les  oracles  d'A-  ^p^s-p?'' 
pollon  comme  de  vains  longes,  de  négliger  ces  fuperftitions  _^,i^' ^■''■^ 
frivoles,  &  de  croire  que  pour  vivre  heureux,  il  faut  s'aban- 
donner au  hafu-d  des  évènemens.  Jouira- 1- elle  impunément 
de  les  crimes?  C'efl:  une  partie  du  dénouement  que  le  fpeélateur 
attend,  &  qui  ne  fè  trouve  que  dans  ce  cinquième  aéte,  qu'on 
veut  faire  palier  pour  ifolé  &  découfîi.  Cette  malheureufê 
Princeflè,  livrée  à  fès  noires  fureurs,  entre  dans  fon  appar- 
tement, s'approche  du  lit  nuptial:  à  la  vue  de  cet  objet  funelle , 
pénétrée  de  remords,  elle  s'arrache  les  cheveux ,  poufîè  d'affreux 
géir.ifîèmens,  &:  s'abandonnant  toute  entière  à  fon  déiefpoir, 
elle  fâifit  un  lien  fatal  qui  termine  fès  jours. 

Pour  Œdipe,  il  efl,  à  la  vérité,  reconnu  le  meurtrier  de 
Laïus  à  la  fin  du  quatrième  aéle:  mais  l'oracle  qui  avoit  déclaré 
qu'il  fxlloit  exterminer  le  coupable  du  pays  des  Thébains ,  n'efl 
point  encore  entièrement  accompli.  La  viélime  n'efl:  que  dé- 
fignée ,  le  fâcrifice  n'efl  pas  confommé.  On  connoît  les  crimes, 
les  horreurs,  l'état  du  coupable;  on  ignore  encore  le  fort  qui 
lui  efl;  réièrvé.  D'ailleurs  Tiréfias  avoit  annoncé  à  Œdipe,  V.^ziiirfuh. 
que  bien-tôt  privé  de  la  lumière  du  jour  &  réduit  à  marcher  dans 
les  ténèbj-es ,  les  furies  \'engerelfès  de  fon  pèie  &  de  fà  mère 
le  chafferoitnt  de  ces  climats.  Qiie  deviendra  cette  prédiéflon? 
fera-t-elle  confirmée  par  l'événement!  on  n'en  (ait  encore  rien. 
C'eft  une  autre  partie  du  dénouement ,  qui  n'elt  développée 
que  datis  le  cinquième  ade.  Là  nous  apprenons  qu  Œdipe , 
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hors  de  lui-même,  court  çà  &   là  comme  un  furieux,   if 
demande  en  vain  des  armes ,  il  cherche  Jocafte ,  &;  poudànt 
des  cris  horribles ,  il  brifè  les  portes  de  l'appartement  de  la 
Reine,  &  la  trouve  fufpendue  au  lien  funefle  qui  l'avoit  arrachée 
à  la  vie.  A  la  vue  de  cet  objet  il  rugit  comme  un  lion,  & 
dans  la  rage  qui  le  tranfpoite,  il  détache  l'agrafte  du  manteau 
de  la  Reine,  &:  s'en  (èrt  pour  le  priver  de  la  lumière.  Enfuite 
Vers  i}^i  ie  préfentant  aux  Thébains  :  «  chafîèz  au  pluftôt,  leur  dit-il, 
ir [itiv.        n  ce  monftre,  ce  pairicide  exécrable,  chargé  de  la  haine  des 
hommes  &  des  Dieux.  »  Créon ,  (bit  re(pe(5l  pour  un  Roi , 
foit  crainte  de  piroitre  impatient  de  régner  ,  refufe  de  lui 
accorder  (à  dem.ande,  (ans  avoir  auparavant  confulté  encore 
une  fois  les  Dieux  fur  Ion  fujet.  «  Ils  fe  font  expliqués,  reprend 
Vsrs  /^/^.„  Œdipe,  je  fuis  le  parricide  &  l'impie  qu'ils  ordonnent  d'exter- 
miner. »  Après  quoi  il  prie  Créon  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  la  Reine,  &.  de  lui  perinettre  d'embraflèr  (es  enfans. 
Il  s'attendrit  fur  leur  tride  fort ,  il  déplore  leurs  malheurs ,  il 
détefle  l'opprobre  dont  il  les  couvre,  <Sc  lui  ayant  recommandé 
{es  (illes,  il  le  fupplie  de  l'exiler  de  Thèbes ,  &  de  le  fiire 
conduire  dans  un  lieu  où  il  ne  puilîè  avoir  commerce  avec 
aucun  mortel.  Partez  donc ,  lui  dit  Créon  ,  en  le  détachant 
de  fts  enfans  qu'il  avoit  beaucoup  de  peine  à  quitter. 

N'elt-il  pas  (ênfible  que  dans  ce  moment  (èul  l'oracle  efl 

entièrement  (atisfait,  la  prédidioii  de  Tiréfias  vérifiée,  Se  la 

condition  à  laquelle  étoit  attaché  le  (âlut  de  Thèbes ,  remplie 

par  le  peuple  de  cette  ville!  Si  donc  Sophocle  (è  fût  arrêté 

à  la  fin  du  quatrième  aéle  ,  le  dénouement  étoit  imparfait , 

l'aélion  n'étoit  pas  portée  à  fon  terme,  l'intérêt  de  la  pièce 

reftoit  en  fouffrance,  &  la  pièce  elle-même,  par  fon  hlence 

fur  la  punition  des  coupables,  eût  manqué  fon  but. 

XIII.  Je  préfuine  que  ce  qui  a  U'ompé  les  Critiques,  eft  pré- 

Unité d'in-  çi([:|nent  ce  qui  fait  l'éloLfe  du  poète  Grec,  je  veux  dire  l'ait 

drame.  Son  lingulier  avcc  lequel  il  a  conlerve  liuiite  d  action  dans   la 

origine.        tragédie.  Il  y  entre  plufieurs  intérêts  particuliers,  mais  fubor- 

donnés  à  un  intérêt  principal.  La  punition  de  Laïus  &  de 

jJocafte  en  çlî  ujie  partie  ejièiuielle  ;  elle  concoiut  au  but 

général 
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général  que  l'auteur  s'efl  piojwfc,  mais  elle  efl:  lubordonnée 
à  celle  d'ÛEdipe.  Ce  Prince  efl  piekjue  le  feul  qui  frappe, 
qui  attache:  c'eft,  pour  ainli  dire,  l'objet  /aillant  qui  domine 
fur  tous  les  autres.  Occupés  prelque  uniquement  de  lui ,  peu 
s'en  faut  que  les  ipedateurs  n'oublient  qu'iis  doivent  leur 
attention  à  d'autres  perfonnages.  De  iorte  qu'à  la  fin  du  qua- 
trième a6te,  inftruits  de  l'état  Se  des  malheurs  de  ce  Prince, 
il  leur  fait  de  la  réflexion  pour  s'apercevoir  qu'il  leur  manque 
encore  quelque  chofe,  que  leur  curiolité  n'efl  pas  (atisfiite,  que 
ie  dénouement  n'efl;  que  commencé,  &  cju'il  leur  refle  à  fivoir 
i'accomplifîèment  parfait  de  l'oracle,  5c  la  punition  de  Jocafle. 
L'intérêt  qu'on  prend  à  cette  Princefîè  eft ,  pour  ainli  dii-e, 
tellement  fondu  dans  celui  qu'inipire  Œdipe,  que  s'il  n'étoit 
plus  queflion  d'elle,  on  n'imagineroit  pas  (ur  le  champ  qu'il 
y  auroit  dans  la  pièce  un  défaut  eiïentiel.  Cette  remarque  ne 
viendroit  qu'api-ès  que  l'émotion  auroit  cefîc. 

Mais  quelle  eft  la  fôurce  de  cet  intérêt  fi  vif  dont  on  efl 
touché  pour  Œdipe!  C'efl;  ce  m.élange  adroitement  combiné 
de  vertus  &  de  vices ,  dont  les  unes  (ont  récompcnlées  par  la 
plus  haute  fortune,  Se  les  autres  punis  par  les  plus  terribles 
châtimens.  Sa  vertu  l'oblige  de  fuir  fi  patrie ,  dans  la  crainte 
de  devenir  criminel  :  dès  ce  moment  on  s'attache  à  lui ,  on 
efl  charmé  de  voir  que  fi  figefîè  &  (es  lumières  l'aient  placé 
fîir  le  trône  de  Thèbes,  dont  il  efl;  le  libérateur.  Père  de  lès 
peuples,  peut-il  ne  pas  attendrir  quand  il  leur  témoigne  fi  (èn- 
iîbilité  pour  les  maux  qu'ils  éprouvent!  «  Dans  cette  aftliélion 
générale,  croyez,  mes  enfans,  dit-il  aux  perfonnafres  du  chœur,  «     ^"'^  ^^ 

^  ■     r     rr  o       i  t  u  i^/«»'- 

croyez  que  je  lourfre  autant  &  plus  que  vous.  Les  malheurs  « 
publics  retombent  fur  votre  Roi  :  Œdipe  lêul  en  porte  tout  « 
le  poids.  Mon  cœur  reffènt  à  la  fois  vos  maux ,  ceux  du  peuple  « 
&:  les  miens.  »  Mais  ce  même  Prince,  né  fier  &  violent, 
Çc  lailîè  emporter  à  la  fougue  de  fbn  caraélère  :  il  a  le  malheur 
de  malTàcrer,  fans  fujet,  quatre  perfonnes  qu'il  rencontre  fur 
fôn  chemin.  Ces  crimes  volontaires  font  l'origine  de  tous  fès 
malheurs.  Il  ignore  que  l'un  de  ces  voyageurs  eft  fon  père; 
il  fe  trouve  p;uricide  fâiis  ie  favoir ,  comme  bien -tôt  après 
Tome  XXVIII.  .  V 
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iiu ertuei-ix en  cpoufîuil  (à  mèie.  Ces  horreurs, qui  font  frîfîonner 
la  Nature,  fe  déxoilent  à  (es  regards;  il  reconnoît  (on  erreur^ 
qu'il  attribue  tcmérairement  aux  Dieux;  il  tlefcend  du  trône, 
5'arraclie  les  veux,  &  exilé  de  Thcbes,  il  va  traîner  au  loin 
une  vie  trille  &.  errante.  QLielle  dellinée  !  S'il  n  etoit  que 
vicieux  ,  on  le  dttefteroit  comme  un  monflre  odieux ,  oiv 
applaudiroit  à  tous  les  funefles  revers  qu'il  elkiie.  Q.u'un  Po- 
lyphème,  qui  (è  repaît  de  chair  humaine,  perde,  par  l'artilice 
d'Ulylîè,  le  fcul  œil  qu'il  a,  qui  peut  le  plaindre!  on  btnit 
la  main  qui  sappefantit  (ur  lui  :  c'ell  encoie  trop  peu  de  ce 
châtiment  pour  l'horreur  qu'il  in(pire.  Si  CEtlipe  n'ctoit  que 
vertueux,  on  le  plaindroit  lims  doute.  Si.  même  d'autant  plus 
que  la  cruauté  des  Dieux  feruit  l'unique  objet  de  l'indjgnationt 
que  l'on  relitntiroit.  Mais  Œdipe  vertueux  &.  fortuné,  cri- 
minel &  malheureux,  attache,  inttrelîè,  &  excite  à  la  fois 
une  compafTion  utile  &  une  terreur  lalutaire,  qui,  ikns  desho- 
norer les  Dieux,  tourne  à  l'avantage  des  fpeclaieurs. 

M.  Dacier  obferve  que  les  principaux  perfonnages  ne  doi- 
vent pas  être  vicieux ,  mais  d'uiie  vertu  commune,  &  ne  pécher 
Œdipe,  ^  biâ-  que  par  inhrmité,  vaincus  par  leurs  pafTions.  11  leroit  peut-être 
weiejctetauts.  ^^^^^  exa6l  de  dire  que  le  choeur  doit  toujours  prendre  intérêt 
pour  la  vertu  &  montrer  li)n  avcrdon  pour  le  vice,  même 
dans  les  principaux  perfonnages;  c'eft  du  moins  ce  qu'on  voit 
bien  (êndblement  dans  cette  tragédie.  En  plufieurs  occafions 
le  chœur  fait  éclater  (on  attachement  pour  Œdipe,  il  prend  part 
à  (es  maux;  on  ne  peut  même  qu'applaudir  aux  réilexions  dont 
(es  regrets  (ont  entre-mêlés.  «Race  mortelle  des  humains,  dit-il, 
que  vous  êtes  peu  de  choie  à  mes  yeux!  toute  votre  félicité 
n'efl:  qu'un  vain  phantôme  né  de  l'opinion....  oui,  Œdipe» 
inflruit  par  votre  funeile  deflinée,  je  ne  croirai  aucun  mortel 
véritablement  heureux.  Parvenu  au  faîte  de  la  grandeur,  vous 
avez  joui  de  la  plus  riante  fortune.  Qiielle  fut  votj-e  gloire, 
quand  vous  iriompliâtes  du  (phinx?  Libérateur  des  Tb. bains, 
vous  devîntes  leur  Roi  ;  &  maintenant  eft-il  un  homme  plus 
à  plaindre!  en  e(t-il  aucun  qui  ait  épiouvé  de  (i  effi-oyaoles 
revers;  aucun  qui  foit  plongé  dans  un  plus  aliieux  abîme  de 


X  IV. 

Le    chœur 
s'intcre;re  pour 


Vt-rs  1210 


ir  fiw.' 
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crîmes  Si.  de  malheurs?....  Pourquoi  vous  ai- je  connu?  ;e  « 
déplore  votre  trille  fort  :  mes  larmes  &  mes  gémiffèmens  ne  « 
peuvent  expriiner  ma  douleur.  » 

Mais   les  pejfonnages  du  chœur  ce(îènt  de  prendre  paiti 
pour  GEdipe,  quand  il  s  échappe,  8c  qu'au  mépris  de  l'équité 
6c  de  la  raifon ,  il  s'abandonne  à  rimpétuofité  de  (on  naturel. 
Nous  en  avons  dcjl  vu  un  bel  exemple ,  &  il  efl:  aife  d'en 
ajouter  d'autres.  Lorlque  l'injulle  colère  de  ce  Prince  s'exhale 
en  propos  injurieux  8c  en  menaces  contre  Tiréfias,  «Nous 
voyons ,  difènt  les  vieillai-ds  Thébains,  que  vos  dilcours  partent  «    '^"'■f  -f 
d'un  cœur  que  la  colère  enHamme.  Ils  font  déplacés  (  h7  </^' 
\}  Tni'ii'Ttiv  )  ;  nous  ne  devons  nous  occuper  qu'à  l'éclaircllFe- 
ment  de  l'oracle.  »  Us  delapprouvent  auth  le^  injuftes  foiip- 
çons  fur  lefquels  Œdipe  condamne  Créon  à  la  mort  ;  ils  lui 
repréfèntent   l'iniquité  de  ce  jugement.  «Rendez -vous  à  la 
railon  ,  lui  difênt-ils:  ayez  égard  à  la  conduite  palfée  de  Créon 
Se  à  les  lermens  :  gardez- vous  de  perdre  un  ami  innocent,  «  *  t^.' 
lur  une  incertitude.  »  Œdipe  (è  plaint  même  qu'à  (on  préjudice 
ils  prennent  le  parti  de  Créon:  «Voyez,  dit-il,  à  quel  travers 
vous  vous  livrez,  malgré  votre  équité:  vous  négligez  mes  in- 
térêt5 ,  &  vous  voulez  arrêter  les  etTcts  de  mon  reiîèntiment  //;/). 
Non,  répondent-ils,  nous  ferions  les  plus  infènfes  des  hommes, 
îî  nous  feparions  nos  intéiêts  des  vôtres  ;  jious  n'avons  pas 
oublié  que  cette  ville  vous  doit  fon  fâlut  :  continuez  de  lui 
faire  fentir  les  effets  de  votre  générofité;  &  aux  maux  qui 
l'affligent,  n'ajoutez  pas  celui  de  vous  voir  divife  par  de 


Vers  gCt. 
66^,  6yo, 


Vers  ;ref, 
yo6 ,  707 

ir  fuii'.  6<f  S 
à"  Jiùy. 


(m)  Le  Grec  ,v.^oj,ja6,  dit  : 

Le  mot  HSf^f^S^ûvuv  a  été  expliqué 
diverfement.  Les  traduftions  ordi- 
naires poncm  :  penurùas  meum  ani- 
mum;  ce  qui  ne  vaut  rien.  Celle 
qui  efl  aiu-ibuée  à  Tlionias  Jolinfon , 
tneuin  ebtundens  aniinwn  ;  ce  qui  ell 


équivoque.  Le  P.  Brumoy  traduit  : 
vous  mt'tre^  le  coinbU  à  mes  maux  ; 
ce  qui  elt  trop  générai  &  peu  exa(fl. 
ttgL.-m./ji.Cf'.uuù  le  prend  dans  le  fens  de 
retardart ,  fran^ere  iinpetum  ;  de 
fone  qu'CEJipe  dit  :  Vous  néglige-^ 
mes  miéréts ,  J:^  vous  ejpiye-^  d'é- 
mouffer  les  traits  de  via  colère  if  de 
ma  vengeance;  ou,  comme  dit  M. 
Boivin  ,  vous  traliiffei^  mes  intérêts 
en  réf  rimant  ma  colère. 

Vij 
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cruelles  dillênfions.  »  Par-tout  en  un  mot  ie  chœur  fê  montrtf 
zélé  pour  CEdipe,  autant  que  la  droiture  &  la  raifon  le  per- 
rnettent  ;  mais  dès  qu'elles  s'y  oppolènt ,  il  n'héfite  pas  de 
prendre  parti  contre  lui.  S'il  s'attendrit,  s'il  gémit  fur  la  chute 
imprévue  du  Prince ,  (iir  lès  affreux  revers ,  ce  n'efl:  qu'après 
avoir  reconnu  qu'il  Ce  les  efl:  attirés  lui-même,  &  qu'après 
avoir  inftruit  tous  les  humains,  de  quelque  rang  qu'ils  (oient, 
que  fouvent  un  crime  conduit  à  un  autre ,  &  précipite  enfin 
dans  des  malheurs  inévitables. 

Oui,  (ans  cefîè  le  chœur  fait  éclater  (on  zèle  pour  l'équité, 

pour  les  loix,  pour  le  refpeél  envers  les  Dieux,  &  en  générai 

toute  la  pièce  ne  refpire  autre  chofè.  L'ufige  barbare  d'expofèr 

les  cnfans,  qui  d:ms  ces   temps-là  peut-être  n'étoit  que  trop 

commun ,  y  e(l  indirectement  réprouvé ,  &  je  ne  doute  prefque 

pas  que  le  Poêle  n'ait  eu  en  vue  de  faire  rentrer  la  Nature 

dans  (es  droits,  (Se  de  rappeler  aux  (èntimens  qu'elle  infpire; 

ce  qui  me  le  perfuade  encore  davantage,  ce  (ont  les  paroles 

qu'il  met  dans  la  bouche  d'Œdipe,  au  moment  que  les  Colo- 

niates  vouloient  le  chaflèr  de  leur  pays.  Ce  Prince  veut  diP 

fiper  l'horreur  qu'il  infpiroit  à  ces  peuples,  &  voici  une  des 

Œi'ip.Cchn.    raifons  qu'il  allègue  pour  arriver  à  {o\\  but.  «S'il  faut  vous 

vns^  zyz  iT ^^  parler  de  ce  qui  regarde  mes  père  &:  mère ,  car  je  vois  que 

»  c'eft  ce  qui  vous  donne  de  l'averfion  pour  moi ,  je  n'ai  fait 

»  que  rendre  injure  pour  injure;  comment  donc  (èrois-je  coii- 

„  pable  pour  des  chofes  qui,  fiites  de  defîèin  prémédité,  n'au- 

„  roient  pas  été  capables  de  me  rendre  criminel  !  Mais  l'ignorance 

«  m'a    conduit   au  point  où  j'en  fuis  venu;  &  c'eft  avec  une 

»  pleine  &  entière  connoi(îânce  que  ceux,  dont  j'eus  à  (buffrir, 

travaillèrent   à  ma  perte.  »  Or  qu'on  examine  quelle  injure 

Laïus  &  Jocafte  avoient  faite  à  Œdipe,  comment  ils  avoient 

travaillé  à  (à  perte,  on  ne  trouvera  jamais  autre  cho(è  que 

l'expofition  dont  ils  étoient  coupables  envers  lui.  Voilà  le 

fëul  tort  qu'ils  avoient  avec  leur  fils,   &  Œdipe  en  profite 

habilement  pour  fè  difculpr. 

Cette  raiiôn  prouve  invinciblement,  ce  me  /èmble,  que 
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îè  Poëte  a  regardé  comme  très-criminelle  l'adion  de  Laïïis 
&  de  Jocafte  à  l'égard  de  leur  fils,  &;  qu'il  a  tâché  d'inipirer 
pour  elle  toute  l'horreur  qu'elle  mérite. 

En  vain  veut-on  encore  le  blâmer  d'avoir  autoi-ife  la  cre'- 
dulité  populaire  à  Jegard  des  oracles,  rien  n'efl  moins  judi- 
cieux que  ce  reproche.  Sophocle  eût-il  été  l'homme  du  monde 
Je  plus  incrédule  fur  ce  point  ;  eût-il  même  vécu  dans  un 
liècle  où  l'on  aui-oit  eu  le  plus  (ouverain  mépris  pour  les  oracles, 
il  n'auroit  pas  dû  fè  conduire  autrement  qu'il  n'a  fiiit.  11  éloit 
indifpenfâblement  obligé  de  modeler  les  perlonnages  qu'il 
mettoit  en  adion  ,  fur  les  mœurs ,  fur  les  uftges ,  fur  la  créance 
&  les  idées  reçues  de  leur  temps. 

Finilîôns  ces  remarques  par  où  Sophocle  finit  Con  drame.       X  V; 
Le  perfonnage  de  Créon ,  quoique  fubalterne ,  efl  très-inté-    Créon,  per. 
relîànt.  C'efl  un  Sage  (ans  ambition,  un  Philofophe  qui  pré-  rciTam!  '"'^' 
fère  les  douceurs  d'une  vie  tranquille  &  innocente  aux  appas 
des  grandeurs  Si  de  la  puifiânce.  Né  avec  des  droits  à  la 
Couronne,  il  iè  contente  d'être  le  premier  du  royaume,  après 
(Edipe  &  Jocafte  f/ij.  c.  C'eft  par  mon  canal,  dit-il  au  Roi,       Ven  jS^f. 
que  coulent  vos   bienfaits  :  pourrois  -  je  préfi:rer  le  (ceptre ,  c/^  '  ^■/^""'' 
(ource  d'inquiétudes  &  de  foucis ,  à  uJi  pouvoir  fans  envie  « 
&  (ans  chagrin î  Chéri,  recherché  de  tout  le  monde,  je  fers  «« 
d'appui  à  quiconque  vous  implore.  Je  ne  fuis  pas  aftèz  infenfé  « 
pour  (âcrifier  tous  ces  avantages  à  l'ambition  dangereufè  de  « 
porter  le  titre  de  Roi.  Avec  ces  (êntimens,  qui  me  (ont  na-  « 
turels ,  pouvez-vous  me  (bupçonner  capable  de  conipirer  contre  « 
votre  vie  &  votre  couronne  !  Ne  me  chargez  pas  d'un  tel  « 
crime  fur  des  incertitudes  :  (ôngez  qu'il  eft  également  injufte  « 
de  prendre  les  méchans  pour  les  bons,  &  les  bons  pour  les  « 
méchans.  »  Le  fougueux  Œdipe  ne  (è  rend  point  à  la  (agefîè 
de  ce  dilcours  :  qu'arrive-t-il  enfin  \  Le  modefte  Créon  efl 
reconnu  innocent ,  (a  probité  efl:  recompenfée  :  il  monte  fîir 


(n)  Je  ne  fais  ce  qu'ont  voulu 
dire  les  interprètes  qui  ont  traduit  le 
vers  58g  par  ces  paroles  :  Non  igitiir 
ego  ex  œquo  inter  vos  tertius  ero,  'Oi/x2v 


ne  fignifie  que  igitiir,  donc,  fans  né- 
gation j  c'elt  VMy  qui  fignifie  non 
igitur, 

VJij 
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le  trône ,  dfont  GEdipe  efl:  chaHe.  Tel  efl  le  trait  par  leqiief 
Sophocle  tennine  un  chef-d'œuvre  c|iii  a  fait  l'admii-ation  de 
tous  les  riècles;&  s'il  e(t  vrai,  comme  on  le  dit,  qu'au  juge- 
ment des  Athéniens,  peuple  délicat  &:  d'un  goût  exquis,  ii 
fut  vaincu  par  un  certain  Philoclès,  qui  traita  le  même  fujet, 
quel  dommage  que  l'ouvrage  de  celui-ci  ne  fubrilte  plus  lies 
Lettres  n'ont  peut-être  jamais  lait  une  plus  grande  perte. 

Rem  ARau ES  cr'inques  fur  le  texte  <ir fur  les  verjîons 
de  l'(E.dipe  de  Sophocle. 

I.  Vers  126. AaiV  ^  IXaiT^iti ^ 

C'efl  la  réponfe  de  Créon  à  Œdipe ,  qui  lui  demandoit 

Terne T, p.  r^.  ce  qu'il  (âvoit  fur  le  meurtre  de  Liïus.  Le  P.  Brumoy  traduit: 

diledit.inr-^,     j^^  j^^-  ^jgf.f  ^  jigii^  retombâmes  dans  de  plus  grands  maux.  II 

falloit  dire  que  les  maux  qui  furvinrent ,  ne  permirent  pas 
qu'on  longeât  à  venger  la  mort  de  Laïus  :  Sed  Ldii  occft 
tiullus  in  malts  extilil  vindcx.  Voyez  ici  la  verfion  de  M.  Boivin, 
plus  exacT:e  cj^ue  celles  du  P.  Brumoy  &  de  M.  Dacier. 

IL  V.  228 Ou  ^  aj  (jtWLfo-v ,  &c. 

Page  i^g.    Voyez  ce  qu'on  en  a  dit  dans  la  Dillertation. 

I  I  I,  Vers  2^0  &  fuivans. 

Cet  endroit  a  été  manqué  par  les  Icholiafles  &  par  \qs  in- 
terprètes qui  font  venus  après  eux.  Œdipe  inflruit  que  le 
meurtrier  de  Laïus  efl  dans  le  pays  dts  Thébains,  veut  tout 
tenter  pour  le  découvrir,  &  voici  les  ordres  cjii'îl  donne  à 
ce  fujet  : 

i_       V.  2j2.    0"çïî  'Tm^  v/Mûv  AoLÏov  T  AclCS^-xM 
'IVtoi'  tuAiva  Tvav'TTXj  avfioLivuv  ifJuo\  y 


dt  l'e'iiit.  in-'f'. 
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SortJotme ,  dit  ie  P.  Brumoy,  à  tous  les  luibUans  de  dénoncer  2'r7rJ':l' '.f 
l'attaffm  de  Lditts:  fihi  crainte  du  c/uitiment  empêche  le  coupable 
de  Je  dcclarcr,  qu'il  mette  bas  toute  frayeur;  il  en  fera  quitte  pour 
l'exil.  Si  l'ojjajjin  efl  un  étranger,  qu'on  le  déclare,  cet  important 
fervice  fera  récompenfé.  Faiiôns  ici  quelques  remarques. 

Les  trois  premiers  vers  ne  préfênteiit  aucune  difficulté: 
Quicumque  veflrûni  novit  à  quo  viro  Ldius  Labdacides  occifus 
cfl ,  huic  ego  impcro  ut  rem  omnem  milii  declaret.  Dans  les  lui- 
vans  ,  le  mot  v7CtC,iXm  a  caufc  de  l'embai-ras  ,  de  forte  que 
les  uns  ont  traduit  d'une  façon,  les  autres  d'une  autre.  Le 
P.  Brumoy  a  fuivi  les  traduélions  qui  portent:  El  fi  forte , 
ne  in  crimen  venlat ,  metuit,  lïbcro  euni  me  tu  de  fe  ipfo.  Celle 
qui  eft  attribuée  à  Thomas  Johnfon ,  oHre  une  autre  idée  : 
Etiamf  metuit  contra  fe  crimen,  audor  necis  ciim  ipfe  fit.  Je  crois 
qu'il  le  trompe:  v-r^i^M^  UgmtiQ  furtimfubduco ,  clam furripio ; 
de  (orte  que  le  lèns  tft  :  Etiamfi  timuerit  ne  crimen  incurrat ,  eo 
quod  rem  totam  ipfe  tacitus  intra  fe  fubduxerit.  J'ordonne  à  celui 
qui  a  connoilîance  du  meurtrier  de  venir  tout  déclarer,  quand 
même  il  craindroit  qu'on  ne  lui  fit  un  crime  d'avoir  tenu  la 
choie  iècrète  par-de\'ers  lui;  car  il  en  fera  quitte  pour  l'exil. 

D'ailleurs,  à  s'en  tenir  à  la  tnidudion  du  P.  Brumoy,  de 
AI.  Boivin  &  de  Thomas  Johnf)n ,  on  croiroit  que,  par  ce 
coupable,  qui  en  fera  quitte  pour  l'exil,  il  faut  entendre  l'af 
iâffin  de  Laïus.  Mais  ce  leroit  le  tromper  grolTièrement ,  & 
l'on  voit  par  lu  fuite  de  quelles  malédiclions  le  meurtrier  ell 
accablé.  Voilà  d'abord  ce  que  prelcrit  Œdipe  à  l'égard  du 
Thébain  qui  auroit  connu  le  meurtrier  de  Laïus.  Mais  fi  c'efi: 
un  étranger  qui  ait  connoilîance  de  l'allalfinat,  le  Prince  ne 
déclai-era-t-il  rien  à  Ion  lujet  !  c'ell  ce  qu  il  fait  aufh-tût  :  Si 
c'efl  un  étranger ,  qu'il  parle ,  il  fera  dignement  récompenfé. 

V-  2^  8.    E'/  J^'  oto  'Hî  ci'M.05  oTi^v  c)^  rt!Mvi5  p^Sovos  t- 

Tov  cwdi'^iPcL  ^  jtwi  (nobfw.Ta) .,  6cc. 

Qiiod  ft  quis  alias  ex  aliéna  terra  auâorcm  cadis  novit,  ne 
fdeat,  lucrum  ego  illi  àabo ,  &c.  J'avoue  que  je  fais  ici  un 
léger  changement  dans  ie  texte,  eji  iilànt  ctMos  au  lieu  de  aMafi 


t66  MÉMOIRES 

mais  l'ordre  <Ju  difcoiirs  &  la  fuite  du  rai/ônnement  paroiflént 

l'exiger. 

j.  Q-ue  fi  quelqu'un  ,  pour  quelque  cau(ê  que  ce  fôit,  s'ohfline 

à  garder  (on  fècret,  iSc  à  ne  pas  révéler  ce  qu'il  (ail  du  meurtre 

Vers^frjuf-  de  Laïus ,   Œdipe  défend   cjue  dans  toute  l'étendue  de  fes 

qua:i;o.        £tats ,  il  (oit  admis  aux  (acriflces  5c  dans  les  converfations , 

qu'on  ait  rien  de  commun  avec  lui ,  même  la  participation  de 

l'eau  luitrale;  il  veut  qu'il  ibit  chaÛé  de  toutes  les  mailons 

comme  un  objet  d'exécration.  Pour  le  meurtrier  lui-même, 

CEdipe  le  charge  de  plus  grandes  maiédiélions.  «Puilîè,  dit-il, 

^•^/-#/''/-»  le  fcclérat  traîner  une  vie  malheureufe,  dans  le  comble  de  la 

quuu2j^.  ^^  rrjjs^,i-e  5^  jg  l'indigence;  &  fût-il  de  ma  connoidânce,  ren- 

,j  fermé  dans  mon  palais,  puifîènt  retomber  (îir  ma  mai(on  &  (ui* 

moi  les  mêmes  imprécations  que  vous  venez  d'entendre.  » 

On  voit  d'après  ces  remarques ,  qu'Œdipe  met  dans  les 
peines  qu'il  prononce  une  différence  &  une  gradation,  telles 
que  le  diélent  la  raifon  &:  l'équité.  D'aboid  il  veut  que  qui- 
conque a  connoilîànce  de  l'affilfin  de  Laïus ,  vienne  déclarer 
ce  qu'il  (ait.  Efl-il  citoyen!  il  ne  (êra  obligé  que  de  quitter 
le  pays,  (ans  elfuyer  ni  infuite  ni  dommage  [(lÇ>}\g.Ç>y\i).  II 
méritoit  en  effet  une  punition  pour  n'avoir  pas  plus  tôt  révélé 
Ion  fècret.  Eft-il  étranger!  loin  d'être  puni ,  il  fera  récompenfé. 
Mais  celui  qui  a  connoKîànce  de  l'attentat,  refufè-t-il  de  venir 
à  révélation ,  Œdipe  veut  qu'il  foit  regardé  comme  un  objet 
d'horreur  dans  toute  l'étendue  de  ks  Etats.  L'imprécation  qu'il 
fait  contre  lui,  efl  renfermée  dans  les  bornes  de  (on  empire. 
Il  ntn  efl  pas  de  même  de  celle  qu'il  lance  contre  l'aflaffin; 
elle  eft  générale  &  fins  bornes  :  fa  malédiction  le  condamne 
à  traîner  par-tout  une  vie  miférable,  fans  feu,  (ans  lieu,  (ans 
e(poir,  fins  refîôurce  (  cLyuniç^^  ^m  )•  Ces  variétés,  ces  nuances , 
qui  font  honneur  à  l'elprit  &  au  bon  (eus  du  poëte  Grec,  ne 
paroifîènt  point  dans  les  traduélions  latines  ni  françoifês. 
^.  Au  refle  Œdipe  ne  s'arrête  pas  à  ces  imprécations,  mais 

après  avoir  déclaré  qu'il  va  ranimer  tous  fès  efîèrts  pour  dé- 
l', 3^^,280.  couvrir  le  meurtrier,  il  ajoute:  «Puifîènt  ceux  qui  ne  fiii- 
»  vront  pas  mon  exemple ,  trouver  la  terre  ingrate  &  rebelle , 

fe 
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fe  voir  fans  poflérité ,  &  mourir  eux-mêmes  d'une  mort  plus  « 
afFreufe  encore,   s'il   eft  polTible,  que   celle  qui  dcfole  nos  « 
climats  ! ..  Les  interprètes  ne  font  pas  fentir  non  plus  le  vé- 
ritable objet  de  ces  dernières  malcdiclions. 

La  fcène  d'CEdipe  «Se  du  devin  TireTias  eft  conduite  avec    I V. 
beaucoup  d'adrellè  Si  d'intelligence  ;  mais  il  eft  des  endroits 
où  le  fil  du  dialogue  échappe ,  fi  l'on  n  y  apporte  pas  beau- 
coup d'attention  ;  aufti  les  interprètes  ne  iônt  pas  toujours 
d'accord. 

Tiréfias  refufê  obftinément  de  déclai-er  ce  qu'il  lait  du    i; 
meurtre  de  Laïus  :  Voulei-vous  donc  nous  trahir  &  nous  perdre! 
iui  dit  Œdipe,  Qiie  ce  reproche  ^y? /V//<///^ /  réplique  le  Devin.  Jj^^f-''"^'^^ 
Oefi  pour  vous,  c'efl  pour  moi  que  je  me  tais.  Épargnons  -  nous 
v:i  chagrin  mutuel:  je  ne  parle  point. 

Les  traduélions  de  Cambridge  &  de  Londres  (iy22)  portent: 
Qiiid  ob  hanc  rem  temerè  me  accufas  !  non  enim  aufcultabis  mihi. 
Comme  fi  Tirélîas  difoit:  votre  intérêt  &  le  mien  exigent 
que  je  me  tailê:  ceiïèz  donc  de  m'accufer  témérairement  de 
vouloir  trahir  &  perdre  la  patrie;  car,  après  tout,  fi  jepailois, 
vous  ne  voudriez  pas  me  croire.  C'eft,  ce  me  fèmble,  donner 
à  TTî^v^Vo^  une  lignification  tirée  de  bien  loin  ;  ne  vaut-il 
pas  mieux  lui  lailîcr  celle  qui  lui  eft  ordinaire,  &  prendre 
\Kiy')^n  dans  celle  de  interrogare!  Pourquoi  voulez-vous  inu- 
tilement m'interroger  fur  ce  fujet?  cefièz  de  faire  de  vains 
efforts  pour  m'arracher  mon  lècret ,  car  vous  ne  lâurez  rien 
de  moi.  Qjiid  me  de  lus  fruflrà  interrogas!  non  cnini  (  ea) 
ex  me  rcfciveris.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit-là  le  vj-ai  kns , 
que  la  traduction  attribuée  à  Thomas  Johnfon  a  fort  bien 
rendu.  Quid  hac  fruflrà  requiris  !  non  enim  ex  me  audies.  Le 
P.  Brumoy  a  làns  doute  voulu  exprimer  cts  dernières  paioles, 
en  difant ,  je  ne  parle  point  ;  mais  il  ne  s'eft  point  expliqué 
fur  l'idée  qu'il  a  attachée  à  Ixiy^m  il  a  négligé  une  partie 
du  texte  :  M."  Dacier  &  Boivin  font  plus  exads. 
Tottie  XXVllI,  :^ 
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a.       A  ces  mots  ciii  Devin ,  Œdipe  s'emporte  contre  lui ,  «Se 

lui  dit  que  Ton  obftination  &  Ton  inflexibilité  fèroient  capables 

d'ii'iiter  des  rochers.  Vous  me  reproche^  ma  dureté ,  reprend 

TruAuâ.AuP.  Xircfias,  à'  vous  comptci  pour  rien  la  colère  qui  vous  transporte: 

'  j'en  fuis  la  viélime.  Le  grec  dit  à  la  lettre,  vous  me  reprockei 

»ia  colère,  &  vous  ne  voyei  pas  la  vôtre: 

Cependant,  comme  jiifqu'ici  Œdipe  n'a  point  accule  de  colère 
Tiréfias,  Triclinius  prétend  que  par  ces  mots,  ma  colère,  il 
faut  entendre  celle  que  j'excite,  &  non  celle  dont  Je  fuis  animé  : 
comme  fi  le  Devin  difoit,  vous  me  reprochez  d'enflammer 
votre  bile,  Si.  vous  ne  vous  apercevez  pas  du  penchant  naturel 
que  vous  avez  à  vous  emporter  ;  cependant  vous  me  chargez 
d'injures:  en  efièt,  on  venoit  de  l'appeler  le  plus  méchant  des 
hommes.  Mais  cette  explication  me  paroît  forcée ,  &  je  ne  lais 
^'iI  ii'efl:  pas  plus  naturel  de  prendre  o^yÀ  dans  le  fèns  qu'il 
a  louvent  de  ingcninm,  mores ,  pudium ;  6c  comme  on  venoit 
de  traiter  Tirédas  d'homme  obfliné  &  inflexible ,  vous  tue 
reprochei,  répond-il,  le  caraélère  de  mon  efprit,  &  vous  oublie'^ 
celui  du  vôtre ,  dont  j'éprouve  néanmoins  les  effets.  C'efl;  l'idée 
que  M/'  Dacier  &.  Boivin  ont  adoptée. 

3,  Enfin  Œdipe  indigné  du  refus  obfliné  de  Tiréfias ,  lui 
déclare  qu'il  le  regarde  comme  le  complice  du  crime,  qu'il 
n'en  peut  être  innocent  que  pour  ne  l'avoir  pas  commis  de 
fês  propres  mains;  mais,  ?i'}oùte-t-'i\,  Jl  tu  n'ctois  privé  de  la 
lumière  des  deux,  je  te  croirais  feu l  capable  d'avoir  exécuté  cet 
affajjinat. 

V-  J_^<^ «  ^^  irûr^vii  li\i'Uiv  , 

Je  ne  fais  à  quoi  penfôient  ceux  qui  ont  traduit  :  Si  verb  vidijiî 
facinus  perpetrari ,  &  hoc  tuum  faims  effe  dico.  «  Si  tu  as  été 
témoin  du  crime,  je  t'en  déclare  le  feui  coupable;  »  ce  qui  ne 
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rend  point  la  penfée  du  Poêle.  Les  ancieiis  fcholialles  aiiroient 
dû  les  garantir  de  cette  erreLir. 

Tiréfiiis  irrite  de  l'ace  1.1  ^it ion ,  s'explique  enfin  Se  annonce    ^. 
à  QEtlipe  qu'il  elt  lui-même  le  coupable,  fur  qui  tombe  l'arrêt 
qu'il  a  prononcé  contre  le  meurtrier.   Il  ajoute  qu'il  parle 
librement  &  lâns  rien  craindre,  parce  que  la  vérité  combat 
en  fa.  faveur.  La  ve'riie ,   reprend  Œdipe,  ^'où  la  fais -tu  ,    Tr.iduâ.  Je  P. 
malheureux,  ce  n'ejl  pas  dans  ton  art  que  tu  l'as puïjée.  luwoy.p.z^.^ 

T    I    R    É    s    I    A    s. 

Je  la  fais  de  vous  :  c'efl  vous  qui  m'avei  contraint  de  rompre 
le  flence.  M.  Dacier  avoit  traduit  dans  le  même  fèns  ;  mais 
quoiqu'QEdipe  eût  forcé  le  Devin  à  parler,  ce  n'eft  pas  à 
dire  qu'il  lui  eût  appris  la  vérité;  ce  railonnement  fêroit  jîi- 
toyable  :  Je  tiens  ta  vérité  de  vous ,  puifque  c'efl  vous  qui  m'ohligc:^ 
de  rompre  le  filence,  C'efl;  néanmoins  celui  que  les  interprètes 
font  tenir  à  Tirédas  ;  car  quoiqu'il  ne  paroille  point  de  par- 
ticule caufîde,  car ,  puifque ,  parce  que,  dans  la  traduélion  du 
P.  Brumoy ,  il  eji  faut  nécelîàirement  fous-entendre  une,  qui 
efl:  bien  exprimée  dans  le  Grec. 

J'aimerois  donc  mieux  traduire  d'une  manière  plus  générale, 
puifque  d'ailleurs  le  texte  le  permet. 

Œdipe. 

Qui  t'a  injlruit  à  me  tenir  ce  langage  f  ce  n' efl  pas  l'art  que 
tu  profejfes.  [  En  effet  le  Prince  /oupçonnoit  que  le  Devin 
n'étoit  en  ceci  que  l'organe  de  Créon.  ] 

T   I    R   É   s   I   A   s. 

Oefl  vous-même  ;  car  c'ejl  vous  qui  m'aveiforcé  de  rompre  le 
filence. 

Il  y  a  par  ce  moyen  plus  de  Juffelle  dans  le  railonnement 
de  Tiréiias,  &  la  réponfe  cadre  avec  la  demande. 

Œdipe  inllfte,  &  veut  obliger  Tiréiias  à  répéter  ce  qu'il    j; 
»  dit. 

Xij 
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T    I     R    É    s    I    A    s. 

Ne  m'aveivoiis  pas  compris!  ou  feroitce  un  piège  que  vous 
foulei  me  tendre! 

(E    D    I    P    E. 
Je  ne  t'ai  pas  ajjei  entendu ,  pour  pouvoir  d'ire  que  Je  fuis 
ym  /<p.    lien  au  j ait  {"^y^  wçï  iè  tiTOÏv  yvacji)/)  ;  ainfi  parle  de  nouveau. 
Le  P.  Bruinoy,  qui  paroît  avoir  fuivi  M.  Dacier ,  ne  rend 
cette  réponfe  (ju'imparfaiteinent,  en  dilant:  A'f«,  niais  je  t'or- 
donne de  parler,  hts  traduélions  latines  ne  font  ni  plus  exaéles 
ni  plus  claires.  Il  falloit  traduire: Tir.  Non intcllexijli priîis ! ,.„ 
(Ed.   Minime ,  faltem  adeo  ut  dicere  liceat  rem  ejje  ( mihi ) 
perfpeâam,  &  apprimè  notam.  M.  Boivin  ne  s'y  eft  pas  trompé. 
6.       CEdipe  continuant  de  s'emporter  contre  le  Devin  :  Rends 
grâces  aux  Dieux  de  ton  aveuglement ,  lui  dit-il,  (fuivajit  le 
fa^e  ij.    P.  Brumoy  )  tu  verrois  le  jour  pour  la  dernière  fois. 

T    I    R    É    s    I    A    s. 

Mon  fort  n'efl pas  entre  vos  mains:  Apollon  ejl  mon  garant ;. 
il  aura  foin  de  mes  jours.  M.  Dacier  lui  avoit  fiuyé  k  route. 

Comme  les  interprètes  font  ici  fort  partages ,  il  eft  à  propos, 
de  rapporter  d'abord  les  pai'oles  du  texte  qui  les  embarrafTeat, 

Yns  jSz.        GEd.   Mfxs  Tçe'fpvi  ^zn^i  nv^riii'  aqi  puîff  lixn. 

Mut'  a.?^ùv,  ô'çii  (pâi  o'pa,  jSAê'-v|«j  ttoT'cm'. 

Tir.    Ou  y^  /Xi  /jjo7ç^  'ZsÇji  yi  crfe'  Trsffin',  tTni 

Ce  que  l'on  tiaduit  ordinairement  de  cette  forte  r 

(Ed.   Sola  ténèbre  te  tuentur,  alioqui  efFeciffem 

Ut  neque  me ,  neque  alium  quenquam  qui  lucetn  intuetur^ 
ampliùs  afpiceres. 

Tir.    Non  efl  in  fatis  à  te  ut  interfciar  : 
Nam  Apolliui  id  cnra  erit. 
C'eft  le  lëns  que  Camerarius  a  donné  à  ce  pafîâge;  fur  qiidl 
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je  rië  m'arrêterai  pas  au  ridicule  qu'il  y  a,  de  fuppofèr  qu'CEdipe 
menace  l'aveugle  Ti  relias  de  le  mettre  hors  d'état  de  jamais 
voir  perfonne  :  mais  examinons  fur  quoi  fondé ,  on  met  la 
mort  de  ce  Devin  fur  le  compte  d'Apollon.  Paufànias  rap-  /«  Baoïlt. 
porte  que  les  Argiens  ayant  pris  la  ville  de  Thèbes,  menoient 
à  Delphes  Tircfias  avec  le  refte  du  butin,  &  que  ce  Devin 
prefle  de  la  foif ,  s'aiTeta  aux  pieds  d'une  montagne  où  il  y 
a  voit  une  fource  *;  il  en  but,  Si.  il  expira.  *Lr>fomame 

Le  r.  Brumoy  juge  avec  raiion  que  cette  circonltance  ne    k?-.  /ir  r»/- 
iuftifie  point  le  fens  de  Camerai-ius.  Suffit-il  en  effet  qu'une  y^-^^^""^ '^'^""• 

'      r  I  I  •  I    •     »    -nv   I    T  i.V,ç.6.  Stnih, 

perionne  meure  daiis  la  route  qui  conduit  a  Delphes,  pour  i.iK.B<iyk^ 

que  là  mort  foit  imputée  à  Apollon  î  II  croit  donc  que  celui 

qu'il  adopte  dans  fa  traducflion ,   après  M.  Orfâtto,  eft  plus 

fimple  &  plus  vrai.  C'ell  ce  que  je  ne  puis  lui  palfer,  &  j'olè 

dire  que  ces  interprètes  s'écaitent  autant  les  uns  que  les  autres 

de  la  penfce  de  l'auteur  Grec.  CEdipe  ne  menace  point  Tiréfias 

de  la  mort,  &  ne  lui  dit  point  de  rendre  graces  aux  Dieux 

de  Ion  aveuglement  :  le  Devin  ne  dit  point  non  plus,  nî 

qu'Apollon  veillera  fur  fes  jours ,  ni  que  ce  Dieu  aura  (oiii 

de  terminer  fbn  fort.   Il  n'ell  queflion  de  rien  de  tout  cela, 

dans  ie  texte  ;  c'efl:  ce  qu'il  fiut  développer. 

Remarquons  d'abord  qu'QEdipe  venoit  Je  reprocher  à 
Tiréfias  qu'il  étoit  aveugle  de  corps  &  d'efprit  ;  &  continuant 
Çwx  le  même  ton ,  ^a?  7Ç'ê(pM  '^zçji  vi/x-tos  :  expreffion  forte 
&  bien  poétique.  Unâ  cûligine  akris  :  «  Enfant  de  la  nuit , 
tout  n'efl  que  ténèbres  chez  toi  ;  elles  font,  pour  ainfi  dire,  «s 
ton  unique  élément ,  »  «te  /tuiT  e/^ ,  fM^r  â Mw  (i\if\(tj  ttot'  'cw. 
Ar/eo  ta  tienne  me,  neqiie  aJinm  quenqitam ,  perfpkere  pojfis. 
«Quelles  lumières  pourrois-tu  donc  avoir  fur  mon  compte  ni  fur 
celui  d'aucun  mortel?  »  11  en  eft  qui ,  au  lieu  de  /2Aê\}^,  lilênt 
^Act\}>«f ,  ce  qui  pourroit  bien  être  la  véritable  leçon  ;  &  voici 
le  fens  qui  en  rétilteroit  :  <i  Tu  es  plongé  dans  de  fi  profondes 
ténèbres ,  que  tes  vaines  prédirions  ne  peuvent  nuire  ni  à  « 
moi  ni  à  aucun  mortel.  »  Cependant  la  première  leçon  me 
paroît  préfênter  une  idée  mieux  alfortie  au  goût  de  cet  eii:^ 
Uetien ,  &  à  celui  du  Poëte^ 

X  iij; 
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7.  Qlioî  qu'il  en  f()it ,  Tiréfias  coiiiiniiant  aulfi  fur  le  même 
ton  qu'il  avoit  commence,  répond  ;  y  ^'p  /t?  ;tu)7^  Tsçyi 
yi  cM  Tnaiïv.  Non  ejl  in  fatis ,  utfalteni ,  quantum  ad  te ,  crrem, 
iiic'uiiim  in  errorem.  Comme  s'il  difoit:  «  Malgré  l'aveuglement 
„  que  vous  me  reprochez,  les  Deltins  ne  veulent  pas  qu'à  votre 
»  égard  du  moins  je  me  trompe,  &  que  je  lois  un  faux  pro- 
phète.» Rien  de  plus  naturel  &  de  plus  ordinaire  que  le  fèns 
que  je  donne  ici  à  T^oîn'  :  on  en  voit  un  autre  exemple  au 
vers  62.0  de  cette  même  pièce,  oiî  le  chœur  dit  <à  Œdipe, 
que  s'il  craint  de  fê  tromper,  éj7\g.^M[At(ji  van^v  ,  il  doit 
trouver  raifonnable  le  difcours  de  Crcon.  Tirclias  ajoute: 
ÉTrti  i'x5^vû5  P^^Xkasv  ,  cù  ^<r'  cv.'S^^o^  fM\u.  Sdtis  qiiippe 
potcas  Apollo  ejî,  aii  ifla  peijiccre  cura:  eiït.  «  J'en  ai  un 
»  bon  garant:  c'eit  Apollon.  Oui,  c'efl  lui  qui  aura  loin  de 
vérili  r  les  prédirions  que  je  vous  fais.  »  Effectivement  le 
Devin  venoit  d'annoncer  à  Œdipe  que  dans  peu  il  feroit 
aveugle  lui-inème  ;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Au  refte 
je  me  renconlre  ici  avec  M.  Boivin,  qui  traduit:  Apollon e^ 
mon  garant  ;  &  c'cfl  à  lui  d'accomplir  mes  prédiûions. 

On  ne  doit  pas  être  iurpris  du  fèns  tjue  je  donne  à  /zsç^i 
yî  ck^ ,  faltem,  quantum  ad  te  attinet,  rien  n'ett  plus  commun, 
lorfque  la  prépoîition  nsç^i  eft  conlhuite  avec  le  g'  nitif.  Budée 
Com.L.Cr.  le  dit  poliiivement ,  y/^wjV'tVi/  eîiam  (lu  AN  TU  Al  pertinet, 
P  S^S-    ,       g^  j[  g,^  donne  pour  preuve  ces  paroles  de  Syniiims:  ai  ^asç}? 
De  Pan.  L.  0ê5 ,   ^  'orfoi  ^oM^ç^yïïXi^  oivoû'noi  è.  Ubi ,  dit    Devarès ,  «sfos 
C-V-^}^-        Q^g  ^    ^    ^^j   kcSejÔTTOi/ ,    QUANTUM     AD    D  F.  U  Al ,    & 
Q_uaNTUA1  ad  HOAllNES,  fignijicat  :  perindè  ac  cîim  di- 
cimus ,  tsrfoi  -m^oi.  Si.  nrQpi  piTÇo?  :/ww;  illa  etiam  Qu  AN  TU  aï 
AD   PATREAl,  &  QUANTÙaI  AD   AlATREAl  PERTINET, 
figiiifcant. 
Lain  ^;,       Dans  une  autre  lettre  que  Synéfius  écrit  à  fon  frère,  il 
fit.AIordl.     5'gxprime  ainfi  :  Koù  y^  x^  'zafoi  0ê5  xs^  -rafoi  cwGg^Tîe-v,  ov 
TTéf  x5(,A\jç-<i)  fjLoi  vMcn.nx{  tÇ'TO  ;  c'crt-à-dire ,   félon  le  traduc- 
teur; Etenim  quod  &  ad  Deum ,  ér  ad  homines  attinet,  iflud 
miln  pulc/ierrimum  fnerit,  C'eft  ainfi  qu'Ifocrate  r^\  (l^dir^s 
dit:  AAx-i/3/«,JV)5 ,  ^  KAucd'im,  0  ^aV'  -Sfos  Tiaf^oi,  0  0  'Ofoi 
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fi^TÇoi ,  uv  'SffÔTtats-TDi  ?  7ra.^o5  tvV?  :  expreffion  que  les 
Latins  rendent  ordinairement  par  ia  prepofition  à,  ah.  Ille 
fiiUc'm  à  pâtre ,  hic  verb  à  watre ,  abavus  patrïs  met.  En  effet , 
cette  prépofition  latine  fe  prend  très-ibiivent  dans  le  lens  que 
je  donne  ici  à  -tsfo?.  Qiiand  Piaute  dit,  ab  animo  ager  fui , 
n'elt<e  pas  (juautùm  ad  animum  !  Qtiand  Térence  dit ,  à  me 
pudicaefl,  neil-ce  pas  (juainiim  ad  me,  à  mon  égard ,  pour  ce 
qui  me  regarde  !  Et  lorlque  Cicéron  écrit  à  Atticus ,  fimuis 
imparaù  cimi  à  inilnihus ,  thm  à  pecuiiia,  n'efl  -  ce  pas  aulTi 
quantum  ad  milites  & pecuniam  !  MaÀs  nous  voyons  dans  cette 
Tragédie ,  que  Sophocle  a  employé  plus  d'une  fois  la  prépo- 
fition grecque  isfài  dans  le  même  fèns.  Œdipe  dit:  Vers  ij^i 

Rien  n'cjl  plus  juflc  que  les  foins  d'Apollon  à'  les  vôtres,  à 
l'égard  du  Roi  alfaJJJné.  Le  même  Prince,  Aers  la  lin  de  cette 
pièce,  parle  à  Créon  en  ces  termes:  y,rs  j^;j^ 

Qiie  le  tradudeur  de  Cambridge  rend  ainfi:  Aam  quod  ad  te 
attinet,  non  ad  me  dicam.  <■<■  Ecoutez;  ce  que  je  vais  dire  vous 
regarde  plus  que  moi.» 

Dans  TElecflre ,  Sophocle  fiît  dire  à  Clytemneflre  :  Ce  jour-ci    Vers^S;i 
vie  délivre  de  toute  crainte ,  tant  de  la  part  d'Elcélre,  que  de 
la  part  d'OreJle. 

///  quejlo  giorno  poi  ora  fon  libéra 
D'ogni  timor  per  parte  di  cofci  ^ 

E  di  colui , 

Comme  traduit  Giacomelli. 

D'ailleurs  fi  l'on  donne  aux  proies  gi'ecques ,  5^'  yxa  ju 
fjuîi^  -sjf  05  yi  fl-y  ■7a<m)i ,  ce  fens ,  mon  fort  n'ejl  pas  de  périr 
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tJe  vos  mains,  on  fait  dire  à  TircTias  une  chofê  qui  ne  revient 
à  rien,  5c  qui  n'a  plus  de  liaifon  avec  ce  qui  précède.  (Edipe 
lui  reprochoit  quêtant  aveugle  de  corps  &  d'efprit,  fes  pré- 
dictions ne  méritoient  que  le  mépris;  «Se  l'on  veut  queTiréfias 
réplique  :  Du  /noi/is  Je  ne  crains  pas  de  tomber  jous  vos  coups, 
ce  n'ejl  pas  ma  define'e.  Réponle  déplacée,  découfue,  hors  de 
propos ,  &  qui  coupe  totalement  le  lil  du  dialogue.  M.  Boivin, 
qui  a  bien  fenti  la  diiKcuhé,  a  tâché  de  l'cluder  par  un  tour 
plus  ingénieux  que  lolide.  H  fait  dire  à  Œdipe  :  «  La  nuit 
»  (êule,  la  nuit  qui  te  couvre  les  yeux,  afllire  ta  vie,  &  nourrit 
»  ta  confiance,  EN  te  persuadant  (}ue  tu  n'as  rien  à  craindre, 
ni  de  moi,  ni  de  quiconque  voit  la  lumière.  »  Mais  que  de 
réflexions  n'y  auroii-il  pas  à  faire  lur  ces  paroles!  Oîi  voit  on 
qu'ŒJipe  dife  à  Tiréfias  que  fon  aveuglement  a{fure  (à  vie , 
tionrrijfc  fa  confinée,  8c  lui  perfuade  de  ne  rien  craindi-e!  Q,u'on 
lilè  /?A^4«/  °'^'  ^^^'\'H'  P'^'"  q'-'e'Jt;  machine  en  pourra-t-on  tirer 
que  le  Devin  e(t  convaincu  qu'il  n'a  rien  à  redouter  ni  de  la 
part  d'CEdipe,  ni  de  la  part  d'aucun  mortel?  C'efl  faire  violence 
au  texte ,  c'elt  le  dcnatui-er  par  des  additions  gratuites  que  la 
lettre  dément. 

Le  lêns  que  je  prélênte  n'a  aucun  de  ces  inconvéniens  :  éga- 
lement alTorti  aiix  deux  leçons ,  &  mieux  encore  à  celle  qui 
eft  la  plus  commune,  il  efl;  iimple  &  bien  fuivi,  parfaitement 
lié  à  ce  qui  précède,  &:  naturellement  amené  par  les  reproches 
d'Œdipe,  Je  ne  l^i  li  Je  me  trompe,  mais  je  me  perfuade 
que  plus  on  examinera  le  texte,  plus  on  reconnoîtra  que  cette 
explication  efl;  la  leule  conforme  à  la  penlée  de  l'écrivain  Grec. 
^'       Œdipe  perfuade  que  le  Devin  efl  un  impofteur ,  dont  Créon 
Tr,iA:â.JuP.  fe  fert  pour  envahir  le  trône,  s'écrie:  ô  fceptre ,  6  couronne , 
mnoj'.p.2u.  ^  f,■^J^),■^^  ^  fûgcjfe  fupcYieurc  à  tous  les  arts  pour  rendre  la  vie 
leareufe,  que  vos  avantages,  trop  expops  à  l'envie,  font  fujets  à  de 
tnjïes  retours!  Voici  les  paroles  grec(|ues  qu'on  a  voulu  rendre. 

V.  ^  8  8.    Qï  TÛs.'d'Vi.  >t)  Tv'g^l'l'O/  (o) ,  yi^  'xi'Vjl'A  'nyvAi 

liafle,  publié  par  Johnfpn,  a  lû  tu'» 
ey.m{,  vocatif  attique. 


(o)  On  varie  beaucoup  fur  cette 
leçon:  les  uns  veulent  -ni^-mç-,  d'au- 
yes  Tv^ttij  Si  il  paroît  que  leSclio- 
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Je  remarque  d'abord  que  le  P.  Briiinoy  a  cru ,  après  bien 
d'autres,  que  le  7rDAi;(^r'A'^  ^ia  devoir  fe  joindre  à  \jz^^i- 
pVtra,  qui  précède,  puifqu'il  imàuii:  fupe'r'ieiire  à  tous  les  arts 
pour  rendre  la  vie  heureufe.  D'autres  ont  ftippléé  la  prépofition 
ci ,  en  tnduifânt ,  in  qiiadam  vita  fclicitate,  La  ti-aduélion 
attribuée  à  Johnfon  porte:  ô  divitia,  &  rcgniim,  &  ars  artem 
fuperans  in  expetendœ  vit^  fuhfidimn ,  quanta  apud  vos  invijja 
fervaturl  Enfuite  Œdipe  ne  dit  point  que  ies  as^antages  de  la  vie 
heureufe  font  fujcts  à  de  trijles  retours ,  mais  feulement  qu'ils 
font  expofés  à  l'envie.  Je  m'étonne  que  ies  anciens  fcholiafles 
aient  palfé  11  légèrement  fur  cet  endroit,  qui  méritoit  bien 
une  remarque  étendue.  Je  vais  donc,  à  leur  défaut,  donner 
la  conftruclion  de  ce  palîàge:  elle  fofîïra  pour  en  développer 
le  fèns.  fT  'TT^'Vi  Xj  nxi^^m,  i^  Tï^yvi  w/j-Ai  ■ÙSr^epVoa , 
OffDS  0  (pSrjvûî  cpuT^stWêTnj  7ra.p  vfjw/  trS  TroAvÇiiAio  (lim-,  ô  di~ 
vitia,  &  imperium ,  &  ars  arte  fuperior ,  quantum  invidia  & 
odii  volijcum  ajfervatur  vitœ  beatœ  multorumque  votis  expetita  ! 
TêTç^m  ^'^v/ii  \jz^(pîf'!^(m,  défigne  ici  une  (agelîè  fans  égale, 
un  mérite ,  un  talent  fupérieur  ;  Se  CEdipe  fait  allufion  à 
l'adrelîê  qu'il  eut  d'expliquer  lui  fèul  l'énigme  du  fphinx. 
Qii'étoit  alors  devenu  ton  art,  dit -il  à  Tirélias,  où  étoient  tes 
oifeaux  &  tes  Dieux  !  Re cannois  que  tu  n'es  qu'un  f ourle , 
vn  charlatan ,  &  que  tu  t'es  laijfé  feduire  à  l'envie  de  régner 
fous  Creon. 

Tirélias  piqué  de  ct$  reproches  répond  avec  fierté:  Vous 
êtes  Roi,  Seigneur:  mais  ici  la  liberté  d'entendre  &  de  répondre 
tour  h  tour  nous  rend  égaux,  &  d'ailleurs  fuj et  d' Apollon ,  je  ne 
juis  pas  le  vôtre.  Sacliei  que  je  n'ai  pas  le  foin  d'être  jujlifié 
par  Créon.  C'eft  la  traduction  du  P.  Brumoy,  dont  la  dernière 
phrafè  ne  me  paroît  pas  exprimer  le  \'rai  fèns  du  texte. 

V'  ^I  8,   Ou  yoLf  Ti  odI  (^S  <rS'A95 ,  ctAAoL  Ao^/a, , 

Tome  XXVI IL  '  ,X 
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Thomas  Jolinfôn  traduit:  Netjiie  iitupiam  iilktenus  îilnfemo, 
fed  Apollini  :  qitare  nec  Créante  patrom  niilii  opiis  erit.  Les 
éditions  de  Cambridge  &  de  Londres  (iy2.2.)  ont  fuivi  la 
même  idée,  nec pdtwdnio  Creoiitis  iitar ,  Se  elle  a  été  adoptée 
par  M.  Dacier.  Pour  moi  je  ne  faurois  comprendre  à  quel 
propos  on  fait  dire  à  Tiréfias  qu'il  n'a  aucun  befoin  d'être 
protégé  ni  juflifié  par  Créon.  Voici  donc,  à  mon  avis,  ce 
qu'il  dit;  «  Je  ne  fuis  pas  votre  fujet,  je  le  luis  d'Apollon  fêul, 
»>  de  forte  que  je  ne  (erai  pas  non  plus  celui  de  Créon,  quand 
il  fera  fur  le  trône.  «  O'y  T^p^sc-^/)/^  «T^Ass  Kpîovrtii  -tz^çzct^. 
J^û/i  infcribar  femis  Creoiiîis  regiiantis.  C'eft  ce  que  le  fcho- 
liafte  (p),  jxiblié  par  Johnlon,  a  fort  bien  compris,  K'p-^vmi 
t5  Kpiovwi  i?  ■j[st.'niyp-ASnîcroii{^  /SAsî;  d'où  je  m'étonne  qu'on 
n'ait  pas  réformé  la  traduélion  f<jj.  Notez  en  palîànt  le  paulo- 
pofl-futur  yi-^^di'^fji^ ,  qui  n'eft  pas  mis  ici  fans  defîein,  8i. 
qui  défigne  que  dans  peu  Créon  régneroit. 
>o.  Bien- tôt  après  Tiréfias  déclare  à  Œdipe,  que  tout  clair- 
voyant qu'il  fe  croit,  il  efl  plus  aveugle  qu'il  ne  penfè.  Savez- 
vous  à  qui  vous  devez  le  jour,  dans  quel  engagement  vous 
vivez,  Se  à  quel  fort  vous  devez  vous  attendre!  Vous  ignorez 
qu'une  foule  de  maux  doit  fondre  fur  vous,  &  vous  égaler 
à  vous-même  Se  à  vos  enfîuis. 

Je  ne  ^i  pourquoi  on  traduit  ordinairement:  Quiim refcifces . „ 
&  reliqmim  malorum  agmcn ,  quod  tïhi  adJmc  ignotiim  efl,  qua 
in  te  parïler  ac  lïhcros  tuos  rcdundalunt.  Le  texte  ne  dit  point 
que  ces  maux  retomberont  fur  les  enfans  d'CEdipe;  mais  qu'ils 
le  rabiil feront  à  fon  état  naturel,  oc  le  placeront  au  rang  de 
Fage  2y.  fcs  enfans.  Cependant  le  P.  Brumoy  a  réuni  ces  deux  ick'es 
dans  iâ  traduélion.  Quand  un  ejfain  de  maux  ignorés,  qui  vous 


(p)  Le  même  Scholiafle,  ibid.  Pçy- 

Çtt.7Kf  Af  J«7It( ,  0  c*  "mhifAffl  ijUtSÇS'diy  içO.- 

Ë  ô  -nJ oi^iâ/MLli  'OÇfi^^y  r  ÔMuty  ■  iîrxy 
»af^y  j^  vyif^çpv,  xst^  Ai)«TOj  «  TOÙSa. 


('ijj  M.  Boivin  a  faifi  le  vrai  fensr 
Je  ne  pajjerai  jamais  pour  être  l'tf- 
clave  d'(Edipe ,  iX  encore  moins  pour 
être  celui  de  Créou, 
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mettra  au  rang  (ie  vos  enfaiis ,  viendra  fondre  fur  vous  &  fur  eux. 
Celle  de  Johnibii  ell  plus  exacfle:  Aliorumque  agmen  non  vides 
vwlorum ,  qua.  te  paftter  aquabunt  tibique  &  tu'is  liberis.  La 
remarcTiie  de  Triclinitis  efl  ici  fort  jiifle.  lii  coniioilTance  de 
vos  malheurs,  dit  Tirclias,  vous  t'galera  à  vous-même.  Pour- 
quoi !  piU'ce  que  de  mari  que  vous  êtes  de  Jocafte,  -vous  lecon- 
iioitrez  que  vous  êtes  fôn  fils.  Elle  aous  égalera  auffi  à  \os 
entaiis,  parce  que  vous  vous  tiouverez  être  leur  frère,  ttant 
vous  &  eux  fils  d'une  même  mère.  Alors,  Prince,  continue 
ie  de\in,  accablez  d'injures  Tiréfias  &  Créon:  nous  ne  ferons 
que  trop  vengés,  car  jamais  mortel  n'éprouvera  un  fort  plus  funcjle 
que  vous.  C'efl  ainfi  que  je  rends  ces  paroles. 

y.  ^jj 2?  ^  Ofy-  éVî  lèç^Tuv  11; 

KoLYMV    0ÇÏ5    ÔXTÇt&'fiCriTai    'TTZ'TÎ. 

On  les  traduit  ordinairement  de  cette  forte:  Te  enim  uulhis  cfl 
vwrtalium  qui  fckratior  unquam  peribit.  «  Jamais  mortel  plus 
coupable  ne  perdra  la  lumière  du  Jour,  »  comme  s'exprime  ie 
P.  Brumoy,  après  M.  Dacier.  J'adopterois  volontiers  ce  (êns, 
s'il  ctoit  permis  de  lire  'f^yXm ,  au  lieu  de  yJ.xiov.  Mais  ce 
neutre  me  pa]-oît  avoir  ici  force  d'adveibe ,  comme  cela  efi: 
ordinaire  chez  les  Grecs,  Se  voici  la  conlhuclion  naturelle 
du  texte.  O'ox  êfi  ^ç^tzSv,  o<ni  ôtcTÇiCrcmai  ^t^ti  yjtVaov  o-Js'. 
J\4orîaIium  nu/lus  efl  qui  duriiis  unquani  atteratur,  quàni  tu.  Et 
c'efl  ainlî  que  M.  Boivin  l'a  entendu. 

LoriquCBidipe  condamne  Crcon  à  la  mort,  celui-ci  lui    v. 
répond  : 

Les  uns  traduilênt  :  quando  oflendes ,  qua  fit  caiifa  odii.  Les 

autres;  Si  dixeris  priùs  quale  fit  invidere.  Le  P.  Brumoy,  après       p^^e  jp 

M.  Dacier,  y')'  vole  (à  la  mort)  fi  vous  me  faites  voir  que  je 

fuis  coupable.  Le  fcholiafle  publié  par  Johnion  lit ,  (^ç$mv  au 

lieu  de  (pSnyëïv,  du  moins  11  Ton  texte  nefl  point  altéi-é;  & 

cette  leçon  pourroit  le  foûtenir.  Mais  ce  qui  efl  plus  digne 

4e  remarque,  c'eft  que  ce  fchoilafte  met  un  point  difliiacl;if 
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après  fZsO^'h^^  •  '^^  manière  que  les  paroles  fui  vantes  faflent  une 
phrafê  détachée.  Voici  comme  il  s'exprime.  ÇJ'tjlv  '^cni^i^y\i 

'é^  To  (popyuv.  Qiuiiklo  venim  (k'monjlrnvcris  quad  dkis  fcilkct, 
tune  moriûi:  Dciiuie  ddjicit  [Qïdon)  lamentans.  Ç)'iov,  6lc.  Ce 
qui  montre  évidemment  que ,  félon  lui ,  ces  derniers  mots 
formoient  par  eux-mêmes ,  &  indépendamment  des  précédens, 
un  fèns  complet,  &  ne  fè  prononçoient  pas  fur  le  même  ton. 
Mais  je  ne  lai  il  on  a  remarqué  que  Triciinius  a  eu  la  même 
idée,  cai-  il  obferve  que  ces  paroles  font  une  fèntence,  ya/LUKovi 
or  cela  ne  peut  être  qu'en  les  détachant  de  celles  qui  précèdent , 
&:  leur  donnant  ce  kns.  Ce  que  c'cfl  que  la  haine  !  de  quoi 
ii'cjl-cllc  pas  capable!  On  voit  par -là  ce  qui  efl  à  réformer 
dans  les  traductions  latines.  Je  confèns  de  mourir,  dit  Créon, 
fi  priiis  ojlender'is  (vie  crimini  obnoxium).  Qua/is  res  ejl  odium! 
On  voit  aulfi  ce  qu'il  faut  ajouter  à  celle  du  P.  Brumoy,  & 
réformer  dans  celle  de  M.  Boi^in. 

V  J-       V.    66^.   Tû\   é-Tî  'Ofi^ ,  Sec. 

Ce{[  ce  que  dit  le  chœur  pour  engager  Œdipe  à  s'adoucir  à 
l'égard  de  Créon.  J'ai  fuivi,  dans  la  Dilierlation  précédente, 
Tfgi^p-  la  verfion  du  P.  Brumoy:  Ayei  cgard  à  Ja  conduite  pajjée 
éT"  à  fes  protejlations  préjentcs  ;  mais  je  n'ignoiois  pas  qu'un 
des  fcholialles  indique  un  autre  /êns,  relatit  à  l'apologie  que 
Créon  venoit  de  faire  en  fi  ia\eur.  Comme  fi  le  chœur  difoit: 
Prince ,  ayei  égard  au  difcours  fenfé  ér  judicieux  que  Créon  a 
fait  pour  fe  jujlificr ,  &  aux  fenuens  qu'il  y  ajoute  inainienaïU. 

yil.       V.    6  S  y.  XTuyvo?  fdp.  %.  \. 

"Voyez  la  Dilîèrtation  (page  1 28.) 

VI IL        V.    SS2   &  fuiv.  jufqu'à  la  fn  de  la  fcène. 

Voyez  la  Difîertation  (page  1 2(^.) 
ÏX.       Œdipe  in(huit  par  un  Jubilant  de  Corinthe,  de  la  mort 
du  roi  Polybe,  qu'il  croyoit  ibn  père,  adi-effe  la  parole  à 
Jûcafte,  &,  lui  dû; 
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Le  P.  Brumoy  traduit  :  Ah  I  Madame ,  (juel  hefoiti  à  préfent    P'W  /-/• 
de  recourir  aux  autels,  &  de  conjultcr  le  i  liant  des  oijeaus  !  & 
ii  trouve  mauvais  que  M.  Dacier  ait  traduit:  Hélas!  Madame, 
qui  voudra  déformais  coiifulter  les  oracles  d'Apollon!  à'c.    «  II 
me  lèmble,  ajoûte-t-il,  que  ce  n'eft  point-à  ie  fèns  véritable:  « 
Jocafte  ailoit  confulter  les  Dieux  en  laveur  dXEdipe.  (Edipe  «< 
rafîiiré  par  le  récit  du  Berger,  dit  à  la  Reine,  qu'il  n'ell  plus  «. 
be/oin  de  recourir  aux  autels  &  aux  oifêaux.  « 

Je  crains  bien  que  cette  critique  ne  paroifîè  pas  fort  jufle. 
D'abord  (Edipe  ne  dit  pas  iimplement  qu'il  e(l  inutile  de 
recourir  aux  autels,  mais  aux  autels  d'où  partent  les  orades , 
'mS^fMivnv  i<ii:i.v.  Ne  font-ce  pas  ceux  de  Delphes?  D ailleurs 
il  parle  de  l'autel  où  il  avoit  reçu  un  oracle  qui  lui  avoit  an- 
noncé qu'il  (croit  le  meurtrier  de  Ton  père,  &  n'efl-ce  pas  à 
Delphes!  Sv  v(pr\yiiT/f ,  lyù  v.to.vuv  é'/^Mo;'  Tia-ri^  t  iixcy. 
Quibus  auâoribus  ego  perenipturus  eram  paîrcm  meum.  Enfin 
l'expre/Tion  ell;  générale ,  -ns  cv.07n)7ro.  «  Après  l'événement 
qu'on  nous  annonce,  quelle  conliance  doit -on  encore  avoir  « 
aux  oracles  &  aux  augures  l  »  Ils  m'avoient  prédit ,  continue- 
t-ii ,  que  j'ôterois  la  vie  à  mon  père  ;  hélas  I  il  eit  mort ,  & 
je  fuis  ici  bien  loin  de  Corinthe  pour  avoir  armé  mon  bras 
contre  lui  ;  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  le  regret  de  mon 
ahfence  la  conduit  au  tombeau  :  je  veux  bien  ne  paffer  pour  fon 
meurtrier  que  dans  ce  fensdà.  Mais  enfin  Polyhe  a  emporté  avec 
lui  dans  le  féjour  des  morts  ces  vains  oracles  qui  m'effrayaient, 
Ç'eft,  ce  me  iemble,  le  iens  naturel  de  ces  paroles. 

V.poû, E^-n  fjM  TTjJ^  ^0)  Tn^ù) 

Tct'J^'   Qv,  Slc, 

Le  P.  Brumoy  traduit  :  Dira- (-on  que  k  regret  de  m' avoir  perdu   ^£^ 

ï.  »l 
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J'iiiira  mis  au  tombeau  !  alors  je  ferais  en  quelque  fort:  V auteur 
de  [a  mort.  En  quoi  il  a  fiiivi  les  verfions  latines,  qui  portent: 
JSlift  forte  ckfiderio  mei  contabuit  :  tuim  tune  quoque  a  me  inter- 
^  feélus  ejjèt.  Ce  qui  prclênte  un  lèns  louche  Se  même  oblcur; 

il  falloit  donc  les  réformer  à  peu  près  de  cette  forte;  ni fï  forte 
defclerïo  mei  contabuit.  Hoc  autcm  paâo  fuerit  à  me  interfeâus 
(per  me  licct). 
X.  Polybe  mort,  Œdipe  ne  craint  plus  d'ctre  parricide;  mais 
il  redoute  l'autre  partie  de  l'oracle  qui  lui  a  annoncé  qu'il  (èroit 
inceftueux.  Le  Corinthien  s'offre  de  le  délivrer  de  cette  in- 
quiétude, &  le  Prince  lui  ayant  dit  qu'il  (auroit  reconnoître 
un  (èrvice  aulTi  important,  le  Bei-ger  continue  ainli: 

V.  1  0  2^'    Koq  %  imXiçx  t5t   ctcp/xo^ni' ,  oimi 

M.  Dacier  a  traduit  :  Je  ne  fuis  venu,  Seigneur,  qu'afn 
que  quand  vous  fcrei  de  retour  à  Coriutlie ,  je  puijje  me'ritcr  de 
vous  quelque  grâce ,  à"  vivre  heureux  fous  votre  proteâion.  Ce 
fèns  a  été  aulîi  adopté  par  M/'  Boivin  &  Orlatto;  fur  quoi 
Page  /7,  le  P.  BiLimoy  fait  cette  i-emarque  :  Voilà  fans  doute  un  corn- 
plinicnt  fort  inte'refe'.  J'ofe  dire  que  ce  n'cjl point-là  la  penf'e  de 
Sophocle,  le  Lcélcur  en  jugera,  &  la  note  de  M.  Dacier, 
toute  ingr'tiicufe  qu'elle  ejl  d'ailleurs ,  ne  paroît  point  fauver  cette 
incongruité.  Pour  parer  à  ce  prétendu  inconvénient,  il  traduit 
donc  lui-même  :  L'avantage  de  vous  ramener  à  Corintlie  me 
fuffit  ;  c'cfl  l'unique  objet  de  mon  voyage.  Ne  pourroit-on  pas 
dire  aufft,  avec  raifon,  que  voilà  un  compliment  trop  délicat 
&.  trop  fjiirituel  pour  un  Berger  du  vieux  temps!  Mais  celui 
qu'on  lui  n\et  dans  la  bouche  eft  fort  inte'rejfé :  Je  le  veux. 
Faut-il  s'attendre  à  autre  chofè  de  la  part  d'un  pâtre  qui  doit 
ignorer  le  langage  d'une  politefîè  rafînée ,  &  ne  pas  fbrtir  du 
caractère  de  la  fimplicité  niftique  de  fon  temps!  Je  ne  vois 
en  cela  aucune  incongruité.  D'ailleurs  n'étoit-il  pas  naturel  de 
lui  demander  quel  motif  l'avoit  déterminé  à  venir  annoncer  à 
Œdipe  la  mort  de  Polybe!  Il  prévient  cette  demande,  & 
a\oue  ingénument  que  i'efpoir  d'être  récompenfe  de  les  ièrvices 
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avoit  été  l'objet  principal  de  Ion  voyage  ;  ce  qui  me  paroît 
toiit-à-fait  dans  les  mœurs  d'un  homme  de  cette  forte.  II 
proît  que  le  P.  Brumoy  a  fuivi  en  partie  la  traduction  plus 
vicieule  encore  des  éditions  de  Cambridge  &i  de  Londres  : 
£t  où  Jiatic  quidcm  caufam  pot'ifimiim  hiic  veni ,ut  meo  adventii 
ùhï  aïupi'ul  beiiefacerem. 

(Edipe  s'ctant  arraché  les  yeux  ,  les  vieillards  Thébains    X I. 
de/approuvent  cette  action;  Se  pour  la  juftiher,  de  quels  yeux, 
dit-il ,  delcendu  dans  les  enfers ,  pourrois  -  je  regarder  Laïus 
mon  père  &  Jocafte  ma  mèreî 

V,  ij86 oîv  ifjuii  Sho7t 

E  'py  €91  •/Cfêiaxov  «.r^vus  iipyx.ffy.tva.i 

Il  paroît  qu'on  a  cru  que  ces  mots,  or^  ShoTy,  fe  rapportoient 
à  Laïus  Se  à  Jocafte  qui  précèdent,  d'où  l'on  a  traduit,  quoivm 
duoriim  morte  atrociora  à  me  faâa  fii/it  facinora.  Mais  je  penlè 
qu'ils  doivent  fe  rapporter  à  0/ufi.a.cnv,  du  vers  1384.  Œdipe 
veut  montrer  qu'il  s'eft  puni  plus  cruellement  en  fe  pii^'ant 
de  la  vue,  que  s'il  s'étoit  donné  la  mort.  De  quels  yeux  aurois-je 
pu  voir  un  père  8c  une  mère  infortunés  dans  le  féjour  des 
ombres  !  C'eft  fur  ces  yeux  que  j'ai  fait  tomber  le  châtiment , 
&  il  eft  plus  dur  pour  moi ,  que  fi ,  à  l'exemple  de  Jocafte, 
je  m'étois  aiTaché  à  la  vie;  /«  qi/os  awhos  (oculos )  atrociàs 
à  me  favitum ,  cjiiàm  ft  fiifpemlio  vitam  fiiiiiffan  (r).  Triclinius 
remarque  à  cette  occalion,  que,  félon  lopinion  des  Grecs  de 
ces  temps -là,  on  étoit  dans  le  féjour  des  ombres,  tel  qu'on 
avoit  été  à  fa  mort,  aveugle  ou  clairvoyant.  Œdipe  continue: 

V-  1^88.   AA\    >î  TiitvciDV  SlYr   o-\ii  id>  t<py\//^Qp5 ,  s; 

O'u  J^-TX,  &c. 

Un  des  fcholiaftes  dit,  avec  raifon,  que  ces  paroles  doivent 


(r)   M.  Boivin  a  eu   une  autre 

idée  en  traduifant  :   Defcendit  dans 

its  enfers  ,  de  quels  yeux  aurais  -je 

j>ù  jamais  regarder  ai  jwn  père  ni 


ma  mallieureufe  mère ,  qui  tous  dents 
ont  reçu  de  moi  des  outrages  JangliUlS 
itr  plus  cruels  ([ue  la  mon  f 
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iê  lire  avec  une  interrogation  :  AJais  ne  me  Jevoit-iJ  pas  être 
hien  doux  de  voir  croître  fous  mes  yeux  des  enfans  chéris  !  Non: 
depuis  mes  fatales  imprécations  ,  ces  objets,  de  même  que  ces 
murs,  ces  temples,  ces  fimulacres  às.%  Diçux,  étoient  interdits 
à  mes  regards. 

X  n.      V»  1-^6^ S.   KoUTOf  Too-y-rov  y  o\^.  jMm  jj^'^av  vômv, 

©VJIffXaV    Icudw,    fM]  'TU   nJ"  S\iVCÛ   V^XCû. 

Page  81,    C'efl:  (Edipe  qui  parle ,  &  à  qui  le  P.  Brumoy,  après  M.  Dacier, 
fait  dire:  Je  jais  trop  que  ni  la  maladie,  ni  aucun  autre  acci- 
dent ne  terminera  cette  vie  infortunée.    On  fait  ici  deviner  à 
(Edipe  ce  qui  lui  doit  arriver,  &  l'on  renvoyé  à  une  autre 
pièce  de  Sophocle  XŒdipe  à  Colone.  Mais  je  ne  vois  point 
que  le  Poëte  donne  ici  à  ce  Prince  la  connoilîànce  de  l'avenir. 
Les  tradu<51:ions  latines  portent:  Nam  hoc fatis  certb fcio ,  me 
veque  morho ,  nec  aliu  modo  iutcrire  potuijffe:  non  cnim  unquani 
à  morte  libérât  us  fuifcm ,  fi  non  ad  aliquod  magnum  malum. 
Auffi  faut  -  il  remarquer  qu'il  y  a  en  cet  endroit  un  aorifte 
premier  avec  la  particule  a?,  ce  qui  s'exprime  ordinairement 
par  le  plulque-parfait  du  fubjonélif.  On  en  voit  un  exemple, 
vers    I ^J I ,  'iS^a.(T    ccV,  fecijfcm,  je  l'aurais  fait.  Ainfi  ces 
paroles,  oij^,  ^tum    /* 'àw  vocrav ,   /^im    ttMo  -mpazt/  yji^^v  y 
doivent  s'txpiimcr  ainli  :  certb  fio,  ncque  morbum,  ncque  aliud 
quidquam  milii  mortcm  fuijfe  allatuvum.  Comme  fi  Œdipe 
diloit  :  quoique  mes  parens  m'eulîènt  condamné  à  perdre  la 
vie  fur  le  mont  Cithéron ,  je  vois  bien  que  rien  ne  devoit 
y  terminer  mes  jours.  C'ell:  ainfi  que  Triclinius  l'a  entendu, 
en  quoi  il  a  été  fuivi  par  la  plufj")art  des  interprètes.  «Si  j'avois 
S5  pu  périr,  dit  CEdipe,  fur  le  mont  Cithéron,  pai"  la  faim  ou 
»  par  la  dent  des  bêtes  féroces ,  ou  par  quelque  autre  accident, 
»  on  ne  m'eût  pas  aloi-s  arraché  des  bras  de  la  mort ,  pour 
»  être  réièrvé  à  toutes  hi  hoireurs  de  l'état  où  je  fuis  maintenant 
réduit.  » 

KHI.     y.  I J2J.   .  l  -,  ,  .  Nuv  3  -tocÎt  êvVo^'ê  (juai  , 

Ov. 
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Ov  vj^e^S  coei  (m  ,  ySife'  h  Xcçovoç 

Ce  font  les  paroles  d'Œdipe  à  (es  eiifans,  loirqu'il  étoit  fiir 
ie  point  de  les  quitter.  Le  P.  Briimoy  traduit  : /j/wj  ks  Dieux  Vagi  84^, 
qu'ils  terminent  bien -tôt  ma  carrière,  &  demaudeipour  vous  des 
jours  moins  infortunes  que  les  miens.  M.  Dacier  lui  avoit  fj-ayé  la 
route;  J'aitorrigé,  dit-il,  fe"  -^^,^0^  ci\ùtS»:  PrieiJeulement pour 
moi  que  je  ne  vive  pas  toujours.  Et  il  pic'tend  que ,  {■à.wi,  cette 
correcliion,  les  paroles  du  texte  ne  font  pas  intelligibles,  &:  ne 
font  aucun  lêns  raifoiinable.  Pour  moi  je  p^nfè  que  s'il  y  avoit 
une  correcflion  à  faire,  ce  (èroit  de  lire  éù-i^gj^ce ,  ou  vJ-^yç^'^ 
au  lieu  de  5  -nyç^i.  On  fait  que  dj-n^^^lù  6c  (£i/^f^ijaji  ligni- 
fient avoir  de  quoi  fournir  aux  befoins  &  aux  commodités  de 
la  vie.  Dans  Athénée ,  01  cjtpoJy*  Xx^ip^uivoi  irui  ^Ua  :  Qui 
maxime  copiofjfmi  rébus  ad  vitam  necejjariis  erant,  veï  qui  loca. 
maxime  opportuna  colebant  ad  quarenda  vit  a  nceejjaria,  & 
quibus  abundè  vacabat  vit  a  neccjjaria  compararc ,  comme  le 
remarque  Budée.  Œdipe  dit  donc,  ivyioQî  (xct  (£;(çijpci)  ot\ii 
fwv.  "  Priez  les  Dieux  qu'en  quelque  lieu  que  j'aille ,  je  ne 
pafîè  \us  le  reflede  ma  vie  dans  le  beioin  (Se  dans  la  misère. « 
J'avoue  même  que  ce  fêns  (ubfifteroit  lans  rien  changer  au 
texte  :  J//ud  mihi  precemini  cujus  eft  commoditas  ad  vivendum  ; 
c'efl-à-dire,  quod  femper  ejl  commodum  &  necef'arium  vita.  Je 
ne  vois  pas  trop  fur  quoi  font  fondées  les  traduL-lions  ordi- 
naires :  Nunc  verb  precemini  Deum,  ut  vitam  qua  vobis  femper 
vivenda  erit ,  meliorem,  quàm  qualem  pater  exegit ,  vobis  concédât. 
Je  ne  comprends  pas  non  plus  comment  M.  Boivin  a  pu 
traduire:  Demandeiprefentement  aux  Dieux  ce  qu'il  vous  convient 
de  leur  demander  en  tout  temps:  que  votre  dejlinée  foit  plus  lieu- 
reufe  que  celle  de  votre  père.  11  paroît  avoir  voulu  réformer  le 
texte,  fins  nous  dire  de  quelle  manière  :  auffi  n'a-t-il  point 
rendu  le  (^v  qui  s'y  trouve,  non  plus  que  le  ixc\,  qu'il  a  fans 
doute  regardé  comme  fuperHu.  Mais  je  ne  veux  pas  oublier 
que  le  fcholiafte,  donné  au  public  par  Johnion ,  prétend  que 
AÎ-^oSi  doit  fe  prendre  dans  un  lèm  pafTif.  Voici  lès  paroles  : 
Tome  XXV III,  .  Z 
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To  ^')^(K!'i,  TraSîjTîxx.JS  xéitk/,  vitdj  «id^s  Tur'^^H'n  vts  \y%\ 
ce  qui  prcfènte  une  idée  bien  ditîérente,  qu'il  ell  allez  difficile 
de  rendre  littcralement  en  latin.  Je  vais  pourtant  l'elTàyer: 
I<!unc  ûiitcm  hac  vobis  fuit  à  me  vota ,  ut  femper  vitam  degatis , 
ciii  tieccjjar.a  &  commoda  fuypetaiiî.  Comme  (i  Ci£dipe  diloit: 
•<  Mes  enfans ,  il  ne  me  relie  plus  qu'à  prier  les  Dieux ,  qu'ils 
»  ne  vous  refuient  jamais  les  beioins  &  les  commodités  de  la 
vie. «  Ce  lens  me  riaiioit  allez,  fi  j'avois  des  exemples  de 
celui  que  l'on  donne  ici  à  S')^iJS-\i  ^'^'^^^  j'avoue  que  je  ne 
m'en  rappelle  aucun. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA  PEINTURE  A  L'ENCAUSTIQUE. 
Par  M.  le  Comte  de  C  a  y  l  u  s. 

L'ÉTUDE  de  Pline  fur  un  ait  que  j'ai  toujours  aimé,  m'a  Lu  le  29 
conduit  à  la  recherche  d'une  manière  de  peindre  dont  '""'^^  ^7JS* 
cet  auteur  ne  nous  a  iaiiîe  que  de  foibles  traces.  L' Académie 
efi:  la  dépoliLiire  de  l'antiquité  &  de  lès  ufàges.  C'eft  donc 
à  l'Académie  qu'il  convient  que  j'adi-eiîè  les  réflexions  que  j'ai 
faites  à  ce  fujet  ;  &  j'ai  lieu  d'efpérer  qu'elle  recevra  avec  la 
complaifânce  que  j'ai  tant  de  fois  éprouvée ,  le  compte  que 
je  vais  lui  rendre  de  quelques  mo)ens  d'empIo)-er  la  cire  dans 
la  peinture,  à  l'imitation  des  anciens.  Le  détail  où  je  vais  entrer 
lèrvira  d'éciaircitîèment  à  l'endroit  de  Pline  où  cette  matière 
ert  traitée.  Les  commentateurs  n'avoient  contribué  qu'à  l'ob; 
Icurcir. 

J'ai  avancé,  dans  un  Mémoire  lu  en  1752,  que  l'examen 
de  plufieurs  pal&ges  de  Pline ,  m'avoit  donné  des  idées  fiu" 
la  manière  dont  les  Anciens  ont  traité  la  peinture  à  l'enciuftique. 
Mais  ces  premières  xVits  n'étant  appuyées  d'aucune  expérience, 
ne  pouvoient  convaincre,  ni  lêrvir  de  preuve:  on  ne  perfuade 
dans  les  arts  que  par  des  faits.  J'ai  donc  cherché  à  ex-pliquer 
Pline  par  le  (êui  moyen  qui  pût  le  rendre  intelligible,  c'eft-à-dire 
par  la  voie  de  l'expérience  ;  &  je  fuis  pan-enu  à  taire  peindre 
des  tableaux  de  ce  genre.  L'Académie  m'a  permis  d'expofer 
à  l'alîèmblée  publique  de  la  S.'  Martin  dernière ,  celui  dont 
elle  avoit  elle-même  choifi  le  fujet,  &  qui  repréfentoit  un 
bufte  de  Minerve  d'après  l'antique.  J'ai  l'honneur  de  lui  en 
préfenter  aujourd'hui  deux  autres  d'après  des  peintures  mo- 
dernes. Il  ne  me  refte  qu'à  développer  les  moyens  dont  on 
s'efl  lêrvi  pour  les  exécuter. 

Qiioique  la  pratique  de  cette  peinture  me  fôt  démonux'e 

Zi] 
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des  le  temps  que  je  prcTentai  le  premier  tableau,  il  me  fitt 
impoflible  de  rendre  dès-lors  un  compte  exael  des  opérations 
qui  avoicnt  produit  celte  nouveauté.  Pour  ne  rien  iailfer  à 
dcfirf-r,  il  éloit  néceflàire  de  lépéter  les  expériences,  qui  lont 
toujours  longues  à  faire,  &  plus  longues  à  ilmplifier;  louvent 
elles  donnent  de  nouvelles  vues ,  qui  engagent  dans  un  nouvel 
examen.  D'ailleurs  la  préparation  des  couleurs,  qui  font  en  grand 
nombre,  augmente  les  difbcLittés.  Ces  travaux,  &  l'exaélitude 
fcrupuleufê  dont  on  ne  peut  s'écarter,  ont  arrête  jufqua  ce 
moment  l'explication  qiie  j'entreprends  de  donner  dans  ce 
Mémoire. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  perfuader  que  j'étois  incapable 
d'imaginer  &.  de  fuivre  (èul  pludeurs  moyens  dépendans  de 
la  Chymie,  auxquels  il  falloit  avoir  recours.  La  Phyiique  & 
ia  Chymie  dévoient  également  concourir  à  cette  découverte. 
Ces  deux  Sciences  font  le  Hambeau  de  prefque  tous  les  arts. 
J'ai  cherché  le  Pli)(icien  &  le  Ch^mifte  dans  un  Médecin, 
qui  par  état  doit  être  l'un  6c  l'autre.  Qiielqu'occupé  qu  il  puiflè 
être,  il  lui  relie  des  infkns  qu'il  peut  conlacrer  à  un  amulement 
d'autant  plus  légitime,  qu'il  rentre  dans  l'objet  de  (es  études. 
Ainfi  j'ai  cru  devoir  alfocier  à  mes  travaux  M.  Majault , 
Alédecin  de  la  Faculté  de  Paris.  L'amitié  a  moins  e[uidé  mon 
choix,  que  la  connoifTànce  que  j'ai  de  (es  lumières.  11  a  bien 
voulu  m'aider,  c"efl-à-dire  diriger  les  expériences  nécelTaires 
pour  reirouver  la  peiiitLire  à  1  encaultique  ;  &  lès  recherches 
l'ont  conduit  à  la  découverte  d'un  autre  genre  de  peinture  dans 
lequel  lacireeft  également  employée,  mais  dont  je  ne  parlerai 
point,  parce  qu'il  ne  le  rapporte  à  aucune  pratique  encaidtique 
des  anciens. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  Mémoire,  les  réfîexions 
que  j'ai  faites ,  &  les  preuves  que  j'ai  tirées  de  Pline  &  de 
quelques;  autres  auteurs ,  précéderont  le  détail  des  opérations , 
entie  lefquellts  je  n'omettrai  pas  même  celles  qui  (e  lont  iiou" 
vées  inutiles,  pour  donner  au  moins  une  preuve  de  l'exaditude 
de  nos  recherches. 

On  ignore  quel  eft  celui  qui  a  trouvé  la  manière  de  peindre 
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à  l'encan flique.  Pline,  qui  sert  le  plus  étendu  fur  l'hirtorique 
de  ce  genre  de  peinture,  n'en  étoit  pas  lui-même  inÛTuit. 

Cerb p'wgcre,  cic piâtimm  imtrere,  qui primiis  cxcogiuivcrit,  non    Fi-  '■  xxxv, 
conftiit.  «On  ne  lait  quel  eft  le  premier  qui  a  imaginé  de  '^'  "' 
peindre  avec  des  cires,  ôc  de  brûler  lu  peinture.  «  La  tradudion 
de  ce  pafîàge,  telle  qu'on  l'a  rendue  jufqu'ici,  peut  préfenter 
un  fens  tout  différent,  comme  je  le  ferai  voir  plus  bas. 

Pline  continue,  &  rapporte  en  ces  termes  ce  qtie  l'on  penfbit 
en  général  fur  l'origine  de  cette  peinture.  Quidam  AnJIidis     jj.  nid, 
tmentum  puuvit ,  pojka  coufummatum  à  Praxitèle:  fed  aliquanto 
velujiiorcs  encan fhca'  piâum  exjlitcre ,  ut  Pohgnoti  à'  Nicanoris 
à"  Aixcfilai  Pariorum.  Lyfippus  quoque ,  yEgime  piéluiw  fu^  in- 
fcripfit,  \nyis-vm  :  quod projeéïb  nonjecijjet,  nifi  encan flica  inventa. 
«Quelques-uns  croient  qu'Ariitide  en  a  été  l'inventeur,  & 
que  Praxitèle  l'a  perfedionnée.  Mais  il  y  avoit  des  tableaux  u 
peints  à  l'encauftique  beaucoup  plus  anciens,  tels  que  ceux  de  « 
Polygnote,  de  Nicanor  &  d'Arcédlaiis  de  Paros.  » 

Pline  efl  plus  détaillé  fur  les  différentes  efpèces  &  fur  le 
nombre  d'encauftiques  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  n'ert  pas  fuffilànt 
pour  remettre  fur  la  voie  dfs  mo)  ens  d'employer  la  cire  dans 
la  peinture;  il  nous  apprend  feulement  que  ces  efpèces  ou 
ces  genres  exiffoient.  Voici  (es  paroles. 

Encaufîu pingendi  duo  fuijfe  antiquitns  gênera  confiât,  cerâ ,     miy, 
&  in  cbvre  cejhv ,  id  ejl  viriculo  ;  dunec  c/ajjes  pingi  cœpere.  Hoc 
terttum  acccjjit,  rejolutis  igni  écris  peniàllo  utendi;  qua  piâura  in 
tiavibus  ncc  foie,  nec  Jale  ventifque  corrumpitur.  •<  Il  eft  confiant 
qu'il  y  avoit  anciennement  deux  fortes  de  peintures  à  l'en-  « 
cauftique,  qui  fe  piaiiquoient  avec  la  cire,  &;  fur  l'ivoire  avec  « 
ie  ceflrum,  c'eft-à-dire  avec  le  viriculum,  jufqu'à  ce  que  l'on  « 
connut  l'art  de  peindre  les  vailîeaux ,  troilième  elpèce,  qui  « 
s'opéroit  avec  des  ciies  fondues  qu'on  appliquoit  au  pinceau.  « 
Cette  peinture,  appliquée  fur  les  vaifîcaux,  ne  pouvoit  être  « 
altérée  Jii  p^u-  le  loieil,  ni  par  le  fel  de  la  mer,  ni  par  les  vents.» 
Il  y  eut  donc ,  en  premier  lieu .  deux  efpèces  d'encauflique  ; 
l'une  s'exécutoit  lur  la  cire,  &  l'autre  le  pratiquoit  iur  l'ivoiie. 
Poiu-  cette  féconde  pratique ,  on  fè  lèrvoit  d'un  outil  appelé 
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cejirum  ou  vmailum.  Robert  Etienne  dit  fimpleinent ,  dans  fôn 

TrcTor  de  la  langue  latine,  lur  le  mot  ceflrum ,  tnjlruinctiîum  quo 

cavatur  cbiir ,  lat'iin  viriailuin  appellent.  On  voit  que  ce  lavant 

homme  n'a  eu  en  vue  que  ce  palîâge  de  Pline ,  auquel  il  ne 

prête  aacun  éclaircilîèment.  Je  m'expolêrai  d'autant  moins  à 

traduire  le  nom  de  ces  inftrumens  en  François  ,  que  cette 

traduction  n'efl  point  nccellaire  ici,  &  que  leur  forme,  telle 

que  nous  pouvons  l'imaginer ,  ne  prélênte  pas  une  idée  nette 

ài^  opérations  qu'il  falloit  faire  pour  allier  la  gravure  &  ia 

peinture.  Il  paroit  que  cette  efpèce  d'encauflique  avoit  pafîe 

de  la  Grèce  chez  les  Rom.ains.  Pline  cite,  en  effet,  une  femme 

Pliii.l.xxxv.  qui  travailloit  dans  ce  genre  à  Rome.  Lcila  CyTJcena  perpétua 

virgo,  A^iirci  Varwnis  juventâ ,  Roma  &  penïdlh  p'inxït ,  cejlro 

in  ebore,  imagines  miilienmi  maxime ,  &  Neapoli  anum  in  grandi 

tabula:  fiiani  quoque  imaginem  ad  fpcailum.  "  Lala  de  Cyzique, 

»  qui  ne  lé  maria  point,  &  qui  vivoit  dans  la  jeuneflè  de  Marcus 

»  Varron  ,  peignit  à  Rome  au  pinceau ,  &  avec  le  ceftre  fur 

»  l'ivoire,  principalement  des  portraits  de  femmes,  &  à  Naples 

»  une  vieille  femme  fur  une  grande  planche  (a);  elle  fît  auffi 

ion  portrait  dans  le  miroir.  » 

Q,uant  à  la  peinture  pratiquée  pour  les  vaifîèaux,  qui  fait 
la  troifième  efpèce  d'encauflique,  Pline  nous  apprend  que  Çon 
invention  eft  poftérieure  aux  deux  premières ,  hoc  tertium  ac- 
ccjfit;  mais  il  elt  certain  qu'elle  fut  employée  d'abord  pour 
l'ornement  des  vaiflêaux  de  guerre,  &  que  cet  ulâge  devint  fi 
commun,  que  les  vailîèaux  marchands  fiirent  enluite  couverts 
&  parés  de  cette  efjièce  de  peinture.  Pline  nous  l'apprend 
encore ,  lorlqu  il  fait  l'énumération  des  couleurs  capables  de 
Md.c.y.  s'incorporer  avec  la  cire:  Ex  omnibus  cojoribus  cretulam  amant, 
udoqne  il  Uni  reçu  faut  purpuriffum ,  indicum,  caruleum ,  melinum, 
auripigmentum ,  appianum ,  ccrujja.  Cerœ  tinguntur  iifdem  colo- 
ribus  ad  cas  piâuras ,  qua  imtruntur ,  aliéna  parie tibus  génère , 
fed  clajjibus  jamiliari,  jam  vero  &  onerariis  navibus,  "  Les  cou- 
»  leurs  qui ,  lur  toutes  les  autres ,  aiment  à  s'incorporer  avec  la 

fnj  Je  crois  que  l'on  peut  fifqiier  celte  tradudion ,  &  dire  quelquefois  une 
grande  planche,  comme  nous  dil'ons  une  grande  toile  en  plufieurs  occafions. 
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cnie,  &  refiifent  de  fervir  d'enduit  à  la  frelque,  (ont  ia  « 
pourpre  (b),  1  indicum ,  l'azur,  le  melinum ,  l'orpiment,  l'appien  « 
&  la  cérulè.  La  cire  au  contraire  prend  aifeinent  ces  couleurs-là  « 
jx)ur  l'encaullique ,  genre  de  peinture  tout-à-fait  oppofé  à  la  « 
frelque,  mais  fort  employé  à  l'ornement  des  vaiffeaux  de  guerre,  « 
&  en(ùite  à  celui  des  vailîeaux  marchands.»  Les  Poètes  font 
également  mention  de  cet  ufàge,  ou  de  l'emploi  de  cette  peinture. 
Ovide  dit,  en  parlant  du  vailfèau  qui  porta  Cybèleà  Rome, 

Et  pïâa  lohiilnis  iiflis  f>:d.  lil>.  jy. 

Cœlcjîum  mutrem  concava  piippis  habct. 

«  Et  la  poupe  du  vaifîèau  repréfente  la  mère  des  Dieux  peinte 
en  couleurs  employées  par  le  moyen  du  feu.  »  Quoiqu  il  foit 
natui-el  de  croire  que  cette  troificme  elpèce  d'encaufiique  ait 
dû  avoir  de  l'analogie  avec  celles  qui  étoient  connues  aupa- 
ravant, il  devoit  cependant  y  avoir  tie  la  difiérence,  (oit  pour 
les  matières  qui  entroient  dans  la  compolition  des  couleurs , 
loit  pour  le  moyen  de  les  employer.  Mais  cette  encauftique 
des  vailîeaux  n'étant  point  aujourd'hui  mon  objet ,  je  remets 
à  en  parler  lorfque  je  l'aurai  examinée  plus  à  fond,  <Sc  que 
des  expcriences  auront  confirmé  mes  conjectures. 

De  toutes  les  efpèces  d'encauftique  dont  les  anciens  ont 
laiffë  des  traces,  il  n'y  en  a  point  qui  foit  décrite  avec  plus 
de  clarté  &  d'exaétitude,  qu  une  quatrième  qui  (e  piatiquoit 
fur  les  murailles  pour  rendre  les  coutcuis  pkis  loliuts  &  plus 
durables  qu'elles  ne  le  (ont  à  la  détrempe.  Lji  cfiet,  par  quel 
moyen  les  couleurs  tendies  poui  roient  -  elles  être  défendues 
des  imprefTions  du  (oieil,  de  i'air  tx  de  l'humidité?  La  gomme 
&  la  cole  ne  peuvent  produire  cet  efîtl;  mais  enveloppées 
dans  une  fubftance  bitummcule,  telle  que  la  cire,  cts  cou- 
leurs font  à  l'abri  des  mttamoiphol..s  perfides  qui  dtliuilcnt 
l'accord  6c  l'harmonie  de  ia  peinture.  Viliuve,  en  nous  dé- 
crivant celte  quatrième  elpèce  d'encauftique,  prouve  ia  vérité 


(b)  Les  couleurs  des  Anciens  por- 
toient,  comme  les  noires,  cJis  n  nis 
(î  peu  capables  de  ies  laire  reconnoiire , 


que  j'ai  voulu  lailTer  les  dénominations 
lauiiLs  pour  ne  poiiu  ai^j^nieutcr  I  em- 
barras qu'elles  ne  cauiejn  c|ue  irop. 
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de  celte  icffexion.  Je  iajiporterai  le  pafiïige  entier  avec  daù^ 
tant  plus  (J?  plaidi-,  que  les  inotils  &  les  manocuviesde  cette 
quatrième  efpèce  d'encau(li(jue  y  font  bien  développés.  Je 
n'oubliei-ai  pas  même  le  trait  hiftorique  qui  précède  la  recette 
de  Vitruve;  il  donne  l'idée  ilu  luxe  des  Koinsins,  &  conduit 
VuntviJ.vii,  à  l'intelligence  du  procédé:  luiquc  a)ui  alii  uv.ilii ,  timi  etiam 
''■^'  Faher'uis  Scriba ,  ciini  in  Aventiiio  voluijjet  luthere  donium  dé- 

ganter expoliiam ,  pcr.fJylii  parie  tes  omîtes  uuluxit  mi  nia,  qui  pofl 
dies  triginta  jaâi  junt  inventijlo  varioque  colore.   Itaqiie  primo 
lueavit  indiieendos  alias  colores.  Atji  quis  fiibtilior  fuerit  &  voluerit 
expolitionem  miniaceam  jiium  colorem  vaincre  ,  ciim  paries  expo- 
liliis  &  aridiis  fuerit ,  tune  ceram  punicam  igni  liquejacîam  paulo 
oleo  temperatam  fctâ  inducat.  Dehule  pojlea  carbonilus  injerreo 
vafe  compofitis ,  eam  ceram  apprime  cum  pariete  calejaàundo  fu~ 
dare  cogat ,  fat  que  ut  percequetur.  Poflea  cum  candela  linteifque 
puris  fubigat ,  i;ti  ftgna  marmorea  luida  curantur.  Hac  aiitem 
Y^cni  gracè  dicitur:  «Pour  ne  rien  dire  de  plufieurs  autres, 
»  Faberius  le  Scribe  ayant  voulu  avoir,  fur  le  mont  Aventin, 
»  une  mailon  décorée  avec  élégance,  couvrit  d'une  peinture  de 
»  minium  tous  les  murs  de  (on  péridyle  qui,  trente  jours  après, 
«  devint  dune  coLileur  defîigréable  6c  tachetée.  Après  quoi  il 
»  donna  de  nouvelles  couleurs  à  mettre  (ur  les  premières.  Mais 
»  fi  quelqu'autre  plus  habile  veut  que  le  minium  employé  à  cet 
»  embélillèment  confêrve  h  couleur,  il  faut,  quand  la  muraille 
»  efl:  bien  peinte  &  bien  (echée,  qu'il  mette,  avec  la  brofiè,  la 
»  cire  punique  fondue  au  feu  avec  un  peu  d'huile;  qu'enfuite 
»  avec  du  charbon  dans  un  réchaud,  il  échauffe  la  cire  Se  le  mur 
»  jufqu'à  les  faire  fuer  par-tout  également,  &  qu'enfin  il  les  frotte 
3>  avec  des  bougies  ou  des  cylindres  de  cire  ôc  des  linges  propres, 
»  comme  on  nettoie  à  crud  les  Italues  de  marbre.  Cette  façon 
s'appelle  en  grec  brûlemciit.  « 

Pline  a  fait  auffi  mention  de  cette  efpèce  d'encauflique  avec 
l'élégance  qui  lui  e(l  ordinaire  ;  &.  quoiqu'il  k  (oit  exprimé 
plus  laconiquement  que  Vitruve ,  ce  qu'il  dit  fuffiroit  pour 
conduire  un  artifte  intelligent  à  la  pratique  de  ce  genre  de 
})eiiitiire,  &  aux  conféquences  que  l'on  en  peut  tirer.  Le 

pflîigc 
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pafîàge  de  Piiiie  n'eft,  il  e(l  vrai  ,  qu'un    .brcgé  de  Vitnive, 

mais  c'ell  une  conlirmation  bien  elîentielle,  &  qu'il  lêroit 

heureux  d'avoir  plus  fou  vent  dans  lès  recherches.  Solis  atquc  PU.xxxiil, 

iuncz  coiit clans  iiiimiais  ;  remedhtm  ut  parieti  ficcato  cera  putnca  '"''' 

cum  oko  l\(]uefaâa  canJens  fetis  hulucatiir  ;  ileriimqiie  admoîis 

pallie  carhouiims  adiirotur  ad  fiidorem  ufqne  ;  pofka  camkhs 

j'idiïgatur  ac  deiiide  lintcls  piiris  fient  &  mannom  iiitcfaint.  «  II 

ne  (auroit  être  expole  { le  minium  )  aux  rayons  du  Soleil  &  « 

de  la  Lune  (ans  le  gâter;  on  y  remédie  au  moyen  de  la  cire  <^ 

fondue  avec  de  l'huile ,  qu'on  applique  avec  la  brofîè  ftir  le  « 

mur  bien  Icché ,  on  la  chauffe  encore  de  nouveau  avec  du  « 

charbon  de  noix  de  galle  julcju'à  la  fîiire  fuer,  enfuite  on  pafle  « 

dos  bougies  par-delîus,  enfin  on  la  frotte  avec  des  linges  propres  « 

de  la  même  façon  que  l'on  blanchit  les  marbres.  .> 

On  ne  trouve  en  aucun  endroit  le  plus  foible  indice  iîir 
l'origine  de  cette  quatrième  efpèce  d'encauflique  ;  on  ne  peut 
même  entrevoir  (1  elle  a  précédé  les  trois  premières,  &  conduit 
les  artiftes  à  l'emploi  de  la  cire  pour  les  autres  pratiques  de 
ce  genre.  Les  paliâges  que  je  viens  de  citer  ne  permettent  pas 
de  douter  que  la  peinture  encauftique  n'ait  éié  aufli  familière 
chez  les  Grecs  &  chez   les    Romains   que  la  peintuie   à   la 
détrempe.  En  lilant  Pline  avec  l'attention  qu'il  exige ,  on  voit 
que  les  tableaux  peints  des  deux  manières  font  prelque  toujours 
cités  (ans  aucune  diftinèlion.  Il  efl:  vrai  que  la  détrempe  étant 
la  plus  ancienne,  paroît  aulîi  avoir  été  plus  en  u(age;  pratiquée 
fins  dilcontinuation,  elle  n'a  été  abandonnée,  pour  ainll  dire, 
de  nos  jours  que  par  la  découveile  de  l'huile.  Cependant  la 
peinture  en  détrempe ,  plus  pratiquée  par  les  Anciens ,   n'a 
jamais  eu  d'autre  avantage  fur  l'encaulîique  que  cekii  d'être 
moins  compolée.  L'encaullique  étoit  plus  lolide,  il  eil  vrai, 
mais  il  paroît  qu'elle  devoit  exiger  un  peu  plus  de  loin.  Cepen- 
dant l'artifte  qui  a  l'habitude  du  travail ,  pratique  la  détrempe , 
la  cire,  l'huile  même  avec  une  facilité  à  peu  près  égale;  chaque 
genre  a  Ces  dilhcultés,  &  la  peine  d'employer  le  feu  pour 
exécuter  l'encauftique  de  la  première  elpèce,  ou  de  faire  fondre 
la  cire  pour  pénétrer  la  couleur  félon  la  quatrième  efpèce,  a 
Tome  XXVJU.  .  Aa 
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dû  ctre  d'autant  plus  aifement  funnontce,  que  les  expériences 
étoient  frcquemnient  répétées  dans  les  atteliers  des  peintres 
Grecs  ou  Romains, 

Les  avantages  de  la  peinture  à  l'encauflique,  &  la  confi- 
dcration  qu'on  avoit  pour  elle  dans  l'antiquité ,  (ont  prouvés 
h  amator'w,  p^j-  un  pallàge  qui  mérite  d'être  rapporté.  Plutarque  fait  le 
¥■  7S»'    ■      pji^ij  g|-^,^j  éloge  de  ce  genre  de  peinture,  tSc  confirme  l'opé- 
ration de  fixer  la  couleur  par  le  feu.  La  compaiaiion  de  cet 
auteur  rappelle  en  même  temps  les  idées  de  la  détrempe  & 
de  l'encauflique.  «H  (emble,  dit -il,  que  la  fimple  vue  ne 
»  peigne  qu'à  l'eau  des  images  qui  bien-tôt  fe  flétriflènt,  difpa- 
»  roiflent  (Se  échappent  à  l'elprit;  mais  la  vue  des  amans  tjace 
■>'  en  feu ,  comme  dans  les  tableaux  à  l'encauflique ,  des  images 
»  dont  les  tiaits  durables  vivent,  fe  meuvent  Se  fe  confervent 
toujours  dans  la  mémoire  (cj.  » 

Si  Pline,  comine  je  l'ai  déjà  dit,  n'entre  dans  aucun  détail 
fur  la  pratique  des  trois  premières  efpèces  d'encauflique ,  il  ne 
iailîê  du  moins  aucun  doute  fur  leur  nombre. 

1.  L'encauflique  à  la  cire. 

2.  L'encauflique  fur  l ivoire,  avec  le  cejlrtim  ou  viriailum, 

3.  L'encauflique  fur  les  vailfèaux. 

4.  L'encauflique  qui  s'emplo)  oit  fur  les  murailles. 

L'examen  de  la  première  &  de  la  quatrième  elpèce  a  été 
mon  unique  objet.  J'ai  abandonné  la  féconde ,  qui  fèpnUiquoit 
flir  l'ivoire,  Se  j'avoue  que  je  n'y  puis  rien  concevoir.  Je  réferve 
la  troifième ,  qui  fervoit  aux  vailièaux  ,  pour  un  Mémoire 
particulier. 

La  première  encauflique  étoit  vrai-fèmblab!ement  celle  qu'on 
em})lo}oit  à  faire  des  tableaux  portatifs,  que  nous  appelons 
tableaux  de  chevalet.  11  ne  faut  pas  croire  que  leur  étendue 
fût  jamais  un  obflacle.  On  fera  convaincu ,  par  le  détail  des 
expériences,  qu'il  efl  facile  de  les  exécuter  d'un  auffi  grand 


(c)   H'  yà  o\f«f  iOiHi  la}  /U.    cMiu 


'oju-niç  cl  «  irt(sn'fjut<n  ^cKpô/LUtai  Sfg. 
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volume  que  par  le  moyen  de  toute  autre  pratique.  Pline 
d'ailleurs  ne  détermine  pas  l'étendue  de  ces  fortes  d'ouvrages. 
Cette  encauftique  s'exécutoit  avec  la  cire ,  les  couleurs  &  le  feu , 
ainfi  que  la  quatrième,  qui  Ce  pratiquoit  iur  les  murailles,  & 
que  l'on  peut  pr  (umer  avoir  été  également  employée  à  faij-e  des 
tableaux.  Un  des  elïïus  que  Je  pré^nte  prouve  cette  pofTibilité. 

Pour  opérer  ces  deux  e(j-)èces  d'encauftiques,  on  employoit 
toujours  des  couleurs  &  de  la  cire  de  Carthage  pure,  ou  mêlée 
quelquefois  avec  un  peu  d'huile,  &  la  différence  ne  confiiioit 
que  dans  la  place  &  la  dif[iofition  des  matières.  Il  paroît,  félon 
Pline,  que  pour  l'exécution  de  la  première  encauflique,  la  cire 
étoit  mêlée  avec  les  couleurs  avant  que  de  les  employer.  Cera  PHnJ.xxxv, 
liiigiintiir  Ufdem  coloribiis  ad  cas  piâuras  qitcz  iiiuriintur,  &c.  \i'^'  ^' 
{e  peut  que  pour  cette  encauflique,  on  mettoitces  cires  colorées 
&:  préparées  dans  des  coffres  à  compartimens ,  comme  le  dit 
Varron  en  ces  termes  :  Nam  Poufias  &  cateii  piélores  ejujque    V^rm ,  de  n 
ge/ieris  luculatas  magnas  habetit  ara/las  iibi  difcolores  fuit  ara:.  ^;  l^'edit.  Cef- 
Cfs  boîtes  étoient  fans  doute  de  métal ,  &  pouvoient  aufî'i  fèrvir  »'"'• 
à  faire  fondre  les  cires  avec  les  couleurs,  foit  à  la  chaleur  du  feu 
ou  à  celle  de  l'eau  bouillante,  pour  les  mettre  en  état  d'être    Pl.ixxxv, 
employées  avec  le  pinceau  :  Refuhiùs  igni  ceris  pciiidllo  utciuli. 

Après  avoir  employé ,  à  l'aide  du  feu ,  les  cires  colorées , 
il  paroît  qu'on  fè  fervoit  de  différens  inlbumens ,  appelés  en  ' 

général  cauteria,  pour  fondre  &  unir  les  couleurs  appliquées, 
&  pour  brûler  la  peintui-e  ou  la  couleur  employée ,  Piéîuram 
i/iiirere.  Ces  infbumens  étoient  regardés  comme  néceflaircs  à 
ia  peinture.  Sii/it  & fua piâonlnis  cauteria,  in  eâ  pingeiidi  ratione    Cal.  RhoSg. 


ua. 


quam  vacant  encan jlicen  :  latine  inujîariam  dicimiis  ;  co/ori/'i/s  f'^'^^''^'^ 
imiflis  &  ceris  igtic  refohitis.  «  Dans  la  peinture  que  l'on  appelle 
encauflique,  en  latin  inujiaria,  les  peintres  ont  leurs  cautères." 
Oii  applique  avec  le  feu  les  couleurs  &  les  cires  fondues  au  « 
feu.»  Le  Digefle  met  cet  infiniment  au  nombre  des  effets  d'un 
peintre,  dans  la  loi  xvii,  de  fundo  infîaiélo.  On  donnoit  le 
nom  de  cautères  non  feulement  aux  indrumens  qui  facilitoient 
h  manœuvre  du  peintre,  mais  encore  aux  vafès  deftinés  à 
tiavailler  les  matières  propres  aux  différentes  encauf  tiques ,  qui 
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exigeoient  des  préparations  prcliininaiies.  Plutarque  parle  auflî 
de  ces  cautères;  il  fuppolè  l'apparition  d'une  femme,  &  lui  fait 
dire  à  un  homme:  approche ,  que  je  fixe  dans  ta  mémoire  ce  que 
tu  as  vu.  Alors  elle  approche  une  petite  vérole  toute  rouge,  comme 
celle  {lotit  fe  fervent  les  Peintres  (J). 

L'opération  de  la  quatrième  encauflique,  que  l'on  employoît 
fiir  les  murailles ,  étoit  plus  (impie.  On  peignoit  avec  des 
couleurs  préparées  à  l'eau  pure,  ou  peut-être  avec  de  l'eau 
légèrement  collée  ou  gommée.  Les  couleurs  étant  sèches,  on 
ies  couvroit  de  cire ,  &:  ,  félon  les  différentes  circonltances , 
on  emplo)  oit  la  broiîè  pour  l'appliquer,  ou  peut-être  on  mettoit 
des  lames  de  cire  fort  minces  fur  le  tableau  ;  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  on  préièntoit  un  réchaud  plein  de  feu  ;  cet  inftru- 
ment,  qui  étoit  une  efpèce  de  cautère ,  faifoit  fondre  la  cire 
pour  pénétrer  la  couleur  ;  &  l'ex^x-'Hence  nous  a  démontré  que 
les  couleurs  ainfi  pénétrées  de  cire,  produilênt  le  même  eifèt 
que  la  première  encaullique ,  &  ont  les  mêmes  propriétés.  \5ï\ 
Aes  tableaux  que  je  prcfente  efl  fait  de  cette  manière.  L'autre 
eft  exécuté  fur  un  autre  procédé  ;  la  cire  eft  employée  fous  la 
couleur  au  lieu  d'être  mifè  delîîis. 

On  a  vu,  par  les  différens  palïïiges  que  j'ai  rapportés,  ciue 

les  peintres  anciens  faifoient  uiàge  de  brofîè  &.  de  pinceaux 

pour  l'exécution  de  ces  deux  encauftiques.  Les  Jurifcon fuites 

anciens  ont  auffi  parlé  des  inftrumens  i}its  Peintres.  Ces  inftru- 

mens  ne  mériteroient  guère  d'attention  aujourd'hui ,  à  caulê 

de  leur  peu  de  valeur  ;  mais  les  Jurilconfultes  ont  jugé  à  propos 

d'eiitrer  dans  ces  détails,  pour  faire  (èntir  qu'un  legs  renferme 

•  exaél;ement   tout  ce  qui  efl  contenu  dans  fi  dénomination. 

n:^.defundo  Un  de  ces  auteurs  dit:  Piâoris  inflrumento  Icj^ato ,  cercs ,  colores, 

ttijriiû.f  i^.  J^l„lllj^^^^^£  horum  légat o  ceduiit  :  item  peniculi ,  cauteria  &  conclia. 

'<■  L'attelier  d'un  Peintre  étant  légué ,  comprend  les  cires ,  les 

couleurs ,  les  pinceaux ,  les  cautères  &  les  coquilles.  »  Julius 

j.Sem.  6.  Paulus  dit  auffi ,  injlrumenîo  Piâoris  legato  colores  ,  penicilli , 

cauteria  &  tempcrandorurn  colormn  vafa  debebantur.  «  Un  Peintre 

(d)  aSj^  J)ii  (  trnr  )  6nr  ,  ôWr  è'ks'?»  /mLmov  fjLn/jisvSônç  '  Kffj  "u  paCttm  y 
&wxi(  ai  .(a)jf «ço/ ,  Sy.7w^v  igOoK^v.  Plut,  défera  iiuminis  vindiéîâ,  ' 
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ayant  leççué  (on  attelier,  les  çoiileLiis,  les  pinceaux,  les  cautères ,  « 
&  les  vaiflèaux  néceiîàires  pour  mèlej-  les  couleurs  ,  appar-  «< 
tenoicnt  au  légataire.  »  Ces  palïïiges  prouxent  aufli  que  la 
peinture  à  lencauflique  a  c'ic  pratiquée  long -temps  depuis  les 
Grecs,  puifque  le  Digefte  eft  l'alîèmblage  des  ioix  qui  ont 
précédées  le  vi/  fiècle,  temps  auquel  on  les  a  réunies  pour  en 
tâij-e  un  corps. 

Il  e(l  conllant  que  lencauflique ,  pour  les  tableaux  portatil'i;, 
s'exécutoit  fur  le  bois.  Pline  ne  les  nomme  que  tabula:.  Tous 
les  auteurs  &  tous  les  poètes  ne  s'expriment  pas  autrement.  Je 
crois  devoir  en  donner  la  preuve,  &  rapporter  quelques-uns 
de  leurs  pafiâges,  liés  d'ailleurs  avec  la  peinture  à  lencauflique. 
Martial,  en  parlant  de  ce  genre  d'ouvrage,  dans  une  épigramme 
faite  fur  un  tableau  de  Phaëthon,  s'exprime  en  ces  termes:  .  - 

Eticaujlus  Phaëthon  tabula  dcpïdus  in  ijlâ  ejî  :  Llk  iv.  ep!g. 

Qiild  tibi  vis  Jipyrum  qui  Phacthotita  facis  !  ^'^' 

«  Cette  peinture,  faite  fur  une  planche,  reprélènte  Phaëthon 
bjûlé.  A  quoi  penfez-vous  (Peintre)  de  briiler  deux  fois  ce  « 
malheureux  ?  >:>  Ovide  s'adretlànt  à  Minerve  (ur  les  chofês  lares 
èL  recommandables  qu'elle  opéroit  dans  le  monde,  dit:  jj^  p^n 

Tabulafque  coloribus  uris. 

«  Vous  peignez  au  feu  des  tableaux  ou  des  planches  ;  »  ce 
qui  efl  fynonyme  en  cet  endroit.  Cet  éloge  de  la  peinture  à 
i'encauf tique ,  efl  en  même  temps  une  preuve  de  la  matière 
fur  laquelle  elle  étoit  exécutée.  Au  refte  je  ne  doute  pas  que 
les  raiions  de  durée,  d'eflime  &  de  coniidération  pour  l'art, 
n'aient  engagé  les  Gi-ecs  à  préférer  le  bois  à  toutes  les  autres 
matières  pour  leurs  tableaux  portatifs.  Ce  n'eff:  pas  qu'elle  n'iiit 
fès  inconvéniens  ;  quel  efl  l'objet  dans  le  monde  qui  n'en  a 
point.'  Quoi  qu'il  en  foit,  on  ne  peignoit  anciennement  que 
fur  le  bois  pour  les  tableaux  de  chevalet.  C'eft  un  fiit  fi  conltatc, 
qu'il  efl  inutile  d'en  étendre  les  preuves.  Mais  je  ne  puis  tinir 
cette  légère  difcuffion,  fans  dire  que  les  Romains  ont  traduit 
pai-  le  mot  tabula  celui  de  pinax ,  employé  par  les  Grecs  pour 
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le  même  objet;  &   quoiqu'ils  aient  quelquefois  ajouté  une 
épithàe,  pour  fe  rendre  plus  clairs,  5c  qu'ils  aient  dit  tabula 
piâci,  ils  ont  très-fouvent  fait  ulage  du  mot  tabula  (èul,  dont 
nous  avons  tiré  notre  mot  générique  tableau,  que  nous  portons 
indifféremment  fur  toutes  les  matières  que  la  peinture  a  rendu 
recommandables  dans  un  \'olume  d'une  certaine  étendue.  On 
voit  par- là  que  les  Romains  étoient  plus  exaéls   dans  leur 
dénomination.  Mais  ce  qui  prouve  inconteitablement  l'ufege 
de  peindre  fur  le  bois,  c'eft  la  diftinélion  que  Pline  a  (oin 
de  faire ,  lorfc|u'en  priant  de  la  peinture  cololîàle  de  Néron , 
dont  j'ai  rendu  compte  dans  un  autre  Mémoire,  il  dit  //;  liiiteo, 
fur  la  toile,  regardant  cette  opération  comme  une  nouveauté, 
Pl.Lxxxv,o\i  plurtôt  comme  une  des  fingularités  de  cet  ouvrage.  Nero 
''  ^'  piinceps  jujferat  colojfeum  fe  pingi  cxx  pedum  in  linteo  ;  iiico- 

gtiitum  ad  hoc  tempus. 

J'aurai  (àtisfait  aux  principales  difîicultés  de  l'objet  de  ce 
Mémoire,  quand  j'aurai  parlé  du  terme  urere ,  &.  des  lignifi- 
cations qu'il  a  eues  ;  d'autant  même  que  ceris  pingere  ac p'iâuram 
inurere ,  préfênte  une  difficulté  à  réioudre.  Pline  a  toujours 
employé  les  mots  d'urere  &  d'i/iurere ,  en  parlant  de  toutes 
les  efpèces  de  peintures  à  i'encauflique.  Ces  mots  ont  été 
traduits  jufqu'ici  par  celui  de  brider  ;  on  ne  peut  même  ies 
rendre  autrement ,  fi  l'on  n'efl:  pas  éclairé  par  les  connoiflânces 
de  l'art  d'employer  la  cire  dans  la  peinture  ;  mais  à  la  faveur 
des  notions  que  la  pratique  de  cet  art  procure,  on  fêntira  que 
le  mot  brider  doit  être  mis  au  rang  de  ces  façons  de  parler , 
que  les  arts  fe  font  appropriées  dans  tous  les  temps,  ou,  pour 
mieux  dire ,  dont  les  aitiffes  ont  enrichi  leur  langue  toutes 
les  fois  que  l'occafion  s'en  eft  prélentée,  ou  cjue  la  néceffité 
a  pu  l'exiger.  Cette  réflexion  n'eft  point  un  préjugé  ;  ce  n'efl: 
point  non  plus  une  conjecture.  Pline  nous  donne  une  preuve 
fîiiis  réplique,  &  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  le  mot 
mère,  relativement  à  la  peinture ,  ne  foit  toujours  pris  dans 
le  fêns  figuré;  car  après  avoir  dit  de  ^'icas,  fcripfiî  fe  itiuffijfe , 
il  ajoute,  tali  eiiini  ufus  cfl  verbo.  On  ne  parle  point  ainti  d'un 
mot  employé  au  propre;  c'elt  au  contraire  i'excufè  d'iuie  façon 
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de  parler  dont  le  fens  ne  peut  être  entendu  de  tout  le  monde. 
Qiiand  Pline  ne  nous  auroit  pas  donné  un  pareil  t'claircKîèment, 
il  eit  ai(e  de  fentir  que  le  mot  urerc ,  pris  à  la  rigueur  &  dans 
toute  (on  exa(5litude,  ne  produiroit  rien  de  latisfaifant  pour 
aucune  pratique  des  arts.  QLiei  effet  pourroit-on  efpcrer  de 
la  cire  brûlée  par  rapport  à  la  peinture!  Le  feu  donné  feulement 
un  peu  trop  fort ,  altéreroit  la  cire  &  noircii-oit  les  couleurs  ; 
que  (èroit-elle,  à  plus  forte  raifon,  fi  elle  étoil  brûlée!  L'émaif 
même,  qui  (oûtient  un  feu  très-violent,  épjouveroit  un  pareil 
fort.  Sans  être  grand  Phyficien ,  on  (ait  que  biuier  ell  \.\nt 
décompofition  abfolue,  &  l'on  verra  que  pour  toutes  les  opé- 
rations de  la  peinture  à  l'encauflique ,  on  ne  peut  employer 
qu'un  degré  île  chaleur  très-modéré.  Le  mot  iirere  efl  d'autant 
plus  (ùfceptible  du  fens  que  je  lui  donne,  que  Pline  l'emploie 
également  pour  l'art  de  la  teinture:  ne  dit-il  pas,  en  parlant 
des  toiles  que  l'on  teignoit  en  Egypte,  &  a^iijla  veflcs  jirmiorcs  LU.  xxxv, 
jiunt  ijuhm  ft  non  itrereiitur.  «  Et  les  étoffes  brûlées  deviennent  '^'  '"' 
plus  (olides  que  fi  elles  ne  l'étoient  pas.  »  Voilà  le  (èns  littéral 
de  ce  padàge;  mais  pour  le  rendre  dans  toute  (â  vérité,  il 
faut  dire  :  «  Et  les  étoffes  teintes  à  chaud,  deviennent  plus 
folides  que  loilqu'elles  le  font  à  froid.  » 

Je  n'aurois  point  rempli  mon  objet  fur  les  recherches 
qui  font  le  (ujet  de  ce  Mémoire ,  fi  je  ne  rendois  compte 
des  propriétés  de  la  peinture  à  l'encauflique.  Cette  peinture 
ne  s'écaille  point,  par  la  railon  quelle  garde  toujours  une 
fouplefîè  qui  eff  propre  à  la  natLire  de  la  cire.  La  chaleur  du 
lc)leil ,  encore  moins  celle  des  appartemens ,  ne  lui  caulènt 
aucune  altéralion.  Les  années  ne  doivent  produire  fur  elle 
aucun  changement.  Elle  joint  à  ces  avantages  celui  d'une  plus 
grande  (otidilé.  Les  ouvrages  peints  à  l'encauflique  font  plus 
à  l'abri  de  lous  les  dangers  que  la  frefque  &  la  détrempe; 
car  la  cire,  comme  corps  gras,  réfifte  à  l'humidité  &  aux 
imprellions  de  l'air,  lorlqu'elle  efl  mêlée  avec  des  couleurs. 
Q,iilques  m  jrceaux  d'enduit  qui  m'ont  été  envoyés  à'Her- 
culamini  ont  confervé  tout  leur  éclat,  principalement  les  parties 
couvertes  de  minium  ou  de  venniilon.  Lu  le  lappelant  les 
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p:i(iages  de  Vitruve  &  de  Pline,  on  doii  cire  convaincu  de 
îa  (oliditc  de  cette  préparation;  on  en  doui^ia  d'autant  moins 
ciue  depuis  quatre  ans  au  moins  que  ces  morceaux  lônt  exj)oles   ' 
à  un  air  nouveau ,  leur  éclat  n'a  rien  foutterl.  Leur  couleur 
m'a  paru  appliquée  lelon  la  quatrième  manièie  de  peindre  à 
i'encaulliquc  (ur  les  muiailles,  6c  que  Vitruve  «Se  Pline  ont 
décrite.  La  poullicre  ne  s'attaciie  point  fur  les  tableaux  dans 
lelquels  la  cire  fait  la  foncT:ion  de  1  huile.  Ils  ne  (ont  jamais 
embiis,  comme  difent  les  Peintres,  6c  par  conléquent  leur  effet 
eft  toujours  égal.  On  n'a  pas  beloin  d'employer  l'outi-e-mer, 
cette  belle  couleur  qui  devient  11  rare  &  dont  le  prix  augmente 
tous  les  jours.   Le  bleu  de  Prulîè  employé  avec  la  cire  ne 
verdit  pas,  comme  il  le  fait  quand  il  e(t  préparé  avec  l'huile; 
aind  on  peut  le  fubflituer  à  l'outre-mer.  Les  couleurs  préparées 
à  la  cire  donnent  à  ces  ou\'rages  un  œil  mat,  qui  prélente  de 
tous  les  fens  le  jour  cies  tableatix ,  lans  que  l'on  ait  la  peine 
de  le  chercher.  La  cire  garantit  le  bois  des  vers.  L'expérience 
nous  a  démontré  qu'on  jieut  peindre  à   l'encauflique ,  non 
lêulement  lur  le  bois  &  (ur  le  plâtre,  ainli  que  les  Anciens, 
mais  encore  fur  la  pierre  &  fur  la  toile,  enhn  fur  tous  les 
corps,  à  la  réiêrve  du  cuivre,  llir  lequel  on  ne  peut  l'établir 
avec  fblidité  fi  on  ne  met  un  corps  intermédiaire  entre  le 
cui\Te  &  la  couleur,  tel,  par  exemple,  qu'un  vernis  fait  avec 
la  gomme  laque.  Sans  une  telle  précaution,  le  vert -de -gris 
pourroit  gâter  l'ouvrage.  Il  elt  important  de  remarquer  qu'il 
lie  faut  en  général  employer,  par  eflime,  aucune  couleur  pour 
les  deux  premières  elpèces  d'encauiliqfie,  dont  on  trouvera  le 
détail  dans  le  récit  des  expériences. 

On  pourroit  pafièr  un  blanc  d'œuf  fîir  les  peintures ,  pour 
donner  plus  de  brillant.  Rien  nempéche  de  faire  ulage  des 
veinis  dans  la  même  intention.  La  façon  dont  on  prépare 
aujourdhui  les  gommes,  feroit  efpércr  de  retrouver  une  des 
pratiques  d'Apelie,  dont  j'ai  parlé  dans  un  Mémoire  précédent. 
Il  ne  faut  point  la  chercher  dans  la  cire;  car  li  la  cire  étoit 
entrée  dans  la  compodlioii  de  ce  vernis,  il  efl  vrai-lemblable 
que  les  peintres  Grecs ,  dont  le  plus  grand  nombre  praticjuoit 

l'encaultique, 
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lencauftique,  ck  dont  aucun  nepouvoit  ignorer  la  préparation; 
il  e(l  vrai-femblable,  dis -je,  que  déjà  fur  les  voies,  Se,  de 
plus,  animés  pur  le  fucccs  d'Apelle,  ils  auroient  retrouvé  un 
moyen  i"i  Halteur  &c  il  brillant  pour  leur  ouvrage.  Ils  ne  l'ont 
point  fait  ;  on  doit  conclurre  que  la  préparation  que  ce  grand 
artifte  mettoit  fur  Tes  tableaux,  dihcroit  ablolument  de  toutes 
ies  pratiques  connues  de  ion  temps.  Le  myftcie  dont  Apclle 
a  couvert  (on  fècret,  défaut  que  Pline  reproche  indireélement 
à  ce  grand  &  vertueux  artifte,  par  le  iêul  récit  qu'il  en  fiit, 
ce  myftère,  dis-je,  )ie  doit  point  être  attribué  à  des  vues  balîès 
&  intérefîées.  Sans  doute  qu'une  mort  précipitée,  ou  quel- 
qu'autre  événement  dont  les  auteurs  ne  nous  ont  point  inflniits , 
nous  a  privés  de  /à  découverte.  On  ne  doit  jamais  foupçonner 
un  honnête  homme  de  h'uftrer  d'une  invention  utile,  je  ne  dis 
pas  là  patrie,  mais  l'humanité  en  général.  Je  n'ai  pu  j-efulèr 
cette  digreffion  à  i'eftime  qu'A  pelle  doit  infpirer,  comme  un 
des  hommes  qui  a  le  plus  honoré  l'humanité. 

Au  refte  Pline  ne  dit  pas  que  ce  grand  artifte  ait  jamais 
peint  à  l'encaultique.  Cependant  on  peut  prélumer  que  cette 
pratique  ne  devait  pas  lui  être  inconnue,  puifque  Pamphile, 
qui  étoit  Ion  maître,  avoit  enfêigné  cette  manière  de  peindre 
à  Paufias  deSicyone,  qui  le  dillingua  le  premier  dans  le  genre 
encaullique  :  Pumplnliis  quoqtie  praccptor  Apcltis  non  pinxijfe  PI-  L  xxxv, 
tantiim  eticaiijla,  fed  et'iam  docu'ijfe  tmdïtur  Pau  juin  Suyoniuni,  '^-  "■ 
primiim  in  hoc  génère  nobilem. 

Je  ne  dois  point  tinir  cet  article,  fans  communiquer 
une  réflexion  intimement  liée  à  mon  objet;  elle  regaide  un 
des  modernes  qui  me  paroit  avoir  eu  le  plus  de  notions ,  je 
ne  dis  pas  de  l'encauftique ,  mais  d'un  genje  de  peinture  qt.i 
lui  eft  analogue,  &  dans  lequel  la  cire  elt  nécelîâirement  em- 
ployée à  la  place  de  l'huile ,  &  que  nous  avons  nommé  avec 
raifon  ,  M.  Majault  &  moi,  peinture  à  la  cire.  J'ai  parlé, 
dans  un  Mémoire  précédent,  de  l'abbé  Gaëtano  Julio  Zumbo, 
Sicilien;  il  étoit  (culpteur  &  lavant  dans  l'airatomie.  Le  goût 
pour  modeler  l'avoit  emporté  en  lui  fur  les  difpolltions  qu'il 
avoit  pour  la  peinture;  il  n'elt  même  connu  que  par  les  petites 
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figures  de  ronde- bol ie  qu'il  tnivailloit  avec  la  cire,  &  qu'il 
colorioit  enfuite;  elles  n'avoient  que  fept  à  huit  pouces  de 
kuiteur ,  mais  elles  ttoienl  admirables  pour  le  ilivoir  &  les 
vérités  de  la  belle  nature.  Son  génie  porté  à  la  mélancolie ,  lui 
faifoit  prefque  toujours  choidr  des  fujets  propres  à  jeter  dans 
lame  des  fpeélateurs  la  irKleflè  8c  l'horreur.  Il  faut  convenir 
que  quand  même  il  auroit  traité  des  (ujets  agréables ,  la  réunion 
de  la  peinture  8c  de  la  fculpture  produit  rarement  une  beauté 
complète  8c  capable  de  (atisfaire  le  goût.  11  colorioit  les  figures 
avec  autant  de  vérité  que  d'intelligence ,  Se  Tes  couleurs,  malgré 
leur  peu  de  corps  ou  d'épailfeur,  n'ont  point  changé  depuis  plus 
de  cinquante  ans.  Les  parties  de  chair  peintes  avec  la  vérité 
vequife,  &  préparées  d'après  nature  avec  l'ébauchoir,  produifent, 
dans  les  ouvrages  de  ce  (avant  artifte,  une  double  facilité  pour 
l'exprellion ,  8c  les  tlraperies  formées  avec  des  linges  trempés 
dans  la  cire  coloriée,  deviennent  non  (êulement  inaltérables 
pour  la  couleur,  mais  jetées  &  conduites  par  un  habile  homme 
tel  que  Zumbo ,  elles  reçoivent  encore ,  par  le  moyen  de 
l'ébauchoir,  la  légèreté  qui  letir  elt  nécefîaire,  &  le  (entiment 
du  nud  qu'elles  recouvrent.  Zumbo  mourut  à  Paris  au  mois 
d'oélobre  de  l'année  170  i  ,  Oins  communiquer  un  iècrct,  à  b 
vérité  plus  utile  pour  l'anatomie  que  pour  les  parties  d'agré- 
ment. J'ai  dit,  lorlque  j'ai  rendu  compte  des  conjeélures  que 
j'avois  formées  fur  la  mairière  d'opérer  de  l'abbé  Zumbo,  qu'elle 
me  paroilîoit  avoir  beaucoup  de  rappoit  avec  l'encauf tique; 
mais  je  n'avois  point  a(îè/i  approfondi  la  matière,  8c  je  crois 
devoir  avouer  mon  erreur.  Le  feu,  dont  la  nécelTité  (êra  dé- 
montrée pour  l'exécution  de  l'encaulUque,  auroit  certainement 
fondu  les  ligures  qu'il  exécutoit.  C'eft  donc  à  la  fimple  peinture 
à  la  cire ,  (elon  l'explication  que  M.  Majault  a  rendue  pu- 
blique, qu'il  faLit  rapporter  la  manœuvre  de  Zumbo,  dont  les 
ouvrages  ont  étonné  toute  l'Europe.  11  (era  facile  de  voir  i\ 
je  me  trompe  dans  la  juftice  que  je  rends  aux  talens  de  Zumbo. 
Le  Grand  Duc  conlerve  de  très-beaux  ouvrages  de  cet  homme 
célèbre:  m.iis  nous  avons  à  Paris  deux  magnifiques  compo- 
litioiis  de  ce  même  Ziuinbo;  elles  appai'tienaeat  à  M.  Bolvin, 
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fils  de  notre  ancien  confière,  &  qui  fe  fait  un  plaifir  de  les 
montrer  aux  curieux.  Je  luis  jxrfuadé  que  ceux  qui  les  exa- 
mineront a\ec  ies  yeux  de  l'ait,  conviendiont  avec  moi  que 
fi  Zumbo  avoit  e'té  peintre,  ou  qu'il  eût  été  plus  communicatif, 
il  y  a  cinquante  ans  que  la  peinture  à  la  cire  feroit  connue 
de  toute  l'Europe. 

Je  crois  devoir  avertir  que  dans  les  détails  fuivans,  des 
différentes  tentatives  que  nous  avons  fliites  pour  imiter  les 
Anciens ,  nous  ne  prétendons  point  avoir  épuife  tous  les  moyens 
de  peindre  à  l'encauftique  ;  on  en  découvrira  peut-être  que 
nous  n'avons  pas  imaginés.  Mais  nous  avertilfons  ceux  qui 
voudront  s'occuper  à  ces  recherches,  de  n'employer  que  ia 
cire  pure,  ou  mêlée  quelquefois  d'un  peu  d'huile,  &  de  n'ufèf 
que  des  moyens  que  l'on  puiflê  préfiimer  avoir  été  pratiqués 
par  les  Grecs.  Ce  n'efl:  point  par  un  ridicule  entêtement  pour 
les  Anciens,  que  je  recommande  de  les  fuivre;  mais  ils  ont 
excellé  fur  ce  point  ;  8c  û  jamais  on  peut  dire  que  k  mieux  cfl 
l'ennemi  du  bien,  ce  (êroit  alFurément  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Nous  fommes  cependant  bien  éloignés  d'alliirer  que  nos 
nianœu\Tes  foient  précifement  les  mêmes  que  les  Anciens  ont 
employées,  fur-tout  pour  l'elpèce  d'encauflique  dont  k  pratique 
fera  rapportée  la  première.  Nous  là^•ons  qu'on  peut  arriver  au 
même  but  par  des  voies  différentes;  il  fuffit  que  le  rélLillat  foit 
égal,  (Se  que  les  mo}'ens  que  nous  avons  trou\és,  remplilîènt 
dans  leur  exécution  les  conditions  indiquées  dans  l'ouvrage 
de  Pline,  ou  des  auteurs  qui  ont  pailé  de  l'ait  d'employer  la 
cire  dans  la  peinture.  On  ne  doit  ps  oublier  que  ies  moyens 
liiivans  ne  font  tirés  que  de  la  première  &  de  la  quatrième 
manière  énoncées  ci-deflus. 

Quatre  moyens  de  peindre  a  Vencaufllque. 

Premier     moyen. 

vJN  connoît  aujourd'hui  deux  genres  de  peinture,  l'une 
nommée  peinture  à  l'huile,  parce  que  l'huile  (ert  à  lier  les  cou- 
fcurs  ;  l'autre  s'appelle  à  gouache  ou  à  la  détrempe ,  parce  que. 
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l'eau  opère  dans  celui-ci  ce  que  l'huile  l.iii  Jans  ?e  premier. 
Mais  ces  deux  genres  de  peinture  ne  Icmbloicnt  pas  pouvoir 
fêrvir  de  guide  pour  arriver  à  la  connoifîànce  du  troifième 
pratiqué  par  les  Grecs.  La  cire  qui  de  voit  fervir  de  bafe  aux 
couleurs,  p;iroilToit  un  corps  trop  (olide  pour  être  manié  avec 
le  pinceui  :  Pline  dit  cependant  que  les  Anciens  opéroient  avec 
ces  fortes  doutils.  Il  falloit  donc  trouver  le  moyen  de  faire 
des  tableaux  à  i'encauftique  avec  le  pinceau ,  non  feulement 
pour  fè  conformer  au  texte  de  Pline,  mais  parce  qu'il  efl 
impolTible  de  parvenir  à  peindre  par  une  autre  \oie.  Pour 
remplir  ces  vues,  nous  nous  propofâmes  de  fiiire  ufage  de 
dilîblvans,  tels  que  les  huiles  efîèntielles ,  qui  par  leur  analogie 
avec  la  cire,  la  pénètrent  &  la  mettent  en  état  de  pouvoir 
être  étendue  avec  le  pinceau.  11  étoit  naturel  de  faire  tomber 
le  choix  fur  relîénce  de  térébenthine,  tant  à  cauiè  de  lafiicilité 
que  les  artifles  auroient  à  fe  la  procure)',  que  parce  que  fbii 
prix  efl:  très-médiocre.  Cette  voie  eût  été  facile,  &:  le  mérite 
de  fâ  découverte  n'eût  point  été  fort  recommandable,  ou 
pluftôt  ce  n'eût  point  été  une  découverte.  N'accuferoit-oii 
pas,  avec  raifon ,  d'ignorance  grofîière,  celui  qui,  ayant  les 
moindres  notions  de  la  Chymie,  regarderoit  la  difîblution  de 
la  cire  dans  les  huiles  efîèntielles,  comme  une  chofê  neuve! 
Mais  indépendamment  du  peu  de  nouveauté  d'un  pareil 
moyen ,  il  n'auroit  pas  non  plus  rempli  le  defîèin  que  nous 
avions  formé  de  retrouver  i'encauftique  des  Anciens.  Pline  ne 
dit  pas  un  mot  des  huiles  efîèntielles;  il  n'étoit  donc  pas  i*ai- 
jfonnable  de  prélumer  que  les  Grecs  eufîènt  employé  leselîènces 
pour  liquéfier  la  cire  deftinée  à  exécuter  leurs  tableaux  à  l'en- 
cauftique;  d'ailleurs  cet  auteur  ne  parle  que  de  cire,  de  cou- 
leur ,  de  feu  &  de  pinceaux.  Il  fallut  donc  abandonner  ce 
premier  projet  pour  chercher  un  moyen  plus  conforme  au 
langage  de  Pline. 

Pour  imiter  les  Grecs  avec  plus  d'exaélitude ,  nous  avions 
imaginé  de  mêler  des  couleurs  avec  de  la  cire,  de  mettre  toutes 
ces  cires  colorées  en  fufion  dans  des  godets,  de  les  appliquer 
promptement  avec  un  pinceau  fur  le  corps  defliné  à  être  peint. 
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Se  de  tenir  ces  cires  appliquées  en  demi-fiifion  jxir  le  moyeu 
d'un  réchaud  de  Doreur,  pour  donner  <à  i'arlifte  le  temps  de 
fondre  les  teintes.  Celte  manœuvre  (éduifante  parla  fimplicité, 
p.irut  d'abord  poffible;  cej-)endant ,  ayant  rcHéchi  aux  difficultés 
qu'il  y  auroit  d'obtenir  un  teu  qui,  (ans  brûler  les  couleurs, 
put  les  maintenir  dans  cette  égalité  de  fufion ,  i'i  nécelîàire  au 
travail  du  Peintre  &  à  la  perfection  de  la  peinture,  fur-tout 
dans  les  ouvrages  de  longue  haleine,  on  eut  recours  à  l'rau 
bouillante,  dont  la  chaleur  monotone  iembloit  devoir  faire 
elpérer  plus  de  facilité  &:  d'exactitude  ,  ou  imagina  même 
que ,  par  (on  moyen ,  on  pourroil  broyer  les  couleurs  avec 
la  cire;  que  ces  couleurs  broyées  pourroient  être  tenues  eu 
fufion  dans  des  godets  Se  fir  une  [lalette,  &  qu'il  (èroit  encore 
polfible  de  chauti'er  avec  l'eau  bouillante  le  corps  lur  lequel 
on  vùudroit  peindre. 

Pour  a\oir  une  pierre  à  bi'oyer  échauffée  par  l'eau  bouil- 
lante, on  fit  conflruire  une  efpèce  de  coffre  de  fer -blanc  de 
fèize  pouces  quarrés  lur  deux  &  demi  de  hauteur,  parlaitement 
foudé  par-tout ,  &  n'ayant  pour  ou\erture  qu'un  goulot  d'un 
pouce  de  diamètre,  placé  à  l'un  de  (es  angles:  ce  goulot  s'élevoit 
de  deux  pouces  au  àe(î[.\s  d'une  de  (es  (ûrfices  quairées  ;  fur 
la  (îirface  du  côté  de  laquelle  le  goulot  s'élevoit,  on  fit  appli- 
quer une  glace  qu'on  attacha  avec  huit  tenons  de  fer- blanc; 
cette  glace  avoit  l'épailfeur  ordinaire,  elle  n'étoit  qu'adoucie,, 
afin  qu'elle  eût  a(îèz  de  grain  pour  pan'enir  à  broyer  les  cou- 
leurs; car  les  couleurs  gliiîêroient  fur  une  glace  polie,  &  ne 
fe  broyeroient  pas.  On  prit  la  précaution  de  faire  conflruire 
cette  machine  avec  du  fer-blanc  très-fort ,  &  de  faire  drefîèr 
parftitement  le  côté  defliné  à  rece\"oir  la  glace;  on  fit  mettre 
auffi  des  mains  de  fer-blanc  pour  la  traniporter  commodé- 
ment. Alors  ayant  à  peu  près  rempli  ce  cotîie  d'eau,  on  le 
mit  fur  le  feu  :  la  glace  étoit  chargée  de  cire  &  de  couleur, 
cette  cire  fè  fondit  lorlque  l'eau  fut  bouillante,  &  la  couleur 
fiit  en  état  d'être  broyée  avec  une  molette  de  marbre  qu'oa 
avoit  eu  la  précaution  de  faire  chauffer.  L'opération  achevée,, 
on  enleva  le  mélange  encore  liquide  avec  un  couteau  pliant 
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d'ivoire,  8c  on  !e  mit  fur  une  afTiette  de  fayence  pour  fe  faire 
refroidir.  Sutisfaii  de  ce  premier  efiài ,  on  fit  prt'ijarer  toutes 
les  autres  couleurs  de  la  même  manière,  &  ion  a  vu  par  la 
fuite  que  ce  moyen  ctoit  le  plus  fîir  pour  obtenir  des  couleurs 
toujours  bien  broyées  avec  la  cire. 

Ce  n  ctoit  point  allez  d'avoir  trouve  une  méthode  certaine 
de  prépai'er  les  couleurs ,  il  falloit  encore  les  rejidre  propres 
à  être  employées.  Nous  crûmes  devoir  faire  iilâge  des  godets 
dont  on  vient  de  parler,  pour  faire  fondre  les  différentes  cires 
colorées,  toiijours  par  le  moyen  de  l'eau  bouillante.  Pour  y 
parvenir,  on  lit  faire  un  autre  coffret  de  fer- blanc  d'environ 
un  pied  de  longueur  fur  huit  pouces  de  large  &  de  deux 
pouces  de  hauteur;  il  avoit,  ainfi  que  la  machine  à  broyer, 
un  goulot  pour  l'introducflion  de  l'eau  :  du  côté  de  l'ouverture 
de  ce  goulot ,  la  grande  plaque  étoit  f)  mmétriquement  percée  de 
dix-huit  trous  de  forme  ronde,  de  quinze  lignes  de  diamètre 
chacun ,  deflinés  à  recevoh-  dix-huit  godets  de  fer-blanc ,  du 
même  diamètre  que  les  trous ,  fur  un  pouce  de  profondeur  : 
on  fbuda  ces  godets  à  la  plaque  par  leurs  bords  fupérieurs , 
de  façon  que  ces  efpèces  de  godets  dévoient  plonger  prefque 
en  entier  dans  l'eau  dont  cette  machine  devoit  être  remplie  ; 
enfuite  on  mit  dans  ces  godets,  des  godets  de  cryflal  deftinés 
à  contenir  les  couleurs:  il  auroit  été  poflibie  de  fe  pafîèr  de 
ces  vafès  de  cryflal,  en  failant  fondre  les  couleurs  dans  les  godets 
de  fer-blanc;  mais  ayant  lieu  d'appréhender  que  i'étain  du  fer- 
blanc  ne  fît  des  impreffions  fur  les  cires  colorées ,  que  l'on 
vouloit  avoir  très-pures ,  on  crut  opérer  plus  lilrement  en  don- 
nant la  préférence  au  verre.  L'eau  dont  on  avoit  rempli  cette 
machine,  devenue  bouillante,  fondit  toutes  les  couleurs  que 
i'on  avoit  mifes  dans  les  godets,  6c  les  couleurs  furent  en 
^tat  d'être  employées. 

Il  fallut  encore  faire  conftruire  une  machine  qui  fèrvît  de 
palette,  fur  laquelle  on  pîit  fabriquer  les  différentes  teintes. 
Un  troifième  cofîret  couvert  d'une  glace  adoucie,  abfôlument 
femblable  à  la  machine  à  broyer  dont  on  vient  de  parler,  & 
rempli  d'eau  bouiiiimte,  fut  delliné  à  cet  ufâge. 
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Toutes  les  couleurs  étant  préparées  fur  la  palette  chaude , 
il  fèmbloit  que  rien  ne  pouvoit  empêcher  de  les  employer 
avec  le  pinceau,  comme  on  le  pratique  en  peignant  à  l'huile; 
mais  préfumant,  avec  raifôn,  que  la  cire  fe  hgeroit  à  l'initant 
de  Ton  application  fur  le  bois,  on  crut  qu'en  tenant  la  planche 
chaude,  on  pirviendroit  à  remplir  les  vues  qu'on  s'ctoit  pro- 
pofées,  pourvu  que  l'on  eût  égard  au  degré  de  chaleur  propre 
à  tenir  les  cires  afîèz  liquides  pour  fondre  les  teintes  avec  le 
pinceau ,  fans  cependant  les  faire  chauffer  au  point  de  les  ex- 
pofèr  à  couler  ;  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  parut  encore  le 
moyen  le  plus  convenable  :  pour  cet  effet ,  on  ht  conflruire 
une  quatrième  machine  qui  avoit  la  forme  de  celle  à  broyer 
les  couleurs.  La  face  deflinée  à  recevoir  la  planche,  étoit  de 
cuivre,  d'une  ligne  d'épihîcur,  elle  portoit  fur  les  bords  deux 
coulilTès,  une  de  chaque  côté,  pour  recevoir  &  alîujétir  la 
planche  (ur  la  plaque  de  cuivre ,  le  refle  étoit  de  fer  -  blanc 
très-fort:  cette  machine  avoit  trois  pouces  de  vuide  dans  Ion 
épiiilîèur ,  elle  étoit  longue  de  deux  pieds  &.  demi ,  &:  large 
de  deux  pieds.  On  avoit  pratiqué  une  ouverture  à  un  des 
angles  pour  introduire  l'eau,  &  fait  fouder  un  robinet  à  l'angle 
diamétralement  oppofé  à  celui  de  l'ouverture,  pour  être  en 
état  de  remplir  Sl  de  vuider  commodément  lorfqu'il  faudroit 
renouveler  l'eau  bouillante.  On  avoit  eu  loin  de  faire  préparer 
une  planche  de  lapin  de  la  grandeur  de  cette  machine:  cette 
planche,  quoique  très-mince,  étoit  compofc'e  de  trois  planches 
d'une  ligne  d'épailîèur  chacune,  collées  de  façon  que  les  fibres 
fe  croifoient  à  angle  droit,  &  failoient  un  tout  que  la  chaleur 
pouvoit  pénétrer  facilement  :  on  avoit  fait  cette  planche  de 
difîtrentes  couches,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  voilîu  lorfqu'on 
i'échaufîèroit  au  degré  de  l'eau  bouillante:  on  avoit  enduit  le 
côté  defliné  à  être  peint,  de  plufieurs  couches  de  cire  blanche; 
ks  premières  avoient  été  fondues  avec  une  poêle  pleine  d'un 
brafier  ardent,  pour  les  faire  entrer  dans  le  bois,  comme  le 
pratiquent  les  ébénill;es.  Il  ell  très-fur  que  fans  cette  précaution, 
k  cire  colorée  auroit  été  expolée  à  fe  décomjxjfêr,  en  la  ftilant 
fondre  avec  k  réchaud ,  parce  que  les  pores  du  bois  abforbant 
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la  cire  des  couleurs,  la  couleur  refieroit  à  fa  rurface  dénuée 
de  cire;  ce  qui  fèroit  autant  nuifible  à  la  manœuvre  du  peintre, 
que  contraire  à  la  (oliditc  de  la  peinture  à  l'eacauftique. 

Malgré  tous  les  lêcours  dont  on  s'éloit  armé  pour  tenir 
les  cires  colorées  en  état  dctre  employées,  on  commençoit  à 
douteique  l'on  pût  parvenir  à  peindre  d'une  façon  fàti^failànte. 
La  difficulté  d'avoir  l'eiu  au  dr-gré  de  chaleur  convenable  pour 
chauffer  les  godets,  la  palette  &  la  planche,  faifoit  delêfp'rer 
de  voir  plufieurs  table;uix  peints  à  l'encauflique.  On  a\oit  déjà 
préparé  les  couleurs,  dont  on  donnera  la  compoiition;  il  fallut 
pourtant  elîayer.  En  el^et,  on  exécuta  un  bull:e  de  Minerve 
avec  des  brolîès  ordinaires:  il  faut  convenir  que  la  manœuvre 
en  fut  d'autant  plus  pénible,  que  la  machine  étoit  infiniment 
compofée.  Cejîendant  quelques  parties  de  ce  tableau  faifoient 
de  l'etîèt,  mais  ne  répondoient  pas  (uffifamment  à  l'idée  que 
nous  devons  avoir  de  la  peinture  des  Anciens.  Le  lavant 
artifte  dont  on  avoit  employé  la  main,  peu  fâtisfait  de  Ion 
tra\ail,  nous  engagea  à  chercher  des  moyens  d'opérer  plus 
faciles  &  plus  furs. 

Il  efl  difficile,  dans  les  recherches  de  la  théorie  &  de  fa 
pratique  des  arts,  d'arriver  au  but  que  l'on  (ê  propofê:  quand 
ia  route  efl  inconnue,  on  s'égare  de  temps  en  temps,  on  re- 
tourne fîir  les  pas,  on  abandonne  (es  premières  idées  en  faveur 
de  celles  qui  leur  (uccèdent ,  fouvent  elles  (ont  moins  heureules; 
on  travaille  à  les  vériher  par  des  expériences  qui  répondent 
rarement  à  l'illufion  de  la  conjecT:ure ;  .on  commet  des  fautes 
fouvent  infruclueufes ,  mais  quelquefois  utiles  ;  on  les  com- 
munique aux  artifles ,  pour  leur  apprcndi  e  à  éviter  les  unes 
&,  à  protîlei-  des  autres  ;  enfin  à  l'aitlc  de  l'expérience,  on  leur 
enftigne  Ja  route  qui  conduit  à  la  perfection. 

Tel  efl  le  fort  que  nous  avons  éprouvé,  &  la  conduite  que 
nous  avons  tenue  ilans  les  lecherches  de  la  peinture  à  l'en- 
cauflique: encouragés  cependant  par  ine  forte  de  réulTite,  la 
première  expérience  nous  ayant  prouvé  la  poffibililé  de  peindre 
d'une  manière  qui  répondit  à  l'un  des  lens  dont  le  paliàge  de 
Piine  efl  lulceptiDie,  noui  avons  eiitrepris  de  lendre  la  peinture 
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à  reiicaiiftiqiie  plus  facile ,  toujours  en  cherchant  à  deviner 
notre  auteur  par  la  voie  des  expériences.  Nous  fommes  par- 
venus à  l'exécution  de  plufieurs  moyens ,  dont  nous  rendrons 
compte  après  avoir  donné  la  compofition  des  couleurs,  qui 
ont  ièrvi  non  feulement  à  ce  premier  eflai,  mais  à  celui  dont 
nous  ferons  le  détail  immédiatement  après. 

La  recherche  de  la  combinaifon  des  quantités  de  cire 
convenables  à  chaque  couleur,  a  été  aufli  rebutante  que  la- 
borieufe  ;  il  (êroit  trop  long  de  rapporter  toutes  les  opérations 
faites  &  répétées  avant  que  de  parvenir  à  trouver  les  propor- 
tions que  l'on  cherchoit.  Certaine  couleur  ne  prenoit  qu'une 
très -petite  quantité  de  cire,  quoiqu'elle  parût  devoir  en  ab- 
fôrber  beaucoup  ;  on  obfèr'voit  le  contraire  dans  plufieurs 
autres  :  celles-ci  lâns  un  excès  de  cire  lêroient  devenues  caf- 
fmtes:  celles-là  avec  le  même  excès  devenoient  grafîès.  Prefque 
toujours  trompés  dans  les  premiei's  eflàis,  il  falloit  les  répéter 
julqu'à  ce  que  l'on  eût  trouvé  des  proportions  convenables. 
Combien  de  fois  fut-on  obligé  de  chauffer  Si  de  réchauffer  la 
pierre!  Combien  de  temps,  combien  de  cire,  combien  de 
couleurs  perdues  I 

Nous  n'entrerons  pas  à  prélênt  dans  le  détail  des  motifs 
qui  ont  déterminé  les  proportions  que  nous  allons  fixer , 
^'autant  que  l'on  (êroit  obligé  de  (ê  répéter  lorfqu'il  fera  queftion 
de  la  peinture  à  la  cire.  On  ne  trouvera  pas  non  plus  toutes 
ies  couleurs  qui  peuvent  être  employées  dans  la  peinture  à 
i'encauftique ;  l'artifte  qui  s'étoit  chargé  de  peindre,  ne  voulut 
que  ce  qu'il  regarda  comme  nécelïïiire  ;  cependant  il  alîura 
qu'on  pou\'oit  tout  exécuter  a\'ec  les  couleurs  compriles  dans 
la  table  luivante. 

Table  de  proportion  des  quantités  de  Cire ,  eu  égard  aux 
différentes  qualités  des  couleurs. 

Blanc  de  plomb,  une  once;  Cire,  quatre  guos  &  demi. 
Ccrufe ,  une  once;  Cire,  cinq  gros. 
Vermillon,  trois  onces i  Cire,  dix  gros. 
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Carmin,  une  once;  Cire,  une  once  &  demie. 

Laque,  une  oncej  Cire,  une  once  &  demie. 

Rouge-brun  d'Angleterre,  une  once;  Cire,  une  once. 

Ocre  brûle,  une  once;  Cire,  dix  gros. 

Terre  d'Italie,  une  once;  Cire,  dix  gros. 

Jaune  de  Naples,  une  once;  Cire,  quatre  onces  &  demie. 

Stile  de  grain  de  Troie,  une  once;  Cire,  une  once  &  demie. 

Stile  de  grain  d'Angleterre,  une  once;  Cire,  une  once  &  demie. 

Ocre  jaune,  une  once;  Cire,  dix  gros. 

Ocre  de  rue,  une  once;  Cire,  dix  gros. 

Outre-mer,  une  once;  Cire,  une  once. 

Bleu  de  Pruflc  le  plus  léger,  une  once;  Cire,  deux  oncci. 

Cendres  bleues,  une  once;  Cire,  fix  gros. 

Émail  fin  d'Angleterre,  une  once;  Cire,  une  demi-oncc. 

Laque  verte,  une  once;  Cire,  une  once  deux  gros. 

Terre  de  Cologne  ,  une  oncc;  Cire,  une  once  d  demie. 

Koir  de  pèche,  une  once;  Cire,  une  once  &  demie. 

Noir  d'ivoire,  une  once;  Cire,  dix  gros. 

Islûir  de  fumée,  une  oncc;  Cire,  dix  onces. 

On  n'emploiera  pour  ces  prt'parations  que  de  la  cire  Hanche, 
appelée  communément  cire-vieige;  on  choilira  la  plus  pure. 
On  prendra  des  couleurs  que  les  marchands  appellent  broyées 
à  Vl'iui,  on  k's  feia  rebroyer  à  Itc;  cependant  le  carmin,  le 
vermillon,  l'outre-mer,  l'émail  &  le  noir  de  fumée  n'auront 
befoin  d'aucune  de  ces  préparations  :  on  peut  éviter  de  broyer 
une  (cconde  fois  le  blanc  cle  plomb,  celui  de  cérufê,  la  cendre 
bleue  &  le  noir  de  pêche,  déjà  broyés  à  l'eau ,  ces  couleurs  font 
alîéz  lendies  pour  être  facilement  broyées  avec  la  cire.  On 
emplira  d'eau  les  deux  tiers  ou  environ  de  la  machine  à  broyer, 
on  la  mettra  (iir  un  réchaud  plein  de  feu  ,  on  chargera  la  glace 
de  la  cire  &  de  la  couleur  qu'on  voudra  préparer  ;  pendant 
que  la  cire  (è  fondia,  on  fera  chauffer  la  molette;  lorfque  la 
cire  lera  tondue,  on  retirera  la  machine  du  feu,  &  on  broiera 
la  couleur  comme  (i  l'on  broyoit  des  couleurs  à  l'huile;  lorfque 
i'opétation  fera  achevée,  on  les  enlèvera ,  comme  on  l'a  dit. 
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de  defîlis  la  glace  avec  un  couteau  pliant  (.livoire,  on  les  mettra 
fur  des  alTiettes  de  fayence  pour  les  faire  refroidir ,  enfuite 
on  les  (èrrei-a  dans  une  boîte,  pour  emjiécher  la  poufTière  de 
les  gâter. 

Lorfque  l'on  voudra  peindre,  on  remplira  les  godets  dont 
nous  avons  parlé ,  des  couleurs  ainfi  préparées  ;  on  les  fera 
fondre  auffi  avec  de  l'eau  bouillante ,  dont  on  aura  rempli 
la  machine  deftinée  à  cet  ulâge.  De  ces  ci]-ei  colorées  fondues, 
on  formera  les  teintes  fur  la  palette  chaLide,  &  l'on  peindra, 
avec  des  broflès,  fur  la  planche  enduite  &  pénétrée  de  cire, 
&  de  plus ,  échauffée  par  la  machine  que  nous  avons  décrite. 

Nous  avons  dit ,  dans  le  détail  précédent ,  que  la  tête  de 
Minerve  avoit  été  peinte  iur  le  lapin;  ce  bois,  en  effet,  fc 
déjette  beaucoup  moins  que  les  autres ,  lorlqu'il  efl:  expofé 
au  degré  de  chaleur  convenable  à  la  fonte  de  la  cire  ;  cette 
raifon  nous  a  engagés  à  le  préférer  pour  la  peinture  à  l'eiicauf- 
tique.  On  pourroit  le  difpenlèr  de  compoler  les  planches  de 
ti'ois  couches  de  bois ,  comme  nous  lavons  fait  ;  une  planche 
mince  produit  le  même  effet,  û  elle  (è  voile  au  feu,  elle  le  réta- 
blira plus  facilement  dans  Ion  premier  état.  Nous  ne  donnons 
point  l'exclufion  au  chêne  ni  aux  autres  bois,  mais  il  faudra 
en  général  éviter  d'employer  ceux'  qui  après  avoir  été  courbés 
par  la  chaleur,  fè  redrelîêroient  difficilement,  parce  que  leurs 
fibj-es  font  trop  roides  &  leur  tiffu  trop  compaéle. 

Nous  aurions  pu  nous  difpenfèr  d'entrer  dans  le  fcrupuleux 
détail  de  cette  manière  de  peintlre  à  l'encauftique ,  bien  con- 
vaincus que  l'on  donnera  la  préférence  à  celles  que  nous  allons 
décrire;  mais  nous  nous  fômmes  engagés  de  rendre  compte 
de  tout  ce  que  nous  avons  fait  d'utile  ou  d'inutile  dans  nos 
recherches. 

Si  les  Grecs  ont  peint  avec  des  cires  colorées  8c  fondues, 
&  û  l'on  doit  entendre  le  pallàge  de  Pline  dans  ce  fêns ,  les 
Peintres  de  l'antiquité  ont- ils  employé  l'eau  bouillante  pour 
opérer,  ou  la  chaleur  immédiate  du  feuî  II  n'efl  pas  pollible 
de  décider  la  queftion,  le  laconifine  de  Pline  ne  fournit  ici 
aucune  lumière.  Au  refte,  il  eit  confiant  que  l'on  peut  donner 
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des  (ens  diffc'rens  au  palîàge  de  Pline ,  8c  tous  ceux  dont  îl 
eft  rufceplible,  nous  ont  (uggcré  les  trois  manières  de  peindre 
dont  nous  allons  faire  le  détail. 

Second     moyen. 

Faire  des  tableaux  avec  de  la  cire  &  des  cocileurs,  opérer 
avec  le  feu ,  eft  toute  la  recette  qui  nous  a  été  tranlmilê  par 
ies  écrits  de  Pline  fur  la  peinture  à  l'encauflique. 

Il  fera  toujours  fingulier  que  cet  auteur,  qui  a  fait  l'hiftoire  de 
la  peinture  des  Grecs  &  des  Romains,  &  le  détail  des  tableaux 
qui  avoient  eu  de  la  réputation  chez  l'une  &  l'autre  Nation, 
fins  omettre  le  nom  de  ceux  qui  les  avoient  exécutés;  qui,  de 
plus,  a  donné  une  énumération  fi  exacfte  des  couleurs,  des  lieux 
d'où  on  les  tiroit,  de  leur  prix,  tant  de  celles  que  les  Anciens 
employoient  pour  peindre  à  l'encauflique,  que  de  celles  qui 
ne  pouvoient  fêrvir  qu'à  la  détrempe ,  ait  pafîé  fous  filence 
les  opérations  d'un  genre  de  peinture  qui  avoit  intérelîé  la 
Grèce  &.  fait  l'admiration  des  Romains.  Mais  puilque  Pline 
ne  nous  a  pas  lailïc  de  veftiges  des  manoeuvres  tics  Grecs 
pour  peindre  à  l'encauflique ,  cherchons  encore  à  le  deviner. 
Nous  avons  déjà  décrit  uu  moyen ,  nous  allons  en  propofêr 
un  autre,  plus  ficile  pour  l'ai  lifte,  &.  plus  certain  dans  la 
pratique. 

On  prendra  des  cires  colorées,  préparées  comme  on  l'a  dit 
dans  l'article  précédent,  on  les  fera  fondre  dans  l'eau  bouillantes, 
une  once  de  cire,  par  exemple,  dans  huit  onces  d'eau;  lorf 
qu'elles  y  feront  totalement  fondues ,  on  les  battra  avec  une 
(patute  d'ivoire,  ou  avec  des  ofiers  blancs,  jufqu'à  ce  que  l'eau 
fait  refioidie;  la  cire,  par  cette  manoeuvre,  fë  mettia  en  petites 
molécules,  &  fera  alîez  divifce  pour  faire  une  efpèce  de  poudre 
qui  nagera  dans  l'eau,  &  que  l'on  confèrvera  toujours  humide 
dans  un  vafê  bouché,  parce  que  fi  la  cire  reftoit  à  fèc,  ies 
petites  {xirties  fèroient  fujeites  à  fe  coller,  &.  cette  cire  cefîèroit 
d'être  propre  aux  ufages  auxquels  on  la  deftine. 

Lorique  toutes  les  cires  feront  ainfi  préparées,  on  mettra 
une  portion  de  cliacune  dans  des  godets ,  &  l'on  opérera  avec 
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des  pinceaux  ordinaires  ,  comme  fi  l'on  peignoit  en  détrempe; 
on  ne  pourra  cependant  iormer  les  teintes  (iir  la  palette  avec 
le  couteau ,  la  cire  leroit  expolee  à  fè  rapprocher  &  à  fè  pe- 
loter: il  fîiudra  donc  les  faire  avec  le  pinceau,  ce  que  les 
Peintres  appellent  dans  les  autres  genres  de  peinture,  faire 
des  teintes  au  bout  du  pinceau.  Qiioiqu'il  foit  plus  convenable 
d'exécuter  cette  peinture  fur  le  bois  à  crud,  il  efi  pourtant 
poflîble,  &  même  fîicile,  de  la  pratiquer  fur  une  planche  qui 
auroit  un  enduit  de  cire,  ou  de  revenir  fur  àt%  choies  déjà 
peintes  à  i'encauflique ,  en  employant  un  moyen  que  nous 
indiqueions  à  l'article  fuivant. 

Le  tableau  étant  achevé,  on  fixera  les  cires  colorées  avec 
le  réchaud  de  Doreur,  ou  avec  une  poêle  mince  remplie  de 
feu  :  fi  l'on  donne  la  préférence  au  réchaud ,  on  tiendra  le 
tableau  verticalement;  h  au  contraire  l'on  ulê  de  la  poêle,  on 
le  mettra  dans  une  pofition  horizontale:  de  l'une  &  de  l'autre 
fiçon,  les  cires  le  fondront  facilement,  contradei ont  une 
forte  adhérence  avec  le  bois ,  &  leur  couleur  en  deviendra 
plus  vive.  Ce  fut  avec  des  couleurs  ainli  préparées,  &  par  la 
m:inœuvre  dont  on  vient  de  faire  le  détail,  que  l'on  travailla 
une  féconde  fois  au  tableau  de  Minerve.  L'artifte  fut  un  peu 
plus  content;  cependant  cette  féconde  manière  tie  peindre  à 
i'encaiiftique  prcfèntoit  encore  plus  de  difficultés  que  la  pein- 
ture en  huile  dont  il  avoit  l'habitude  :  il  voulut  ache\'er ,  & 
acheva  en  effet  fôn  tableau  avec  des  couleurs  préparées  à  la 
cire  &  au  vernis,  manière  de  peindre  qui  fera  le  fujet  des 
deux  articles  fuivans;  elle  fut  d'autant  plus  de  fôn  goût  qu'elle 
{ç  rapprochoit  de  la  fiçon  de  peindre  qui  lui  étoit  familière. 
Le  tableau  de  Minerve  fut  donc  un  compofé,  pour  les  tiois 
quarts,  de  peinture  à  I'encauflique,  6c  de  peintuie  à  la  cire 
pour  un  quart.  Le  Peintre  fut  cependant  forcé  de  convenir 
qu'il  auroit  pu  terminer  (ba  tableau  fans  le  fecours  de  la  pein- 
ture à  la  cire. 

Si  nous  nous  fômmes  afïïijétis,  dans  les  deux  procédés; 
dont  nous  venons  de  faire  le  détail,  à  fùivre  Pline  à  la  lettre^ 
nous  avons  cru  qu'il  nous  lèroit  permis  de  l'interpréter,  eiî 
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rendant  néanmoins  raiton  de  cette  licence.  L'obfcurité  du 
langage  d'un  auteur  autorilè  une  preille  conduite  qui  peut 
avoir  fou  utilité. 

Troisième     moyen. 

Si  les  deux  moyens  que  nous  allons  indiquer,  fêmblent 
s'écarter  à  quelques  égards  du  peu  de  chofè  que  Pline  dit  de 
la  peinture  des  Grecs,  une  prélomplion  très  vi-ai-lêmblable 
nous  porte  à  croire  que  les  Grecs  fliifôient  préférablement 
ulàge  de  cette  troifième  Se  quatrième  inanière  de  peindre. 

La  peinture  à  gouache  ou  en  détrempe  a  été  la  première 
peinture  connue ,  la  peinture  à  l'encauftique  lui  a  fuccédé.  Si 
les  arts,  comme  on  ne  doit  point  en  douter,  fuivent  l'ordre 
des  idées ,  un  moyen  en  (ûggère  un  autre ,  &  le  lècond  par- 
ticipe ordinairement  de  celui  qui  lui  a  donné  origine.  La 
peinture  à  gouache  efl:  donc  vrai-femblablement  le  principe 
de  la  peinture  à  l'encauftique,  quoiqu'elle  lêmble  avoir  peu 
d'analogie,  Se  ce  n'étoit  qu'en  railonnant  ainfi  qu'il  étoit  pol^ 
fible  de  dévoiler  le  myftère  de  cette  peinture,  dont  Pline  dit 
fi  peu  de  chofè  ,  que  les  meilleurs  Grammairiens ,  qui  ont 
interprété  cet  auteur,  ne  fuppofoient  même  pas  qu'il  voulût 
parler  d'un  genre  de  peinture ,  dont  le  (êcret  ne  confifte  que 
dans  la  manière  d'employer  la  cire  &  la  couleur. 

Nous  avons  via  un  exemple  de  l'analogie  dont  nous  venons 
de  parler,  dans  la  découverte  de  la  peinture  à  l'huile.  Van-Eick, 
peintre  Flamand  (e),  cherchant  à  faire  une  peinture  impéné- 
trable à  l'eau  &:  plus  folide  que  la  détrempe,  crut  qu'il  rem- 
pliroit  (on  projet  en  mêlant  fès  couleurs  avec  des  vernis  faits 
à  l'elîènce  de  térébenthine  ou  à  l'efprit-de-vin  :  il  peignit 
en  effet  au  vernis  avec  réuffite;  mais  le  rapport  des  huiles 
graflès  avec  les  fubftances  qu'il  avoit  employées ,  lui  fuggéra 
de  mettre  les  huiles  grallès  en  expérience,  &  fès  tentatives 


(e )  Van-Eick  étoit  né  dans  la 
ville  de  Mafeick ,  mais  comme  il  a 
fait  fa  principale  demeure  à  Bruges, 
&  qu'il  y  eft  mort ,  on  ne  le  conuoît 


que  fous  le  nom  de  Jean  de  Bruges  ; 
il  efl  né  en  1370:  le  fecret  tut  trouvé 
au  commencement  du  XV.'  ûécle. 
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fîirent  heureufes.  Dans  les  arts,  ii  en  eft  des  rapports  des 
manoeuvres ,  comme  des  rapports  des  fiibftances.  Combien 
troLiveroit-on  d'exemple  de  ces  vérités  ilans  les  progrès  infen- 
fibles  de  ces  mêmes  arts  ! 

Attacher  fur  le  corps  deftiné  à  être  peint,  des  couleurs 
mêlées  a\  ec  des  gommes  folubles  dans  l'eiui ,  peindre  à  l'eau 
fur  des  corps  qui  retiennent  la  couleur  comme  les  gommes, 
couvrir  des  mêmes  gommes  les  couleurs  appliquées ,  c'eft 
peindre  en  détrempe  ;  étendre  avec  le  pinceau  des  couleurs 
préparées  avec  de  la  cire  pure,  chaiger  de  cire  les  couleurs  déjà 
appliquées,  mettre  des  couleurs  fur  un  corps  enduit  de  cire, 
ies  fixer  en  fondant  la  cire  par  le  moyen  du  feu  pour  les 
rendre  impénétrables  &:  indiiïblubles  à  l'eau ,  c'efl:  peindre  à 
l'encauflique,  c'efl  remplir  les  \ûes  que  les  Grecs  Ce  propo- 
foient  dans  cette  peinture,  c'efl- à -dire  de  faire  des  tableaux 
qui  ne  fufïènt  point  expoles  aux  inconvéniens  de  la  détrempe. 

Nous  étions  donc  perfuadés  que,  pourvu  que  l'on  n'em- 
ployât que  de  la  cire  pure  pour  fixer  les  couleurs  par  le  moyen 
du  feu,  nous  marchrrions  fur  les  iiaces  des  Grecs,  foit  que 
Jes  couleurs  fufïènt  liées  à  la  cire  avant  que  de  les  employer 
avec  le  pi/iceau ,  (bit  qu'elles  le  fufïènt  après  ;  &  que  les  em- 
ployant même  de  la  façon  dont  nous  allons  le  détailler,  nous 
marchc'rions  avec  plus  de  vérité  dans  la  route  que  les  Grecs 
ont  naturellement  dû  prendre  ;  car  il  eft  probable  qu'ils  ont 
employé  le  moyen  le  plus  fmiple  &  le  plus  analogue  au  moyen 
déjà  connu. 

D'après  cette  fujipofition  ,  qui  nous  a  paru  raifbnnabîe , 
nous  avons  imaginé  cette  iioilième  &.  quatrième  elpèce  d'en- 
cauflique,  dont  la  première  fe  rcduit  à  [x^indie  à  l'eau  fur  la 
•cire,  à  faire  enfuite  fondre  la  cire  pour  pénétier  la  couleur; 
&  la  féconde,  à  peindre  à  l'eau  fur  le  bois,  &  à  fondre 
une  couche  de  ciie  fur  la  couleur  pour  la  pénétrer  de  la  même 
manière. 

Pour  peindre  (êlon  le  premier  de  ces  deux  procédés,  on 
commencera  par  cirer  la  ]>lanche  que  l'on  aura  dcflinée  à 
l'opération  ;  pour  la  cker ,  voici  comment  il  fuit  s'y  prendie: 
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on  tiendra  la  planche  hoii  ontalement  fur  un  biafiei-  ai-Jent,  à 
une  cWknce  proportionnée  à  l'ardeur  du  feu;  alois  on  frottera 
h  partie  de  la  planche  que  l'on  aura  chauffée,  avec  un  pain 
de  cire  blanche  ;  fi  la  planche  elt  au  degré  de  chaleur  con- 
venable, la  cire  fê  fondra;  on  la  chauffera  de  nouveau  afîêz 
vivement  pour  ftire  entrer  la  cire  fondue  dans  le  bois  ;  on 
réitérej-a  cette  opération  autant  de  fois  qu'il  le  faudra ,  pour 
pénétrer  le  bois  de  cire,  de  façon  que  les  pores  du  bois  ne 
puiflènt  plus  en  abforber:  cela  fait,  on  en  ajoutera  autant  qu'il 
en  faudra  pour  qu'il  en  refle  fur  la  furftce  environ  l'épaifîèur 
d'une  caite.  Il  eft  très-important  pour  la  réiiffite  de  ce  genre 
de  peinture,  que  la  planche  foit  bien  pénétiée  de  cire,  &.  que 
la  chaleur  la  plus  vive  ne  puilîè  plus  en  fiiire  entrer  dans  Ces 
pores.  Lorfque  la  planche  fera  couverte  également  de  cire,  elle 
aura  reçu  la  première  préparation,  que  l'on  pourroit  appeler 
impreffion  à  l'encaufîique;  alors  on  peindra  fur  cette  planche 
avec  les  couleurs  dont  on  fait  ufàge  à  l'huile,  préparées  à  l'eau 
pure  ou  à  l'eau  gommée  légèrement.  Cependant  ces  couleurs 
ne  prendroient  point  fur  la  cire,  &  ne  s'attacheroient  que  par 
plaques  fort  irrégulières,  ce  qui  fttigueroit  le  Peintre  dans 
l'exécution  de  ce  tableau;  pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
c'ef l-à-dire ,  pour  faire  prendre  la  couleur  à  l'eau  fur  la  cire, 
on  imagina  d'abord  de  mêler  avec  les  couleurs  des  corps 
analogues  à  la  cire  ;  on  jeta  les  yeux  fur  l'eau  de  vie  ou  fur 
l'eau  de  lavon  ;  mais  il  étoit  douteux  que  l'eau  de  vie  iùi  connue 
des  Grecs.  Il  n'étoit  pas  non  plus  pofîible  de  faire  ufàge  du 
i^von,  parce  qu'il  altère  de  certaines  couleurs,  &  en  détruit 
d'autres  par  le  le!  alkali  qui  entre  dans  fîi  compofition.  Il  fillut 
abandonner  ces  deux  moyens  de  faire  prendre  la  couleur  fur 
ia  cire,  pour  en  chercher  un  qu'on  pût  raifônnablement  fup- 
pofêr  avoir  été  employé  pai*  les  Grecs. 

On  imagina  qu'à  la  faveur  d'un  corps  intermédiaire,  mis 
entre  la  cire  &.  la  couleur,  on  remédieroit  aux  obflacles  que 
la  furface  gi-afîè  met  à  l'exécution  de  cette  peinture.  Les  terres 
crétacées  parurent  convenables  à  cette  opération ,  d'autant  plus 
4^ue  Jïiêlégs  en  petite  (Quantité  avec  h  che,  elles  ne  lui  donnent 

aucime 
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au<!iiné  Couleur.  On  prit  donc  de  cette  efpèce  de  craie  pré- 
parée, que  l'on  nomme  communément  hlanc  d' Efpagne ,  mifê 
en  poudre  trcs-fine;  on  en  répandit  fur  la  cire,  &  on  la  frotta 
légèrement  avec  un  linge;  il  s'attacha  une  poufTière  de  ce  blanc 
fur  la  cire,  qui  de\int  matte,  &  la  couleur  prit  alors  fur  la 
cire,  com;7ie  fi  elle  eût  été  appliquée  liir  ie  papier  ou  fur  le 
bois  à  crud. 

Loifcjuc  le  tableau  fut  peint ,  on  le  préfenta  au  feu  ;  la  cire 
qui  étoit  (ous  ia  couleur  fe  fondit,  &  pénétra  la  couleur,  de 
façon  qu'elle  vint  à  la  furfcice  du  tableau  :  il  ne  fillut  même 
pas  une  ch.iieur  confidérable  pour  exécuter  cette  efpèce  d'en- 
cauflique  avec  exactitude.  Pour  n'être  point  trompé  dans  les 
effets  que  les  couleurs  produifent,  iorfque  la  cire  efl  fondue, 
il  n'y  aura  qu'à  effimer  ce  qu'elles  doivent  devenir,  par  ce 
qu'elles  font  lorfqu'on  les  applique.  Les  Peintres  fivent  que 
quoique  la  peinture  en  détiempe  (oit  faite  avec  du  blanc  de 
plomb  ou  de  cérufè,  les  couleurs  pâliflênt  en  léchant.  Dans 
notre  peinture,  la  cire  fondue  rend  aux  couleurs  le  ton  qu'elles 
avoient  lorlqu'elles  étoient  humides. 

Quatrième     moyen. 

La  quatrième  manière  de  peindre  à  l'encauflique,  ne  diffère 
(de  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  que  par  le  lieu  que  la 
cire  occupe.  Dans  le  précédent  procédé,  la  cire  avoit  été  placée 
(ous  la  couleur;  il  n'eît  queftion  dans  celui-ci  que  de  la  mettre 
delTus  :  voici  comme  il  faut  opérer.  On  peindra  à  gouache  , 
à  la  façon  ordinaire,  fur  une  planche  très -unie;  Iorfque  le 
tableau  fera  terminé,  on  le  placera  horizontalement,  on  le  cou- 
vrira de  lames  de  cire  très- minces,  on  fera  fondre  cette  cire 
avec  une  poêle  remplie  de  feu ,  la  cire  fondue  pénétrera  la 
couleur  &.  le  bois ,  &  fixera  ie  tableau ,  de  façon  que  la  couleur 
fera  indiflbluble  à  l'eau. 

Pour  préparer  les  petites  lames  de  cire,  on  fera  chauffer 

de  la  cire  blanche,  on  la  rendra  allez  fouple  en  la  maniant, 

comme  le  font  ceux  qui  ti-availient  les  cierges  &  les  bougies  ; 

on  i'étendra  avec  un  rouleau  fur  une  glace  ou  fur  un  marbre 

Tome  XXV J II,  .  Dd 
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hiimicfe  un  peu  échauffé,  jufqua  ce  qu'elle  (oit  mince  comme 
une  carte  à  jouer. 

De  tous  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  de  peindre 

à  l'encauf tique,  le  troilième  nous  a  paru  le  plus  facile  à  pratiquer; 

la  fimplicité  de  la  manœuvre  a  étonné  les  arliftes  qui  ont 

exécuté  des  tableaux  (elon  ce  procédé.  Ce  moyen  eft-il  celui 

des  Grecs  !  C'elt  ce  que  nous  n'ofcrioiis  alïïirer.  Cependant 

un  nombre  conddérable  de  Savans  ôc  d'Artides  que  l'oni 

•Ce  fut  le  confultés ,  depuis  le  jour  "^  de  l'expolition  de  la  Minerve  à 

lyç+TTur  l'Académie  des  Infcriptions,  fur  nos  quatre  moyens  de  peindre 

d'une  afTtm-  à  l'encauftique,  ont  prononcé  d'un  commun  accord  en  faveur 

te  publique.  ^^^  troilième  ou  du  quatrième.  En  efiét,  il  n'entre  dans  la 

compofition    des   tableaux  peints  félon   ces  deux  procédés, 

que  de  la  cire  pure  &  des  couleurs;  ils  portent  le  caradère 

que  Pline  accorde  aux  peintures  Grecques ,  par  la  vigueur  & 

l'élégance  de  leurs  couleurs;  ils  peuvent  être  lavés  &  expofcs 

à  l'humidité  fans  recevoir  la  moindre  altération,  qualité  fins 

laquelle  la  peinture  à  l'encauflique  n'auroit  pas  grand  mérite. 

Si  la  ficilité  de  la  manoeuvre,  le  brillant  des  couleurs,  &  la 

propriété  d'être  impénétrable  par  leau,  font  les  qualités  que  doit 

avoir  la  peinture  à  l'encaufhque,  on  pourroit  conclurre  que  ion 

a  deviné  la  peinture  des  Grecs  diuis  le  troifième  procédé. 

Notre  troifième  8c  quatrième  moyen  de  peindre  à  l'en- 
cauflique, nous  a  fîiggéré  une  nouvelle  manière  de  peindre, 
qui  ne  nous  pai'oit  pas  de\'oir  être  négligée:  voici  en  deux  mots 
le  moyen  de  la  pratiquer.  On  peindra  à  l'eau  fur  une  toile 
à  crud  avec  des  couleurs  ordinaires,  en  obfervant  cependant 
de  ne  faire  ufige  que  de  celles  que  l'on  emploie  communément 
dans  la  peinture  à  l'huile.  Lorfque  les  couleuj-s  font  féchées, 
on  humecT:era  le  tableau  par  derrière  avec  de  l'huile  de  pavot , 
appelée  d'oliette,  qui  jaunit  moins  que  les  autres  huiles.  Per- 
fonne  n'ignore  combien  l'huile  s'étend  facilement,  ôi.  combien 
il  efl  ailé  de  la  difh-ibuer  également  par-tout,  foit  avec  le  pin- 
ceau, (oit  avec  toute  autre  chofè  qui  puiffe  en  faire  la  fondion. 
L'huile  pénétrera  la  couleur,  fera  corps  avec  elle,  Sl  rendra, 
lorf qu'elle  fera  fcchée,  le  tableau  aulfi  folide  que  s'il  avoit  été 
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peint  avec  des  couleurs  broyées  à  l'huile.  Cette  efpèce  de 
peinture  peut  avoir  l'avantage  de  faire  un  tableau  fins  aucuns 
iuilàns,  piirce  qu'ils  ne  viennent  ordinairement  que  de  l'excès 
de  l'huile.  Ces  tiibleaux  font  aufll  moins  expolcs  à  changer, 
à  raifon  de  la  jufle  proportion  qui  fè  trouve  entre  l'huile  & 
les  couleurs. 

On  pourroit,  au  lieu  d'huile,  employer  un  vernis  blanc, 
gras,  fccitif,  de  la  cire  fondue  ou  dilîbute  dans  i'ellence  de 
térébenthine.  On  peut  pratiquer  cette  peinture  fur  le  papier 
comme  fur  la  toile.  Au  refte  il  n'appartient  qu'aux  Anittes 
de  juger  des  avantages  ou  des  défàvantages  de  cette  petite 
nouveauté;  dans  les  Arts,  une  expérience  vaut  mieux  que  cent 
conje^ures. 

Nous  avons  paffé  légèrement  fur  cet  article,  parce  qu'il  n'a 
qu'un  rapport  indireél  avec  notre  objet. 

Avant  que  de  finir  ce  détail,  nous  avons  cm  devoir  avertir 
ceux  qui  acquerront  des  tableaux  à  l'encaultique ,  ou  qui 
voudront  faire  peindre  de  cette  manière,  de  ne  pas  le  laiiîèr 
leduire  par  le  brillant  des  couleurs,  ou  par  les  termes  d'iuLiftion 
&  autres  qui  expriment  la  manoeuvre  fans  prouver  la  fôlidité; 
mais  de  laver  plulieurs  fois,  avec  de  l'eau  commui>e  &  une 
broiîê  à  peindre ,  ou  le  tableau ,  ou  la  peinture  que  l'on 
annoncera  être  à  i'encauflique  ou  à  l'inuftion  r  fi  l'un  &  l'autre 
réfiftent  à  l'eau ,  on  pourra  être  afTuré  que  l'on  n'auia  point 
été  trompé.  Il  faudra  cependant  obferver  fi  le  tableau  ne  fèroit 
point  verni  ;  car  il  en  fèroit  alors  d'une  mauvaife  peinture 
à  I'encauflique  comme  de  la  détrempe  vernie,  qui  quoiqu'elle 
réfifle  au  lavage,  n'a  pouilant  pas  la  fôlidité  des  peintures  à 
i'huile,  à  la  véritable  encauftique,  ou  à  la  cire  bien  préprée. 


Ddij 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES  MESURES  ANCI ENN E S (aj. 
Par  M.    G  I B  £  R  t. 


Lu  le    2  0    î. 

Août  1756. 


CENSORiN  expofànt  la  médire  du  monde  donnée  par 
P)thagore  en  fbdes,  aveilit  qu'il  y  faut  prendre  le 
flade  pour  le  itade  Italique,  qui  a,  dit-il,  lix  cens  vingt-cinq 
pieds;  car,  continue  cet  écrivain,  dont  Je  n'ai  pas  befoin  de 
vanter  ici  l'exaftitude,  il  y  a  encore  d'autres  ftades  qui  diffèrent 
de  longueur,  comme  l'Olympique  qui  a  lix  cens  pieds,  & 
Ce«for.  di  ,i}c  le  Pythique  qui  en  a  mille.  Pytliagoras  prodïdït  liiinc  totiim 

naai.  c.  jj.    jj^ijijjijijj  juuficâ  fadiim  mîïotie Nam  ut  Emtofhenes 

geowetrkâ  rat'iom  collcgit ,  maximum  terra  circuit um  e{je  flûJiorum 
^ucentorum  quinquaginta  duo  millium  ;  ira  Pytliagoras  quoi 
fladia  intcr  tcrram  &  fmgulas  Relias  effent ,  indicavit.  Sîadium 
autem  in  liâc  muudi  meiijurâ  id  potijjlmuin  intdligendum  ejî  quod 
Itolicum  vocatif,  pcdum  ftxceiitorum  vigiiiti  quiuque.  Nam  funt 
pratcreà  &  alia  loiigitudine  difcrepautla ,  ut  Olympicum  quod  efl 
pedum  fexceuton/m  ,  item  Pythicum  pedum  mille. 

II.  il  me  paroit  naturel  de  iuppoler  que  Cenforin  évaluant 
ainfi  ces  trois  ftades  pour  en  montrer  la  différence ,  les  a 
évalués  fur  une  mefîire  commune,  &  j'ofe  même  dire  qu'on 
doit  le  fuppoler  julqu'à  la  preuve  évidente  du  contraire  ;  parce 
qu'on  doit  iuppoler  qu'il  a  voulu  dire  quelque  chofe  de  vrai 
&  de  raiibnnable ,  &;  qu'inftruit  &  judicieux ,  comme  il  le 
paroît,  il  l'a  fiiit  en  effet.  Or  i\  les  mefures  fur  lefquelles  ces 


(a)  II  efl  bon  d'avertir  ici  que  le 
XXIV.'  volume  du  recueil  de  l'Aca- 
démie n'avoit  pas  encore  paru ,  & 
que  je  n'avois  point  connoiflànce  du 
Mémoire  de  M.  Frérct  fur  les  mefures 
longues  des  Anciens,  lorfque  je  lus 


ces  obfervations.  Ainfi  on  ne  doit  pas 
être  étonné  que  je  n'en  parle  point, 
&  que  fur  quelques  points  j'aie  réfuté 
des  opinions  qu'il  a  embraflées,  ou  que 
fur  d'autres  j'aie  propofé  les  mêmes 
opinions  que  lui,  fans  le  nommer. 
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ftades  (ont  évalues,  ctoient  de  diffcrenie  efpcce,  &  que  leur 
ditFérence  fiU  telle,  comme  l'a  prctendii  Lucas  Peto,  qu'elle 
fît  évanouir  la  différence  que  Cenforin  dit  qu'il  y  a  entre 
ces  flades ,  il  eft  bien  clair  que  ce  qu'il  auroit  dit  feroit  faux , 
&  ion  rajfonnement  ridicule. 

III.  Tout  llude  fe  meluroit  par  fix  cens  pieds  qui  lui 
étoient  propres ,  parce  qu'un  ftade  efl;  une  mefure  de  fix  cens 
pieds ,  &  qu'il  ne  vai-ie  que  pai*  la  différence  du  pied  qui  le 
compofè.  Lors  donc  qu'on  dit  qu'un  flade  a  fix  cens  pieds, 
on  défigne  les  pieds  propres  à  ce  flade.  Lorfc]u'on  le  mefure 
par  un  plus  grand  ou  par  un  moindre  nombre  de  pieds,  ce 
jîônt  des  pieds  qui  lui  font  étrangers. 

IV.  Puis  donc  que  le  pied  qu'emploie  ici  Cenforin ,  efi 
celui  dont  il  entre  fix  cens  au  flade  Olympique,  c'efl  le  pied 
propre  au  flade  Olympique;  &  c'efl  le  pied  de  ce  flade  dont 
il  entrera  fix  cens  vingt-cinq  dans  le  flade  Italique,  Si.  mille 
dans  le  flade  Pythique. 

V.  Le  flade  Olympique  tire  fon  nom  de  la  ville  d'Olympie, 
où  étoit  la  fameufe  carrière  dans  laquelle  fe  célébioient  les 
jeux  Olympiques,  inflitués  originairement  par  Hercule  avant 
ia  guerre  de  Troie,  &:  rétablis  par  Iphitus  l'an  jy6  avant  l'ère 
Vulgaire.  Le  flade  Pythique  tire  le  fien  de  la  ville  de  Pytho 
ou  de  Delphes,  fi  renommée  par  fon  oracle  &  par  le  fiége 
du  Confèil  des  Amphiélyons,  le  Confeil  cominun  de  la 
Grèce.  Ce  n'efl  pas  que  ces  (lades  fufîènt  particuliers ,  l'un 
à  la  ville  d'Olympie,  l'autre  à  celle  de  Delphes;  mais  c'efl 
que  l'un  étoit  ou  du  moins  étoit  cenlc  pris  fur  la  mefure  de 
ia  carrière  d'Olympie ,  iSc  que  le  modèle  ou  original  de  l'autre 
étoit  confèrvé  à  Delphes ,  ou  y  avoit  été  trouvé.  Au  refle 
ils  paroiliènt  avoir  été  l'un  &  l'autre  en  ufige  dans  toute  la 
Grèce;  ce  que  j'examinerai  peut-être  dans  la  luite. 

VI.  Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  crois  devoir  m'arrêter 
un  moment  à  confidérer  la  nature  du  pas  qu'on  employoit 
chez  les  Anciens  à  mefurer  les  diflances. 

Je  trouve  ùx  fortes  de  pas,  dit  un  commentateur  de  \^i-     nUarder,  in 
truye;  l'un  contient  wn  des  pieds  ^  l'intervalle  qui  le  fépare  g''^'   """"' 
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de  i'autre,  veflightm  &  intervallam ,  &  il  a  deux  pieJs  ,  le  fécond 
contient  les  deux  pieds  &  la  moitié  de  l'intervalle  qui  les  fé- 
pare,  duo  vt'P'igia  &  mcdliim  intervcilliim ,  &  il  a  deux  pieds 
&c  demi  ;  ie  tioilième  contient  les  deux  pieds  &.  leur  inter- 
valle entier,  duo  vefligia  &  intervallum ,  &  il  a  trois  pieds. 
Les  trois  autres  fortes  de  pieds,  (uivantce  commentateur,  fc)nt 
pris  de  ces  trois  premiers,  en  les  doublant. 

Le  (avant  auteur  de  l'hiftoire  des  grands  chemins  de  i'Em- 
L.  ui,  c.  to.  pire,  indique  les  mêmes  e(['>èces  de  pas  en  ces  termes:  «  Les 
»  Géomètres  font  trois  différences  de  pas,  en  chacune  defquelles 
»  il  y  a  le  pus  fimple  &  le  pas  double.  Le  |)as  fimple  de  la  pre- 
»  mière  différence  n'cfl  que  de  deux  pieds  de  longueur;  le  pas 
»  double  eft  de  quatre  pieds.  Le  pas  fimple  de  la  (econde  clif- 
♦>  férence  eft  de  deux  pieds  &  demi,  &:  le  double  de  cinq  piedf. 
»  Le  pas  fimple  de  la  troifième  différence  efl:  de  trois  pieds,  & 
»»  le  double  de  fix.  Il  y  ajoute  encore  que  le  pas  doulsle  de  la 
••  féconde  différence  efl  celui  qui  règle  les  flades  &  les  milles, 
&  qu'on  l'appelle  par  excellence  le  pas  géométrique.» 

Il  me  (èmble  qu'il  y  a  quelque  chofè  à  dire  à  ces  notions 
du  pas  ;  car  on  y  confond ,  à  ce  que  je  crois ,  le  pied  de 
l'homme  ou  le  pied  naturel  avec  le  pied  de  convention  ou 
pied  géométrique;  la  fimple  ouverture  des  pieds  avec  le  pas; 
enfin  \t  grejfus  ow  gradiis ,  ou  pas  continué  avec  \t  pajjiis. 

Pour  en  prendre  des  notions  plus  précifes  &  plus  exactes, 
il  faut  d'abord  obferver  que  le  mot  pajfiis ,  d'où  nous  avons 
fait  notre  moi  pas,  vient  de  paridi,  paiidor,  pajfiis  fum  ,  je 
fuis  étendu ,  je  fuis  ouvert,  &  s'eft  d'abord  dit  indiflinctement 
de  la  mefure  des  mains  ouvertes,  de  celle  des  bras  étendus 
&  de  celle  des  pieds  écartés.  L'ufàge  l'a  reflreint  depuis,  fur- 
tout  en  françois,  à  cette  dernière.  Les  Grecs,  qui  l'appeloient 
0^fjta,,  ne  l'entendoient  non  plus  que  des  pieds. 

La  mefure  des  pieds  écartés  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  marche,  renferme  l'emplacement  de  deux  pieds  &  Tin- 
tervalle  qui  les  fépre ,  duo  vejïigia  &  intervallum  ;  mais  cette 
mefure  étoit  confidérée  diverfement  par  ie  vulgaire  &  par 
les  Mathématiciens  :  ie  vulgaire  la  confîdéroit  feule  &  par 
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elle-nicme,  &  c'cft  ce  qui  faifoit  le  pas  vulgaire  ou  commun. 
Oïl  lui  donnoit  en  ce  fens  trois  pieds,  c'eft-à-dire,  trois  {ois  le 
pied  de  celui  qui  le  formoit ,  d'où  il  rciulte  qu'on  donnoit 
à  l'intervalle  qui  eft  entre  les  deux  pieds  la  niefure  d'un  des 
mêmes  pieds. 

Les  Mathcmaticiens  la  confide'roient  autrement  ;  ils  îa  con- 
fidcroient  relativement  à  la  marche  piogrefTive  de  l'homme. 
Si  après  avoir  écarté  les  pieds  pour  former  un  pas  commun , 
on  en  porte  u)i  en  avant  pour  maicher,  on  ajoutera  au  pas 
commun  un  efpace  mefuré  par  le  pied  qu'on  a  avancé,  & 
par  l'intervalle  qui  le  fcpare  de  l'autre,  ou  par  deux  longueurs 
du  pied,  puilque  cet  intervalle  s'eftime  une  longueur  du  pied. 
Si  on  continue  enlîiite  à  marcher ,  on  ajoutera  aulli  continuel- 
lement ce  même  efpace  à  celui  qu'on  aura  déjà  parcouru,  en 
forte  que,  dans  la  progreflion  des  pas  d'un  homme  marchant, 
qui  eft  une  progreffion  arithmétique ,  cet  elpace  eft  la  diffé- 
rence perpétuelle  du  conféquent  à  lantécédent,  3  ,  5>  7,  ^, 
II,  13,  &:c. 

Sur  cette  oblèrvation,  les  Mathématiciens  ont  compo/e 
ieur  pas  du  p;ts  commun  ou  vulgaire ,  &  de  la  différence  qui 
règne  dans  la  progreffion  de  la  marche  de  l'homme.  Le  pas 
commun  a  trois  longueurs  du  pied:  la  différence  de  la  pro- 
grelTion  en  a  deux  ;  ils  ont  en  conféquence  donné  cinq  lon- 
gueurs du  pied  au  p^s  géométrique. 

Dans  ces  notions  du  pas  commun  &  du  pas  géométrique, 
on  voit  tout  d'un  coup  le  principe  de  l'un  &:  de  l'autre, 
k  raifon  de  leur  nom ,  le  fondement  de  la  divifion  du  pas 
géométrique  en  cinq  pieds ,  enfin  la  raifon  des  trois  pieds 
qu'on  a  donnés  à  une  des  efpèces  de  pas;  &  ce  qui  me  paroît 
prouver  de  plus  en  plus  la  jufteflè  de  ces  notions ,  c'eft  qu'on 
y  trouve  aufîi  le  principe  des  autres  efpèces  de  pas.  En  effet, 
celui  de  deux  pieds  lèra  pris  fur  la  mefure  de  la  maixhe  pro- 
greffive  de  l'homme,  &  on  pourroit  par  cette  raifon  l'appeler 
pus  prûgrcjfif.  Celui  de  deux  pieds  &  demi ,  que  les  Latins 
appeioicnt  gradiis  ou  grcffus,  eft  un  pas  moyen  entre  le  pas 
commun  &.  le  ps  progreliif,c'elt-à-dire,  une  mefure  moyenne 
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des  deux  pas  qui  compofent  le  pas  gcométrique ,  dont  l'un 

a  trois  pieds  &:  l'autre  deux. 

Enfin  comme  le  pas  géométrique  efl:  double  .de  ce  pas 
moyen,  on  a  imaginé  autTi  un  pas  double  du  pas  commun, 
&  par  conféquent  de  fix  pieds  ;  &  un  pas  double  du  pas  pro« 
gi-elfif,  &  par  conféquent  de  quatre  pieds. 

Au  refle,  je  crois  quil  faut  bien  diflinguer  deux  fortes 
de  pieds,  l'un  efl  un  pied  naturel,  c'efl-à-dire ,  tiré  de  la  lon- 
gueur naturelle  du  pied  de  celui  qui  forme  le  pas ,  &  qu'on 
évalue  fur  une  mefure  commune  du  pied  d'un  homme  parfait. 
L'autre  efl;  un  pied  géométrique ,  qui  fe  prend  dans  la  lon- 
gueur du  pas  quel  qu'il  foit,  &  en  efl  la  cinquième  partie; 
car ,  comme  on  a  remarqué  que  le  pas  géométrique ,  qu'on 
regarde  comme  le  plus  parfait,  fê  divifoit  naturellement  en 
cinq ,  on  a  appliqué  la  même  dividon  à  tous  les  autres  pas. 
De  plus,  comme  la  cinquième  partie  du  pas  géométrique  efl 
le  pied  naturel,  on  a  auffi  appelé  yP/V^  la  cinquième  partie  des 
autres  pas;  mais  on  l'a  furnommé  gcomctrique ,  parce  qu'il  n'efl 
pas  pris  fur  la  nature,  mais  fur  une  divifion  de  convention. 

VII.  Il  faut  revenir  maintenant  aux  flades  Olympique 
&  Pythique.  On  difôit  qu'Hercule  avoit  mefuré  la  camère 
Olympique  avec  fès  pieds ,  c'efl-à-dire  qu'il  l'avoit  mefùrée  en 
pas;  car,  en  grec,  ce  qu'on  appeloit  -to  tth^  Tnm  (jutçuv , 

Hejjich.  mha  étoit  ce  que  les  Macédoniens  difôient  ^-aijusl-ti^uv  ,  me  jurer  par 
It^/MTJÇfiy.  p^^  ^  gj^  Çoxit  que  ce  n'étoit  pas  prendre  une  diflance  avec  la 
longueur  du  pied,  mais  à  la  mefure  du  pas.  On  ajoûtoit  que 
ce  héros  lui  avoit  donné  fix  cens  pieds,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire ,  félon  moi ,  fix  cens  longueurs  de  fon  pied ,  mais  fix 
cens  pieds  géométriques. 

VIII.  Cela  fuppofé,  fi  Hercule  avoit  mefuré  la  carrière  à 
raifon  de  fes  pas  géométriques ,  les  fïx  cens  pieds  qu'il  lui 
avoit  donnés,  équivaioient  en  efîet  à  fix  cens  longueurs  de 
ion  pied;  mais  s'il  l'avoit  mefurée  à  raifon  de  ks  pas  communs, 
les  fix  cens  pieds  qu'il  lui  avoit  donnés,  étoient  plus  courts 
de  deux  cinquièmes  que  les  fix  cens  longueurs  de  fon  pied , 
&  n'en  valoient  par  conféquent  que  trois  cens  foixante. 
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IX.  Li  différence  du  fbde  Olympique  au  ftade  Pythicjue, 
efl;  précift'ment  de  trois  à  cinq,  comme  celle  du  pas  commun 
au  pas  géométrique;  &  de-là  il  me  paroît  réfulter  que  le  flade 
Olympique  efl  pris  fur  le  premier  de  ces  pas,  &  le  flade 
Pythique  fur  le  fécond.  En  efîèt,  il  paroît  d'abord  confiant 
en  gcncral  que  le  flade  Grec  étoit  pris  fur  une  dimenfion 
tirée  du  corps  humain  ou  de  quelqu'une  de  fês  habitudes.  II 
me  paroît  également  certain  que  le  flade  Olympique  étoit 
pris  fïir  la  dimenfion  du  pas,  puilqu'on  dilôit  qu'Hercule  l'avoit 
mefùré  de  fès  pas.  La  dimenfion  du  pas  étoit  donc  celle  fur 
laquelle  étoit  prifè  la  mefûre  du  flade  ;  par  conféquent ,  puif^ 
qu'il  y  avoit  deux  pas  en  proportion  l'un  à  l'autre,  comme  trois 
efl  à  cinq ,  &;  qu'il  y  avoit  pareillement  deux  flades  dans  la 
même  proportion,  il  me  fèmble  qu'on  ne  peut  fè  difi^enfêr 
à^ca  conclurre  que  la  mefure  élémentaire  de  ces  deux  flades 
étoit  celle  de  ces  deux  pas ,  &  que  l'un  en  un  mot  s'engendi'oit 
du  pas  commun ,  &  l'autre  du  pas  géométrique. 

X.  Cette  hypothèfè  fait  difparoître  une  difficulté  que  je  ne 
crois  pas  qu'on  puilfe  lever  autrement.  Elle  confifle  en  ce  que 
le  flade  étant  pris,  comme  j'ai  dit,  fur  une  dimenfion  tirée 
du  corps  humain ,  &  le  flade  d'Olympie  étant  cenfe  pris  fur 
à.çs  dimenfions  tirées  du  corps  d'Hercule,  l'homme  de  la  plus 
grande  taille  que  Ion  connût,  il  ne  devoit  point  y  avoir  de 
flade  plus  grand.  Il  fèroit  donc  contradicloire  que  le  flade 
d'Olympie  fût  tiré  des  proportions  de  la  taille  d'Hercule ,  & 
que  le  flade  Pythique  fût  cependant  plus  grand ,  &:  même 
de  deux  cinquièmes  que  l'Olympique.  Mais  cette  difficulté, 
encore  une  fois ,  difparoît  ici  ;  le  flade  Pythique  &  le  flade 
Olympique  étoient  également  tirés  des  dimenfions  de  la  taille 
du  plus  grand  homme  qui  eût  été,  &  fmgulièrement  de  celle 
de  fbn  pas;  mais  l'un  étoit  tiré  de  fon  pas  commun,  &:  l'autre 
i'éioit  de  fbn  pas  géométrique,  &  ils  avoient  entre  eux  exac' 
tement  la  proportion  que  b.  nature  de  ces  deux  pas  met 
entre  l'un  &  l'autre. 

XI.  Quant  au  flade  Italique  de  fix  cens  vingt-cinq  pieds 
Plympiques,  il  faut  prendre  garde  que  Cenforin  le  donne 
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comme  celui  qu'avoit  employé  Pythagore  clans  Tes  mefiires  ; 
&  dès-lors  le  nom  même  d'Italique  qu'il  lui  donne ,  doit 
faire  reiïbuvenir  que  la  feéle  de  ce  Philofophe  fut  aufli  appelée 
Italique.  Or  on  fiit  que  Pythagore  ayant  pris  avec  tout  le  foin 
poflible  les  dimenfions  du  fbde  qui  mefiiroit  la  carrière  à 
Olympie,  obfèrva  qu'il  ctoit  plus  long  qu'on  ne  le  faifoit 
dans  le  refte  de  la  Grèce,  où  on  donnoit  bien  fix  cens  pieds 
aux  carrières  faites  à  l'inllar  de  celle  d'Oiympie,  mais  fix  cens 
pieds  un  tant  foit  peu  plus  courts  (cilïquanîuliim  hrev'wra)  que 
ceux  qui  rcfuitoient  de  la  vérification  qu'il  avoit  faite  de  la 
mefure  de  cette  dernière.  Voilà  donc  pourquoi  il  aura  donné 
au  Ikde  dont  il  fè  fervoit,  un  vingt-cinquième  de  plus  que 
les  Grecs  ne  donnoient  ordinairement  au  ftade  Olympique. 

Ainfi  le  ftade  Italique  eft  le  ftade  Olympique  corrigé  par 
Pythagore,  Se  tel  que  les  dimenlions  priies  par  ce  Philofophe 
le  lui  avoient  donné;  &  le  (lade  que  Cenforin  appelle  Olym- 
pique ,  eft  le  même  ftade  vulgaire  non  corrigé ,  Se  tel  que 
le  îlippofoit  la  mefure  que  les  Grecs  donnoient  communément 
à  leurs  carrières. 

X  1 1.  Comme  il  y  avoit  un  grand  ftade  Pythique  pro- 
portionnel au  ftade  Olympique  non  réformé,  il  y  en  devoit 
avoir  aulfi  un  proportionnel  au  ftade  Olympique  réformé,  & 
par  conicquent  de  lix  cens  vingt-cinq  pieds  Pythiques,  ou  de 
mille  quarante -un  pieds  Olympiques  Se  deux  tiers;  car  la 
correélion  que  Pythagore  fit  au  ftade  Olympique  en  dut  pro- 
duire une  nécefîairement  dans  le  ftade  Pythique,  qui  n'auroit 
plus  gardé  la  proportion  du  pas  géométrique  au  pas  commun 
qu'il  doit  avoir ,  fi  le  ftade  Olympique  étant  augmenté  d'un 
vingt-cinquième,  le  ftade  Pythique  n'avoit  été  auffi  augmenté 
d'un  vingt -cinquième. 

XIII.  M.  d'Anville,  dans  fon  traité  à&%  mefures  itinéraires, 
recule  le  témoignage  de  Cenforin ,  &  veut  que  cet  auteur  fê 
foit  trompé,  «parce  qu'il  n'y  a,  dit- il,  aucun  veftige  dans 
I  l'antiquité  d'un  ftade  dont  la  longueur  ait  été  prefque  au  double 
du  ftade  le  plus  ordinaire.  ^>  Sans  examiner  li  l'on  doit  regarder 
le  ftade  Olympicpe  comme  le  ftade  ie  plus  ordinaire ,  je 
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croîs  qu'on  peut  rcpondi-e  à  M.  trAnvilie  ,    i .°  que  c'tlil: 

déjà  un  vertige  allez  conl'idciable  de  la  diftcrence  de  ces  deux 

ffcides,  que  l'artèrtion  formelle  d'un  écrivain  tel  que  Cenlorin. 

2"  Que  rien  nell:  plus  commun  dans  les  Anciens  que  les 

mêmes  diitances  mefurées  en  ftades ,  plus  fortes  précilément 

de  deux  cinquièmes  dans  des  auteurs  que  dans  d'autres,  c'efl;- 

à-dire  plus  fortes  d'autant  que  le  flade  Pythique,  au  rapport 

de  Cenfbrin,  furpalîbit  le  flade   Olympique.  Ainfi  Arillote 

donnoit  quatre  cens  mille  Ikaes  à  la  circonférence  de  la  Terre, 

&  Polidonius  deux  a^us  quarante  mille.  Eratofthène  donnoit  Srrak  l.xvir. 

neuf  cens  Itades  à  l'illhme  de  Sues,  &  d'autres  quinze  cens. ''yj^;',^" J  ^^^^ 

Les  uns  comptoient  vingt  ftades  de  Sicyone  à  la  mer,  &  les/»-  ^O- 

autres  n'y  en  comptoient  que  douze.  Plufieurs  Géographes  7^/. /.//,/'.  ^<?. 

donnoient  vingt  mille  ftades  à  l'Inde,  &  Patroclès  ne  lui  en 

donnoit  que  douze  mille.  Hérodote  failoit  la  côte  d'Fg)'pte    HmJ.  1. 11, 

de  trois  mille  lix  cens  ikdes,  &  les  auteurs  qu'a  fuivis  Diodore  '^'  j^-^^  ^  j 

de  deux  mille  (eulement.  J'omets,  pour  abréger,  beaucoup/'- /;>. 

d'exemples  dans  lefquels  on  trouve  toujours ,  comme  dans 

ceux  que  je  viens  de  citer,  deux  cinquièmes  de  différence  entre 

une  opinion  &  une  autre;  &  je  crois  que  ceux-là  fuf^lènt 

pour  convaincre  qu'il  y  a  dans  l'antiquité  des  veftiges  frappans, 

&  en  très -grand  nombre,  de  la  diftérence  que  met  Cenlorin 

entre  le  ffade  Olympique  &  le  ftade  Pythique. 

XIV.  On  a  vu  qu'il  y  avoit  fix  fortes  de  pas,  celui  de 
deux  pieds  naturels ,  celui  de  deux  pieds  &  demi ,  celui  de 
trois  pieds,  celui  de  quatre,  celui  de  cinq,  celui  de  fix.  Ces 
fix  fortes  de  pas  pourroient  produire  fix  e.'pèces  de  ftades  ; 
cependant  je  n'ai  point  encore  trouvé  de  ftides  qui  eulfent 
pour-  élément  le  pas  de  deux  pieds ,  ni  celui  de  deux  pieds 
&:  demi  :  mais  je  trouve  dans  le  itade  Olympique  un  ftade 
réfultant  du  pas  de  trois  pieds ,  &  dans  le  ftade  Pythique  un 
ftade  réfultant  du  pas  de  cinq  pieds;  &  cela  eft  incontefiable, 
dès  qu'il  eft  certain  que  ces  (kdes  font  entr'eux  comme  trois 
eft  à  cinq.  Je  trouve  dans  le  ftade  Philétérien  qu'Héron  nous 
fait  connoître  un  ftide  réfultant  du  pas  de  fix  pieds  ;  car , 
comme  nous  l'apprend  pofitivement  ce  Mathématicien,  le  pas 
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de  ce  ftaJe  efl  au  pas  Romain  comme  fix  eft  à  cinq.  Or  Id 
pas  Romain  efl  le  pas  géométrique  comme  celui  qui  compofe 
le  ftade  P)'thique  ;  donc  le  ftade  Philétérien  efl;  au  ftade  Py- 
thique  comme  fix  efl  à  cinq.  Je  trouve  enfin  dans  un  ftade 
dont  M.  d'Anville  penfê  qu'on  a  des  veftiges  dans  quelques 
diftances  données  par  Strabon ,  un  flade  compofe  de  pas  de 
quatre  pieds.  Ainfi  ces  quatre  efjîèces  de  flades,  de  trois  des- 
quels les  Anciens  nous  donnent  expreflémenl  l'analogie,  fout 
entr'elles  comme  trois,  quatre,  cinq  &  fix. 

XV.  Mais  il  efl  certain  &  afîèz  généralement  reconnu  que 
les  Anciens  avoient  des  mefures  communes  ou  vulgaires, 
lxÎTQ/.ot,  des  mefures  fîicrées,  Se  des  mefures  de  Roi , /SotoiAeio/. 
Ainfi  chaque  efpèce  de  flade  étoit  fufceptible  de  trois  diffé- 
rences, fuivant  que  fà  mefure  élémentaire  étoit  vulgaire,  làcrée, 
ou  de  Roi. 

Hérodote  nous  donne  la  proportion  des  mefures  vulgaires 
.n  celles  de  Roi ,  dans  la  comparaifôn  de  la  coudée  commune 
à  la  coudée  de  Roi;  car  il  fait  celle-ci  plus  gi^ande  de  trois 
doigts  ou  d'un  neuvième  que  la  première.  QLiant  à  l'analogie 
des  mefires  ficrées,  je  crois  que  c'efi:  celle-même  que  nous 
avons  entre  le  fiade  Italique  ou  Pythagorique  &  le  flade 
commun,  c'efl-à-dire  que  la  mefure  que  ce  Philofophe  adopta, 
après  l'av^oir  vérifiée  avec  foin  fur  les  dimenfions  de  la  carrière 
où  l'on  célébroit  les  jeux  Olympiques,  étoit  une  mefure  fâcrée, 
8c  que  par  conféquent  les  mefures  facrées  font  plus  grandes 
d'un  vingt-cinquième  que  les  communes  ;  &  en  effet  je  ne 
trouve  que  celte  analogie  dans  les  Anciens  à  appliquer  aux 
mefures  ficrées.  Les  trois  différences  donc  qui  conviennent 
à  chaque  efpèce  de  flades,  feront  entre  elles  comme  vingt- 
quatre,  vingt-cinq  &  vingt-fept. 

XVI.  On  n'a,  dans  les  Anciens,  que  quatre  manières 
exprefîès  d'évaluer  le  flade  en  milles  Romains.  La  première 
donne  huit  Ikdes  au  mille;  elle  cff  trop  commune  &  trop 
connue  pour  avoir  befoin  que  j'en  donne  ici  aucune  preuve 
particulière.  La  féconde  lui  donne  huit  fbdes  8c  un  tiers  ;  on 
lait  qu'elle  eft  fondée  fur  l'autorité  de  Polybe,  cité  par  Sti-abon. 
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La  troifième  compte  au  mille  fèpt  ftades  Se  demi  ;  on  la  trouve 
dans  Flutarque ,  dans  Dion ,  dans  Suidas.  Enfin  Hélychius 
&  Varinus  Phavorinus ,  au  mot  fj.i\iov ,  nous  donnent  la 
quatrième  en  faifànt  le  mille  de  fèpt  fbdes,  ou  plus  préci- 
fcment  de  fept  flades  moins  quarante  pieds  fùj. 

XVII.  Le  mille  Romain  ctoit  une  melure  de  mille  pas. 
Mille  pas  contiennent  huit  fois  8c  un  tiers  cent  vingt  pas , 
huit  fois  cent  vingt-cinq  pas,  lêpt  fois  &  demi  à  très-peu 
près  cent  trente-cinq  pas.  Je  dis  à  très-peu  près,  car  les  fept 
fois  &  demi  cent  trente-cinq  pas  valent  mille  douze  pas  & 
demi,  &  n'excèdent  pai-  conîèquent  mille  pas  que  de  douze 
pas  &  demi;  enfin  mille  pas  contiennent  ièpt  fois  cent  qua- 
rante-quatre pas  moins  huit  pas  ou  quarante  pieds. 

Le  llade  vulgaire  étant  de  fix  cens  pieds ,  équivaut  à  cent 
vingt  pas;  le  llade  ficré  étant  de  fix  cens  vingt -cinq  des 


(b)  C'efl:  ainfi  qu'il  faut  lire  dans 
cet  endroit  d'Héfychius  &  de  Pha- 
vorinus, qui  efl  indubitablement  cor- 
rompu ;  &  voici  la  corre(5lion  que  cette 
leçon  exige  dans  le  texte.  Le  texte 
porte  d'abord  que  le  mille  ell  une 
niefure  de  feptllades.  Cette  première 
piirafe  elt  fans  difficulté.  On  y  trouve 
en  fuite  ces  mots,  o!  H  i-^à.  xsaniKiv , 
ou,  comme  ils  font  écrits  dans  Pha- 
vorinus ,  0/  Si  {TJîà  \:zsni<Siiv  -nasa.^ , 
ou  enfin  ,  fuivant  l'édition  de  Schré- 
vélius,  01  <h  i-^a.  TmJHv  iiom,çot.  Dans 
la  première  manière  (Se  dans  la  féconde 
il  elt  facile  de  voir  que  -ùanjJVDv  n'a  au- 
cun fens,  ou  n'elT:  pas  même  un  mot 
grec,  &  on  ne  fait  à  quoi  fe  rapporte 
Tiowgjt  dans  la  féconde.  D'ailleurs  ce 
refte  de  quatre  pieds ,  dans  la  féconde 
comme  dans  la  troifième,  ne  faiiroit 
fubfifter.  Car  le  ftade  &  le  mille  étant 
également  compofés  de  pas,  aucune 
addition  de  ftades  ne  peut  furpaflèr  ie 
mille ,  ni  en  être  furpalTé  que  par  un 
ou  pliifieurs  pas,  ou  par  une  partie 
aliquote  du  pas  qui  ne  peut  jamais 
donner  quatre  pieds.  Meurfius  avoit 
propofé  de  lire;  o/'  Si  ôktÙ  ^  oa;jpv 


>inJ)î)v,  ce  qui  fignifieroit ,  d'autres 
difeiu  huit  flades  iX  quelque  clicfe  de 
vioins.  Mais  la  corredion  qui  fub- 
rtitue  huit  à  fept ,  &  qui  ajoute  un 
mot  dont  il  n'y  a  point  de  vefliges 
dans  les  manufcrits  ,  étoit  certaine- 
ment trop  hardie.  Je  penfe  donc,  ou 
pluflôt  je  fuis  convaincu  qu'il  faut 
lire ,  0/  Si  Ît^cl  ^crtSïov  -mSù]/  nant- 
(à.wvm.-  Et  cette  correction  confille, 
1."  à  lire  iiTTcftW  au  lieu  de  •ùjOTcftTx; 
2.°  à  rétablir  dans  le  texte  -mim,  que 
fa  conformité  avec  les  deux  dernières 
fyllabes  ^^imSini  a  fait  difparoîire, 
&  que  quelques  manufcrits  ont  ce- 
pendant conlêrvé  en  omettant  icw- 
Siw,  enfin  à  mettre  •nosa.(jM,ym.  pour 
Ttoja^jj  ,  qu'il  faut  neceffairement 
changer,  &  qu'on  ne  peut  certai- 
nement changer  à  moins  de  frais.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  fur,  c'efl  qu'Héron 
nous  fait  connoître  un  llade  auquel 
il  attribue  cent  quarante  -  quatre  pas 
Romains,  &  dont  les  fept  par  confé- 
quent  furpaifent  précifément  le  mille 
Romain  de  huit  pas  ou  de  quarante 
pieds. 
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mêmes  pieds,  équivaut  à  cent  vingt-cinq  pas;  le  (lade  de  Roi 
étant  d'un  neuvième  plus  grand  que  le  vulgaire,  eft  de  fix 
cens  (oixanle- quinze  pieds  ou  de  cent  trente-cinq  pas;  enfin 
on  a  vu  que  ie  ilade  Philétéiien  ctoit  de  cent  quarante-quatre 
pas  du  mille  Romain. 

Le  mille  Romain  vaut  donc  huit  ftades  vulgaires  &  un  tiers , 
huit  (tades  (acres,  (êpt  ftades  6c  demi  de  Roi,  &  enhu  lêpt 
flades  Philétériens  moins  quarante  pieds. 

La  proportion  du  pas  Philétérien  au  pas  Romain  demande 
ncceliàirement  que  ces  évaluations  foient  fiiites  en  un  ft:ade 
qui  foit  au  Philétérien  comme  cinq  ell  à  (ix.  Se  nous  avons 
ce  j-apport  dans  le  ftade  Pythique  ;  c'eft  donc  aulîi  dans  ce 
ftade  qu'il  faut  prendre  ces  évaluations ,  qui  répondront  ainfi 
précifément,  l'une  au  ftade  Philétérien,  &  les  trois  autres  aux 
trois  différences  du  ftade  Pythique. 

Au  refte  l'analogie  du  pied  vulgaire  au  pied  lâcré  lève  toute 
la  difficulté  qui  juCqu'ici  a  paru  naître  de  ce  que  très-fouvent 
les  Anciens  flippolènt  un  pied  Grec  abfolument  égal  au  pied 
Romain,  tandis  que  d'autres  fois  ils  ie  font  d'un  vingt- 
cinquième  plus  grand;  car  cette  différence  ne  vient  que  de 
ce  que,  dans  le  premier  cas,  ils  comparent  le  pied  Grec  vul- 
gaire au  pied  Romain ,  au  lieu  que ,  dans  ie  fécond ,  ils  lui 
comparent  le  pied  Grec  ^cré. 

Enfin  il  faut  obferver  que  des  évaluations  données  par  les 
Anciens,  des  ftades  Pythique  &  Philétérien  en  milles  Romains, 
réfûltent  néceftâirement  celles  des  autres  ftades ,  fuivant  l'ana- 
logie qu'ils  ont  entre  eux  ;  on  trouvera  ces  é\'aluations  dans 
la  table  que  je  joins  ici. 

XVIII.  Ce  Mémoire  (êroit  imparftit,  fi  je  ne  difois  quelque 
cholè  de  la  comparai  (on  du  pied  Romain  au  nôtre  :  je  me 
garderai  bien  cependant  d'augmenter  à  ce  fujet  l'incertitude 
&  l'embarras  par  de  nouvelles  di(cuftlons  ou  de  nouveaux 
réfultats  :  un  dixième  de  ligne  de  plus  ou  de  moins  n'eft  pas 
un  point  de  précifion  auquel  nous  puiflîons  arriver  dans  des 
melures  que  nous  avons  fous  les  yeux.  Ce  (croit  donc  fe  faire 
iilufton  à  foi-même ,  comme  l'a  déjà  dit  un  Savant  de  cette 
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Compgnie ,  ou  vouloir  en  impofer  aux  autres ,  que  de  pré- 
tendre V  avoir  atteint  dans  des  melures  que  nous  entrevo\ons 
à  peine  à  tra\ers  tant  de  fiècles  &  de  révolutions  aiiivées 
dajis  les  chofes  humaines. 

Je  me  contenterai  donc  d'obfên'er  qu'entre  toutes  les  opi- 
nions qui  ont  été  proposées,  je  me  fuis  déterminé  pour  celle 
de  M.  Fabretti ,  qui  eft  aujourd'hui  la  plus  généralement 
adoptée,  &  qui  donne  au  pied  Romain  treize  cens  fix  parties 
du  pied  de  Paris ,  &  voici  les  principles  raifons  par  lefqueiies 
je  me  fuis  déterminé,  fans  prétendre  au  fuiplus  gé-ner  ni  cri- 
tiquer ceux  qui  voudront  penler  autrement. 

J'ai  remarqué  que  toutes  içs  opinions  propofees  étoient 
renfermées  entre  douze  cens  quatre-vingt-quinze  &  treize 
cens  trente -lîx  dixièmes  de  ligne  du  pied  de  Paris;  mais  j'ai 
cru  devoir  rejeter  abfolument  toutes  celles  qui  pafîoient  ti-eize 
cens  dix-huit,  comme  n'étant  conclues  que  par  des  conjectures 
&  par  des  eftimes  très -fufcepti blés  d'erreur,  &  la  plufjxirt 
ti"Ouvées  faufîès  depuis.  Entre  toutes  les  autres,  je  n'a\ois 
choifi  d'abord  celle  de  treize  cens  fix  parties  que  parce  qu'elle 
approchoit  plus  du  milieu  entre  douze  cens  quatre-vingt-quinze 
&  treize  cens  dix-huit;  mais  en  l'examinant  avec  plus  d'at- 
tention, j'ai  trouvé  que  c'étoit  aulu  celle  qui  réunillbit  le  plus 
de  preuves  pour  elle.  J'appelle  preuves,  des  monumens  réels 
&  des  eflimes  faites  avec  foin.  Elle  a  i .°  en  ettèt  en  (à  fiveur 
ie  plus  grand  nombre  de  pieds  qu'on  a  découverts ,  &  fmgu- 
iièrement  trois  de  fer  déterrés  par  M.  Fabretti  :  2°  elle  eu, 
luivant  les  dernières  vérifications ,  la  même  que  celle  qui  a 
été  gravée  au  Capitole  par  les  Joins  de  Lucas  Peto,  comme  la 
vi-aie  melure  de  l'ancien  pied  Romain  :  3 ."  elle  convient  dans 
une  prtcilion  fui-prenante  avec  la  mefure  de  l'Hecatonpedcn , 
encore  fubfiftante  à  Athènes,  &  donnée  par  la  Guilletière  ;  /^'^^««w* 
car  cette  melure,  qui  donne  un  pied  Grec  de  treize  cens  Î!'T^^  "^ - 
(bixante  parties  &  quelques  fradions  de  plus,  eft  a\ec  les  treize 
cens  fix  parties  du  pied  Romain  exactement  dans  la  pjoportion 
du  pied  vulgaire  au  pied  (acre  :  4.°  elle  eft  à  un  tiers  de  dixième 
de  ligne  près  celle  que  le  P.  Riccioli  a  déduite  de  la  capacité 
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du  congé; car,  quoiqu'on  eût  d'abord  déduit  de  cette  capacité 
jufqu'à  treize  cens  trente -un  dixièmes  de  ligne  &  plus,  on 
fait  que,  par  les  vérifications  poftérieures  qui  en  ont  été  faites, 
on  a  trouvé  qu'on  ne  pouvoit  k  difpenîer  de  les  réduire  à 
beaucoup  moins.  Enfin  le  fufFrage  d'une  troupe  de  Savans 
qui  ont  examiné  ce  point  avec  la  plus  grande  attention ,  me 
paroît  devoir  l'emporter  fur  des  conjeélures  particulières  , 
qu'il  n'eil  prelque  plus  permis  d'admettre  ici  en  bonne  cri- 
tique, foit  qu'elles  s'écartent  trop  ou  trop  peu  de  l'opinion 
reçue  ;  eu*  fi  elles  s'en  écartent  trop ,  l'erreur  de  tant  de  Savans 
eft  plus  difficile  à  préfiuner  ;  fi  elles  s'en  écartent  trop  peu , 
elles  (emblent  tenir  plus  à  l'envie  de  iê  fingularifer  qu'à  la 
recherche  de  la  vérité. 
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DISSERTATION 

SUR 

LE     LAC     DE     M  (E  R  I  S. 

Par  M.  GiBERT. 

J'entreprends  dans  ce  Mémoire  de  déterminer  un  Lu  le  rç 
point  important  de  la  géographie  d'F.gypte,  &:  d'éckircir,  ^^"'-  '7  54:' 
autant  qu'il  e(l  en  moi,  ce  que  les  Anciens  ont  dit  du  lac  de 
Alœris,  un  des  plus  grands  -Se  des  plus  beaux  ouvrages  que 
les  hommes  aient  jam:iis  exécuté,  Se  l'un  Çâ:(\s  doure  des  plus 
admirables  pour  la  tlurée,  s'il  efl  vrai  qu'après  plus  de  trente 
Hècles  il  fubfifte  encore ,  comme  je  le  prétends. 

Deux  opinions  partagent  les  Critiques  &  les  Géographes 
modernes  (ur  la  (ituation  de  ce  lac,  ou  pluiiot  de  ce  tameux 
rélèrvoir.  L'une  le  place  au  lac  que  les  relations  àes  Voyageurs 
modernes  appellent  de  Kern  ou  de  Caroun  ;  l'autre  à  un  canal 
du  Nil,  qu'on  appelle  aujourdhui  Bahrhateii.  La  première 
de  ces  opinions  ed  celle  qu'ont  (ui\ie  àxws  leurs  cartes  AL" 
Samfôn  &  de  i'ifle,  dont  le  fuftrage  (eul  vaut  prefque  àss 
preuves  en  cette  matière;  &  il  faut  avouer  que,  quoiqu'elle 
iaillè  bien  des  difficultés  à  réfoudre,  elle  réfulte  cependant  prel- 
que  nécelîâirement  de  quelques-unes  àes  delcriptions  que  nous 
avons  du  lac  de  Mœris.  La  féconde  paroit  avoir  été  propofée 
d'abord  par  les  P.  P.  Catrou  &  Rouillé,  dans  une  carte  qu'ils 
firent  drefîèr  en  1735  P"^'  '^  ^'^'^^"  Liéhiux ,  lur  les  Mémoires 
du  P.  Sicard,  &:  inlcj'er  dins  le  xix.^  volume  de  i'hiftoire 
Romaine;  elle  a  été  auffi  embraffée  par  M.  d'Anville,  de  cette 
Académie,  &:  loûtenue  par  Granger  dans  la  relation  de  fon 
voyage  d'Egypte.  Mais  de  quelque  poids  que  foient  ces  au- 
torités, &  quelque  conlidéraiion  qu'elles  méritent,  il  le  pré- 
fente un  grand  préjugé  contre  cette  opinion  ,  c'eft  qu'on  ne 
retrouve  dans  le  Bahr  -  baten  prelque  aucun  des  traits  qui 
doivent  caractérifer  le  lac  de  Mœris. 

Tome  XXVI IL  .  Ff 


t.  1 


iz6  MÉMOIRES 

Convaincu  au  refte  du  zcle  Je  M.  d'Anviile  pour  les  çwogrès 
d'une  Science  qui  lui  a  dcjù  tant  d obligations,  &  de  fon  amour 
pour  la  vérité,  je  ne  crains  point  <{u'il  me  (ache  mauvais  gré  de 
défendre  une  opinion  diftcrente  de  la  fienne ,  (ur-tout  devant 
une  Compagnie  aux  lumières  de  laquelle  nous  nous  faifons 
i'un  Se  l'autre  honneur  de  (oûmettre  nos  lêntimens  particuliers. 
Le  plan  de  ce  Mémoire  eft  celui  qui  m'a  paru  le  préfenter 
naturellement  à  l'erprit  dans  la  difculTion  d'une  pareille  queftion. 
Je  commencerai  par  recueillir  &  rapprocher  ce  qu'on  trouve 
dans  les  Anciens  de  plus  propre  à  faire  connoître  le  lac  de 
Mœris,  &  à  doterminer  fi  polîtion.  Par  la  comparaifou  que 
j'en  ferai  avec  les  relations  de  nos  voyageurs,  je  me  flatte  de 
pouvoir  montrer  que  le  lac  de  Mœiis  ell  encore  aujourd'hui 
ïubliflant  avec  la  même  étendue,  la  même  forme,  la  même 
fituation  que  les  Anciens  nous  ont  indiquées.  Je  ferai  enfuite 
quelques  oblervations  fur  l'opimon  pour  laquelle  M.  d'Anville 
s'ell  déclaré. 

Mais  je  crois  devoir,  avant  tout,  témoigner  ici  ma  recon- 
noil];ince  à  M.  Buache ,  de  l'Académie  des  Sciences.  Dans 
les  trélors  géographiques  qu'il  pofsède.  Se  qu'il  a  bien  voulu 
m'ouvrir,  j'ai  trouvé  différens  etîàis ,  ou  pluflôt  différentes 
études  de  M.  Fréret  &  de  M.  de  Tille  fur  le  local  de  l'Egypte; 
plulieurs  cartes  originales  drefîées  fur  les  Mémoires  des  voya- 
geurs les  plus  exaéls,  &:  qLielquefois  par  ces  voyageurs  eux- 
mêmes;  une  carte  du  cours  du  Nil  par  M.  du  Roure;  enfin 
une  copie  calquée  de  la  carte  du  P.  Sicard,  dont  M.  le  Comte 
de  Caylus,  toujours  zélé  pour  le  progrès  des  Sciences  &  des 
Lettres,  lui  avoir  procuré  la  communication  en  1738.  Je  ne 
craindrai  pas  d'avouer  que  c'eft  à  ces  fècours  que  je  dois  la 
vérité,  il  je  fuis  parvenu  à  la  découvrir. 
HAoJ.  lu.  Suivant  Hérodote,  le  lac  de  Mœris  avoit  trois  mille  fîx  cens 
ftades  de  tour;  je  dis  de  tour,  &  c'eft  fur  quoi  les  expref fions 
de  cet  hidorien  ne  lailîcnt  aucun  doute:  La  mejtire,  dit- il, 
du  circuit  de  ce  hic  ejl  de  trois  mille  Jix  cens  Jlades  (a). 

J.  11;  c.  1^5. 
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ïl  s'étendait  en  iongueurdu  midi  au  fèptentrion  ;  il  tournoit 
enfuîte  à  l'occident,  &  ie  portant  vers  le  milieu  des  terres  le 
long  de  la  moiUagne  qui  efl:  au  delTus  de  Memphis ,  il  s'y 
terminoit,  ou  plultôt,  au  rapport  dts  gens  du  pys,  il  y  avoit 
une  illLie  foûterraine  dans  la  fyrte  de  Libye. 

.  Il  avoit  en  quelques  endroits  juf(]u  a  cinquante  orgyes  ou  . 
bralîès  de  profondeur:  wers  le  milieu  on  voyoit  deux  pyramides 
qui  avoient  deux  cens  pieds  de  hauteur  au  delîùs  de  l'eau  ôc 
autant  au  deflous. 

Il  avoit  été  creuie  de  main  d'homme,  dans  un  ten-ein  kc 
&  aride,  &  il  tiroit  les  eaux  du  Nil.  Pendant  fix  mois  elles 
couloient  du  Nil  dans  le  lac,  &  pendant  (ix  mois  elles  étoient 
reportées  du  lac  dans  le  Nil.  La  pêche  de  cet  immeniê  rcfervoir 
rendoit  chaque  jour  au  trélor  du  Roi  un  talent  d'ai-gent  pendant 
les  (ix  mois  que  l'eau  fe  retiroit,  &  vingt  mines  feulement 
pendant  que  l'eau  y  entroit. 

Hérodote  dit  encore  qu'un  peu  au  deflus,  le  long  de  ce  ibid.&c.t4.S. 
lac  (h) ,  près  de  la  ville  des  crocodiles,  que  Strabon  nous 
apprend  être  la  même  qui  s'appela  depuis  Arfinoé,  avoit  été 
bâti  le  labyrinthe:  enfin  il  compte  lèpt  jours  de  navigation  de 
la  mer  à  ce  lac. 

La  delcription  qu'en  fait  Diodore  de  Sicile  efl:  conforme 
à  celle  d'Hérodote,  fi  ce  n'efl:  qu'il  ajoute  qu'on  avoit  com- 
mencé à  le  creulêr  à  dix  (chênes  au  delTus  de  Memphis,  & 
qu'il  communiquoit  au  Nil  par  un  canal  de  quatre-vingts  Itades 
de  long  fur  trois  plethres  ou  trois  cens  pieds  de  laige. 

Strabon  ne  parok  pas  s'accorder  tout-à-fait  avec  Hérodote 
5c  Diodore  de  Sicile.  D'abord  avant  de  rien  dire  du  lac  de 
Mœris,  il  prie  d'un  grand  réièrvoir  qu'il  appelle  abfolument 
h  canal,  qui  étoit  lur  la  gauche  de  l'ille  ou  nome  Héracléotite; 
je  dis  fur  la  gauche ,  quoique  le  texte  du  Géographe  porte  fur 
la  droite,  mais  c'eft  parce  que  comme  il  fait  fa  delcription 
<iu  nord  au  fud  en  reiBontant  le  Nil,  il  met  à  la  droite  ce  qui 
dapê  notre  manière  ordinaire  de  parler  efl;  à  la  gauche  ;  &  ici , 

(h)  Par  un  peu  au  dejpis  du  lac,  j'entends  un  peu  au  dejfus  de  l'endroit 
cù  l'on  avoit  commencé  à  le  creufer.  Voyez  ci-après. 
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au  rede ,  il  lève  toute  équivoque ,  parce  qu'il  ajoute  que  le 
canal  en  queflioii  fè  poitoit  vers  la  Libye ,  dans  le  nome 
AHinoïte.en  lorte,  continue-t-il,  que  fès  deux  extrémités 
font  également  embouchure,  &  qu'entre  deux  une  portion  de 
i'ifle  Héracléotite  (è  rencontre  avec  le  canal.  Ceci  ne  pourra 
bien  s'entendre  que  par  une  connoif^nce  plus  particulière  de 
ce  canal ,  (îir  lequel  il  n'eft  pas  encore  temps  de  m'expliquer. 
Strabon  décrit  enfuite  le  lac  de  Mœris ,  auquel  le  canal 
venoit  aboutir  dans  le  nome  Arfinoïte;  il  n'en  donne  aucune 
mefure  précife;  il  dit  qu'à  la  vue  il  reflèmbloit  à  une  mer, 
&  qu'il  fervoit,  avec  le  canal,  à  recevoir  les  eaux  du  Nil  dans 
ie  temps  de  fd  crue;  qu'on  y  en  retenoit  ce  dont  on  avoit 
befoin  pour  l'arrofîige  des  terres  ,  &  qu'on  lailîbit  le  refte 
retourner  dans  le  Nil  par  une  des  embouchures  du  canal , 
lorfque  le  Heuve  étoit  baille  :  qu'à  trente  ou  quarante  ftades 
de  navigation  fur  le  canal  étoit  un  terrein  plat  Se  uni,  fur  lequel 
étoit  bâti  un  village  «Se  le  palais  du  roi  Ifinandès  ou  le  laby- 
rinthe: qu'au  bout  de  ce  palais,  qui  s'étendoit  à  plus  d'un  ftade, 
étoit  une  pyramide  qui  pafîbit  pour  le  tombeau  du  même  Roi, 
que  quelques-uns  prenoient  pour  Memnon;  que  cette  pyramide 
avoit  à  Ça  bafe  quatre  plèthres  en  tout  fêns ,  qu'elle  avoit  aufîi 
quatre  plèthres  de  hauteur;  enfin  qu'à  cent  ftades  par-delà  on 
troiivoit  Arfinoé. 

:  Pline,  dans  un  pafîâge  du  xxxvj.^  livre  de  l'Hifloire 
^Naturelle,  après  avoir  ]iommé  le  lac  de  Mœris,  explique  ce 
nom  par  celui  de  grand  canal  :  il  fembleroit  même  donner  à 
entendre  qu'il  n'exifloit  plus.  J/ya,d\t-ï\,  encore  deux pyram'ules 
Ams  l'endroit  où  étoit  le  lac  de  Mœris,  c'ejl -à-dire  le  grand 
canal (c).  11  en  parle  de  même  dans  le  v.*^  livre,  où  il  dit 
^u'il étoit  entre  les  nomes  Arfinoïte  &  Memphite,  &  à  foixante- 
douze  milles  de  Memphis.  11  ajoute  qu'il  avoit  deux  cens 
cinquante  milles  de  tour,  ou,  fuivant  Mutianus,  quatre  cens 
cinquante  milles.  Si  Pline  a  voulu  réelleirient  dire  que  ce  lac 


(c)  Tôt  idem  iihi  fuit  Afœrit/is 
lacus ,  hoc  eji  fojjii  grandis,  J'Iin. 
Hilh  Nat.  lib,  xxxvi;  c.   iz. 


Inter  Arjînoitem  aiitem  ac  Afent" 
phicem  lacus  fuit,  Id,  1.  Y>  c.  g. 
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nexîftoit  plus  de  fou  temps,  je  penfe  qu'il  sd\.  trompe.  Nous 
examinerons  dans  la  fuite  comment  les  mefures  qu'il  donne 
peuvent  fe  concilier  entr'elles,  &  s'accorder  avec  celles  d'Hé- 
rodote &  de  Diodore. 

L'ancien  texte  de  Pomponius  Mêla  ne  donnoit  que  vingt 
milles  de  tour  au  circuit  du  lac  de  Moeris  ;  ce  texte  a  paru 
corrompu  à  tous  les  éditeurs  Se  commentateurs ,  &  ils  ont 
efîayé  de  le  corriger:  les  uns  y  ont  lu  quatie  cens  cinquante 
milles,  comme  les  compte  Mutlanus  dans  Pline;  les  autres  y 
ont  lu  quatre  cens  quatre-vingts  milles ,  en  réduilànt  les  trois 
mille  lix  cens  ftades  d'Hérodote  en  milles,  à  raifon  de  fèpt 
ftades  &  demi  par  mille;  enfin  Voiïius,  dans  (on  édition,  a 
écrit  cinq  cens  milles.  Efl-ce  par  conjeélure  ou  fur  la  foi  de 
quelques  manufcritsî  c'efl  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Dans  cette  in- 
certitude, je  ne  crois  pas  que  cette  mefùre  puiiïè  être  d^aucun 
ufage,  &  je  ne  tenterai  ni  de  la  réformer  ni  de  l'expliquer. 

Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  Anciens  de  plus  elîèntiel 
&  de  plus  précis  fur  le  lac  de  Mœris.  Il  me  fenible  qu'il  en 
rélulte  deux  idées  différentes  de  ce  lac  :  une  de  ces  idées  naît 
de  la  defcription  qu'en  fait  Hérodote,  &  nous  le  repréfènte 
comme  un  grand  rélèrvoir  très-étroit  &  très-long,  dirigé  du 
midi  au  nord  parallèlement  au  Nil ,  fhilant  pouitant  au  deffus 
de  Memphis  un  coude  qui  le  porte  vers  l'occident  &  dans 
les  terres. 

Il  étoit  très-étroit  :  on  fait  en  effet  que  le  Nil  a  fon  cours 
<Iu  midi  au  nord  dans  une  longue  vallée  accompagnée  de  droite 
&:  de  gauche  par  deux  chaînes  de  montagnes  qtii  ne  laifîènt 
entr'elles,  fur -tout  en  approchant  du  Delta,  que  quatre  ou 
cinq  lieues  d'intervalle.  De-là  il  fuit  que  le  lac  de  Mœris, 
dans  la  plus  grande  partie  de  fa  longueur ,  c'eil-;i-dire  jufqu'à 
ce  qu'il  fè  recourbât  vers  l'occident  &  qu'il  pafîat  derrière 
Jes  montagnes ,  étoit  renfermé  entre  le  Nil  &  la  chaîne  des 
montagnes  qui  efl  à  la  gaLiche  de  ce  fîeuve;  qu'ainfl  il  étoit 
néceffairement  relîèrré  d'un  côté  par  cette  chaîne  de  inon- 
tagnes,  de  l'autre  par  l'intervalle  qui  devoit  le  fcparer  du  Nil. 
.Cet  intervalle,  à  en  juger  par  le  canal  de  communication  dut 
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Nil  au  lac,  qui  avoit  quatre-vingts  ftades  de  long,  ne  cîevoit 
avoir  guère  moins  de  dix  milles  ou  de  trois  à  quatre  lieues, 
en  forte  qu'il  rerte  à  peine  deux  à  trois  milles  pour  l'efpace 
fiir  lequel  on  peut  prendre  la  largeur  du  lac. 

Il  étoit  très-long:  car,  quand  on  donneroit  les  deux  à  trois 
milles  que  je  viens  de  dire  en  entier  à  /à  largeur,  on  auroit 
encore  plus  de  quarante  lieues  pour  Ça  longueur,  puifque  (on 
circuit  en  avoit  quatre- vingt -lix,  comme  je  le  montrerai 
bien  -  tôt. 

A  l'égard  de  (à  diredion  du  midi  au  nord,  &  de  Ion  retour 
vers  l'occident,  ce  font  deux  points  formellement  énoncés  dans 
Hérodote,  Se  qui  entrent  par  conféquent,  lâns  aucun  doute, 
dans  l'idée  que  là  narration  nous  laide  du  lac  de  Mœris. 

L'autre  idée  qu'on  a  dû  prendre  de  ce  lac ,  efl;  celle  qu'en 
donne  Strabon.  D'après  la  delcjiption  de  ce  Géographe,  on 
conçoit  le  lac  de  Mœris,  non  pas  comme  un  réfervoir  long 
&  étroit  rempli  d'eaux  vives,  mais  comme  un  grand  étang 
qui,  par  fon  étendue,  la  couleur  &  la  nature  de  ks  eaux, 
éc  par  la  forine  de  (es  bords ,  a  l'apparence  d'une  jner  ;  non 
comme  un  canal  fa(51;ice  dérivé  du  Nil ,  &  qui  porté  d'abord  du 
midi  au  nord,  efl:  enRiite  détourné  vers  l'occident  &  conduit 
dans  le  nome  Arlino'ite;  mais  comme  un  amas  d'eau  confi- 
dérable  dont  la  Nature  a  établi  le  baflin  aflêz  avant  dans  ce 
nome,  &  qui  eft  feulement  grofli  par  la  décharge  d'un  canal 
qui  y  amène  les  eaux  du  Nil  pendant  la  crue  de  ce  fleuve. 

La  différence  qui  efl:  entre  Hérodote  &  Strabon ,  donne 
lieu  de  douter  s'ils  ont  défigné  la  même  chofê  par  le  nom  de 
lac  de  Mœris,  &  il  m'a  paru  nécefîàire  d'y  faire  faire  atten- 
tion, afin  que,  dans  ra}>plication  des  delcriptions  des  Anciens 
au  local  aéluel,  on  ne  fè  hâte  }X)int  de  réunir  les  détails  que 
donne  Hérodote  avec  ceux  qu'on  a  dans  Strabon  ;  c'efl  à  cette 
application  que  je  vais  maintenant  pafîèr. 

Le  nome  Arfino'ite,  où  Strabon  place  fôn  lac  de  Mœrîs, 
efl  le  canton  qu'on  apj-yelle  aujourd'hui  Feioum ,  Fioum  oa 
Fium.  Le  bourg  de  Fiimi,  d'où  il  prend  fôn  nom  moderne, 
eft  bâti  des  ruines  d'Arfinoé,  dont  on  trouve  encore  les  reftes 
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en  (ortant  de  ce  bourg  vers  le  nord-oiieft.  Il  y  a  dans  ce  nome 
ou  canton  un  lac  qui  en  occupe  la  plus  giamle  partie ,  &  que 
Jes  Arabes  qui  habitent  aux  environs ,  appellent  ^e  Kern  ou 
^e  Karoim.  Je  crois  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  /oit 
celui  même  que  Strabon  a  voulu  dcligner,  puiftju'il  n'y  en  a 
point  d'autre  plus  remarquable,  &  que  d'aiJleuis  tout  ce  que 
ce  Géogi-aphe  dit  de  la  grandeur  du  lac  qu'il  défigne ,  de  fc$ 
eaux,  de  lès  bords,  enfin  de  fa  fituation  dans  l'intérieur  du 
nome  Arfinoïte,  convient  parfaitement  à  celui  dont  il  s'agit. 

Les  Voyageurs  modernes  ne  s'accordent  pas  beaucoup  (ùr 
l'étendue  du  lac  de  Kern  ;  ils  lui  donnent  depuis  iept  julqu  a 
feize  ou  dix -iept  lieues  de  longueur,  &  depuis  demi -lieue 
jufqu'à  cinq  lieues  de  largeur.  Mais  je  n'ai  point  heureulêment 
à  décider  ici  de  la  préférence  qui  elt  due  à  leurs  témoignages 
pour  la  mefure  de  ce  lac,  n'ayant  point  à  y  comparer  celle 
du  lac  dont  parle  Strabon ,  puisqu'il  ne  l'a  point  déterminée. 

Au  lac  de  Kern  aboutit  un  grand  canal  ou  rélêrvoir  qui  ^ 
en  entrant  dans  le  Fium,  fe  di\ile  en  pludeurs  branches  dont 
une  paflè  à  Arfmoé.  On  ne  peut  encore  s'empêcher  de  re- 
connoitre  dans  ce  canal  ou  rélêrvoir,  celui  dont  parle  Sti'abcn; 
fe  nature ,  (à  deltination ,  fon  ufâge ,  enfin  (on  cours  par  Ar- 
fmoé, en  font  à.ts  preuves  auxquelles  il  ne  me  paroît  pas 
pofTible  de  fè  refufèr.  D'ailleurs  c'eft  le  feu!  qui  loit  conduit , 
&  j'oie  dire  même  qui  puifîè  être  conduit  du  Nil  dajis  le 
Fium,  n'y  ayant  que  la  gorge  par  laquelle  il  pafFe,  où  les 
montagnes  qui  féparent  du  Fium  la  vallée  du  Nil  laillènt  une 
ouveiiure  ;  encore  affure-t-on ,  dans  le  pays ,  qu'elle  a  été 
pratiquée  de  main  d'homme. 

Nous  a\  ons  dans  nos  Voyageurs  quelques  faits  fur  ce  canal 
qu'il  eft  important  d'expoler  ici. 

Il  s'appelle  aujourd'hui  Balir  Joufef,  c'efl-à-dire  mer  ou  lac 
de  Jofepli.  11  a  un  mille  de  large ,  fi  on  en  croit  Granger.  Je 
ne  fais  pourtant  s'il  n'y  auroit  rien  à  en  rabattre;  car  Pocoke, 
par  exemple ,  ne  lui  donne ,  à  l'eftime  de  la  vue ,  que  trois 
cens  pieds  ci'un  bord  à  l'autre  :  quoi  qu'il  en  (o.t ,  il  court 
trente-deux  lieues  le  long  du  Nil  avant  que  d'arriver  au  Fium. 
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Et  en  effet,  pour  porter  l'eau  du  Nil  à  la  hauteur  de  la  gorgtf 
qui  communique  de  la  vallée  du  Nil  dans  le  Fium,  il  a  fallu 
remonter  à  un  endroit  où  le  lit  du  Nil  fïit  plus  élevé  que  cette 
gor'Je,  ce  qui  ne  s'e(t  apparemment  trouvé  qu'à  environ  tiente- 
deux  lieues  au  delFus  de  Fium.  Le  Bahr-Joiifef  commence 
donc  au  fud  par  un  canal  conduit  vers  l'oueft  dans  l'efpace 
d'environ  trois  à  quatre  lieues  jufqu'aux  montagnes  qui  font 
à  la  gauche  du  Nil  ;  enfuite  il  eft  creufe  du  midi  au  nord, 
&  lôûtenu  fur  le  glacis  de  ces  montagnes  à  un  même  niveau 
iufqu'au  Fium ,  &  i!  gagne  ainfi  fur  la  vallée  du  Nil  tout  ce 
qu'elle  a  de  pente  dans  trente -deux  lieues.  C'efl  pourquoi, 
en  entrant  dans  le  Fium,  le  Bahr-Joufef  eft  bien  plus  haut 
que  le  Nil ,  <Sc  il  e(l  appuyé  du  côté  de  la  vallée  par  une  forte 
chaudée  ou  digue  conihiiite  de  grolTes  pierres,  &  terminée 
par  quinze  arcades  de  brique ,  fous  lefquelles,  quand  il  eft  trop 
plein,  les  eaux  tombent  par  une  cafcade  de  plufieurs  degrés, 
&  vont  regagner  un  bras  du  Nil  qui  coule  au  pied  de  la 
chauiïoe:  de-ià  vient  que,  pour  palier  de  ce  bras  du  Nil  dans 
le  Bahr-Joulêf,  &  réciproquement  du  Barh-Joufêf  dans  ce  bras 
du  Nil,  il  y  a  un  portnge  où  l'on  débarque  hommes  &  mar- 
Pm/  Lucas,  chandifés,  pour  aller  chei-cher  un  autre  bateau  &  un  autre  canal 
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ciaj'.  s, p.  ,o.  '^  une  cinquanlaine  de  pas  de  ceux  quon  quitte. 
}.'  vo}'t:ff.  I.  II.       Lç  Bahr-Joulef  après  avoir  couru  trente-deux  lieues ,  comme 
'    '  '  ""         je  viens  de  dire,  parallèlement  au  Nil,  ou  du  midi  au  nord, 
le  recourbe  à  l'occident  pour  entrer  dans  le  Fium ,  &  a  encore 
huit  à  neuf  lieues  jufqu'au  lac  de  Kern,  auquel  il  le  termine. 

Telles  lont  les  notions  que  nos  Voyageurs  nous  donnent 
du  Bahr-Jouf:f,  qui,  encore  une  fois,  eft  fuis  aucun  doute 
le  canal  queStrabon  joint  à  fon  lac  de  Mœris,  &  qu'il  appelle 
tantôt  le  canal  qui  fait  le  lac  de  Mœris,  tantôt  le  canal  des 
Arfindites,  tantôt  ablolument  le  canal.  Pour  ce  qu'il  dit  que  les 
deux  extrémités  de  ce  canal  failoient  également  embouchure, 
&  qu'entre  elles  il  fe  rencontroit  avec  une  partie  de  l'ifte  Hé- 
racléotile,  voici  comme  je  l'entends.  Il  faut  le  repréfeiiter  le 
lit  du  canal  exaclement  de  niveau  dans  toute  Ion  étendue, 
(6c  ereule  à  fon  ouverture  fud  jufqu'à  la  furlace  du  Nil,  quand 
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ce  fleuve  ed  le  plus  bas;  (es  bords  doivent,  (oit  par  la  difpodtioii 
naturelle  du  tenein,  foit  par  des  chaulîces  ,  avoir  été  tenus  à  la 
hauteur  de  la  plus  grande  crue  commune  du  Nil,  puilqu'il  eli 
deftiné  à  lui  fervir  alors  de  ré(êrvoir.  Il  efl  terminé  d'un  bout 
au  Nil ,  où  il  avoit  autrefois  une  digue  que  l'on  ouvroit  ou 
fermoit  à  volonté;  de  l'autre  à  un  étang  qui  (ê  remplit  &:  ic 
haulîê  à  proportion  du  canal.  Cela  fuppolé,  il  e(t  facile  de  voir 
que  fês  deux  extrémités  doivent  faire  également  &  tour  à  tour 
embouchure,  car  dans  le  temps  de  l'inondation  l'eau  du  Nil 
parvenant  au  lit  du  canal ,  s'y  répand ,  s'y  élève  à  proportion 
de  la  crue  du  Heuve  &i  palîe  du  canal  dans  l'éîang ,  en  forte 
que  l'extrémité  par  laquelle  le  canal  touche  à  l'étang  lui  lert 
niors  d'embouchure.  Quand  le  Nil  au  contraire  vient  à  baifîer, 
l'eau  le  retire  du  canal  comme  elle  y  eft  venue.  Se  rentiant 
diins  le  lit  du  fleuve  à  mefure  qu'il  diminue,  c'eit  l'extrémité 
pu-  laquelle  le  canal  touche  au  Nil  qui  devient  alors  (on 
embouchure. 

De  plus,  le  Bahr-Jou(èf  entrei^s  deux  extrémités,  à  l'endroit 
même  où  il  fè  recourbe  vers  l'occident  pour  entrer  dans  le 
Fium,  rencontre  un  bras  du  Nil  qui  s'eit  détaché  du  fleu^'e 
un  peu  au  delïïis,  &  qui  forme  une  grande  if  le:  c'eft  même 
à  ce  hras  qu'il  commuiiique,  lorfqu'il  eft  trop  plein,  par  l'elpccc 
de  cafcade  que  j'ai  décrite  plus  haut,  &:  il  me  fêmble  que  cela 
explique  bien  comment  une  partie  de  l'ifle  Héraclcolite  fe 
rencontroit  avec  le  canal  de  Strabon  &  entre  fès  deux  extré- 
mités. Car  la  grande  ifle  que  forme  le  bras  du  Nil  qui  touche 
au  coude  du  Bahr-Joufèf,  efl  incontefkblement  l'ille  Héiâ- 
déotite. 

Je  ne  me  fuis  prefcjue  jufqu'à  prélênt  occupé  que  de  la 
defcription  de  Strabon.  On  a  pu  cependant  remarquer,  dans 
les  détails  que  j'ai  donnés  fur  le  Bahr-Jouief ,  bien  des  traits 
qui  pouvoient  s'appliquer  aux  defcriptions  d'Hérodote  £c  de 
Diodore.  C'eft  en  effet  ce  même  canal  que  ces  Hiftoriens 
OJit  défigné  fous  le  nom  de  lac  de  Mœris ,  &  il  ne  me  fèm 
pas  difficile  de  montrer  qu'il  remplit  toutes  les  conditions 
qu'exigent  leurs  récits  dans  le  lac  de  Mœris  cju'ils  ont  décrit, 
Tome  XXVIII.  .  G  g 
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quaiul  j'aurai  explique  ia  différence  qui  eft  à  cet  cgard  entre 

eux  &  Strabon. 

La  plufpait  des  canaux  qui  font  lires  du  Nil  font  portés 
&  termines  dans  des  terreins  bas  Se  enfoncés  où  ils  forment, 
fur- tout  pendant  l'inondation  du  fleuve,  des  efpèces  d'étangs 
ou  lacs  plus  ou  moins  grands,  fuivant  la  force  des  canaux. 
Le  lac  de  Kern  n'eft  pas  d'un  autre  genre  :  c'eft  comme  une 
vafte  fondrière  dont  on  a  profité  pour  y  porter  le  fond  & 
i'accul  du  Bahr-Joufef.  Il  pouvoit  bien  y  avoir  déjà  natu- 
rellement quelque  fource  ou  quelque  amas  d'eau  ;  mais  étant 
devenu  l'égoût  de  toutes  les  eaux  que  le  Bahr  -  Joufef  amène 
dans  le  Fium,  il  s'en  ei\  formé  un  étang  ou  iac  confidérable , 
qui  fêrt,  avec  le  Bahr-Joufef,  de  réfervoir  aux  eaux  du  Nii 
pendant  le  temps  de  fa.  crue. 

Les  Arabes  donnent  le  nom  de  Kern ,  qui  proprement 
fiwnifie  come,  au  bout,  à  l'extrémité  de  quelque  chofe,  & 
quelquefois  au  fond  d'un  golfe  ou  d'un  canal;  8c  ceû  appa- 
remment-là, les  fables  à  partie  qui  aura  fait  appeler  lac  de 
Kern  celui  dont  il  s'agit,  comme  étant  l'extrémité  Se  le  fond 
du  Bahr-Joufêf. 

Le  lac  de  Kern  efl;  donc  par  (à  nature,  par  (à  deflination. 
Se  même  fuivant  fbn  nom  une  partie  du  Bahr-Joufef,  ou 
pluftôt  il  ne  fait  avec  le  Bahr-Joufef  qu'un  feu!  Se  même 
réfervoir  qui  a  deux  parties  difiérentes  ;  l'une  formée  natu- 
rellement par  l'enfoncement  du  terrein  où  le  Bahr-Joufef  vient 
aboutir,  c'eft  le  lac  de  Kern;  l'autre  fatT:ice  Se  creufée  de  main 
d'homme,  c'efl  le  Bahr-Joufef. 

Strabon  obligé,  par  l'objet  même  de  fon  ouvrage,  de  décrire 
ce  vafte  réfervoir  en  entier ,  en  a  diflingué  les  deux  parties , 
Se  a  reflreint  au  lac  de  Kern  le  nom  de  lac,  qui  convient 
mieux ,  fuivant  l'idée  que  nous  attachons  communément  à  ce 
mot,  à  un  grand  amas  d'eau  dans  un  baffm  naturel  qui  n'a 
point  d'ifîûes  apparentes;  Se  il  a  défigné  le  Bahr -Joufèf  par 
le  nom  de  canal ,  ^cépv^ ,  qui  efl  propre  à  un  réfervoir  faélice 
Se  creufe  de  main  d'homme.  Il  fait  au  refle  afîèz  connoître 
l'union  Se  le  rapport  de  ces  deux  pai-ties,  foit  dans  ia  defcription 
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qu'il  en  fiiit,  foit  en  les  nommant  enfemble,  dès  qu'il  dit  quelque 
chofe  qui  doit  être  commun  à  tout  le  rclervoir. 

Hérodote  Se  Diodore  de  Sicile ,  en  parlant  du  mcme  ré- 
lêrvoir ,  n'ont  eu  en  vue  que  de  faiie  connoître  l'ouvrage 
furprenant  de  Ton  excavation.  Le  premier  ne  le  décrit  que  pour 
mettre  cet  ouvrage  au  delfus  de  celui  du  labyrinthe:  le  fécond 
que  pour  en  faire  honneur  au  roi  Mœris.  Ils  n'ont  donc  l'un  ôc 
l'autre  dû  &  voulu  parler  que  cie  la  partie  du  réfèrvoir  qui  étoit 
faélice  &  creufée  de  main  d'homme;  &  c'eft-là,  11  je  ne  me 
trompe,  d'où  vient  la  difféience  qui  efl  entre  leurs  delcriptions 
&  celle  de  Strabon ,  parce  que  Strabon ,  encore  une  fois ,  a 
refla-eint  le  nom  de  lac  de  Mœris  à  une  partie  du  réfèrvoir,  & 
qu'eux,  (ôtis  le  même  nom,  ne  nous  ont  décrit  que  (on  autre 
partie.  Mais  ont-ils  pu  en  effet  la  défigner  par  ce  nom  ;  c'efi:  fur 
quoi  il  me  (êmble  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  grande  difhculté. 
Le  nom  de  lac  e(l  la  limple  traduélion,  la  traduction  au  propre 
de  celui  de  bahr  que  cette  partie  a  encore  aujourd'hui ,  &  que 
les  Orientaux  ont  toujours  donné  aux  amas  d'eaux  ou  ré- 
fervoirs,  &:  même  aux  merl^  Le  nom  de  Mœris  efl:  le  nom 
du  Roi  à  qui  on  attribuoit  alors  cet  ouvrage,  comme  Joufef, 
dans  Bahr-Joulêf,  eft  le  nom  de  ^elui  à  qui  on  l'attribue 
aujourd'hui.  Nul  doute  par  conléquent  qu'Hérodote  rendant  en 
fa  langue  le  nom  qu'on  kii  donnoit  en  Eg)pte  de  fon  temps, 
n'ait  pu  appeler  lac  de  Mœris,  x\uu/y\  tS  Moiçjoi ,  ce  qu'il 
entendoit  peut-être  appeler  bahr  Mœris,  comme  nos  Voyageurs 
auroient  pu  rendre  par  mer  ou  lac  de  Joleph,  ce  quils  ont 
entendu  appeler  Bahr-Joufèf. 

Cela  fuffit,  je  crois,  pour  lever  tout  l'embarras  que  caufênt 
les  idées  différentes  qu'on  doit  le  faire  du  lac  de  Mœris,  félon 
qu'on  fuit  la  defcription  de  Strabon  ou  celle  d'Hérodote , 
puilque  ces  idées  s'expliquent  ainfi  clairement  &  fè  concilient 
fans  effort  par  la  leule  nature  du  lac  de  Mœris.  Il  ne  me  refte 
plus  maintenant  qu'à  jufliher  ce  que  j'ai  avancé,  que  toutes 
les  conditions  qu'exigent  les  defcriptions  d'Hérodote  &  de 
Diodore,  font  remplies  par  le  Bahr-Jou(èf. 

Et  d'abord  celle  d'être  creufé  de  main  d'homme  ne  nous 
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arrêtera  point,  puifc]u'i.l  eft  confiant  8c  notoire  que  le  Bahr- 

Joulèf  efl  un  oiivmge  de  l'art.  } 

QLiant  à  la  forme,  le  Bahr-Joiifèf  efl,  comme  le  lac  d'Hc- 
roJote  &  de  Diodore,  un  réfervoir  trcs-ttroit  &  trcs-longv 
qui  a  (il  diredion  du  miili  au  nord,  &  qui,,  un  peu  au  delîLis 
de  Memj>his,  tourne  A'ers  l'occident,  (è  porte  vers  je  m.iiieu 
des  terres,  &;  fe  perd  dans  un  teiTein  enfonce,  où  il  n'a  d'autres 
Miies  que  celles  que  la  Nature  peut  lui  avoir  ouvertes  lous  teire 
vers  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  efl  très-étroit,  car  il  n'a  pas 
plus  d'un  mille  au  rapport  de  Granger,  ou  même  de  trois 
cens  pieds  (uivant  le  tlocl;eur  Pocoke.  Il  eft  très-long,  car  iJ  a 
plus  de  quarante  lieues  depuis  fon  ouveiture  jufqu'au  lac  de 
Kern,  fuivant  toutes  les  relations.  Enfin  il  fe  recoiirbe  vers 
l'occident  pour  entrer  dans  le  Fi  uni ,  qui  eft  fitué  au  defîùs  des 
montagnes  qui  font  derrière  Memphis.  Nous  avons  une  carte 
qui  (emble  conftruite  exprès  pour  nous  reprélenter  cette  forme 
du  Bahr-Joufèf,  c'efl:  celle  que  le  P.  Sicard  drefîâ  au  Caire  en 
171  5  ,  &  qui  eu  inférée  dans  le  fécond  volume  des  Mémoires, 
des  MifTions  du  Levant;  Nicola^Defer  en  a  joint  une  copie 
à  la  carte  du  cours  du  Nil  <ju'il  a  fait  graver  en  1720. 

L'étendue  du  Bahr-Joi;fèf  ne  cojivient  pas  moins  avec  celle 
du  lac  de  Aloeris  que  fd  forme.  Qiielques  caries  donnent  au 
Bahr-Joufet  jufqu'à  fbixante  lieues  de  long.;  mais  les  plus 
exacfes  & ,  ce  qui  me  paroît  encore  plus  décifif,  les  relations 
des  Voyageurs  fur  lefquciles  on  les  a  dreffces ,  ne  permettent 
d'en  compter  qu'environ  quarante  -  trois ,  (avoir,  trente -fix  à 
trente-fept  de  Tarout-Ifcherif,  où  efl  l'ouverture  du  Bahr- 
Joufef,  jufqu'à  l'entrée  du  Fium,  8l  fîx  à  fept  lieues  de  l'entrée 
Voj'ti  Sicnrd,  du  fium  au  lac  de  Kern  :  doublant  cette  longueur  &  y  ajoutant 
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des Ahjfims ; ir  ^^^"^  '^^s  '^  largeur,  on  aura  quatre-vmgt-fix  a  quatre-vingt-fept 
c^^fr,  v<^'ag.  lieues  pour  le  circuit  de  tout  le  canal ,  mefure  qui  convient 
^'^"'-         parfaitement  à  celle  du  lac  de  Mœris. 

Hérodote  lui  donne,  comme  on  a  vu,  trois  mille  fix  cens 
flades ,  &  comme  les  flades  qu'emploie  cet  Hiflorien  font 
moyens- vulgaires,  dont  il  entre  près  de  quatorze  au  mille,  ces 
trois  mille  fix  cens  font  deux  cens  cinquante-neuf  à  deux  cens 
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foixante  milles,  &:  ces  deux  cens  cinquante- neuf  à  Jeux  cens, 
foixante  milles  font  pvéciléinent  nos  quatre-vingt-dx  à  quatre- 
vingt -fept  lieues. 

QLiant  aux  mefures  qu'on  a  dans  Pline  du  môme  lac,  elles 
peuvent  Ih  réduire  aifement  à  celle  d'Hérodote.  Il  y  en  a  une 
de  quatre  cens  cinquante  milles,  &  je  crois,  avec  prefque  tous 
les  Critiques  &  tous  les  Interprètes,  qu'elle  n'efl  autre  cho(ê 
que  la  médire  même  d'Hérodote,  c'ed-à-dire  (es  trois  mille 
iix  cens  itades  évalués  en  mille  à  rai(on  de  huit  flades  par 
mille.  On  peut  conlùlter  un  Mémoire  de  M.  de  la  Barre,  inléré 
dans  le  xix.'"'  volume  du  recueil  de  l'Académie,  fur  l'erreur 
de  Pline  dans  l'évaluation  des  flades,  qu'il  fuppofè  tous  uni- 
formes, Se  qu'il  prend  toujours  pour  le  huitième  du  mille 
Romain.  Dans  cette  hypothèfe,  en  effet,  trois  mille  llx  cens 
Ibdes  font  précKément  quatre  cens  cinquante  milles.  L'autre 
melure  que  Pline  nous  donne  efl  de  deux  ceiis  cinquante 
milles ,  5c  je  crois  qu'elle  n'eft  qu'une  réduélion  de  daix  mille 
flades  qu'il  avoit  trouvés  dans  quelque  auteur  Grec,  «Se  qu'il 
a  évalués  à  (a  manière;  car  les  deux  mille  llades  fur  ce  pied 
font  juftement  deux  cens  cinquante  milles  :  or  ces  deux  mille 
llades  pris  pour  de  gi-ands  flades  font  la  mefûre  du  lac  de 
Mœris,  Il  on  en  retranche  le  canal  de  communication  du  Nil 
au  lac.  En  eftèt,  les  trois  mille  fix  cens  fiades  d'Hérodote  qui 
comprennent  ce  canal,  (êréduifent  à  deux  mille  cent  foixante 
gmnds  flades.  Il  en  a  cent  (oixante  pour  le  circuit  du  canal 
en  queflion,  qui  avoit  quatre-vingts  flades  de  long  fur  trois  cens 
pieds  de  large,  fiiivant  Diodore  de  Sicile;  il  n'en  refle  doue 
que  deux  mille  pour  le  lac  proprement  dît,  &  ces  deux  mille 
Itades  font  deux  cens  ciiiquante  milles ,  en  les  (évaluant  à  la 
manière  de  Pline  ;  ils  n'en  feront  que  deux  cens  quarante 
fi  on  les  évalue,  comme  on  doit,  fur  le  pied  de  huit  &  un 
tiers  pour  mille. 

Les  mefures  de  Pline  s'accordent  donc  bien  avec  celle- 
d'Hérodote,  &  ne  fe  concilient  pas  moins  naturellement  entre 
elles,  malgré  leur  difîcience  apparente. 

J'ai  encore  à  comparer  la  lituation  du  lac  de  Mœris  avec 
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celle  du  Balir-Joufef,  &  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  a 
en  montrer  ia  convenance  &  l'entière  conformité.  En  effet, 
le  nome  Ariinoïle,  auquel  le  lac  de  Mœiis  appartenoit,  eft 
inconteftablement  le  Fium  où  le  Bahr-Joufef  vient  aboutir  & 
fe  perdre ,  6c  auquel  il  appartient  par  fît  deflination  &  (es 
ufâges.  Auffi  les  auteurs  Arabes,  &  entr 'autres  le  géographe 
de  Nubie,  ne  rajipellent  quelquefois  que  la  mer  ou  le  lac  de 
Fium.  Les  ruines  de  la  ville  d'Arfinoé,  qui  étoit  auprès  du  lac 
de  Mœris ,  font  de  même  auprès  du  Bahr-Joufèf;  enfin  la 
partie  du  Bahr-Joufef  qui  fê  recourbe  vers  l'occident,  fe  porte 
ie  lonff  de  la  montagne  qui  eft  au  deifus  de  Memphis,  le 
ionff  de  laquelle  fê  portoit  auffi  la  partie  du  lac  de  Mœris  cjui 
s'alioit  perdre  dans  le  nome  Arfinoïte  &  dans  l'Afrique. 

Pour  ne  rien  omettre,  il  faut  encore  ici  appliquer  au  Bahr- 
Joufèf  ce  que  les  Anciens  nous  dilent  de  la  diilance  du  lac  de 
Mœris  à  ia  mer  ou  à  Memphis. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  l'on  commença  à  le  creufêr  à 
dix  fchcnes  au  defTus  de  Memphis.  Ces  dix  fchènes ,  fui^■ant 
l'évaluation  que  nous  donne  Hérodote  du  fchène  Egyptien , 
répondent  à  fix  cens  petits  ftades ,  c'eft-à-dire  à  près  de  qua- 
rante-trois milles  ou  de  quatorze  lieues  &  un  tiers.  C'eft  en 
effet  la  diilance  que  nous  trouvons  depuis  l'endroit  où  étoit 
fituée  l'ancienne  Memphis  jufqu'à  Tamieh,  petite  ville  fiiuée 
à  l'extrémité  du  lac  de  Kern  &  à  l'extrémité  nord  du  Bahr- 
Joufef.  Nos  Voyageurs  emploient  deux  petites  journées  ou 
une  journée  &c  demie  à  y  aller  du  vieux  Caire,  qui  eft  une 
ou  deux  lieues  au  defîous  de  l'ancienne  Memphis;  &  Granger 
en  eftime  la  route  d'environ  dix-fêpt  lieues.  Le  rapport  ne 
pouvoit  guèfe  être  plus  jufte.  Pline  compte  foixante- douze 
milles  pour  la  diflance  de  Memphis  au  lac  de  Maiis.  Si  ce 
n'eft  pas  une  faute  pour  quarante-deux  milles ,  il  y  a  grande 
apparence  que  c'eft  une  réduclion  de  ftades  à  Ça.  manière  :  il 
avoit  apparemment  trouvé  dans  les  auteurs  cinq  cens  foixante- 
iêize  ou  cinq  cens  quatre-vingts  ftades  poiu-  cet  intervalle  ;  8c 
en  les  réduilànt  fur  le  pied  de  grands  ftades  &  à  raifon  de 
huit  fbides  par  mille,  il  en  a  fait  foixante -douze  milles  :  il 
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n'en  auroit  fait  que  quarante-un  à  quaiante-cieux ,  s'il  les  eût 
rétluits  iuivant  leur  jufte  valeur.  La  diflerence  au  refle  entre 
ces  cinq  cens  (ôixante-lêize  ou  cinq  cens  quatre-vingts  fiades 
&:  les  dix  fchènes  ou  fix  cens  ftades  de  Diodore ,  ne  viendra 
que  de  ce  que  Diodore  aura  mis  rondement  dix  fchènes  au 
lieu  de  neuf  fchènes  &:  deux  tiers. 

Hérodote  compte  fept  journées  de  navigation  pour  ]-emonter 
de  la  mer  dans  le  lac  de  Mœris  ;  il  donne  neuf  fchènes  à  la 
journée  de  navigation ,  &  par  confc'quent  les  fept  valent  (oixante- 
trois  fchènes,  qui  font  trois  mille  fept  cens  quatre-vingts  petits 
flades  ou  deux  mille  deux  cens  foixante-huit  grands ,  cefl-à- 
dire  deux  cens  foixante-dix  à  deux  cens  foixante-onze  milles 
ou  quatre-vingt-dix  lieues  &  un  tiers.  C'efl  bien  la  diflance 
aduelle  de  la  mer  à  Taroiit-Ifcherif ,  où  eft  la  tête  &  l'ouver- 
ture du  Bahr-Joufef  dans  le  Nil.  Mais  pourquoi  Hérodote 
auroit-il  pris  cette  diflance  de  la  tcte  de  ce  canal  pluflôt  que 
de  fon  extrémité  nord,  qui  efl  plus  voifine,  &  d'où  en  effet 
Diodore  de  Sicile  &  Pline  l'ont  mefurée! 

Je  réponds  que  Diodore  &  Pline  ne  voulant  donner  que 
ia  diflance  de  Memphis  au  lac  de  Mœris,  ont  eu  raifbn  de  la 
prendre  de  l'endroit  où  ce  lac  fe  rapprochoit  le  plus  de 
Memphis;  mais  qu'à  l'égard  d'Hérodote,  il  faut  prendre  garde 
premièrement  qu'en  déterminant  la  diflance  de  la  mer  au  lac 
de  Mœris,  il  a  pour  but  de  prouver  que  la  mer  s'étendoit 
jufqu'aux  frontières  de  la  Thébaïde,  quand  elle  couvroit  tout 
ce  qui  efl  au  defîbus  du  lac  de  Mœris  :  or  fi  preuve  n'efl 
jufle  qu'autant  que  le  lac  de  Mœris  atteint  aux  frontières  de 
la  Thébaïde  ;  comme  donc  il  n'y  atteint  que  par  fon  extrémité 
fud,  &  que  fon  autre  extrémité  en  efl  à  plus  de  quarante  lieues, 
c'efl  l'extrémité  fud,  &  par  conféquent  fa  tête  ou  fon  ouvti- 
ture  qu'il  a  dû  défigner  dans  cette  diflance.  Secondement,  ce 
n'efl  pas  la  diflance  direéle  de  la  mer  à  l'endroit  du  lac  qui 
en  étoit  le  plus  voifin  qu'il  a  voulu  marquer,  puifqu'alori  il 
auroit  fallu  la  prendre  à  travers  les  teires,  mais  la  drf tance 
en  y  remontant  par  le  Nil ,  puifqu'ii  la  mefure  par  journées 
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de  HLivigation.  Or  i'extivmilé  nord  efl  dans  celle  manière  de 
prendre  la  didance  dont  il  s'agit,  la  plus  cloignce  de  la  mer, 
parce  qu'on  n'y  peut  arriver  qu'en  remontant  d'abord  le  Nil 
jufqu'à  la  tête  de  ce  canal ,  pour  defcendre  enfuite  vers  le, 
nord  ;  ce  qui  d\  d'autant  plus  vrai ,  que  les  communications 
qui  peuvent  être  intermcdiairement  du  lac  au  Nil,  ne  font  que 
des  décharges  où  l'eau  du  lac  fe  précipite  en  forme  de  caf- 
cade ,  quand  il  efl  trop  plein ,  mais  par  lefqueUes  on  ne  peut 
pas  naviger  immédiatement  du  Nil  dans  le  lac,  ni  du  lac 
dans  le  Nil.  La  diflance  du  lac  à  la  mer  en  navigation ,  doit 
donc  fe  prendre  de  la  tcte  ou  de  ion  extrémité  lud,  Se  Hé- 
rodote a  dû  la  mefurcr  ainfi. 

Il  me  femhle  donc  qu'on  doit  être  convaincu  que  le  Bahr- 
Joufef  convient  parfiiteji-sent  avec  le  lac  de  Mœris  pour  la 
lituation ,  comme  on  a  vu  qu'il  y  convenoit  pour  la  forme 
Se  pour  l'étendue.  Il  y  convient  enfin  auffi  par  tous  les  autres 
traits  qui  nous  (ont  indiqués  par  les  Anciens,  &  qui,  pour  être 
moins  eirentieis,  ne  concourent  pas  moins  à  confirmer  de  plus 
en  plus  une  véjilé  qui  me  paroît  déjà  prefcjue  démontrée.  Je 
vais  les  paj-courir  en  peu  de  mots. 

I ."  Diodore  de  Sicile  dit  que  le  canal ,  qui  Joignoit  le  Nil 
au  lac  de  Mœris,  avoit  quatre-vingts  ftades  de  long;  ces  quatre- 
vingts  ftades  valent  un  peu  plus  de  dix  milles  8c  demi ,  qui 
font  plus  de  trois  lieues  &;  demie.  Le  Bahr-J ou fef  commence 
par  un  canal  tiré  du  Nil  à  l'ouefl  vers  les  montagnes ,  à  en- 
viron quatre  lieues  ;  c'eff  Granger  qui  nous  l'apprend  dans  la 
relation  de  (on  voyage.  «  Le  Bahr-Jou(ef  commence ,  dit-il , 
o  à  Mellavi ,  autrefois  Hermopolis ,  court  qualie  lieues  vers 
„  l'ouefl: ,  8l  fe  retournant  enfuite ,  continue  (à  route  du  fud  au 
nord  ju(qu'au  Faioum.  » 

Z."  11  y  avoit  de  grandes  portes  ou  écîules  qui  ouvroient 
Se  fermoient  au  beloin  l'entrée  du  lac  Maris  du  côté  du  Nil, 
Se  même  il  en  coûloit  cinquante  talens  pour  les  ouvrir  ou 
pour  ies  fermer.  On  trouve  encore  dans  l'endroit  où  le  Bahi' 
Jî)uk^  iQumc  de  l'ouefl  au  nord ,  c'eft-.i  dire  à  l'extrémité  du 

canal 
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canal  de  communication,  &  dans  le  point  où  dévoient  être 
placées  ces  éclufès,  les  ruines  d'une  ville  que  les  Arabes  ap- 
pellent la  ville  (les  portes,  Baha'm. 

3."  11  y  a  près  de  Tamieh,  où  commence  le  canal,  au 
nord,  des  luines  confidcrables ,  au  lieu  appelé  Semwiirs ;  c'efl 
précifément  en  ce  lieu  que  Sti-abon  place  le  labyrinthe,  à  trente 
ou  quarante  (lades  de  l'extrémité  nord  du  canal,  Se  à  cent 
(fades  dArlinoé. 

Il  faut  pardonner  à  quelques-uns  de  nos  Voyageurs  d'avoir 
pris  pour  le  labyrinthe  les  reftes  allez  bien  confervés  d'un 
palais  ou  d'un  temple,  qu'on  trouve  à  l'extrémité  du  lac  de 
Kern,  à  dix  ou  onze  lieues  de  Fium ,  vers  l'ouefl;;  la  forme 
n'en  peut  convenir  avec  celle  du  labyrinthe,  coinme  on  peut 
l'apprendre  de  Granger  qui  a  vifité,  à  ce  qu'il  dit,  les  chambres , 
les  laies  &  tout  l'intérieur  de  ce  palais,  (ans  a\oir  beloin  de 
fil  pour  le  conduire  ni  pour  en  (ortir.  La  lituation  y  répugne 
encore  davantage ,  puilque  le  lab)'rinthe  étoit  tort  près  d'Arli- 
noé,  au  rapport  d'Hérodote,  ou  à  deux  lieues  &  demie  au  nord 
de  cette  ville,  (uivant  la  détermination  précile  de  Strabon. 

Je  ne  lais  trop  pourquoi  quelques  modernes  ont  prétendu 
qu'il  y  avoit  eu  pluheurs  lab)rinthcs  en  Egypte ,  tandis  que 
tous  les  Anciens  ne  parlent  que  d'un,  &  n'en  indiquent  qu'un. 
A  la  vérité  Strabon  &  Hérodote  lemblent  le  rapporter  au 
nome  Arhnoïte,  en  le  plaçant  auprès  d'Arhnoé  ;  au  lieu  que 
Pline  dit  tormellement  qu'il  étoit  dans  le  nome  Héracléolite. 
Mais  ï.°  être  auprès  dArlinoé '&  être  dans  le  nome  Arfi- 
noïte,  font  deux  chofès  différentes,  pui (que  les  bornes  du  nome 
Arfinoïte  peuvent  être  encoie  entre  Ardnoé  &  un  endroit 
qui  fera  fort  près  de  cette  ville;  par  conféquent,  quoiqu'Hé- 
rodote  Oc  Strabon  placent  le  labyrinthe  auprès,  ccll-à-dire  à 
deux  lieues  &  demie  d'Arlinoé,  il  ne  s'en(uit  pas  qu'ils  le  rap- 
portent ou  qu'ils  obligent  de  le  rapporter  au  nome  Ardnoïte. 

2."  Le  nome  Arlinoïte  Se  le  nome  Hc'raçlt-otite  confinent 
l'un  à  l'autre  ;  &  fi  le  labyrinthe  étoit  litué  dans  le  nome 
Héracléotite ,  c'étoit  à  l'endroit  où  il  touclioit  au  nome  Ar- 
finoïte; ainfi  l'on  ne  doit  pas  induire  une  oppohtion  ou  une 
Tome  XXVI  II.  .  H  h 
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dilîtrence  entre  des  auteurs,  parce  que  ies  uns  auront  placé 
Je  labyrinthe  auprès  de  quelque  endroit  du  nome  Arfinoïte, 
tandis  que  les  autres  l'auront  mis  dans  le  nome  Hcracléotite; 
ni  imaginer  pour  cela  plus  d'un  labyrinthe,  contre  le  témoignage 
exprès  des  Anciens.  La  diftinèlion  de  plufieurs  labyrinthes  me 
paroît  donc  fois  fondement. 

Au  milieu  du  lac  de  Mœris  il  y  avoit,  fuivant  Hérodote, 
deux  pyramides  qui  s'élevoient  de  deux  cens  pieds  au  deiïiis 
de  l'eau ,  &  qui  en  avoient  autant  defîbus.  On  a  pris  quelquefois 
pour  les  refies  de  ces  pyramides  une  petite  ille  d'environ  une 
lieue  de  tour,  qu'on  trouve  dans  le  lac  de  Kern,  &  qui  eft 
chargée  de  quelqi.ies  ruines  ;  mais  outre  qu'il  y  a  peu  d'appa- 
rence que  les  décombres  de  ces  pyramides  eulîènt  pu  former 
une  auffi  grande  ille,  que  d'ailleurs  les  ruines  qu'on  y  voit 
font  celles  des  bàtimens  conflruits  dans  l'ifîe ,  &  non  des  parties 
de  fa.  ma(îè  même,  les  pyjamides  dont  il  s'agit  étoient  dans 
la  partie  faélice  du  lac  de  Mœris  dont  parle  Hérodote,  non 
dans  l'étang  ou  lac  naturel  qui  le  terminoit,  dont  il  ne  parle 
pas  ;  c'efl-à-dire  qu'on  doit  les  chercher  dans  le  Bahr-Joulèf, 
&  non  dans  le  lac  de  Kern. 

Qiielques  -  uns  ont  penle  que  ces  deux  pyramides  avoient 
cédé  aux  injures  du  temps,  d'autant  plus  qu'étant  dans  l'eau 
en  gi-ande  partie ,  elles  dévoient  être  plus  fujettes  à  s'endom- 
mager. Je  me  foûmettrois  volontiers  à  ce  lènliment,  i'i  l'on 
connoidbit  afîèz  le  Bahr-Joulef  pour  alFurer  que  dans  toute 
Ion  étendue  il  n'y  a  aucun  endroit  où  l'on  aperçoive  des  vertiges 
de  ces  pyramides. 

On  peut  auffi  obiêrver  que  Pline  parle  de  deux  pyramides 
fituées,  comme  il  dit,  dans  l'endroit  oi^i  et  oit  le  lac  de  Mœris 
ou  le  grand  canal,  allez  près  du  labyrinthe;  &  on  pourroit 
conjeéturer  avec  quelque  fondement  que  ces  deux  pyramides 
font  celles-mêmes  d'Hérodote,  puifqu'elles  font  dans  le  canai 
qu'il  a  défigné  fous  le  nom  dç  lac  de  Mœris,  &  que  Pline 
failant  le  dénombrement  des  pyiamides  ks  plus  remarquables, 
n'indique  uniquement  que  ces  deux -là  dans  ce  canal.  Or  on 
doit  remaïqucr  aulîi  qualltz  près  de  l'endroit  où  j'ai  placé 
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le  labyrinthe,  vers  le  lit  qui  porte  le  Bahi-Joii(èf  à  Tamieh 
6c  peut-être  dans  ce  lit  même,  il  y  a  deux  pyramides  que  nos 
Voyageurs  n'ont  encore  vues  que  de  loin.  Je  pourrois  dire  que 
ce  (ont  elles  qu'a  dcfignées  Pline,  &  par  conféquenî  celles  qu'Hé- 
rodote a  dccrites  ;  mais  il  vaut  mieux  attendre  que  quelque 
relation  bien  circonllanciée  nous  les  falîè  mieux  connoître,  ou 
nous  apprenne  s'il  n'y  en  auroit  pas  du  côté  de  Behenèfe,  ville 
fituée  vers  le  milieu  du  canal,  pris  dans  fa.  longueur. 

Enfin  la  pêche  du  lac  de  Kern  &  du  Bahr- Joufef  étant, 
fuivant  le  rapport  de  tous  nos  Voyageurs,  une  des  principales 
richelîês  de  l'Egj'pte,  répond  parfaitement  à  ce  que  les  An- 
ciens nous  dilènt  du  revenu  confidérable  que  les  rois  d'Ég)'pte 
tiroient  du  lac  de  Mœris. 

Je  n'imagine  pas  ce  qu'on  pourroit  oppofèr  à  un  lèntiment 
dont  tout  femble  concourir  à  établir  la  vérité,  &  dont  les 
preuves  n'auroient  échappé  à  aucun  des  Critiques  Si.  des  Géo- 
graphes qui  ont  fait  quelques  recherches  fur  le  lac  de  Mœris , 
û  aux  notions  qu'ils  avoient  trouvées  dans  les  Anciens,  ils 
euflènt  pu  joindi-e  celles  que  des  voyages  récens  Se  des  relations 
li    multipliées  nous  ont  procurées  fur  le  local  aétuel. 

On  propolè,  il  efl  vrai,  une  autre  opinion,  &:  on  l'appuie 
du  fuffi-age  du  P.  Sicard,  des  Pères  Catrou  &  Rouillé,  enfin 
de  M.  dAnville.  Je  fais  que  de  pareilles  autorités  exigent  au 
moins  qu'avant  de  les  rejeter  on  en  examine  les  raifons  &  le 
fondement,  &  c'ell  l'objet  de  quelques  oblervations  qui  me 
reftent  à  faire  ici. 

L'opinion  dont  il  s'agit  diflingue  un  lac  de  Mendès,  Maindès 
ou  Ilinandès,  &  un  lac  de  Mœris;  mais  i."  on  ne  cite  aucun 
garant  fur  lequel  on  puillè  fonder  l'exiftence  du  prétendu  lac 
de  Mendès,  qu'au  lurplus  on  place  au  lac  de  Kern.  Il  elt  vrai 
que  comme  on  a  lènti  la  différence  des  defcriptions  d'Hérodote 
&  de  Strabon ,  on  en  a  cherché  la  lolution  dans  la  fuppofition 
de  ce  lac  de  Mendès.  Mais  ne  falloit-il  pas  au  moins  que 
quelqu'Ancien  en  eût  parlé  &  eût  employé  ce  nom  ,  pour 
être  autorifé  à  en  faire  u&ge  8c  à  le  llibitituer  à  celui  de  lac 
de  Mœris,  dont  Strabon  fe  fert  aufTi-bieji  qu'Hérodote! 

Hhij 
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2."  Le  lac  auquel  on  laifîè  le  Jiom  de  Mœris,  8c  qu'on 
applique  à  la  defcription  d'Hérodote ,  eft  un  canal  du  Nil  appelé 
Bahr-Baihen,  c'eft-à-dire  mer  ou  lac  intérieur,  enfermé  entre 
le  Nil  &  le  Bahr-Joulèf.  Les  preuves  fur  lelquelles  on  fe  fonde, 
autant  que  j'ai  pu  les  entrevoir,  le  réduifent  à  trois ,  la  poiition 
de  ce  canal  du  midi  au  nord,  (on  étendue,  l'impoiTibilité  de 
trouver  ailleurs  un  lac  auquel  on  pût  rapporter  la  defcription 
d'Hérodote;  &  à  ces  preuves,  voici  des  réponlês  qui  m'ont 
paru  ne  point  louffrir  de  réplique. 

Premièrement,  dans  l'expofition  que  j'ai  faite  de  mon  fên- 
timent ,  on  a  vu  avec  quelle  juftelîè  &  avec  quelle  facilité 
toutes  les  circonflances  des  defcriptions  que  nous  avons  du  lac 
de  Mœris  s'expliquoient  &:  s'adaptoient  au  local  acluel  du 
Balu- Joufef  &  de  l'étang  de  Kern ,  où  j'ai  placé  ce  lac  ;  & 
je  ne  crois  pas  qu'il  faille  d'autre  réponlê  à  i'impoflîbilité  pré- 
tendue de  trouver  ce  lac  ailleurs  que  dans  le  Bahr-Bathen. 

Secondement,  quant  à  l'étendue  du  canal  Bathen,  bien  loin 
de  nous  reprélènter  celle  du  lac  de  Mœris,  elle  ne  peut  cadrer 
ni  avec  les  trois  mille  fix  cens  ftades  d'Hérodote,  ni  avec  les 
deux  cens  cinquante  milles  de  Pline.  En  effet  le  Bahr-Bathen, 
fuivant  Granger,  a  vingt -cinq  lieues  de  long  fur  une  lieue 
de  large,  ce  qui  donne  ciritjuante-deux  lieues  pour  ion  circuit; 
ces  cinquante-deux  lieues ,  évaluées  en  petits  llades  ou  en  milles, 
donnent  dix-neuf  cens  cinquante  ftades  ou  cent  cinquante-fix 
milles,  ce  qui  diffère  de  ieize  cens  cinquante  ftades  de  la 
mefure  d'Hérodote,  &  de  quatre-vingt-quatorze  milles  de  celle 
de  Pline.  On  ne  lera  pas  plus  avancé  de  lui  donner  douze 
cens  petits  ftades  de  long  fur  trois  de  large,  car  il  s'enfuivra 
qu'il  auroit  deux  mille  quatre  cens  fix  ftades  ou  cent  quatre- 
vingt-deux  milles  &  demi  de  circuit,  ce  qui  différera  en- 
core de  onze  cens  quatre-vingt-quatorze  ftades  de  la  mefure 
d'Hérodote,  &  de  ioixante-lêpt  milles  &  demi  de  la  mefure 
de  Pline. 

11  eft  vrai  que  l'on  a  dit  qu'il  fuit  fubftituer  dans  Hérodote 
la  fîirfice  au  circuit,  &  qu'en  ce  cas,  en  effet,  les  douze  cens 
ftades  qu'ils  donnent  à  ia  longueur,  multipliés  par  les  trois 
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qu'ils  donnent  à  (à  largeur,  produifènt  piécid'ment,  de  fûper- 
ficie,  trois  mille fix  cens  (lades.  Mais  outre  que  la  deteirninatioii 
de  ces  dimenlrons  de  longueur  &  de  largeur  louttiiroit  de 
grandes  difficultés,  &i  fur-tout  la  laigeur,  qui  paroît  ctre  de  pure 
hypothèfè,  il  e(l  certain  que  les  expreffions  où  l'on  cherche 
l'idée  qu'on  veut  prtter  à  cet  Hiftorien, portent  formellement, 
comme  je  l'ai  déjà  oblêrvé,  que  c'eft  la  mefure  du  circuit 
qu'il  nous  donne,  to  i^ÎLLiTÇov  ttis  'z^iôS'V ,  &  non  pas  celle 
de  la  fiperficie. 

Troifièmement ,  enfin  la  pofition  nord  &i  fud  du  Bahr- 
Bathen  luffit  d'autant  moins  pour  prouver  que  ce  canal  eil:  le 
lac  de  Aiœris,  qu'elle  lui  efl  commune  avec  pluheurs  autres 
canaux ,  qui  n'en  font  pas  plus  propres  pour  cela  à  nous  repré- 
fenter  le  lac  dont  il  s'agit. 

Non  feulement,  après  tout,  il  n'y  a  aucune  preuve  véritable 
que  le  Balir-Bathen  (oit  le  lac  de  Mœris;  mais  même  il  y 
en  a  qu'il  ne  l'efl:  point  5c  ne  le  peut  être,  i .°  Le  lac  de 
Mœris  apprtenoit  au  iiome  Arfino'ite ,  &:  il  pafloit  auprès  de 
la  ville  d'Arhnoé;  le  Bahr-Bathen  au  contraire  n'a  aucune 
de  fès  parties  dans  le  nome  Arfino'ùe,  &  efl  tout  entier  au 
defîus  &  à  plulleurs  lieues  d'Arfinoé.  2°  Le  lac  de  Mœris 
Ce  recouiboit  vers  l'ouefl,  pénétroit  dans  le  milieu  des  terres, 
en  forte  qu'on  croyoit  qu'il  y  avoit  des  ilfues  foûteri-aines  qui 
portoient  une  partie  de  ]h  eaux  dans  la  Syrte;  le  Bahi'-Bathen 
va  tomber  dans  un  canal  du  Nil  qui  pafîè  à  Saccara  &  reporte 
fcs  eaux  tout  naturellement  dans  ce  fieuve,  &  bien  loin  de 
pouvoir  communiquer  à  la  Syrte,  il  s'en  trouve  (tparé  &  par 
des  montagnes  &  par  le  Bahr-Joulêf,  qui  l'enferment  entic- 
remçnt  de  ce  côté. 

On  ne  fera  donc  point  étonné  fi  l'autorité  de  ceux  qui  ont 
pris  le  Bahr-Bathen  pour  le  lac  de  Mœris,  ne  m'empêche  point 
de  rejeter  leur  opinion,  &  ne  paroît  même  pouvoir  élever 
aucun  nuage  contre  le  lentiment  que  j'ai  défendu. 

Hh  ii| 
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LA    POSITION   DE    BABYLONE. 
Par  M.  d'An  VILLE. 

Lu  le  25  "[7  N  coiiflJcrant  que  Babylone,  la  plus  ancienne  des  villes 
Avril  1755.  r^  J^|  monde,  a  commencé  à  dccheoir  de  (a.  grandeur  il  y 
a  deux  mille  ans;  que  réduite  peu  après  en  folitude,  elle  a 
été  enfevelie  fous  Ces  ruines  pendant  bien  des  fiècles,  il  ne 
proîtroit  pas  étonnant  que  le  lieu  qu'elle  a  occupé  fût  alîèz 
méconnoilTàble,  pour  être  indéterminé.  On  peut  néanmoins, 
par  des  recherches,  être  conduit  vers  l'emplacement  de  cette 
ville,  dont  quelques  vertiges  font  encore  une  indication.  Ces 
vertiges  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  d'une  ancienne  bâ- 
tilîè  de  brique,  que  l'on  rencontre  à  quelques  heures  de  chemin 
de  Bagdad ,  vers  le  couchant  d'hiver.  Le  monceau  de  ruines 
qui  (ê  voit  en  cet  endroit,  ert  appelé  Tel-akkarkiif,  ou  colline 
de  Karkiif;  &  les  gens  du  pays  y  ajoutent  le  nom  de  Nimroii, 
dans  l'opinion  que  la  conltruélion  de  l'édifice  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  Nemrod.  \Jn  voyageur,  nommé  Rowo/f,  s'eft  flatté 
de  voir  en  ce  lieu  celui  de  l'ancienne  Babylone;  Se  quoique 
d'autres  voyageurs,  lâns  avoir  un  grand  fond  de  connoilîànce, 
n'aient  point  été  abules  (îir  ce  point,  je  fais  que  des  Sa  vans  y 
ont  été  trompés.  On  ert  prévenu  d'avance  que  Babylone  étoit 
traverfée  par  l'FAiphrate.  Or,  les  ruines  qui  portent  le  nom  de 
Tel-akkarktif,  (ont  tlans  le  voilinage  du  Tigre,  &  adjacentes 
à  un  de  lès  bias ,  qui  fe  nomme  Diigje'il  ou  le  petit  Tigre, 
Que  Karkuf  (oil  un  vertige  de  quelque  ville  ancienne  con- 
fidérable,  c'ert  de  quoi  l'on  peut  convenir;  &L  l'étude  de  Xé- 
nophon ,  dans  le  récit  de  la  marche  des  dix  mille ,  me  per- 
fuade  que  c'ert  le  lieu  de  Sitdce ,  qui  donnoit  le  nom  à  la 
Silacène,  province  de  la  Babylonie,  &  d'où,  en  s'avançant 
quinze  itades,  les  Grecs  palîèrent  le  Tigre  fur  un  pont  de 
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trente-fèpt  bateaux.  Babylone,  dans  la  pofition  qu'elle  occu- 
poit  fur  l'Euphrate,  étoit  fituée  fort  au  detîbus  de  la  dérivation 
qui  fut  fiute  de  ce  fieu\'e  dans  le  1  igre ,  ?ie  preapiti  curfti 
Babyloniam  wfcjiaret,  dit  Pline,  pr  un  canal  ci-eu(e  de  main  Lib.vi.c.^t. 
d'homme ,  &  nommé  Nahar-makha ,  ou  fieuve  royal:  au  lieu 
que  Karkuf ,  vis-à-vis  de  Bagdad ,  elt  fort  au  delTus  de  cette 
dérivation.  Li  fuuation  de  Karkuf,  <Sc  fâ  diflance  à  Icgard 
de  Séleucie  iùr  le  Tigre,  ne  conviennent  point  d'ailleurs  à  la 
pofition  qui  convient  à  Babylone  par  rappon  à  Séleucie. 

Comme  un  des  moyens  que  l'on  ^■er^a  être  propre  à  fiire 
la  découverte  de  Babylone,  eft  de  s'appuyer  fur  la  jrofition 
de  Séleucie,  commençons  par  reconnoître  le  lieu  de  Séleucie. 
L'établifîèment  &  la  profpérité  de  cette  ville  furent  la  caufè 
principale  de  la  délertion  de  Babylone,  «Se  de  fon  ancantifîè- 
.ment:  Bahylon,  félon  les  termes  de  Pline ,  aà  fclitudïnem  red'tit ,  ibid. 
exhaiijla  vidiiitate  Seleiicia ,  oh  id  comlita  à  Mcaiiore.  Le  fon- 
dateur de  Séleucie,  choifit,  pour  la  placer,  l'angle  de  terrein 
formé  par  le  Nahai'-malka  à  fa  jonéîion  avec  le  Tigre  -.In 
confiieute  Euphratis,  foffa  ptrduéli,  atcjiie  Tigr'is ,  comme  le  dit 
Pline  ;  &  dans  un  autre  endioit ,  c'ma  Seleiiciam  pmfiuenti 
infufus  Tigri,  en  parlant  de  l'Euphrate.  Le  canal,  qui  Joignoit 
ainfi  \çs  deux  fleuves ,  fôrtoit  de  l'Euphrate  à  Mafîice  :  Sci/i- 
ditiir  Euphrates ,  félon  le  même  auteur,  circa  rhum  A'iajficen, 
ir  porte  lm<â  m  jMefopotanihvii  vadit  pcr  ipfam  Seleuciam , 
dexteriore  aiitem  alveo  Bcd>yhnan  petit.  Nous  retrouvons  ce 
iieu  de  Mûjfice  dans  celui  de  Malîeïeb ,  où  eft  un  han ,  pour 
la  commodité  des  voyageurs,  qui  traverlent  l'Euphrate  vis-à-vis 
de  Maffeïeb-han ,  en  le  rendant  de  Meighed-Ali  &  de  Melghed- 
Holâïn  à  Bagdad,  comme  a  fait  Texeira,  voyageur  Poitugais. 
On  peut  mettre  cette  précifion  dans  l'indication  de  l'emplace- 
ment de  Séleucie,  que  la  Jon<5lion  du  Nahar-malka  avec  le 
Tigre  devoit  être  au  delTlis  de  cette  ville,  par  la  railon  qu'en 
fùivant  la  route  qui  conduifoit  dans  les  provinces  de  l'empire 
des  Paithes ,  décrite  par  Ifidore  de  Chai-ax ,  /'//  jlûthuis  Por- 
r/iicis,  il  ûlloit  avoir  traverfe  le  Nahai--malLa  pour  entrer  dans 
Séleucie.  Cette  ville  fut  fondée  dans  le  territoire  d'un  lieu 
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plus  ancien  nommé  Coche;  &  vis-à-vis  de  Coche,  fur  la  rivé 
ultérieure  du  Tigre,  étoit  Ctéfiphon ,  où  les  rois  Parthes,  & 
ceux  des  Perfrs  d."  la  dyiiaftie  des  Salanides,  faifoieiit  leur 
demeure  pendant  1  hiver.  Pline  marque  un  intervalle  de  trois 
milles  entre  Séleucie  6c  Ctéfiphon;  attribuant  aux  Parthes, 
à  l'égard  de  Séleucie  dans  r;igrindiiîèment  de  Ctéfiphon ,  le 
même  motif  que  celui  de  Sdeucus  Nicator  à  l'égard  de  Ba- 
bylone  en  conlh-uifânt  Séleucie:  Jiivkem  ad  Sckticium  ex/mu- 
ruiulam ,  Ctefiphontem ,  intni  tertium  ah  ea  Uipulem ,  coiulidere 
Parthï.  Mais  cet  efj>ace  de  tiois  millrs  pourroit  être  fufjjecl, 
en  donnant  l'idée  d'un  éloignement  trop  marqué.  Car,  félon 
Oral.  f.  S/  Grégoire  de  Nazianze,  Coche  (èmbloit  ne  former  qu'une  , 
feule  &  même  ville  avec  Ctéfiphon ,  n'y  ayant  d'autre  fépa- 
ration  que  la  largeur  du  Tigre;  &  on  peut  d'ailleurs  juger 
que  Coche  étoit  un  lieu  adhérent  à  Scleucie,  puilqu'il  y  a  des 
auteurs  qui  confondent  Coche  avec  Séleucie.  On  connoîtra 
par  la  fuite  de  ce  Mémoire,  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
que  Pline  donne  pour  àç.s  milles. 

■  Il  n'efl  queftion  aujourd'hui  de  Séleucie  &  de  Ctéfiphon, 
qui  font  prelque  anéanties,  qu'en  les  réunifîànt  fous  une  mêine 
dénomination ,  qui  eft  cilModdiii,  qu'en  terme  de  Grammaire 
on  Appékr^  p/iirak  faâuni ,  dérivé  de  Médineh ,  qui  défigne 
une  ville  dans  la  langue  arabe.  L'emplacement  particulier  de 
Ctéfiphon,  tire  le  nom  qu'on  lui  donne  de  Soliman ■  pak ,  o\x 
Sohman  le  pur,  d'une  fépuiture  que  les  gens  du  pays  ont  en 
vénémtion.  Les  reftes  d'un  vieil  édifice  voûté  (ont  en  même 
temps  décorés  du  nom  de  trône  de  Khoiroës,  Takt-Keira. 
Dans  la  géographie  d'Édril'i,  la  diflance  de  Bagdad  à  al-Modaïn 
eft  fixée  à  quinze  milles:  &  en  affujétiliànt  la  mefure  de  cette 
diftance  au  mille  Arabique,  dont  cinquante-fix  &  environ  deux 
tiers  répondent  à  l'efpace  d  un  degré,  comme  il  fut  conclu  de  la 
meiùre  terreflre  du  Degré  dans  les  plaines  de  Sinjar  en  Méfb- 
potamie,  lous  le  khalihit  d'Al-mamoun,  les  quinze  milles  font 
environ  feize  minutes  en  graduation  de  latitude.  La  hauteur 
de  B:igdad  eft  de  trente-trois  degrés  vingt  minutes,  félon  les 
Aflronomes  qui  ont  obfervé  du  temps  d'Al-mamoun,  à  quoi 

les 
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Îe3  obfèrvatioiis  de  Nafir  -  liddin ,  fîiiîes  fous  HolaLou ,  qui 
étcîgiiit  le  klialifiit  par  la  pri(è  de  Bagdad,  ajoutent  une  miriute. 
Si  ce  qu'on  appelle  al-Alodaïn  (e  renconlroit  au  même  mé- 
ridien que  Bagdad ,  on  conclurroit  donc  la  latitude  d'al-Moda'm 
à  trente- trois  degrés  quatre  ou  cinq  minutes.  Mais,  vu  qu'il 
y  a  quelque  obliquité  de  pofition,  qui  met  moins  d'écart  dans 
la  ditfcrence  de  latitude,  on  eilimera  celle  de  Modaïn  d'environ 
ûx  minutes  au  deiïùs  de  trente -trois  degrés.  Le  do(5leur  Pri- 
deaux,  dans  Ion  hifloire  des  Juifs ,  ne  connoît  point  la  pofitioii 
qui  convient  à  Séleucie,  lorlqu'il  l'établit  dans  le  lieu  qu'occupe 
aujourd'hui  le  faubourg  de  Bagdad  en  deçà  du  Tigre,  nomme 
paries  Turcs  Kiisfilar-kûlaft,  ou  château  des  oifeaux ,  Se  qui 
eft  le  premier  emplacement  que  prit  pour  cette  ville  le  khalife 
Abu  -  giafir  Al  -  manlor ,  l'an  de  l'hégire  145,  &  de  l'ère 
Chrétienne  762. 

Après  avoir  déterminé  la  pofition  de  Séleucie,  il  doit  être 
queftion  d'examiner  les  indications  que  l'on  a  de  la  diltancc 
de  Bubylone  à  l'égard  de  Séleucie.  La  Table  itinéraire,  appelée 
Théodofienne,  qui  s'étend  dans  l'Orient  au-delà  des  limites 
de  l'empire  Romain ,  marque  la  didance  entre  Séleucie  & 
Babylone  de  quarante -quatre  milles.  Plufieurs  confidérations 
peuvent  faire  eflimer  que  la  mefuredes  milles  en  cette  indi- 
cation (e  confond  avec  celle  du  mille  romain.  L'étude  des 
mefures  itinéraires  de  l'antiquité  m'a  fait  trouver  de  la  coiTef- 
pondance  entre  le  mille  romain  &c  l'ancienne  parafinge  per- 
iâne,  trois  de  ces  milles  p^roilîànt  l'équivalent  de  la  paralange. 
Les  {lades ,  dans  le  récit  que  fait  Xénophon  de  la  marche  des 
dix  mille  (ous  Cyrus  le  jeune,  (ont  de  l'elpèce  de  Ibde  qui, 
comparé  au  mille  romain,  dematîde  dix  (lades  pour  un  mille; 
&  par  la  comparaifon  que  ihiftorien  fait  des  nombres  de 
ftades  à  des  nombres  de  paj-afânges,  on  trouve  que  la  parafànge 
répond  à  trente  ftades.  Ainfi  le  tiers  de  la  paraîange  devient 
ia'mefure  du  mille  romain,  Se  ce  rapport  a  dû  ficiliter  la 
combinaifon  du  mille  avec  la  paralànge.  Indépendamment  de 
cette  convenance,  l'expédition  deTrajan  contre  les  Parthes,  en 
^'étendant  jufqu'au  golfe  Perfique,  a  dû  procurer  aux  Romains 
Tome  XXViU,  .  H 
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une  connoinânce  polilive  du  lociil ,  dont  l'indication  que  donne 
a  table  Thcodoîienne  peut  dériver. 

Je  remarque ,  que  dans  Plolémée  les  politions  de  Séleucie 
5c  de  Bab)  !one  diffèrent  entre  elles  de  deux  tiers  de  degré  en 
latitude ,  Se  d'un  tiers  de  degré  en  longitude ,  pur  une  hauteur 
où  le  degré  de  longitude  fe  compare  à  quarante-neuf  minutes 
du  degré  de  latitude  dans  l'h)  pothcfè  de  la  Terre  fphérique. 
Le  degré,  dans  Ptolémée,  doit  être  pris  pour  un  efpce  de 
cinq  cens  flades,  non  pour  un  degré  vraiment  aflronomique. 
11  annonce  lui-même,  dans  Tes  Piolégomènes ,  que  pour  établir 
fès  poiitions  géographiques,  cinq  cens  ftades  lui  tiennent  lieu 
d'un  degré,  ne  s'écaitant  point  du  priiicipe  dans  lequel  un 
géographe,  nom.'nc  Marin  de  Tyr,  avoit  été  avant  lui.  Or, 
dts  portions  ainfi  indiquées  par  Ptolémée,  la  diftance  entre 
elles  fê  conclut  de  trois  cens  foixante  (tades,  qui  répondent 
à  quarante-cinq  milles  romains;  &:  il  y  a  trop  de  convenance 
entre  cette  évaluation  &  l'indication  de  la  Table  à  quarante- 
quatre  milles,  pour  qu'on  loit  libre  de  n'y  pas  déférer. 

On  croira  pouvoir  objeéter,  que  Pline,  lorfqu'il  parle  de 
Séleucie,  dit  qu'elle  fut  confli-uite  iiitra  tioiiûgefimum  hpulem, 
ù  l'égard  de  Babylone.  Cette  indication  de  dillance,  fi  diverfe 
en  apparence  de  celle  qui  précècie  ,  a  tellement  embarrafle 
quelques  Savans ,  qu'il  leur  a  paru  néceflàire ,  par  déférence  pour 
la  table  Thécdofienne,  de  corriger  le  texte  de  Pline,  en  fiib- 
flituant  qua<kagefimum  à  notuigcfimum.  Mais ,  il  n'y  a  point  de 
changement  à  taire  dans  la  le^on,  &  je  penlê  que  Pline  n'a 
point  écrit  atitrement  que  nous  liions.  Il  en  efl:  de  cet  endroit 
de  Pline  comme  de  beaucoup  d'autres,  oii  le  nombre  de  milles 
eft  la  réduction  d'un  nombre  de  llades  à  raifon  de  huit  flades 
pour  chaque  mille,  lelon  la  proportion  qui  étoit  la  plus  conniiC 
&:  la  plus  en  ulàge  entre  le  mille  romain  &  le  fiade  olympiqi.e. 
J'en  ai  donné  àts  preuves  en  traitant  du  Ichène  Egyptien, 
&  en  difcutant  la  mefure  de  la  Terre  d'Ératofthène.  Dans  cette 
rédjélion  des  ihides  en  milles,  Pline,  en  manquant  d'avoii 
éga;d  à  la  mefure  qui  étoit  pi-opre  à  un  ftade  fort  différent  du 
fi.ide  olympique,  nous  indique  au  moins  le  nombre  des  flades. 
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Il  n'eft  donc  queflion  que  de  lavoir  quelle  elt  la  nielure  de  lu  ...e 
qui  convient  à  un  local  particulier. 

Qitand  à  l'étude  des  meiures  itinéraires  de  l'aiitiquitc  on  joint 
leur  application  à  la  Géographie,  on  ne  peut  ft  d'ifpenfev  de 
reconnoitre,  qu'entre  ces  mefures  il  a  ex i fié  un  ftade  fort  infé- 
rieur au  ftade  grec  le  plus  commun,  qui  revient  à  la  huitième 
pii-tie  du  mille  romain.  Dans  un  traité  attribué  à  Ariilote,  DeCah. 
ou  drelîe  fîir  les  mémoires  de  fon  temps,  l'évaluation  du  degré 
terreftre  à  onze  cens  onze  flades ,  fournit  la  mefure  du  flade 
ï  cinquante-une  toiles  ;  Se  par  l'analyfe  <}ue  j'ai  fiite  du  fchène 
Égyptien,  il  s'ell  rencontré  que  le  ilade  qui  lervoit  à  le  com- 
pofer,  revient  précilément  à  ce  nombre  de  toiles.  En  failânt  la 
recherche  d'une  melure  qui  ait  pu  lervir  d'élément  dans  la  corn- 
pofition  d'un  ftade  de  cette  elpcce,  lèlon  que  j'en  ai  écrit  daixs 
un  traité,  ou  plullôt  un  ellài  de  traité  qui  a  paru  en  i  74 1  ,  l'éva- 
luation qui  en  réfulte  eft  de  cinquante-quatre  toiles  &  quelques 
pieds.  Je  trouve,  dans  Strabon,  deux  différentes  mellires  de  la 
circonférence  de  l'ancienne  ville  de  Suie,  capitale  de  la  Sufiane, 
l'une  de  cent  vingt  flades ,  l'autre  de  deux  cens  ;  &  Strabon 
emprunte  celle-ci  d'un  auteur  dont  le  temps  doit  être  reculé 
dans  la  haute  antiquité,  comme  il  s'enfuit  de  ce  qui  efl  rapporté, 
d'après  cet  auteur ,  que  le  Tigre  &  le  Choalpès  ou  Eulaeus 
k  rendent  dans  un  lac  avant  que  d'ani\'er  à  la  mer,  ce  qui  ne 
convient  qu'à  l'état  Açs  lieux  fous  Alexandie  &:  fes  fuccelîèurs 
Macédoniens.  Sur  ces  difléientes  mefures ,  il  faut  recouiûr  à 
différentes  efpèces  de  flade,  dont  on  a  ulé  en  différens  temps. 
Le  flade  grec,  plus  en  ulage  du  temps  de  Strabon,  &:  d'ailleurs 
le  plus  grand  qui  loit  connu,  s'évaluant  à  quatre-vingt-quatorze^ 
toiles  &  demie,  les  cent  vingt  flades  de  cette  plus  grande  efpèce 
font  onze  mille  cinq  cens  trente  &  quelques  toiles.  Les  deux 
cens  flades  qui  fe  renferment  dans  ce  calcul,  fe  réduifent  à 
cinquante-lèpt  toiles.  On  doit  fentir  qu'une  pareille  évaluation, 
qui  le  tire  d'une  comparailon  de  deux  nombres  ronds,  cent 
vingt  d'une  part  &  deux  cens  de  l'autre,  ne  fàuroit  être  d'une 
précilion  rigoureufe;  mais  elle  efl  fi  voilîne  des  précédentes 
à  cinquante- une  toiles,  ou  cinquante- quatre,  qu'on  ne  peut  fe 
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dilpenfer  de  la  confondre  en  une  même  efpèce  de  mefiire;  8c 
enire  cinquante-un,  la  plus  foible  mefure,  &  cinquante-fêpt 
il  pins  forte,  le  milieu  eft  cinquante -quatre.  Qi.iand  Pline 
marque  le  lieu  de  Séleucie  à  IVgard  de  Babylone  iritni  nona- 
gefitiiiim  hipulem,  il  nous  indique  fept  cens  vingt  flades.  De 
ce  nombre  de  ftades,  (êlon  la  mefure  moyenne  de  fîade  qui 
nous  eft  donnée,  ou  cinquante- quatre  toifes,  il  rcfulte  trente- 
huit  mille  huit  cens  quatre-vingts  toiles.  On  conclurroit  de 
cette  fommede  toiles,  que  la  diftance  de  Séleucie  à  Babylone 
vaudroit  cinquante-un  milles  romains  plus  que  moins,  au  lieu 
de  cjuarante-quatre  ou  quarante-cinq,  qui  eft  la  première  indi- 
cation. Mais  l'expreïï'ion  même  de  Pline,  iiitra  tioiwgejitniiw , 
marque  littéralement  de  l'abondance  dans  la  mefure,  &  veut 
que  l'on  eji  rabatte,  ayant  égard  à  une  mefure  plus  ftriéle  Se 
plus  ievère.  Pour  que  le  terme  dl/itrû  réponde  à  quelque 
efpace  déterminé ,  je  penfê  qu'il  peut  comprendre  la  va{te 
étendue  qu'occupoit  l'emplacement  de  Babylone. 

Cependaiit,  il  y  a  dans  Pline  même  de  quoi  être  fixé  avec 
plus  de  précifion.  Les  Savans  qui  ont  voulu  réformer  Pline 
fur  le  iiotiûgejîtmim ,  en  y  fubftituant  quadmgefimum ,  n'ont  pas^ 
fait  attention  à  un  autre  endroit  de  cet  auteur.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Néarque  &  d'Onéficrite,  qui  ramenèrent  la  flotte 
d'Alexandre  des  bouches  de  i'hidus  dans  le  Pafi  -  tigris  ,  la 
diftance  de  Babylone  à  la  mer  étoit  de  quau-e  cens  douze  milles, 
au  rapport  de  Pline ,  qui  ajoute ,  d'après  d'autres  mémoires 
fubiéquens ,  qu'en  joignant  à  cette  diftance  celle  de  Babylone 
à  Séleucie,  le  total  eft  de  quatre  cens  quatre-vingt-dix  milles. 
Or,  ce  que  le  noiribre  de  quatre  cens  quatre-vingt-dix  a  de 
plus  que  quatre  cens  douze  eft  foixante-dix-huit ,  Se  de  ce 
nombre  de  foixante-dix-huit  on  doit  conclurre  lix  cens  vingt- 
quatre  ftades.  De  ce  nombre  de  ftades,  à  raifon  de  cinquante- 
quatre  toiles  par  ftade,  il  réfulte  trente-trois  mille  fept  cens 
toiles;  &:  de  ce  nombre  de  toiles  il  fort  quarante -quatre  à 
quarante-cinq  milles  romains,  ce  qui  eft  précifément  notre 
première  indication ,  tirée  de  Ptolémée,  Se  de  la  table  Théo- 
dofiejine.  Ainfi,  paj-  des  voies  différentes,  &  qui  n'ont  point 
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vue  les  unes  fur  les  autres,  nous  fommes  conduits  également 
au  même  terme.  Et  puilque  l'emploi  dts  flades  en  cette  e'va- 
iuation  de  diftance  eft  aufli  convenable  qu'il  le  paroît,  on  doit 
conclune  que  l'évaluation  pai-ticulicre  du  flade,  qui  procure 
cette  convenance,  efl  elfentiellement  jufte  &  bien  établie. 

Mais,  û  pir  un  goût  de  précilion,  iur  un  objet  qui  mérite 
des  rechej-ches,  on  veut  fè  permettre  de  fixer  un  lieu  &  cies 
limites  <à  peu  près  décidées  à  l'égard  de  Babylone,  il  faut  avoir 
quelque  idée  de  l'étendue  de  (on  emplacement.  C'eft  llir  quoi 
l'antiquité  paroît  allez  peu  d'accord ,  pour  qu'en  prenant  un 
parti  on  ne  ioit  point  en  droit  d'en  garantir  la  certitude.  Selon 
Hérodote,  l'enceinte  étant  quan-ée  avoit  quatre  cens  quatre- 
vingts  ftades,  chacun  des  côtés  du  quaiTé  étant  de  cent  vingt 
flades.  Et  c'efl;  de- là,  iâns  doute,  que  dérivent  les  foixante 
milles  que  Pline  donne  au  circuit  de  Babylone,  en  prenant 
iiidiflinélement  huit  flades  pour  un  mille.  Diodore  de  Sicile, 
d'après  Ctélias ,  &:  fur  les  mémoires  des  Macédoniens  qui 
avoient  accompagné  Alexandre ,  ne  marque  que  trois  cens 
loJxante  ou  trois  cens  (oixante-cinq  ftades.  On  trouve  quel- 
qu'auli'e  diverlité  de  nombre  dans  d'autres  auteurs ,  mais  en 
approchant  davantage  du  compte  de  Diodore  que  de  celui 
d'Hérodote.  Ce  lèroit  aftèéler  trop  de  délicatelîè  que  de  mettre, 
dans  ce  que  rapporte  Diodore,  une  diilir.clion  entie  le  nombre 
trois  cens  foixante  &  celui  de  trois  cens  foixante  -  cinq  ,  en 
fondant  ce  dernier  far  le  noinbre  des  jours  de  l'année  auquel 
les  Chaldé'ens  auroient  eu  intejition  de  rapporter  la  melure 
de  l'enceinte  de  Babylone.  La  précifion,  en  cette  recherche, 
ne  fauroit  ê+re  portée  au  point  de  dillinguer  un  foixante  &: 
treizième  de  plus  ou  de  moins.  En  multipliaiit  trois  cens 
foixante  ou  trois  cens  (oixante-cinq  par  cinquante-quatre,  qui 
eft  la  quantité  de  toiles  que  donne  l'éxaiuation  du  llade,  le 
calcul  elr  de  dix-neuf  mille  quatre  cens  quarante  toiles  ou  de 
dix-neuf  mille  lept  cens  dix,  ce  qui  fait  à  peii  près  huit  lieues 
françoiles,  en  fixant  la  lieue  à  trois  mille  pas  géométriques. 
En  conléquence  de  ces  calculs,  chaque  coté  du  qiiarré,  que 
formoit  ieaceiiîte  de  Babylone,  étoit  d'environ  quatre  mille 
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neuf  cens  toifes;  &  fi  on  multiplie  cette  fomme  par  h  même, 
on  trouve  vingt -quatre  millions  de  toifes  plus  que  moins. 
Pour  donner  une  idée  familière  de  ce  qu'une  telle  furface 
fournit  de  vafte  en  étendue,  Je  remaïquerai  que  l'étendue  de 
Paris,  non  renfermée  dans  ks  boulevards,  mais  portée  jufqu'à 
fes  barrières,  n'ayant  dans  fà  plus  grande  longueur  qu'environ 
trois  mille  fix  cens  toiles,  &  dans  la  moindre  deux  mille  fix 
cens,  pai-  conféquent  trois  mille  cent  de  longueur  moyenne, 
il  n'en  réfulte  qu'environ  neuf  millions  fix  cens  mille  toifes 
de  furface;  d'où  il  fiit,  que  Babylone  pouvoit  être  vis-à-vis 
de  Pai-is  comme  le  nombre  deux  cens  quarante  efl  au  nombre 
quatre-vingt-feize,  ou  comme  cinq  e(l  à  deux. 

Cette  grandeur ,  dans  l'étendue  de  Babylone ,  doit  paroître 
affez  confidérable,  pour  qu'il  y  ait  plus  de  vrai-(èmblance  que 
<Ians  quelque  autre  opinion  qui  voudroit  enchérir  fur  cette 
étendue;  car,  d'en  fiire  une  province  pluftôt  qu'une  ville,  ne 
peut  être  qu'une  hypothèlê  chimérique.  J'ai  fait  preffentir  ci- 
delTus,  que  dans  la  manière  dont  Pline  s'exprime,  en  difmt 
que  Séleucie  fut  conrtruite  i/iim  tioriûgcfnnum  lap'ukm  à  l'égard 
de  Babylone ,  le  terme  iiitm ,  pour  convenir  à  un  elpace  dé- 
terminé, pouvoit  embralfer  dans  la  diftance  qui  efl:  ainfi  in- 
diquée, l'emplacement  qu'occupoit  Babylone.  En  effet,  fi  à 
la  diftance  convenable  entre  Séleucie  &  Babylone,  de  quarante- 
quatre  ou  quarante-cinq  milles  romains,  Se  qui  a  été  évaluée 
à  trente-trois  mille  fept  cens  toiles,  on  ajoute  les  quatre  mille 
neuf  cens  du  diamètre  de  Babylone,  on  trouve  trente -huit 
mille  fix  cens  toifes.  Or  ce  calcul  fera-t-il  réputé  différent  de 
celui  que  le  tioiutgcfimum  de  Pline  nous  a  donné  à  trente-huit 
mille  huit  cens  quatre-vingts  î  La  différence  de  deux  ou  trois 
cens  toiles  n'efl:  point  un  écart,  dans  une  pareille  combinailon 
que  celle  dont  il  s'agit. 

Si  l'on  veut  préférer  le  compte  de  quatre  cens  quatre-vingts 
{lades  d'Hérodote  pour  l'enceinte  de  Babylone,  aux  trois  cens 
foixante  de  Diodore,  Se  donner  à  ce  qu'Hérodote  appelle 
ftades ,  la  même  étendue  que  dans  le  calcul  fait  fur  le  compte 
de  DiodorCj  la  Babylone  d'Hérodote  fera  à  la  Babylone  de 
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Diodore  comme  16  eft  à  9  ;  &  dans  ce  c;is ,  la  grandeur  de 
Paris  fe  perdant,  pour  ainfi  dire,  dans  l'immenfité  de  Baby- 
lone,  n'en  ccciipera  que  plus  d'un  cinquième  &  moins  d'un 
quart.  Nous  apprenons  d'Hérodote,  que  le  temple  de  Eclus 
tétant  quarré  comme  la  M*lle,  avoit  deux  ftades  d'étendue  fiir 
chaque  face.  Je  remarque  à  ce  (ujet,  que  Pietro  délia  "N'allé, 
qui  entre  les  voyageurs  mérite  une  eflime  particulière,  con- 
duit par  (à  ciiriofitc  au  lieu  même  où  il  exilte  quelques  relies 
de  Babylone ,  a  mefurc  au  pas  le  circuit  d'un  maffif  de  conl^ 
tnielion ,  plus  apparent  qu'aucun  autre  veflige  dans  ce  que  la 
ville  a  embrafîé  de  teiTein.  Ce  maflif  n'eft  pas  tellement  dé- 
figuré, qu'on  ne  reconnoilîè  qu'il  étoit  quarré,  &:  ayant  cha- 
cune des  faces  du  quairé  oppolée  aux  quatre  }X)ints  cardinaux 
du  monde.  Par  la  dilpolition  de  ce  vellige ,  on  ne  peut  mieux 
le  rapporter  qu'au  temple  de  Bélus,  dont  la  malîè  &  la  folidité 
de  conih'uclion  ont  du  flùre  fubliller  les  reftes  plus  long-temps 
que  les  débris  d'aucuii  autre  édifice.  Le  "soyageur  que  je  cite, 
dit  avoir  compté  environ  onze  cens  trente -quatre  pas  communs 
en  failânt  le  tour  de  ce  monument,  qui  peut  difputer  d'antiquité 
avec  tout  autre  monument  du  monde.  J'ai  cherché  à  connoitre 
pai"  mon  expérience,  &  par  celle  de  plulieurs  autres  perionnes, 
ce  que  le  pas  ordinaire  &  commun,  ainfi  que  d'autres  mefîires 
naturelles,  pouvoient  ^•a^oir,  perliiadé  que  ces  melîires  natu- 
relles ont  été  les  premières  d'ulage,  &  qu'elles  ont  précédé  les 
mefuies  compolées  &  mathématiques.  Il  a  réfulté de  cette  étude, 
qu'un  homme  de  la  taille  la  plus  ordinaire,  &  de  cinq  pieds 
quatre  à  cinq  pouces,  ce  qui  \"aut  à  peu  près  fix  pieds  romains , 
félon  ce  principe  de  Vitruve,  pedem  fexîam  pamm  ejfe  aliitii-    i/;,^,,,  i  jy^ 
dinis  in  hoiiiine ,  fiiioit  environ  huit  mille  pas  communs  dans  ^"P-  '• 
une  heure,  &  que  chaque  pas  valoit  environ  vingt-un  pouces. 
Sur  ce  principe ,  les  onze  cens  trente-quatre  pas  du  circuit  du 
temple  de  Bélus ,  s'évalueront  à  trois  cens  trente  toiles  quatre 
pieds  ;  &  li  cette  fômme  de  toiles  reprélente  les  huit  ilades 
qu'Hérodote  attribue  au  même  circuit,  ce  qu'il  appelle  y?<3c/f 
le  borne  à  quarante-une  toiles  deux  pieds.  Cette  évaluation 
peut  avoir  des  conléquences:  cai-,  en  l'appliquant  aux  cent  vingt 
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ftades  que  compte  Hciodote  pour  ce  que  chaque  côté  cfu 
quarré  de  Babylone  avoit  d'ctendiie ,  le  calcul  fera  de  quatre 
mille  neuf  cens  (bixante  toifês.  Or,  en  le  rappelant  que  le 
même  efpace,  félon  que  Diodore  a  donné  lieu  de  l'évaluer, 
sert  trouvé  de  quatre  mille  neuf  cens  toifes,  on  peut  con- 
cluri'e  que  la  différence  entre  Hérodote  &  Diodore,  dans  un 
compte  de  flades,  n'eft  qu'une  différence  numéraire,  &  non 
réelle  8c  elîèclive.  Le  terme  de  ffide ,  employé  par  Hérodote 
comme  par  Diodore,  n'eft  point  un  obflacle  à  cette  con- 
clufion.  C'eft  d'une  mefure  étrangère  quelconque  qu'Hérodote 
a  parlé,  en  lui  appliquant  le  terme  de  fa  langue  qu'il  a  cru 
lui  convenir  davantage.  Ali  refle,  cette  manière  d'entendre 
Hérodote  fur  l'étendue  de  Babylone,  ne  fera,  fi  l'on  veut, 
qu'une  conjecture,  nonobftant  l'avantage  qu'elle  procure  de 
concilier  cet  hiftorien  avec  le  témoignage  des  auteurs  d'après 
iefquels  Diodore  s'eû  expliqué. 

Puilque  l'occafion  de  parler  d'un  monument  de  Babylone ,' 
flir  le  rapport  de  Pietro  délia  Valle,  s'efl:  prélèntéc,  il  eft  à 
propos  de  dire  que  ce  n'eft  pas  le  fêul  refte  de  cette  ville  dont 
on  ait  quelque  connoilîànce.  Le  P.  Emmanuel  de  S.'  Albert , 
Carme  déchauiïé  &.  vicaire  Apoftolique  à  Bagdad,  dans  une 
relation  manulcrite  de  fon  voyage  au  Levant,  que  je  dois  à 
feu  M.^'  le  duc  d'Orléans ,  pai'le  pour  avoir  été  fur  le  lieu , 
non  feulement  du  monceau  de  ruines  vu  par  Pietro  délia  Valle, 
mais  d'un  autre  grand  vertige  exiftint  à  rop].x)fite,  Se  en  même 
hauteur ,  l'Euphrate  ayant  fôn  cours  dans  l'intervalle  de  ces 
deux  relies  d'anciens  édifices.  On  voit  en  cet  endroit  de  grands 
pans  de  murs  encore  debout ,  d'autres  renverfcs ,  mais  d'une 
conflruélion  fi  folide ,  qu'il  n'eft  prefque  pas  poffible  de  dé- 
tacher d'entre  eux  les  carreaux  de  brique  d'un  pied  &:  demi 
de  longueur,  liés  avec  le  bitume,  dont  on  lait  que  les  édifices  de 
Babylone  avoiènt  été  cimejités.  Les  Juifs  établis  dans  le  pays 
appellent  ces  reftes  de  bâtilîè  la  prilbn  de  Nabuchodonofor: 
il  conviendroit  mieux  de  dire  le  palais.  Qiiand,  par  la  leélure 
des  Anciens,  on  a  pris  quelque  connoiffànce  de  l'ancienne 
Babylone,  on  lait  que,  diyifee  en  deux  parties  égales  par 
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i'Euplirate,  qui  la  traverfoit  directement  du  nord  au  (iid,  d'un 
côté  étoit  le  temple  de  Bélus ,  &  de  l'autre  le  palais  des  rois 
Babyloniens.  Il  eft  naturel  qu'il  relie,  ainfi  qu'on  le  voit, 
quelques  vertiges  de  ce  qu'il  y  avoit  de  principal  &  de  mieux 
conllruit  entre  les  édifices  de  la  ville.  Et  il  ell  même  à  pré- 
funier  que,  par  une  recherche  faite  exadement  fur  les  lieux, 
on  retrouveroit  la  trace  des  anciens  murs  qui  ont  fublillc 
long-temps  après  que  Babylone  ayant  celle  d'être  une  ville , 
efl:  devenue  un  parc^  où  les  rois  Parthes  avoient  renfermé 
des  bétes  fauves,  pour  y  prendre  le  plaifir  de  la  chafîè. 

Le  nom  de  Babil  s'ed  conlêrvé  à  ce  qui  refle  de  Baby- 
lone. Le  géographe  Turc  dit  qu'en  allant  de  Bagdad  à  Helleh , 
ville  fituée  fur  î'Euphrate ,  &  à  deux  heures  de  marche  au- 
delà  des  vertiges  ci-defTus  mentionnés  de  Babylone ,  on  palîe 
fur  le  territoire  de  Babil :&  on  lit  dans  Abulfeda,  que  Helleh 
a  été  conrtruite  dans  le  dirtriél  de  Babil.  La  pof  ition  de  Helleh 
eft  éloignée  de  Bagdad  de  deux  grandes  journées.  Un  voyageur 
libre  fait  communément  le  chemin  en  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  heures  ;  la  marche  d'une  caravane  fera  compter  environ 
trente  heures.  Helleh  ert  dans  le  fud  de  Bagdad ,  fans  diver- 
gence bien  marquée ,  &  qui  puifîè  apporter  une  réduétion 
fènfible  à  la  différence  d'un  degré  en  hauteur,  que  l'eftime 
de  la  route  donne  lieu  de  conclurre.  Ainfi  la  hauteur  de 
Bagdad  indique  celle  de  Helleh  à  trente-deux  degrés  environ 
vingt  minutes.  Remarquons  enfuite  qu'entre  la  hauteur  de 
Helleh  &  celle  d'al-Modaïn,  établie  ci-defTus  à  trente -trois 
degrés  environ  fix  minutes ,  la  différence  fe  trouve  d'environ 
quarante-fix  minutes. 

Cela  pofé,  revenons  aux  quarante-quatre  ou  quarante-cinq 
milles  qui  ont  été  comptés  depuis  Séleucie ,  qui  prend  la  hau- 
teur d'al-Modaïn  jufqu'à  Babylone.  Cette  diftance  nous  con- 
duira aux  portes  de  Babylone ,  en  tendant  vers  le  fud ,  &  on 
en  conciurra  trente-lix  minutes  de  la  graduation  de  latitude, 
dont  la  défalquation  fur  la  hauteur  de  trente-trois  degrés  fix 
minutes ,  donne  l'entre^  de  Babylone  à  trente- deux  degrés 
trente  minutes.  Le  diamètre  de  Babylone,  comme  étant  évalqé 
Tome  XXVI IL  .  K  k 
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à  quatre  mille  neuf  cens  toifes,  vaut  cinq  minutes  &  quelque 
chofe  de  plus,  à  raifon  de  cinquante  -  (èpt  milles  toiles  de 
compte  rond  par  degré.  Ainfi,  la  Ibrtie  de  Babylone  tombe 
fur  trente-deux  degrés  à  peu  près  vingt-cinq  minutes  ;  &  c'eft 
avoir  auarante-une  minutes  plus  que  moins  entre  le  point  de 
Séleucie  8c  celui  du  terme  de  Babylone.  La  diftance  de  deux 
heures  de  marche,  que  l'on  compte  aduellenient  depuis  les 
ruines  de  Babylone  jufqu'à  Helieh ,  reculant  encore  de  quelques 
minutes  la  pofition  de  Helieh,  on  retrouve  donc  cette  diffé- 
rence d'environ  quaranie-fix  minutes,  qui  vient  d'être  conclue 
entre  al-Modaïn  ou  Séleucie,  &  Helieh. 

Un  rapport  aulTi  marqué  fert  de  preuve  aux  moyens  qui 
le  procurent;  il  jufliiie  fpécialement  l'analyfè  qui  a  été  faite 
de  la  diftance  de  Séleucie  à  Babylone.  L'évaluation  de  diftance 
qui  réfuîte  de  cette  analyfe ,  acquiert  ainfi  un  degré  d'évidence 
qui  efl  au  deilùs  de  la  fimpîe  probabilité.  Des  reftes  encore 
fubfiftans,  ie  nom  de  Babil  qui  n'eft  point  effacé  de  la  mé- 
moire des  hommes ,  décident ,  par  leur  accord  avec  une  dif 
tance  qui  porte  à  Babylone,  de  l'emplacement  de  cette  ville, 
la  première  du  monde  par  l'antiquité,  &  une  de  celles  qui 
ont  été  plus  diftinguées  par  leur  puilîânce  &  leur  célébrité. 
La  repréfentation  topographique ,  dont  j'accompagne  cette  dif- 
cuffion  pour  en  mettre  l'objet  fous  les  yeux ,  eft  dreflée  fur 
tout  ce  que  l'on  peut  combiner  de  notions  tirées  de  l'ancienne 
Géographie ,  avec  les  inflruélions  actuelles  &  modernes. 
L'étendue  donnée  à  la  figure  du  quarré  qui  repréfênte  Baby- 
lone dans  ce  plan ,  efl  en  propoition  convenable  à  l'échelle 
du  plan.  Autant  qu'il  m'a  été  poffible  de  fixer  la  grandeur  de 
Bagdad ,  je  l'ai  affujétie  fcrupuleufêment  à  la  même  propor- 
tion. J'ai  eu  pour  objet,  que  par  la  comparaifon  de  ïd^ace 
que  renferment  ces  villes ,  on  puifîè  juger  combien  efl  vafle 
l'étendue  de  Babylone ,  dans  laquelle  on  comptera  neuf  ou 
dix  fois  l'aire  de  Bagdad ,  toute  puiffànte  qu'ait  été  cette  der- 
nière ville.  Il  fera  naturel  d'en  inférer ,  qu'une  étendue  qui 
furpalTeroit  celle-là  par  d'autres  principes  &  d'autres  calculs 
que  ceux  qui  nous  fervent  ici  de  fondement,  fêroit  moins 
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vrai-fèmbiable,  &  plus  difficile  à  admettre.  Qui  peut  douter  au 
refte,que  (i  quelque  perlbnne  habile,  prévenue  du  liti'  où  il 
fiiut  chercher  Babylone,  preaoit  le  temps  de  faire  des  re- 
cherches dans  l'étendue  de  ion  emplacement,  nous  ne  fi.ffjons 
inftruits  de  beaucoup  de  circonllances  julqua  prélènt  igno'.éesî 
Les  caradères  que  le  P.  Emmanuel  dit ,  dans  fa  relation ,  être 
imprimés  fîir  les  briques  qui  relient  de  b.UilIès  aufl'i  anciennes 
que  peuvent  être  celles-  de  Babylone,  (croient  pour  les  Sa\ans 
qui  veulent  pénétrer  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  uiie  ma^; 
tière  toute  nouvelle  de  méditation  &  d'étude. 


Kki/ 
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SUITE     DU    MEMOIRE 

SUR     LÉS 

DÉCOUVERTES  ET  LES  ÉTABLISSEMENS 

FAITS 

LE  LONG  DES  COTES  D'AFRIQUE 
PAR    H  AN  NON,    AMIRAL    DE    CARTHACE, 

Par  M.    DE  BOUGAINVILLE. 

Lu  en     T    A  première  partie  de  ces  recherches  offi-e  au  Lecteur 

Décembre  j ^  l'hiftoire  critique  du  voyage  d'Hannon  dans  la  mer  occi- 

&  Janvier  dentale,  JLirqu'au  golfe  de  Guinée,  &  k  tradu6lion  de  Ton 
1758.  Peuple ,  avec  les  cclaircifîèmens  que  j'ai  cm  devoir  y  joindre 
pour  faire  mieux  connoître  ce  monument ,  dont  il  m'a  femblé 
qu'on  ne  iê  formoit  pas  une  idée  jufte ,  <Sc  pour  en  établir 
l'authenticité  d'une  manière  inconteftable.  Tel  efl  l'objet  des 
deux  feélions  pj-écédentes*,  dans  iefquelles  j'ai  montré  l'amiral 
Carthaginois  parcourant,  en  trente-huit  journées  de  navigation, 
tout  le  rivage  de  l'Afrique,  qui  s'étend  du  détroit  de  Gibraltar 
au  cap  des  trois  Pointes,  fous  le  cinquième  degré  de  latitude, 
diftribuant  des  comptoirs  le  long  de  cette  côte,  fondant  au 
centre  de  fes  découvertes  un  entrepôt  ftir  &  commode  dans  l'ifle 
d'Arguin,  &  plaçant,  à  fon  retour,  dans  le  temple  de  Saturne^ 
une  infcription  fommaire,  qu'on  a  prifê  pour  fon  journal  même, 
mais  qui  n'en  eft  que  l'extiait;  &  qui,  traduite  depuis  de  Pa- 
nique en  Grec ,  a  pafîé  jufqu'à  nous  /eus  le  nom  de  Périple 
d'Hannon.  Le  plan  que  je  me  fuis  fait  exige  que  j'eflâie  à 
préiênt  de  fixer,  du  moins  autant  qu'il  efl:  pofTible,  l'époque  de 
ce  voyage  :  efïïii  cjui  m'engagera  dans  quelques  détails  fur  le 
commerce  des  Carthaginois  &:  fur  celui  àts  Anciens  en  général. 
Ce  fera  la  matière  des  deux  ferions  fuivantes,  qu'on  doit  re- 
garder comme  ia  féconde  &:  dernière  partie  de  ce  Mémoire. 
*  Elles  font  imprimées  mne  XXVJ,  p.  10  if  fuivantes. 
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Troisième     Section, 

Ou  l'on  examine  dans  quel  temps    il  faut  placer  le 
voyage  d'Hannon. 

J_j'iNSCRlPTioN   qui  nous  refle,  &  qui  nous  tient  lieu  Article  T 
du  Périple  original ,  ne  préfènte  aucun  caractère  chronologique.       Examen 

„  ^         i  ,  ■  ■    r      ^  I  ■  I         critique  des 

Tous  ceux  des  auteurs  anciens  qui  ront  quelque  mention  du  opinions  de 

voyage  d'Hannon ,  ne  s'exi.i  'inent  qu'en  termes  vagues  fur  quelque 

le  temps  auquel  ils  le  rapportent.  Le  nom  du  chef  de  l'en-  raodcmcs  fur 

treprifè  efl;  commun  dans  i'hiftoire  Punique;  plufieurs  Car-  i  époque  de  ce 

1       •       •     p  r         yr  -Il    n     -     r  voyage. 

thaginois  lont  luccellivement  iliultre,  lans  compter  tous  ceux 
dont  les  hiftoriens  ne  parlent  pas ,  comme  ils  ne  parlent  pas 
de  tous  les  Annibals,  de  tous  les  Imilcons,  de  tous  les  Amil- 
cars,  de  tous  les  Magons,  qui  vécurent  à  Carthage.  Ces  railôns 
diverlès  concourent  à  rendre  l'époque  que  nous  cherchons 
très-difficile  à  déterminei':  il  efl;  même  impoffible  de  la  fixer 
avec  une  exactitude  rigoureulê.  Après  tout,  cette  précifioii 
n'eft  pas  nécelïïiire  à  l'égard  d'un  fxit  tel  que  celui-ci ,  curieux 
par  lui-même,  intérefîànt  par  fes  circonftances ,  mais  trop 
i/olé ,  trop  étranger  pour  ainfi  dire  au  refle  de  l'hiftoire ,  pour 
n'être  pas  confidéré  comme  un  fait  détaché  de  la  chaîne  gé- 
nérale, dont  la  date  par  conléquent  ne  peut  influer  fur  celle 
des  faits  ordinaires.  C'eft  un  point  qu'on  ne  placera  jamais 
que  par  eftime  dans  les  annales  Carthaginoilês  :  on  doit  le 
contenter  d'une  approximation  plus  ou  moins  grande  ;  &  le 
fèul  moyen  d'y  par\'enir,  ce  fera  de  partager  la  durée  totale 
de  cette  République  en  plufieurs  périodes ,  &  de  parcourir 
ces  intervalles  divers,  juîqu'à  ce  qu'on  trouve  un  nombre 
fuivi  d'années,  dans  le  cours  delquelles  on  ne  rencontre  rien 
qui  ne  puilîè  fè  concilier  avec  un  projet  de  l'elpèce  de  celui 
d'Hannon  :  projet  dont  l'exécution  fuppofe  non  feulement  de 
grands  moyens ,  mais  encore  des  conjoncT:ures  fnorables,  Se 
qui  aient  permis  d'employer  de  cette  façon  les  forces  de  la 
République.  Cherchons  donc  un  temps  où  l'état  des  affaires 
de  Caithage,  foit  au  dedans,  foit  au  dehors,  loin  d'être  un 

K.k  iij 
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obdacle  ;ui  fuccès  de  l'eiitreprife  d'Hannon ,  ait  pu  s'y  prêter, 
en  Hiire  naître  i'idce,  en  faciliter  la  réiiiïite.  Voilà,  (i  je  ne 
me  trompe,  dans  quel  efprit  il  faut  avoir  confidt'rc  le  tableau 
gciiérat  de  Ihiltoire  Carthaginoife,  pour  y  démêler  dans  la 
fiiite  des  évènemens  celui  dont  il  s'agit,  8c  pour  en  découvrir 
la  date,  c'ert- à-dire  pour  en  approcher  autant  qu'il  elt  pofTible. 
Je  fuis  ctonné  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  traité  jufqu'à  prélent 
la  queflion  n'ait  pris  une  route  li  limple  Se  fi  naturelle. 

De -là  vient  le  peu  d'accord  qui  régne  entre  eux,  &  la 
contrariété  des  réfultats  qu'ils  tirent  des  mêmes  pafîages.  Je 
ne  difcuterai  pas  féparément  leurs  opinions.  Ce  fera  les  com- 
battre toutes  à  la  fois  que  d'en  propoier  une  nouvelle;  &  fi 
je  parviens  à  l'établir,  les  preuves  fur  lefquelles  je  l'appuyerai, 
feront  autant  d'objections  contre  les  autres.  Il  me  fuiîira  d'ob- 
(èrver  en  général  que  les  Critiques  modernes  me  paroifîènt 
avoir  placé  l'époque  du  voyage  d'Hannon  trop  bas,  &  dans 
des  temps  où  la  république  de  Cartilage ,  plus  puifîîinte ,  il  efl 
vrai,  qu'il  ne  falloit  l'être  pour  exécuter  avec  fuccès  cette 
entreprifê,  n'étoit  \ns  néanmoins  dans  le  cas  d'y  penfer;  pai'ce 
que  tout  l'effort  de  lîi  puilïïmce  fê  trouvoit  alors  porter  fur  des 
objets  difîérens,  &  de  nature  à  ne  point  foufîrir  de  paitage 
dans  fès  vues ,  ni  de  divedion  dans  l'emploi  de  fès  forces. 

Du  nombre  des  Savans  dont  je  parle  ici,  j'excepte  Ilâac 
JfaacVofftus,  Volfius  qui  tomlic  dans  l'excès  contraire,  en  faifànt  remonter 
in  var.  otjcrv.  [^  navigation  de  l'amiral  Ciuthaginois  à  des  temps  où  Car- 
thage  n'exiftoit  pas.  Fondé  fur  ies  rapports  prétendus  qu'il 
découvre  entre  les  Gorgones  de  la  fable,  la  corne  d'Amalthée, 
les  pommes  d'or  cueillies  par  Hercule  dans  le  jardin  àçs  Hef- 
pérides,  &.  les  gorilles  du  Périple,  le  promontoire  de  l'occi- 
dent ,  &  les  orangers  fi  communs  vers  le  cap  Bojador  &  fur 
\ts  montagnes  de  Sierra -liona,  découvertes  par  Hannon, 
VoffiLis  ne  fê  contente  pas  de  fuppolêr  Hannon  plus  ancien 
qu'Homère:  il  le  fait  au  moins  contemporain  d'Hercule  & 
de  Periee ,  &  place  fon  voyage  un  fiècle  entier  avant  la  prifê 
de  Troie.  Cet  événement  eft  au  plus  tard  de  l'an  i  i  84  avant 
J.  C.  à  s'en  tenir  au  calcul  d'Éi'Atofthcne  :  fuivant  Hérodote 
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êc  Thucydide,  il  remonte  cent  ans  plus  haut.  Qi.ielle  que  (oit 
l'hypothèfe  qu'on  embrafFe,  le  voyage  d'Hannon  feroit  an- 
térieur, félon  Vofîuis,  au  xii.*"  fiècle  avant  Icre  Clirétienne. 
Dodwel  a  pris  la  peine  d'oppofer  à  ce  paj-adoxe  une  réponfê 
fcrieufè  &  très-ftvante.  C'ell  prodiguer  l 'érudition  :  iàns  l'aire 
tant  de  frais,  il  auroit  pu  renvoyer  fiinplement  Volîius  à  la 
date  de  la  fondation  de  Carthage,  que  les  anciens  de  concert 
placent  faj  à  l'an  883  avant  Jéfus-CIirift. 

A  l'égard  des  autres  modernes,  de  ceux  au  moins  que  je 
ftis  avoir  examiné  ce  point  de  critique ,  ils  ont  apparemment 
cru  ne  pouvoir  trop  s'éloigner  de  l'écueil  où  le  goût  des  con- 
jechires  avoit  iait  donner  VoiTius  ;  cai-  tous  le  renferment 
dans  l'avant-dernière  période  des  annales  de  Cartilage,  je  veux 
dire  dans  l'intervalle  écoulé  depuis  le  commencement  des 
guerres  de  Sicile  jufquau  temps  de  Pyrrhus  &.  d'Agathocle. 
Ceux  mêmes  qui  s'élèvent  le  plus  haut,  comme  Mariana,qui 
fixe  le  voyage  d'Hannon  à  l'an  448  *  avant  J.  C.  ne  remontent 
pas  aux  premières  années  de  cette  période,  lelquelles  con- 
courent avec  l'invafion  de  la  Grèce  par  Xerxès,  en  480. 
Florian  d'Ocampo  le  place  à  l'an  440  *.  Dom  Pedro  Ro- 
driguez  Campomanes,  dans  lôn  ouvrage  imprimé  nouvelle- 
ment à  Madrid  fùj,  fous  le  titre  des  anti<]uiîés  maritimes  de  la 
république  de  Carthage ,  date   l'entreprilè  d'Hannon  de  l'an 


H.  LXulwel, 
Difrt.  de  itiat. 
Peripli  Har.mn. 


HIJ!.  d'Efpag. 
l.  l. 

*  Olympiade 
L.WXlII.au.  I. 


Hjft.  antique, 
de  Eipaiia ,  lib. 

lii,  c.  Sir  p. 

*  Olympiade 
LXXXV,  an.  I. 


(a)  II  faut  didinguer,  pour  ainfi 
dire ,  diverfès  époques  de  la  fondation 
de  Cartilage.  Celle  du  premier  éta- 
blidemenr  Phénicien ,  c'elî-à-dite 
des  premiers  comptoirs  fondés  par 
les  Iiabitans  de  Tyr ,  fur  la  côte  où 
Carthage  fut  bâtie  dans  la  fuite,  peut 
ren)onter  à  l'an  1250  a\ant  l'ère 
Chrétienne  ;  &  c'efl  à  quoi  fe  réduit 
le  paffage  d'Appien  ,  dans  l'introduc- 
tion à  fon  livre  de  la  guerre  Punique  : 
il  ne  peut  être  vrai  que  dans  ce  iens. 
La  véritable  fondation  de  Carthage 
eft  pollérieure  de  plufieurs  fiècles. 
Ce  ne  fut  que  vers  l'an  Ç04.  que 
Didon  bâtit  la  citadelle,  ou  la  partie  de 
la  ville  nonimée  Byrfa,  Les  annales 


Phéniciennes  extraites  par  Josèphe, 
dans  fon  Traité  contre  Apion ,  en 
fourniflent  la  preuve.  Carthage  ou 
la  nouvelle  ville  fut  conllruite  vingt- 
un  ans  après,  c'elVà-dire  l'an  S83. 
Utique  &  Gadés  (aujourd'hu  i  Cadiz) 
autres  colonies  des  Phéniciens,  étoient 
plus  anciennes  que  Carthage  de  près 
de  trois  cens  ans.  Voy.  Ariftote,  de 
rébus  miratilibus ,  Pomponius  Mêla, 
/.  III,  c.  6;  Velieius  Paiercukis , 
lib.  I ,  cap.  2. 

(h)  Voy.  la  note  féconde  de  Dom 
Pedro  Rodriguez  Campomanes,  fur 
le  Périple  d'Hannon,  2.' partk  de 
fon  ouvrage,  p.  jj  i/fuiv. 
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*  Olympiade  407  *  ;  cc  qui  rcpoiid  dans  i'hirtoire  Grecque  au  règne  de 

xcui.an.  2.    j)ç,-,y5  I,'^''  à  Syracu(è.  D'autres  enfin  la  font  defcendre  plus 

bas  encore,  &  concourir,  à  quelques  années  près,  avec  la 

defcente  d'Agathocle  en  Afrique.  C'eft  le  (èntiment  de  deux 

SMot.  Crac,  (âvans  hommes,  Fabricius  &  M.  Meiot.  Le  premier  fe  con- 

t.  J.  l.  i,c.  6.  tente  de  donner  cette  opinion  comme  plus  vni-lemblable  que 

celle  de  Voflius,  lâns  entrer  i}^a.\\s   le  détail  de  fès  motifs. 

Mémoires  de  M.  McIot  fiit  plus  :  dans  la  première  partie  de  fon  Mémoire 

i'Acml.i.xvi,  A^  j^  commerce  des  ifles  Britanniques ,  il  en  l'aflèmble  toutes 
y.  tùo ,irc.    J  \         >  T  •  i   •     a  i  r      • 

les  preuves  avec  la  precilion  qui  lui  elt  propre.  Je  ne  lerois 

pas  furpris  que  fon  autorité  jointe  à  celle  de  Fabricius ,  les 
movens  fur  leiquels  il  fe  fonde,  &:  la  manière  dont  il  les 
préfente  n'entraînaflènt  bien  des  fuffrages;  &  je  ferois  des 
premiers  à  me  ranger  de  leur  avis ,  fins  des  raifons  auxquelles 
je  n'ai  point  vu  de  réplique,  après  les  avoir  pefées  avec  l'at- 
tention la  plus  defintérefîée. 

«  On  voit  dans  le  même  temps ,  dit  en  fubftance  M.  Melot, 
»  deux  flottes  partir  du  jwrt  de  Carthage  pour  aller  faire  des 
»  établi lîèmeiis  &  des  décou\'ertes  dans  l'océan  occidental  ;  l'une 
»  vers  le  fud  &  les  côtes  d'Afrique,  fous  les  ordres  d'Hannon; 
53  l'autre  vers  le  nord,  (ous  la  conduite  d'Imilcon.  Pline  affure 
»  formellement  que  ces  deux  expéditions  entreprifès  à  la  fois 
5>  pour  l'agrandinèment  du  commerce  de  Girthage,  ont  pour 
»  époque  le  temps  où  la  puilïïinceCarthaginoile  fut  à  Ion  comble, 
»  jiorentijjîmis  Pœiiormn  rchus.  Le  temps  où  la  grandeur  des  Car- 
»  thaginois  fut  à  (on  comble,  doit  être  celui  où  l'étendue  de 
»  leur  domination  fut  la  plus  reculée;  c'eft  un  fait  réfultant  du 
«  détail  de  leur  hiftoire.  Or  l'époque  où  ces  Républicains  pouf- 
»  sèrentplus  loin  leurs  conquêtes  eft  celle  d'Agathocle;  &  jamais 
»  leur  empire  n'embrafîà  tant  d'étendue  que  dans  l'année  de  Ion 
3>  expédition.  Cette  même  année  eft  auftl  la  feule,  où  l'on  trouve 
»  Hannon  &:  hnilcon  tous  deux  eiifemble  à  la  tête  de  la  flotte 
»  6c  àts  armées  Carthaginoiles.  Donc,  conclut  M.  Melot,  l'en- 
»  ireprifè  d'Hannon  ne  remonte  guère  au-delà  du  temps  d'Aga- 
thocle: il  faut  la  placer  vers  l'an  300  avant  Jéfus-Chrift- « 
Ces  deux  raiions  fe  prêtent  un  jour  mutuel,  il  faut  l'avouer; 

elles 
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elles  (ont  fpécieLifès.  Mais,  d'abord  celle  qui  fe  tire  du  fyn- 
chronifine  d'Agathocle  avec  un  Hannon  &  un  linilcon  jouant 
tous  deux  en  même  temps  le  premier  rôle  dans  leur  Répu- 
blique, ne  peut-elle  pas  être  combattue  par  une  rcHexion  bien 
fimple  l  Ne  peut-on  pas  croire  que  cette  époque  n'elt  pas  la 
[èule  où  ces  deux  noms  (è  loient  trouvés  à  la  fois  dans  la  lifte 
des  Généraux  de  Carthage ,  quoiqu'elle  foit  la  feule  connue , 
parce  que  nous  ne  connoilîbns  pas ,  à  beaucoup  près ,  toute 
ia  fuite  de  l'hiftoire  Punique î  En  fécond  lieu,  le  temps  d'A- 
gathocle eft-il  en  efîèt  celui  où  la  puiftânce  réelle  des  Cartha- 
ginois fut  à  (on  plus  haut  degré!  Je  ne  le  crois  pas;  Si.  le  peu 
de  rapport  de  nos  idées  à  cet  égard ,  réfulte  de  la  différence 
du  point  de  vue  fous  lequel  nous  envilàgeons  les  forces  de 
Carthage  :  ce  qui  nous  fiit  tirer  du  même  texte  de  Pline  deux 
confequences  diamétralement  oppolces.  Mais  le  fens  que  je 
donne  à  ce  pafîàge  dépend  de  l'expofition  préalable  de  quelques 
principes  généraux,  &  d'un  afîèz  long  détail  de  faits.  Ce  n'efl 
pas  ici  le  lieu  de  pofer  ces  principes  &  de  déduire  ces  faits. 
Comme  l'explication  que  j'annonce  eft  la  bafê  de  mon  hypo- 
ihèlè ,  &  que  je  m'en  autorifê  pour  donner  au  voyage  d'Hannon 
une  époque  plus  ancienne,  non  feulement  que  celle  de  l'an 
300,  indiquée  par  Fabricius ,  mais  encore  que  la  date  affignée 
par  Mariana,  vers  l'an  448,  je  traiterai  ce  point  avec  toute 
i'étendue  dont  il  a  befoin.  Mais  ce  ne  fera  qu'après  avoir  expofé 
lômmairement  quelques  objeélions  particulières  au  fjftème  de 
Fabricius  &  de  M.  Melot. 

Premièrement,  le  voyage  de  Pythéas  de  Marfèille  vers  le 
nord  efl  moins  ancien  que  ceux  d'Hannon  &  d'Imilcon:  c'efl 
un  fait  qui  n'eft  pas  contefté.  Or  ce  voyage  de  Pythéas  a  pré- 
cédé l'expédition  d'Alexandre  dans  les  Indes ,  c'efl- à-dire  l'an 
3  27  avant  l'ère  Chrétienne:  je  ne  répéterai  pas  ici  les  preuves  MAwires  tk 
que  j'en  donne  ailleurs.  Donc  Hannon,  qui  devança  Pythéas  ^'^^'î'iy ^uW.^ 
plus  ancien  qu'Alexandre,  eft  lui-même  beaucoup  plus  ancien 
qu'Agathocle  poftérieur  à  la  mort  d'Alexandre  de  plufieurs 
années. 

Secondement,  le  Périple  de  Scylax,  le  plus  ancien  &  le 
Tome  XXV m.  .  L I 
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feiil  morceau  de  ce  genre  que  nous  ayons  en  original,  eft 
antérieur  au  commencement  du  règne  d'Alexandre,  c'eft-à- 
dire  à  l'an  336.  La  preuve  en  efl  que  la  ville  de  Tyr  dé- 
truite par  ce  conqut'iant ,  y  eil  nommée  comme  une  ville 
florilîànle,  ayant  Ton  Roi  prticulier,  &:  fituée  dans  une  iile 
feparée  du  continent  pr  un  détroit  de  trois  flades.  Et  non 
feulement  Tyr  eft  ainfi  décrite  avec  des  circonftances  qui 
n'étoient  véritables  qu'avant  là  ruine;  mais  Scylax  met  encore 
au  rang  des  grandes  villes  exiftantes  de  fon  temps  celle  d'O- 
iynthe  ruinée  par  Philippe  l'an  348  avant  l'ère  Chrétienne. 
Ajoutons  qu'il  ne  fait  aucune  mention  des  villes  Grecques 
bâties  par  les  Macédoniens  ;  qu'il  décrit  l'ille  du  Phare  &  le 
port  voiiin  comme  une  côte  défêrte,  ce  qui  n'étoit  plus  vrai 
depuis  la  fondation  d'Alexandrie  ;  qu'enfin  il  parle  de  la  ville 
M.  Trértt,  de  Mefsène  rebâtie  par  Epaminondas  vers  l'an  36^;  &:  nous 
^c^trt  Newton   ^'^  conclurrons  que  Scylax  a  compofé  Ion  Périple  dans  l'ef- 
f-  'S7-.         pace  des  \  ingt  ans  écoulés  depuis  ce  dernier  événement  julqu'à 
la  ruine  d'Olynthe,  c'eft-à-dire  vers  l'an  360  avant  J.  C. 
Or  Scylax  dans  fon  Périple  fait  mention  de  plufieurs  comp 
toirs  Phéniciens  bâtis  fur  la  côte  d'Afrique,  entre  autres  de 
ThymiaterUim  ;  il  parle  de  C^rwe  comme  du  principal  entrepôt 
du  commerce  des  Carthaginois  liir  cette  côte  ;  il  indique  les 
ditférens  objets  de  ce  commerce.    Mais  Thymiaterium  ou 
Diimathyr,  fuivant  la  leçon  de  Bochai-t,  &  les  autres  comp- 
toirs ont  été  fondés  par  Hannon  :  Cerné  fut  découverte  par 
le  même  Hannon  ;  c'ell  à  lui  que  Carlhage  dut  ce  commerce 
dont  Scylax  a  décrit  les  branches.  Donc  Hannon  eft  plus 
ancien  que  Scylax.  Ce  dernier  ne  pai-le  pas  de  l'or  que  les 
négociais  de  Carthage  tiroient  de  l'intérieur  de  l'Afrique  par 
le  Sénégal  &:  d'autres  rivières  qu'ils  remontoient  fur  de  petits 
bâtimens  propres  à  faire  la  traite.  Mais  un  auteur  plus  ancien 
que  lui,  Hérodote,  en  parle  :  il  nous  a  même  tranfmis  les 
détails  curieux  &.  vrais  de  ce  trafic  par  échange,  qu'on  doit 
"regarder  comme  le  fruit  des  découvertes  d'Hannon.  Donc 
Hannoïi  eft  non  feulement  antérieur  à  Scj'iax,  mais  plus  an- 
iJem  iiy,  cien  qu'Hérodote  né  en  482  ou  48?  avant  J.  C.  J'obfèrve 
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îcî,  par  anticipiuion ,  que  cette  dernicie  iem;uc|ue  déciiive 
contre  l'époque  de  Fabricius,  l'efl;  également  contre  les  autres 
dates  indiquées  ci-de(lus,  même  contre  la  plus  ancienne  de 
toutes,  celle  de  448 ,  donnée  par  Maiiana. 

Après  avoir  ainii  prouvé  contre  le  fentiment  de  ces  écri- 
vains, que  l'époque  dont  il  s'agit  eft  plus  reculée  qu'ils  ne 
l'ont  cru ,  je  vais  m'appuyer  avec  eux  (ur  le  témoignage  de 
Pline,  pour  montrer  que  cette  expédition  s'efl  faite  dans  le 
fiècle  de  la  Iplendeur  de  Carthage  ;  Cmthagims  poîentia  jio-  rim.Hlfl.mb 
rente  ;  foreniijfimis  Pœnorum  rcbiis  :  mais  en  même  teinps  '■  "'  '"•  ^7t 
j'elpère  montrer  que  ce  iiècle  de  fplendeur  remonte  beaucoup 
plus  Iiaut  qu'on  ne  pen/e.  Il  faut  juftiiiei-  mes  idées  en  ks 
développant. 

'   Carthage  a  fubfifté  fept  cents  trente-fêpt  ans.  L'ancien  Caton    Art.  II. 

le  dit  en  termes  exprès  dans  une  de  Tes  harangues  au  Sénat  Reflexions  fur 

de  Rome,  que  Solin  nous  a  conlervée.  L'ère  de  cette  ville  confltutif  de 
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hnit  avec  elle  l'an  146  avant  J.  C.  ce  qui  nous  donne,  en  japui! 
remontant ,  l'année  8  8  ?  pour  époque  de  (a  fondation;  &  c'tft  ^  . 
en  euet  alors  qu  une  vjlle  proprement  appelte  Carthage  rut 
conftruite  autour  du  terrein  où  Didon  n'avoit  bâti  vingt -un 
ans  aupai-avant  qu'une  citadelle,  fous  le  nom  de  Byrfa.  Pour 
découvrir  dans  la  fîiite  de  ces  fêpt  cents  irente-lept  ans  fes 
points  entre  lesquels  le  voyage  d'Hannon  doit  fê  placer ,  je 
divile  la  durée  totale  en  trois  parties,  dont  h  première  com- 
prend tout  le  temps  écoulé  depuis  l'origine  de  Carthage  juf 
qu'à  linvafion  de  la  Sicile  par  les  Carthaginois,  &  de  la  Grèce 
par  Xerxès  en  480  ;  c'eft  un  elpace  de  quatre  cents  tiois 
ans.  \jA Jecoiuk ,  partant  de  ce  point,  le  termine  à  l'an  264, 
où  la  rivalité  de  Rome  &  de  Carthage  fe  manifefla  par  une 
rupture  éclatante:  l'elpace  eft  de  deux  cents  feize  ans.  La 
iroifième ,  qui  renferme  les  trois  guerres  puniques,  n'efi:  que 
de  cent  dix-huit  ans:  elle  s'étend  depuis  l'an  264,  date  du 
commencement  de  ces  guéries,  julqu'à  l'an  146,  où  la  def 
trudion  de  Carthage  en  fut  le  tei-me  fatal. 

De  ces  trois  périodes,  on  le  voit,  la  première  efl  elle  feule, 
plus  longue  que  les  deux  fuivantes  prilès  à  la  fois,  C'cll  dans 

Ll  i; 
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Je  cours  de  h  féconde  que  piefque  tous  les  Savans  ont  placé 
ie  voyage  dont  nous  cherchons  le  temps.  Je  remonte  plus  haut; 
je  le  place  dans  ie  cours  de  la  première;  &,  pour  établir  cette 
opinion,  je  crois  n'avoir  befoin  que  du  texte  même  de  Pline, 
ramené ,  par  quelques  réflexions  allez  hmplcs ,  au  véritable 
fens  qu'il  doit  avoir,  mais  qu'il  ne  prélènte  pas  au  piemier 
coup  d'œil. 

J'obferverai  d'abord  ,  &  c'efl  un  principe  qui  me  paioît 
înconteftable,  que  ce  qui  fait  &  prouve  la  grandeur,  la  puif- 
fonce  d'une  Nation,  ne  fait  pas  &  ne  prouve  pas  toujours 
celle  d'une  autre;  que  les  caradères  &,  ii  je  l'oie  dire,  les 
Symptômes  auxquels  on  reconnoît  la  vigueur  des  corps  poli- 
tiques ,  foin  d'être  les  mêmes  pour  tous ,   varient  dans  tous 
fui  vaut  leur  conilitution;  que  fi  cette  conltitution  de  deux  corps 
politiques  comparés  enfemble  eit  non  (euiement  différente, 
mais  abbiuincnt  oppo.ée,  on  ne  doit  pas  appliquer  au  fécond 
k  règle  qui  convient  au  premier  ;  conléqucmment  que  pour 
juger  de  l'état  d'un  peuple,  pour  évaluer  ce  qu'il  peut,  il  ne  laut 
p.is  s'arrêter  à  des  dehors  équivoques,  c'ell-à-dire  à  l'emploi 
qu'il  lait  de  (es  forces;  mais  examiner  quels  font  les  fondemens 
de  (à  puilîànce,  par  quels  moyens  file  a  du  s'accroître  &  doit 
le  conferver  ;  quelles  font  les  relîburces  de  ce  peuple  ;  quels 
reliorts  il  peut  mettre  en  œuvre  avec  plus  de  (uccès  ;  quei 
elprit  doit  iiiHuer  (ur  toutes  fès  d^maiches;  en  un  mot  quel 
e(t  le  i)ilème  de  conduite  qui  s'aliortit  le  mieux  à  Ion  génie, 
à  lès  loix,  à  lès  mœurs,  à  la  nature  de  (on  gouvernement, 
C'efl  donc  à  l'analyle  du  gouvernement,  des  mœurs,  des  loix, 
du  génie  d'un  peuple  qu'il  tant  s'attacher,  pour  déterminer  avec 
juiklîë  le  degré  de  (à  puilfance,  Si  juger  de  la  lituation  (ous 
telle  &  telle  époque  :  lituation  plus  ou  moins  avant.igeulè, 
fuivant  qu'elle  ell  plus  ou  moins  conlorme  à  (es  véritables 
intérêls. 

Il  rélulte  de  ces  obfêrvations  que  les  principes  conftitulifs 
de  la  puillàncedes  Carthaginois  &.  de  celle  dts  Kon.ains  nont 
pas  enfemble  plus  de  rapport  que  n'en  eurent  le  g<-i>!e  ,  le 
gouvernement  ik  les  intérêts  de  ces  deux  peuples  ;  6c  que 
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dès-lors  il  ne  finit  pas  recoiu-ir  à  des  clcmens  communs  pour 
l'évaluation  de  leurs  forces. 

Rome  née  guerrière ,  5c  conquérante  au  berceau ,  ne  pouvoit 
le  fortifier  que  pai-  un  agrandilîement  fucceiïîf:  elle  augmentoit 
fa  puidànce ,  à  mefure  que  les  bornes  de  fa  domination  fe 
reculoient.  Tous  Çts  citoyens  étoient  foldats  :  la  gueire  les 
multiplioit,  au  lieu  d'en  diminuer  le  nombre;  parce  qu'elle  lui 
donnoit  incelîàmment  de  nouveaux  Sujets,  dont  elle  adopoit 
toujours  une  prtie,  &:  qui  dès-lors  Jouilîant  des  mêmes  pri- 
vilèges, régis  par  les  mêmes  loix,  devenus  Romains,  n'avuicut 
plus  d'autre  intérêt  que  celui  de  leurs  vainqueurs.  La  guerre, 
loin  d'épuifer  le'trélor  public,  l'entretenoit  ftns  celle  aux 
dépens  des  peuples  vaincus,  &  fournilîoit  de  nouveaux  fonds 
pour  des  entrepriles  nouvelles.  La  guerre  entîn  ctoit  une  occu- 
pation auffi  necelîàire  à  l'oiliveté  qu'à  la  (ublif lance  des  Ro- 
mains, dont  la  multitude  nombreule,  trop  refièrrée  dans  un 
territoire  allez  peu  fertile,  n'a\oit  ni  la  relîource  du  commerce, 
ni  Celle  de  l'indultrie  &  des  arts.  Leur  art  unique  fut  celui 
de  vaincre  &  de -régner.  Leur  poliliqiie  dirigée  toute  entière 
à  ce  but ,  le  f)llème  de  leur  gouvernement ,  leur  police  aufTi 
lavante  que  leur  dikipline,  l'cljjiit  de  leurs  loix,  cette  loi  fur- 
tout  qu'ils  s'étoient  taite  de  réputer  julfe  tout  ce  qui  fembloit 
conforme  à  iinteiêt  public,  cet  amour  de  la  patrie,  qui  n'ctoit 
en  etïèt  chez  eux  que  le  dtlintérellement  perlonnel ,  animé 
dans  chaque  citoyen  par  l'ambition  nationale,  tout,  en  un  mot, 
conipiroit  à  rendre  ce  peuple  roi  capable  du  rôle  important 
qu'il  a  joue  :  rôle  auquel  il  doit  déterminé  par  Ion  caraclère , 
&.  forcé  même,  en  quelque  lorte,  par  l'impuiiïànce  de  (e 
conlèrver  autrement.  i>on  exiifence  le  trouva  dépendre  de  fa 
grandeur  ;  &  s'il  avoit  pu  (e  loutenir  dans  un  état  médiocre , 
peut-êtie  n"auroit-il  jamais  pris  cet  accroiliement  qui  tient  du 
prodige.  S'A  y  a  donc  un  peuple  dont  la  puilîance  doive  le 
mduier  à  l'étendue  des  domaines  ,  c'ell,  (ans  contredit,  le 
peuple  Ro.iiain  ;  ^  le  temps  du  pitmicr  triumvirat  elt  l'époque 
ou  cette  R.épiibliquc  pai  vini  a.,  plus  haut  Ucgrc  de  grandeur. 

11  n'en  eit  pas  aiiiii  ae  L^ailba^e.  De  toutes  les  nations  cjui 
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fiffiirent  avec  éclat  clans  i'Hiltoire  ancienne,  elle  efl,  du  moins 
à  mes  yeux ,  celle  dont  la  puKîance  doit  le  moins  être  mefurée 
fur  le  nombre  des  polîèfTions  :  figne  en  général  très -équivoque 
8c  même  prefque  toujours  faux  ;  ce  qu'il  fèroit  aifé  de  pi  ou  ver 
par  le  raifonnement  &  par  une  foule  d'exemples.  Mais  fins 
entrer  dans  cette  dilcu/Tion,  il  (ùifit  de  rétiéchir  fur  ce  qu'étoit 
Carthage;  &  l'on  avouera  que  là  puilfince  réelle  doit  fe 
reconnoître  à  des  traits  difïérens. 

Pour  (ê  former  une  jufte  idée  du  cai-a(5lère  diflincftif  des 
Carthaginois,  de  la  conflitution  de  leur  République,  &  par 
conféquent  du  principe  <8c  de  la  nature  de  leurs  forces  ,  ii 
faut  les  confidérer  comme  une  nation  en  même  temps  com- 
merçante &  guerrière;  mais  avec  cette  différence,  que  née  . 
commerçante,  elle  l'étoit  par  état,  5c  qu'elle  devint  guerrière 
par  nécelfité  d'abord ,  enfuite  par  le  delir  d'étendre  (on  com- 
merce. Cartilage ,  colonie  de  Tyr ,  avoit  conlervé  les  mœurs , 
le  langage ,  la  religion  de  Ça  Métropole ,  &  fur-tout  Ion  goût 
pour  le  commerce  &  (on  indullrie  (upérieure  en  ce  genre. 
Le  commerce  fut ,  <à  proprement  parler ,  l'occupation  de  Car- 
thage, comme  la  guerre  étoit  celle  de  Rome:  il  fut  la  fource 
de  (à  puilïïuice,  l'objet  elîèntiel  de  (à  politique,  fon  principal 
foâtien ,  le  mobile  Se  la  fin  de  toutes  (es  entrepriles ,  du  moins 
tant  qu'elle  ne  perdit  pas  de  vue  (es  véritables  intérêts.  La 
fertilité  de  fon  territoire,  fon  port  un  des  meilleurs  de  la 
Méditerranée,  (a  (Itualion  avantageulè  fur  cette  mer,  à  portée 
de  deux  autres  mers  &  des  trois  parties  du  monde ,  en  fai- 
(okni  le  lien  de  l'occident,  de  l'orient,  du  midi,  le  centre 
d'une  circulation  facile  Si  continuelle,  8c  l'entrepôt  de  l'U- 
nivers. Ses  habitans ,  fiéleurs  de  tous  les  peuples,  s'enrichil^ 
(oient  aux  dépens  des  contrées  diverles  dont  les  productions 
s'échangeoient  jxir  leuj-s  mains.  Les  malheurs  de  Tyr  &  les 
coups  portés  à  cette  ville  par  les  rois  d'Alîyrie  &  de  Babylone, 
hâtèrent  l'agrandillèment  de  Carthage.  Ce  concours  des  cir- 
condances  avec  le  goût  dominant  de  tous  (es  citoyens,  fois 
didinclion  d'oidre  ni  de  rang,  leur  donna  l'empire  de  la  mer. 
L'opulence  tut  le  principe  de  leur  ciévutioii;  elle  lut  la  mefure 
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de  leur  grandeur.  Mais  cet  empire  maritime,  ils  ne  le  con- 
fêrvèrent  que  par  les  moyens  qui  le  leur  avoient  acquis.  Leur 
puilîànce,  toujours  en  proportion  avec  leurs  richeffes,  déchut 
dès  qu'ils  eurent  dénature'  leur  plan  de  conduite,  en  y  fmf.mt 
entrer  des  projets  de  conquêtes  inutiles  à  lagrandillèment  de 
leur  commerce.  Ce  partage  entre  deux  objets  contraires,  & 
ti'op  mal  aflbitis  pour  que  l'équilibre  pût  le  maintenir  entre 
l'un  &  l'autre,  divila  leurs  forces,  en  divertit  l'emploi,  en 
tai-it  infênfiblement  les  lources;  &:  c'eft  ainli,  qu'après  avoir 
paru  long -temps  avec  plus  d'éclat  que  de  fuccès,  dans  une 
carrière  qui  n'étoit  pas  faite  pour  eux , .  ils  tombèrent  tout-à- 
coup,  fans  pouvoir  fe  relever.  La  guerre,  en  les  épuilânt,  les 
anéantit,  parce  que  le  commerce  national  n'avoit  celîé  de 
diminuer  à  mefure  que  leur  domination  s'étoit  accrue.  L'édi- 
fice de  leur  puilïïince  s'écroula,  miné  par  les  fondemens. 

Rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  mélange  fingulier  de  force 
apparente  &  de  foiblelîê  réelle ,  où  fe  trouvoit  Carthage  au 
moment  même  de  (à  chute.  Malgi'é  les  pertes  immenles  qu'elle 
a^'oit  faites  dans  le  cours  de  tant  de  guerres  où  des  millions 
d'hommes  périrent  fous  fos  drapeaux ,  l'enceinte  de  les  murs 
invertis  par  le  jeune  Scipion  renfermoit  encore  lêpt  cents 
mille  habitans.  Elle  ne  put  néanmoins  réfifter  aux  efforts  de  Siraion,- 
l'armée  Romaine;  &  le  liége  fo  termina  par  la  ruine  de  cette  ''•  ^''"'^ 
fière,  mais  imprudente  rivale  de  Rome.  C'eft  que  dans  ce  y^j^ 
nombre  infini  d'habitans  on  comptoit  peu  de  Soldats.  La 
plufp;irt  étoient  artilâns,  matelots,  négocians,  efolaves,  tous 
attachés  au  commerce ,  occupés  dans  les  manufactures  &  les 
atteliers  dont  la  ville  étoit  pleine,  &:  plus  propres  à  fibriquer. 
des  armes  qua  s'en  fêrvir.  Ils  en  fournilfoient  cette  milice 
mercenaire  que  foudoyoit  la  République  :  mélange  confus 
d'Elpgnols ,  de  Grecs  ,  de  Liguriens ,  de  Corfes ,  de  Sardes 
&  d'Africains.  Mais  lorfque  les  canaux  divers ,  qui  fiifoient 
rouler  l'abondance  à  Carthage,  eurent  été  taris  par  la  guerre, 
Cai-thage  n'eut  plus  d'alliés ,  &  périt ,  mal  défendue  par  ies 
propres  citoyens,  qui  n'avoient  fu  jufqu "alors  que  vouloir  la 
guerre  &  payer  des  bras  qui  la  fiiîènt  pour  eiLX.  Ce  qu'ils 
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n'avoient  pas  été  tant  que  leur  ville  fLibnUa,  les  Cartliagînoîs 
le  tle\'inrent  après  (à  ruine  &:  quand  ils  eurent  celFé  d'être  un 
peuple  :  nous  l'avons  remarqué  dans  la  féconde  fedion  de  ce 
Mémoire  (c)  :  on  doit  les  reconnoître  dans  ces  Pirates  fameux 
dont  les  vailîêaux  innombrables  infeflèrent  fi  long-temps  la 
Méditerranée.  Marius  Te  confoloit  dans  les  ruines  de  Car- 
thage ,  tandis  que  les  reftes  de  fès  citoyens  armés  pr  la  ven- 
geance &  par  la  nécefîité  infulioient  fur  les  mers  à  la  grandeur 
de  Roine. 

Concluons  de  ce  parallèle  entre  Rome  &:  Carthage  que 
pour  trouver  le  plus  haut  point  delà  puifîânce  Carthaginoifê, 
on  doit  remonter  plus  haut  qu'on  n'a  fliit  jufqu'à  préfent ,  èc 
ne  pas  le  renfermer  dans  la  féconde  période. 

Dans  cette  période,  il  eft  vrai,  nous  la  voyons  prendre 
i'efîbr,  difputer  aux  Grecs  la  gloire  des  armes,  &  quelquefois 
heureufe ,  toujours  terrible ,  couvrir  la  mer  de  fès  vaifîèaux , 
la  Sicile  de  fès  troupes ,  &  fè  l'afîiijétir  prefque  toute  entière. 
Mais  cet  elîbr  plus  brillant  que  fàge  étoit  un  écart  qui  la 
jetoit  hors  de  h  route  naturelle.  Cette  alternative  de  revers 


(c)  J'examine  en  détail  ce  point 
curieux  dans  mz.  féconde  feéîion ,  où 
je  ne  donne  mes  idées  fur  l'identité 
des  Cartliaginois ,  avec  les  Pirates 
détruits  par  Pompée ,  que  comme 
une  conjei^lure  très-vrai-femblable , 
comme  un  fait  réfultant  de  la  com- 
binailon  de  plufieurs  faits  certains , 
mais  n'étant  lui-même  appuyé  fur 
aucun  témoignage  formel.  Je  ne 
connoilTois  en  effet  alors  aucun  texte 
précis,  tiré  d'auteur  ancien  ,  dont  je 
pûfTe  autorifer  mon  h_ypothcfe.  Mais 
le  Mémoire  de  M.  de  Burigni ,  fur  le 
pliilofophe  Atiiéiiion  ,  m'a  fait  con- 
iioître  depuis  un  pafiàge  d'Athénée , 
qui  montre  que  mon  aflertion  n'ell 
pas  une  (Impie  conjeflure.  Ce  Plii- 
iQfôplie  ,  pariifan  de  Mitliridaie  , 
voulant  déterminer  les  Athéniens  à 
fè  déclarer  en  fa  faveur  contre  la 
république   Riamaine,    étale    pom- 


peufement  les  forces  de  ce  Prince  ; 
&  dans  le  nombre  des  Alliés  puiP- 
fans  qu'il  lui  donne ,  il  cite  nommé- 
ment les  Carthaginois ,  fans  faire 
mention  des  Pirates,  qui  néanmoins 
fervoient  utilement  les  viàes  du  roi 
de  Pont  (V-  Athénée,  Deipnofoph, 
l.  V,  c.  14,  p-  2.1  j).  Or  Cartilage 
détruite  l'an  1  ^6  avant  Jéfus-Chrift , 
n'exifloit  plus  depuis  (bixante  ans , 
lorfque  jMithridate  ralTembloit  fous 
fes  étendards  tous  les  ennemis  du  nom 
Romain ,  dont  les  plus  redoutables 
furent  ces  Corfaires  belliqueux  & 
difciplinés  qui  couvroient  alors  les 
mers.  Il  en  réfulte  que  ces  Corfaires 
ne  font  pas  diflérens  des  Carthagi- 
nois ;  que  les  plus  renommés  d'entre 
eux  fe  qualitioient  tels;  &  que  l'ora- 
teur de  Miiliridate  leur  donne  le  nom 
qui  convenoit  le  mieux  à  leur  pré- 
tention &  à  fes  vues. 

&dc 
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Se  de  fiiccLS  i'affbiblilîoit  par  degrcs ,  &  prcparoit  de  loin  là 
chute ,  qu'elle  dut  à  (à  perfcvcrai-ice  opiniâtre  dans  un  f)  flcme 
faux  Se  dedrucftif.  Caitliage  n'avoit  déjà  pius  ni  la  mcme 
force ,  ni  les  mêmes  refîburces ,  lorfqu'elle  o(à  lutter  contre 
Rome.  Mais  l'ambition  l'aveugloit  fur  cette  foibleffe,  trop 
peu  fenfible ,  dans  les  premiers  temps ,  pour  n'ctre  pas  cachée 
par  les  efforts  dont  la  hiine  du  nom  Romain  &  la  rivalité 
la  ]-eiidoient  capable. 

C'eft  donc  avant  cette  féconde  époque,  où  l'emploi  mal 
entendu  de  (es  forces  fut  le  terme  fital  de  leur  accroiiîèment, 
qu'il  faut  le  placer,  pour  en  connoître  la  véritable  grandeur, 
Se  pour  donner  à  l'entreprilê  d'Hannon  une  date  conforme 
à  l'efprit  du  texte  de  Pline.  L'abus  même  de  iâ  puiffauce  en 
f  lit  la  preuve  :  cette  puilïïmce ,  fondée  fur  quatre  ficelés  de 
travaux  &  de  fuccès,  devoit  être  plus  grande,  au  moment 
où  l'abus  en  a  commencé ,  qu'elle  ne  l'a  été  depuis  ;  parce 
qu'elle  n'a  ceffé  depuis  de  fè  confiimer  par  fès  propi'es  efforts. 

Pour  achever  de  nous  en  convaincre,  joignons  les  faits  au 
i-aifonnement.  Examinons  l'état  de  Carthage  fous  la  féconde 
époque  :  voyons  enfuite  ce  qu'elle  fut  dans  le  cours  de  la 
première.  Le  contrafte  des  deux  tableaux  décidera  la  queflion. 

La  féconde  période  renferme  toutes  les  guerres  des  Car-  Art,   III. 
thao;inois  dans  la  Sicile ,   depuis  la  grande  irruption  qu'ils  v     ,  ^,!",','i- 
firent  en  4.00,  julquau  temps  clAgathocle.  Dans  cet  elpace       Punique 
de  deux  cents  feize  ans ,  je  ne  vois  que  des  fuccès  i-uineux    f  c'^^^^'i^jj^g 
entre-mêlés  de  pertes  capables  d'épuifèr  à  la  fois  les  foices  &     de  la  durée 
les  tréfors  de  Carthage^  La  guerre  a\ec  les  Siciliens  n'efl  pas   ^^  C:irthage. 
même  alors  le  feul  fléau  qui  porte  atteinte  à  la  vigueur  de 
cette  République  enta-eprenante.  Ses  divers  traités  avec  eux  ne 
font  que  des  momens  de  repos  qu'elle  fè  ménage ,  mais  dont 
elle  ne  profite  pas.  La  perte,  des  révoltes  en  Libye,  des  que- 
relles meurtrières  entre  les  citoyens,  des  complots  contre  la 
liberté  publique,  des  calamités  de  toute  efj:»èce,  rempiiffent 
d'horreurs  ces  trêves  pafïïigères,  &  laiilent  à  peine  à  la  uatiou 
le  temps  de  refpirer. 

Qi-iel  fruit  les  Carthaginois  tirèrent -ils  de  leur  première 
Tome  XXViJI,  .  M  m 
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Olympiade   iiivafion  311  temps  de  Xerxès!  Us  setoient  flattes  de  conquérir 

ixxv.  ].j  Sicile,  tandis  que  ce  Prince  inettroit  les  Grecs  aux  fers. 

Avant  J.  C.  ^'apparence  étoit  pour  eux.  Deux  Puiflànces  telles  que  1  etoient 

\ns de Carth.  alors  le  roi  des  Perfes  &  les  Carthaginois,  s'entr'aidant  par 

4"3-  une  diverfion  réciproque,  ne  dévoient  pas  s'attendre  à  des 

obftacles,  moins  encore  à  des  revers.  Le  fLiccès  de  cette  ligue 

HeroJo!.  l.  y  If,  {ormiddhk  fembioit  infaillible.  Salamine  &  Platée  détrom- 

'•  '^7-  pèrent  Xerxès  :  le  fort  funefte  d'Amilcar  auroit  dû  delàbulèr 

Z>,Wor. /.  XI.  Carthage.  Les  trois  cents  mille  hommes,  qu'elle  envoya  fous 

c.  t  tr  6.  jgg  ordres  de  ce  General  en  Sicile,  furent  entièrement  défaits 
par  Gélon  le  jour  même  du  combat  des  Thermopyles.  Une 
fuite  précipitée  lâuva  les  débris  de  ce  prodigieux  armement  ; 
&  Carthage  au  defèfpoir  s'eftima  trop  heureulè  d'acheter  la 
paix  par  un  traité  dont  le  vainqueur  dicla  les  articles.  Quelle 
leçon  pour  un  peuple  commerçant!  \}w  pareil  début  ne  i'aver- 
tifîbit-il  pas  de  rentrer  dans  (à  fphère  ! 

La  chute  étoit  terrible:  les  Carthaginois  furent  long-temps 
à  (è  relever.  Nous  ignorons  l'époque  précile  de  leur  premier 
établiffement  en  Sicile:  mais  il  e(t  certain  qu'avant  la  fatale 
journée  d'Himère,  ils  avoient  déjà  dans  cette  iile  de  grandes 
polTèlhons ,  qu'ils  interdirent  alors.  De  cette  multitude  de  Soldats 
dont  ils  venoient  d'inonder  les  enviions  de  Palerme,  tout  ce 
qui  ne  fut  pis  exterminé  par  Gélon  tomba  dans  (es  fers.  Le 
Z)wdl»r. /.  A-/,  territoire  d'Agrigente  fe  peupla  d'efclaves  Ah-icains,  que.  ce 

*.  (  f  y.  Prince  fit  travailler  aux  ouvrages  publics;  &  des  temples  fu- 
perbes  élevés  en  l'honneur  des  divinités  tutélaires  du  pys, 
furent  ornés  des  dépouilles  de  Carthage. 

Ces  fiers  Républicains,  écliplés  par  leur  déMre,  difparurent 
pour  long -temps  de  la  {chnt.  On  ne  les  voit  plus  fe  mêler 
des  affaires  d'Italie,  ni  même  elîâyer  de  fo  rétablir  en  Sicile, 
à  la  faveur  des  troubles  violens  dont  elle  fut  agitée  depuis 
la  mort  de  Gélon,  jufqu'au  fiége  de  Syracule  par  les  Athéniens.. 
Et  de  tous  les  Tyrans  qui  luttoient  alors  les  uns  contre  les 
autres,  aucun  ne  p^roit  fortifié  de  l'alliance  de  Carthage:  de 
toutes  les  Républiques  qui  défendoient  leur  liberté  contre  la 
tyrannie,  de  toutes  les  villes  qui  prétendoient  accroiire  leurs 
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domaines  aux  dépens  des  cités  voifines ,  aucune  ne  recherche 
les  Carthaginois.  Leur  neutralité,  dam  de  iêmblables  diflen- 
fions,  eft  ia  preuve  de  leur  foibiefîè. 

Ils  rentrent  enfin  dans  ce  pays  au  bout  de  fbixante-dix  ans.      Olympiade 
Syracufè  y  dominoit  alors  depuis  la  déroute  de  Nicias,  &  les  '^'<^"- 
[|    villes  alliées  de  fês  ennemis  avoient  tout  à  craindre  de  là  Av.j.c.410. 
vengeance.  Celle  de  Segefle  en  redoutant  les  premiers  effets,  .1[  cC^rth. 
apj^ela  les  Carthaginois,  qui  délibérèrent  long -temps  fur  le 
parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  L'expérience  du  palFé  les  éclairoit: 
mais  l'ambition  décida.  Annibal,  petit-fils  de  cet  Amiicar  tué    Dwd.l.xiii. 
devant  Himère,  fiit  chargé  de  l'expédition.  Le  prélude  en  fiit  ''•  ■'/• 
heureux.  Son  armée,  forte  de  cent  mille  hommes  félon  Timée, 
de  deux  cents  mille  fuivant  Éphore,  débarqua  Oins  obftacle  f^JJ^ 
&  prit  la  ville  de  Sélinonte,  cju'Annibal  fit  démanteler,  &  celle  Av.  J.  C.  409. 
d'Himère,  qu'il  détruifit  pour  venger  les  mânes  de  fon  aïeul. 

Carthage  enflée  par  le  fuccès ,  redoubla  lès  efioils ,  & ,  trois      Olympiade 
ans  après ,  envoya  le  même  Annibal  conquérir  la  Sicile  entière ,  «  "!'  ^ 
avec  une  avmGe(eJ  plus  nombreule  que  la  précédente.  On  lui    AnsdeCarth, 
donna  pour  Lieutenant,  <à  caufè  de  Ton  grand  âge,  Imilcar  ffj,  477. 
;    fils  d'Hannon.  Les  deux  Généraux  ouvrent  ia  campagne  par 
i    le  liège  d'Agrigente.  La  pefle  (ê  met  dans  leur  camp:  elle 
emporte  Annibal,  avec  un  nombre  infini  deloldats,  &.  retarde 
les  opérations  du  fiége.  Imilcar,  fans  Ce  rebuter,  tient  ferme 
devant  les  murs,  &  force,  après  huit  mois  d'une  vigoureulê 
refiftance ,   les   Agrigentins  à  défeiter   leurs  foyers  pour  le 
foullraire  à  la  cruauté  des  Carthaginois.  Ceux  -  ci  maîtres  de 
cette  ville  abandonnée,  égorgent  les  malades  &  les  vieillards, 
;    pillent  les  mailons,  en  font  leur  place  d'armes  pendant  l'hiver, 
la  détruifènt  au  printeinps  fuivant,  attaquent  Gela  qu'ils  pren- 
nent, ainii  que  Camarine,  malgré  les  fecours  donnés  à  ces 
deux  villes  par  Denys  I.^"",  alors  tyran  de  Syracufè.  Après  ces 
conquêtes  Imilcar  traite  avec  Denys,  Se  ramène  à  Carthage 


(d)  La  flotte  étoit  de  foixante 
vaiiïeaux  de  guerre  &  de  quinze  cents 
bâtitnens  de  tranfports. 

(ej  Elle  étoit  forte  de  cent  vingt 


mille  hommes  félon  Timée ,  de  trois 
cents  mille  fuivant  Epliore. 

ffj  Diodore  le  nomme  tantôt 
Imilcar,  tantôt  Imilcon  ;  Jull:in, 
toujours  Imilcon, 

M  m  ij 
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les  reftes  triomphans  d'une  armée  prefque  dctruite  par  les 
combats  &  les  maladies.  Mais  la  pefte  rentre  avec  lui  dans 
Cartilage  &  la  dcfole:  elle  fe  répand  dans  l'Afrique  &  fait  périr 
un  grand  nombre  de  Tes  habitans.  Carthage  s'agrandit  par  cette 
féconde  guerre:  mais  la  grandeur  n'étoit  qu'apparente;  l'alfoi- 
bliflèment  fut  réel. 
Olympiade  Ainfi  le  jugea  Denys  lui-même.  Ce  Prince  habile  n'avoit 
'^^'■-  fait  la  paix  avec  les  ennemis  de  fi  Nation ,  que  pour  fe  ménager, 

"a'  -""dfcanh  ^  l'ombre  de  cette  paix,  le  loifir  &  les  moyens  de  les  exter- 
48"'  "   ""^  "  miner.  Qiiand  il  eut  pris  toutes  Ces  mefures,  il  débuta  par  livrer 
DioJ.  l.  XIV.  à  la  fureur  du  peuple  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Carthaginois 
'■•  'f  ■  à  Syracufe.  Ils  furent  égorgés  ;  on  pilla  leurs  effets;  on  s'empara 

des  vaillèaux  qu'ils  avoient  dans  le  port  ;  &  toute  la  Sicile 
fuivit  l'exemple  donné  par  la  capitale  {gj.  Aux  premières 
nouvelles  de  ces  préliminaires  fanglans,  Carthage  frémit  & 
s'irrite.  Mais  elle  le  trouvoit  épuifée  par  la  contagion.  A  force 
d'argent  elle  lève  par -tout  des  (btdats,  &  renvoie  en  Sicile 
Imilcar,  dont  les  efforts  ne  peuvent  (àuver  là  place  d'armes. 
Denys  s'en  empare  &  la  réduit  en  cendres.  Imilcar  retourne 
à  Carthage  chercher  du  fecours. 
Olympiade  L'ambitieufe  Républiciue  parvient  à  raffêmbler  l'année  fui- 
xcvi.  vante  trois  cents  quai-ante  mille  hommes ,  quatre  ceins  vaiffëaux 

Av.J.c.  396.  jg  guerre,  fix  cents  bâtimens  de  tranfport,  un  appareil  formi- 
AnsdcCa.th.  ^|.^y^  de  machines  de  guerre,  nomme  Imilcar  Suffcte,  lui 
PioJ.  L  XIV,  confie  toutes  (es  forces   &  les  fait  patier  en  Sicile.  Imilcar 
«-  '/•  aborde  à  Palerme,  reprend  les  villes  perdues  la  campagne  pré- 

cédoite,  prend  Meffine  &  la  rafe  de  fond  en  comble,  bat  la 
flotte  ennemie,  marche  à  Syraculê,  fe  rend  maître  du  grand 
poit,  préfente  la  bataille  à  Denys,  qui  ne  l'accepte  pas,  dreffe 
Çx  tente  à  la  vue  des  remparts,  dans  le  temple  de  Jupiter,  & 
force  un  des  principaux  quartiers  de  la  ville.  H  fe  croyoit  à 
la  veille  d'un  triomphe  certain:  déjà  fon  oigueil  contcmploit 
Denys  à  lès  pieds  &  les  vainqueurs  d  Athènes  dans  les  ters 


(11)  Le  maffacre  général  fi  connu 
dans  noire  Hirtoire  fous  le  nom  de 
y/éjirts  Sid&ima ,  n'eit  donc  pas  le 


premier  exemple  d'une  tragédie  de 
ceue  flpéce  dont  la  5icile  aie  été  1« 
théauc. 
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de  Carthage.  Mais  la  pelle,  accompagnée  des  lymptômes  les 
plus  aftreux,  a'pand  tout-à-coup  dans  cette  armée  vidorieufe 
la  terreur  &  la  mort.-  Denys  l'apprend,  force  les  lignes  des 
alTié^eans,  les  extermine  &  prend  ou  brûle  tous  leurs  vaiireaux. 
Lesliabitans  fortent  en  foule,  pour  être  témoins  d'un  évé- 
nement qui  tient  du  prodige;  &  le  fier  Imilcar  contraint 
d'implorer  la  clémence  du  vainqueur,  obtient  avec  peine  la  per- 
milîîon  de  ramener  en  Afrique  le  peu  de  Carthaginois  échappés 
à  la  pefte  &  au  fer  àts  ennemis.  Dès  qu'il  eut  débarqué  ces 
déplorables  reftes  d'une  armée  fi  flonlfante,  il  s'enferma  dans 
là  mai  Ion  &  le  donna  la  mort. 

La  nouvelle  de  ce  défillre  avoit  précédé  fon  retour,  &: 
répandu  l'alarme  &  la  défolation  dans  tous  les  cœurs.  Pour 
comble  de  malheurs ,  les  Africains  las  du  joug  fe  révoltent 
dans  ce  moment  fimefie,  &  s'ttant  fiilis  de  Tunis,  marchent 
à  Cartilage  au  nombre  de  deux  cents  mille  hommes.  C'étoit 
fait  de  la  Rcpubli(iue,  s'ils  avoient  eu  un  cl-ief.  Mais  cette 
multitude  n'éloit  pas  une  armée.  Sans  provifions,  fins  machines 
de  guerre,  lâns  fubordinalion,  fans  dilcipiine,  elle  n'étoit  pas 
capable  de  fiire  dans  les  formes  un  liège  de  cette  importance. 
La  dilcorde  &:  la  famine  en  délivrèrent  Carthage. 

La  paix ,  éoalement  nécelîàire  à  la  foiblellè  des  deux  partis,     Olympiade 
fufpendit  les  hoililités  pendant  le  cours  d'environ  treize  ans.  ^'^''^■ 
Mais  Denys  l'ancien  vivoit  toûjoins;  il  vouloit,  à  quelque    "'  '    ".'  ^^ 

J  I      *"       I         y^       1        "       "       j       1      o*    *i  o      Ans  de  v^îirtn» 

prix  que  ce  fût,  challer  les  Carthaginois  de  la  Sicile;   6c  500. 
ceux-ci,  de  leur  côté,  n'afpiroient  qu'à  la  fubjuguer  entiè-    DioJ.  l.  xy^ 
rement.  Peut-être  auioient-ilsrculli  dans  ce  projet,  s'ils  avoient^'  ^' 
eu  le  loilir  de  réparer  leurs  pertes.  Mais  leur  rival  étoit  un 
des  plus  grands  politiques  de  (on  fiècle.  11  fut ,  en  leur  donnant 
de  l'ombrage  &.  fur -tout  en  piquant  leur  fierté,  les  amener 
à  reprendre  les  armes  avant  qu'ils  fufient  en  état  de  Tatlaquer 
avec  avantage.  Leurs  efforts,  dans  cette  nouvelle  expédition, 
furent  les   mêmes  que   dans   les  précédentes ,   immenlès  & 
ruineux.  La  fortune  indécilè  partagea  les  revers  entre  eux  &c  le 
tyran  de  Sicile.  Vaincus  dans  une  première  bataille  où  Magon 
kur  Géaéraliirime  fat  tué»  mais  rentorcés  prelq.ic  aulfi-iôt  pii 

Mm  iiji 
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des  troupes  nombreufei  que  le  fils  de  Magon  ieur  amena,  ils 
remportèrent  ù  leur  tour  une  victoire  complète.  Les  fuccès  ainfi 
balances  de  part  &  d'autre  afFoiblirent  en  même  temps  les  deux 
Puilîânces.  La  querelle  fë  termina  par  un  accommodement  qui 
laifîoit  aux  Carthaginois  toutes  leurs  polièfTions.  On  y  ajouta 
même  le  territoire  de  Sélinonte;  ëi.  Denys  leur  paya  mille 
talens  pour  les  frais  de  la  guerre, 
Olymp-  cm.       La  paix  ou  pluflôt  la  trêve  qui  fuivit  fut  alTez  longue.  Mais 
Av.j.c.  368.  ce  temps  de  calme  ne  fut  pas  un  temps  de  repos  pour  Car- 
Ans  de  Canli.  thage.  Un  ennemi  plus  cruel  que  la  guerre  acheva  de  iepuilèr. 
^'^'  La  perte  fe  répandit  dans  la  ville,  &  la  réduifit  aux  abois  par 

(es  ravages.  Les  Africains  (âifirent  l'occalion  pour  fè  révolter; 
ies  habitans  de  la  Sardaigne  imitèrent  leur  exemple:  toutes  les 
contrées  foûmilês  à  la  domination  Carthaginoife  fê  foûlevèrent 
à  la  fois;  &  Denys,  qui  vivoit  encore,  prit  ce  moment  pour 
en\'ahir  leurs  domaines  en  Sicile.  Carthage  forcée  d'être  par- 
tout en  même  temps  fur  la  défenfi\'e,  ne  fut  tirée  de  cette 
crife  violente  que  par  la  mort  de  Denys  l'ancien,  qui  lailfa  ie 
trône  de  Syracufe  à  Ion  fils,  après  un  règne  de  trente-fept  ans. 
Cet  événement  termina  la  guerre,  parce  que  les  Carthaginois 
n'étoient  plus  a(fez  forts  pour  tirer  parti  des  circonftances , 
Se  de  l'avantage  que  leur  eût  donné  le  caraél:ère  du  jeune 
Denys,  auffi  peu  capable  de  régner,  que  (on  père  en  eût  été 
digne,  fi  des  vices  bas  n'eulîènt  dégradé  (es  talens  fupérieurs; 
&  s'il  n'avoit  eu  ie  cœur  d'un  tyran  avec  le  génie  d'un  Roi. 

Denys  I.*^'  mourut  l'an  368  avant  J.  C.  Les  vingt-neuf 
années  qui  s'écoulèrent  entre  cette  mort  &:  la  pacification  de 
la  Sicile,  par  le  célèbre  Timoléon  de  Corinthe ,  (u(firoient 
pour  montrer  l'état  de  foibleflè  Se  de  langueur  réelle ,  où  les 
guerres  précédentes  avoient  réduit  Carthage  ;  quoiqu'il  en  ré- 
fultât  un  accroilîement  afîèz  confidérable  dans  (es  domaines. 
Si  (es  forces  a\'oient  répondu  pour  lors  à  (on  ambition ,  n'au- 
roit-elle  pas  profité ,  pour  s'agrandir,  de  la  mollelîè  du  jeune 
Denys ,  des  révolutions  qui  le  firent  deux  (ois  tomber  du 
trône ,  de  celles  qui  l'y  replacèrent  deux  fois  l  On  ne  voit 
pendant  ce  règne  que  (éditions  à  Syracufe,  troubles,  révoltes. 
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querelles  ftiiglantes  dans  toutes  les  parties  de  la  Sicile,  guerres 
entre  des  Tyrans  qui  s'élèvent  à  la  fois  de  toutes  parts,  guerres 
entre  des  Republiques  rivales.  La  fermentation  univerleile  & 
le  choc  de  tant  de  forces  ennemies  tout  t'prou\er  à  cette  i(Ie 
défolée  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie,  tous  les  maux  que 
produiiènt  l'excès  du  pouvoir  &  l'abus  de  la  liberté.  Le  (âge 
Dion ,  libénteur  de  la  patrie ,  efl  contraint  à  le  bannir  de 
Syracufe;  il  n'y  rentre  triomphant  que  pour  y  trouver  une 
mort  funefte.  Callippe,  Hipparinus,  Icétas,  Nypfius,  Leptine 
fe  difputent  le  fceptre  &  les  dépouilles  du  jeune  Denys.  On 
ne  rencontre  point  alors  les  Carthaginois  fur  la  (cène:  ou  s'ils 
y  paroilfent,  c'eft  rarement;  cd\  toujours  fins  luccès;  &.  de 
ces  vingt -neuf  années,  û  pleines  de  fictions  &  d'orages,  il 
s'en  palîè  environ  vingt -trois  avant  qu'on  les  revoie  armés 
pour  conquérir  la  Sicile.  Ce  long  repos  leur  avoit  été  nécel^ 
(aire.  Enhn  ils  iè  remontrent  avec  cclat;  &  la  conjoncture  qu'ils 
lâifilfent  pour  manifelier  leurs  prétentions,  eil  un  de  ces  mo- 
mens  rai-es  que  la  fortune  lêmble  terur  aux  ordres  de  ceioc 
qu'elle  favorifè.  La  difcorde  n'avoit  point  encore  été  poufîce 
fi  loin  en  Sicile  &  particulièrement  à  Sj'raculè,  qu'elle  l'étoit 
alors  ;  &  de  plus  il  étoit  peu  de  villes  où  l'or  &  l'ijUrigue 
ne  donnalîènt  des  parti(ans  aux  Carthaginois. 

Voilà  dans  quelles  circonftances  Hannon  part  de  Carthâge  OFymp.cvnr. 
avec  cent  cinquante  vailîèaux,  cinquante  mille  hommes  de  Av.j.  c.  34?. 
débarquement,  des  armes  pour  un  plus  grand  jiombre ,  des    AnsdeCani.. 
vivres  &  des  munitions  de  guerre  en  abondance.   Mais  cet  '^ 
appareil  formidable  des  Carthaginois,  à  quoi  fe  réduira-t-ilî 
A  les  humilier,  après  les  avoir  épuiics.  Tandis  que  leur  flotte 
envahiiioit  la  Sicile,  le  bra\'e  Timoléon,  parti  de  Corinthe 
avec  dix  vaifîèaux  Si.  mille  fbldats,  venoit  d'aborder  à  Rhége, 
&  marchoit  au  (êcours  de  Syraculê.  La  révolution  que  l'arrivée 
de  ce  grand  homme,  &  fon  fejour  en  Sicile  y  produifirent,. 
efl;  un  événement  dont  les  détails  ne  peuvent  être  trop  médités 
par  quiconque  cherche  des  leçons  cLuis  i'fiiftoire.  Elle  nous 
montre  ce  que  peut  un  homme  feul,  lorfqu'il  joint  la  fupé-^ 
riorité  du  talent  à  l'héroïfine  de  la  vertu  ;  lorlq'-i'aii  Biême 
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dearé    <^cncral  &  politique,  capable  cgalemenl  de  conduire  les 
homme'^  &  de  mener  des  foldats,  il  fait  tout  prévoir,  tout 
combiner ,  profiter  de  tout ,  éluder  ou  vaincre  tous  les  obRacles , 
projeter  avec  prudence,  agir  avec  vigueur,  déconcerter  des 
ennemis  fupérieurs,  par  une  audace  rétiéchie,  &  s  aifurer ,  pâl- 
ies plus  fages  i-nefures,  le  fuccès  des  plus  brillantes  enlrepriles. 
Tel  fut  Timoléon.   A  Ton  arrivée  les  Carthaginois  ttoient 
maîtres  du  port  de  Syracufe;  Icétas,  de  la  ville;  Denys  de  a 
citadelle.  Timoléon  tire  les  Syracufains  de  cet  état  de  cnle.  U 
furprend  8c  force  Icétas  dans  fes  retranchemens ,  Iccarte;  èc 
maître  de  la  ville ,  il  fe  ftit  def.rer  par  Denjs ,  engage  le  Tyran 
à  lui  remettre  la  citadelle,  fes  troupes ,  fes  tréfors ,  &  1  envoie  a 
Corinthe  lînir  fes  jours  dans  l'oblcurité.  En  même  temps  les 
Carthaginois  voient  avec  furprife  tout  ce  qu'ils  avoient  de  Grecs 
à  leur  folde,  déferter  leurs  drapeaux  &  fe  ranger  fous  la  ban- 
nière  de  Corinthe.  C 'étoit  le  fruit  des  négociations  fecrettes  de 
Timoléon  avec  les  chefs  de  ces  troupes;  il  avoit  fu  les  laire 
rougir  de  porter  les  armes  contre  des  compatriotes  en  faveur 
de  barbares.  Magon  s'épouvante;  &  comptant  peu  fur  le  relte 
de  fes  troupes,  iffe  rembarque,  abandonne  le  port  &  retourne 
honteufement  à  Carthage,  où  il  expie  fa  lâcheté  par  une  mort 
volontaire. 
,„jH3.      Timoléon  profite  de  fa  retraite  pour  entrer  fur  les  terres 
Av.J.ctj^,.  ^^^  (3^^.tj^,^i,,pi,.  il  les  ravage;  il  y  lève  de  groffes  contri- 
butions; ilbat  leurs  Généraux  en  plufieurs  rencontres  &  fait 
An.3-t..  fur  eux  des  conquêtes.  Cependant  les  Cartliaginois  plus  aigris 
que  rebutés  par  un  revers,  qu'ils  n'attribuent  qu'à  la  mauvaile 
conduite  de  leurs  chefs,  font  par -tout  de  nouvelles  levées. 
&  tranfportent  en  Sicile  foixante  dix  mille  hommes,  fur  une 
fîotte  plus  nombreufe  que  la  première  (h),  La  defcente  fe  fait 
En  J40.  à  Lilybée.  Les  Généraux,  fins  perdre  un  moment   prennent 
le  chemin  de  la  capitale.  Tout  tremble  à  Syracufe,  excepte 
Timoléon.  A  la  tête  de  fes  Grecs  &  de  trois  mille  Syraculains, 
il  marche  au  devant  de  l'ennemi,  l'attaque  près  du  fleuve 

(h)  La  flotte  étoit  compofée  de  deux  cents  galères  &  de  mille  bâtimew 
de  tranfport.  ^^^^j^^ 
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Crcmifè  &  ie  met  en  déroute.  La  vidoire  fut  complète.  Dix 

mille  hommes  reftcrent  fur  la  place  du  côté  des  Cartliaginois; 

&  d:\ns  ce  nombre  on  compta  trois  mille  citoyens  de  Car- 

thage,  formant  ce  qu'ils  appeloient  la  cohorte  ftcrée.  Ce  corps, 

l'élite  de  leurs  troupes ,  fut  détruit  dans  cette  bataille  :  perte 

irréparable  pour  une  A'ille  dont  les  citoyens  n'étoient  point 

ioltlats.  Elle  la  retlentit  Ai\'ement,  &  là  douleur  iê  fignala  par 

un  deuil  public.  A  l'arrivée  de  cette  effi-oyable  nouvelle,  les 

murailles  &  les  remparts  furent  tendus  de  noir.  C'étoit  l'ulage    DwJ.  l.xi^, 

dans  les  grandes  calamités.  '^'  ^''' 

Timoléon  avoit  lu  vaincre;  il  fut  profiter  de  Ci.  victoire. 
La  j-apidité  de  les  conquêtes  obligea  les  Carthaginois  à  lui 
demander  la  paix ,  en  (è  remettant  à  la  difcrétion.  Ainfi  le 
termina  rette  guerre  ianglante,  &:  fi  féconde  en  évènemens 
fiiiguliers  ;  par  un  traité  qui  deshonoroit  Carthage  en  la  dé- 
pouillant. Le  fleuve  Hal)'cus  fut  alfigné  pour  borne  à  ïts  An.  335: 
podèlFions:  encore  fut-elle  contrainte  de  laiflèr  à  ceux  du  pays, 
la  liberté  de  s'établir  <à  Syracufè  s'ils  le  vouloient.  Toutes  les 
villes  Grecques  de  l'ille  furent  déclarées  libres.  La  Sicile  affian- 
chie  du  joug  des  Barbares  refleurit  bien-tôt  par  les  loins  de 
ion  libérateur.  Timoléon  lembloit  être  le  Génie  tutélaire  de 
cette  malheureulê  contrée. 

Tant  qu'il  vécut,  les  Carthaginois  ne  fongèrent  pas  même 
à  venger  la  honte  de  leur  défaite.  Elle  les  avoit  afloiblis  au 
point  qu'ils  furent  long-temps  encoi-e  iàns  ofer  reprendre  les 
armes,  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  en  état  de  fêcourir  la  ville  Olymp.  csir. 
de  Tyr,  leur  métropole,  attaquée  fept  ans  après  par  Alexandre.  Av.  j.c.  532. 
Tout  ce  qu'ils  purent  alors  en  la  fiveur,  fut  de  donner  un  al)  le  ^",\''^  ^^"  ' 
aux  femmes  &  aux  enfans  des  allîégés.  C'eft  qu'alors  épuilés 
de  longue  main  par  tant  d'expéditions  infruélueulès,  ils  avoient, 
de  plus,  à  fe  défendre  en  Afrique  contre  un  ennemi  redou- 
table «Se  prelîànt.  Cet  ennemi  n'ctoit  pas  Agathocle,  quoiqu'en 
dile  Qiiinte-Curce,  trompé  fans  doute  par  quelque  expreliloJi      Qmnt.  Curt^ 
vague  &   générale  qu'auront  employée  les  auteurs   fur  les  '•  '^'  '■  >• 
Alcmoires  delquels  il  écrivoit.  L'expédition  d'Agathocle  efl 
Tome  XXVI IL  .  N  n 
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poftcrieure  Je  vingt-deux  ans  au  ficge  de  Tyr.  Mais  faute  de 
monumens,  on  ne  peut  remplacer  cette  mc'piife  que  par  des 
conjeélures.  Je  ne  vois  dans  l'hifloiie  aucun  hiit  qu'on  puilîè 
appliquer  ici,  (ï  ce  n'eft  peut-être  le  complot  tramé  contre  la' 
Juflm.l.xxi,  liberté  de  Carthage,  par  un  de  Tes  premiers  citoyens  que  Juftin 
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nomme  Hannon.  Cette  confpiration  n'eut  pas  de  fuites,  quoi- 
que le  chef  de  l'entreprifê  eût  arme  vingt  mille  efclaves,  & 
foûlevé  quelques  nations  Africaines  fujettes  de  la  République. 
Mais  tant  que  la  révolte  dura ,  l'alarme  dut  être  vive  à  Car- 
thage; &  comme  l'auteur  qui  nous  apprend  le  fait  n'en  donne 
point  la  date,  on  peut,  fi  je  ne  me  trompe,  préfumer  que 
ce  fut  cette  guerre  domedique  qui  rédiiilit  les  Cartliaginois 
à  n'être  que  Ij^ectateurs  oidfs  du  défâfhe  de  Tyr. 
Olympiade  Le  règne  d'Agathocle  &  fi  defcenle  en  Afrique  font  les 
cxvii.  derniers  évènemens  de  la  période  que  nous  examinons.  Les 

détails  de  cette  expédition  fameule  lont  trop  connus  pour  que 
je  m'arrête  à  les  rappeler,  quoique  trè  -propres  à  mettre  la 
foiblelîê  des  Carthaginois  dans  tout  fon  jour.  Il  me  fuffit  de 
j-emarquer  que  Carihage  (ê  crut  fans  refîburce,  &:  qu'elle  l'étoit 
en  etkt,  li  la  conduite  d'Agathocle  s'étoit  ioûtenuedans  le  cours 
de  l'entreprifê;  &  fi  le  traître  Bomilcar,  qui  feifit  ce  moment 
pour  donner  i'efior  à  fbn  ambition ,  a\  oit  été  plus  habile  ou 
plus  heureux. 

Tel  eft,  en  raccourci,  le  tableau  de  l'hiftoire  Carthaginoifè,. 
dans  cette  féconde  période.  Les  traits  divers  m'en  ont  été 
fournis  par  Hérodote ,  Juftin ,  Diodore  &  Piutarque.  Con- 
cluons de  ce  fommaire  de  fiils  ,  dont  la  chaîne  continue 
remplit  tout  cet  intervalle  de  temps,  qu'il  elt  impofhble  d'y 
trouver  un  vuide  dans  lequel  on  puiffè  raifonnablement  placer 
i'entreprifë  maritime  dont  nous  cherchons  l'époque;  que  le 
gouvernement  ne  pou  voit  guère  alors  s'occuper  de  projets 
de  cette  efpèce,  dont  l'exécution  exigeoit  de  grandes  dépoifês 
&  dts  temps  moins  orageux;  que  li  Pline,  jugeant  comme 
les  modernes  de  la  grandeur  des  Carthaginois  pai-  les  efforts 
opiniâtres  &  prodigieux  qu'ils  fii-ent  pendant  cette  longue  fuite 
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d'années,  en  a  fixé  le  plus  haut  point  à  cette  période,  Pline 
s'eft  trompe  ;  que  li  lès  termes  au  contraire  font  réfléchis, 
comme  on  doit  le  préfumer ,  c'ell:  à  la  période  précédente 
qu'il  faut  les  appliquer.  Je  le  crois  d'autant  plus  que,  quelque 
fvrtème  qu'on  adopte  (ûr  ce  qui  coj:flituoit  la  véritable  grandeur 
tîe  Carthage,  &  confequemment  fur  l'époque  où  elle  fut  à  Ion 
comble,  les  jxu-oles  de  Pline  ne  déllgnejit  pas  nécedâirement 
cette  époque,  mais  feulement  un  temps  où  Carthage  fut  très- 
fiorijfaiite.  Flora itijfimh  Pœnorum  relus,  eft  une  exprefhon 
vague,  fulceptible  de  cette  interprétation  comme  de  la  pre- 
mière; &:  c'eft  aux  faits  mêmes,  examinés  avec  réflexion  ,  à 
nous  décider  pour  un  fens  pluftôt  que  pour  l'autre. 

Montrons  donc,  en  peu  de  mots,  que  la  plii-afè  de  Pline,  Art.  IV. 
dans  quelque  fèns  qu'on  la  prenne,  convient  mieux  aux  temps      idée  de 
qui  précèdent  l'invafion  de  la  Sicile  qu'à  ceux  qui  l'ont  fuivie.  ^QinLoi'noif 

Veut-on  donner  à  fès  termes  le  fèns  le  plus  étendu?  Jamais  dans  le"^ cours 
!es  affaires  de  Carthage  n'ont  été  plus  florillàntes  qu'au  moment  pré'ccdeatc."^ 
où  Xerxès  envahit  l'Europe.  Jugeons -en  par  l'idée  qu'on  le 
formoit  alors  de  cette  puillànce  :  idée  telle  que  le  grand  Roi , 
malgré  fbn  orgueil,  crut  devoir  faire  des  avances  à  de  fimplts 
Républicains,  &  les  inviter  par  des  Ambalîîideurs  à  fe  liguer 
avec  lui.  Jugeons-en  pai*  le  prodigieux  armement  qu'ils  firent 
dans  cette  occafion,  où  ieui's  forces  fè  déployèrent  pour  la 
première  fois.  C'efl,  fans  comparailbn ,  le  plus  confidérable 
qu'ils  aient  jamais  fait:  ils  étoient  donc  alors,  (ans  comparailon, 
plus  puilîàns  qu'ils  n'ont  été  depuis  ;  &  ils  dévoient  l'être , 
puifqu'ik  n'avoient  pas  encore  ule  de  ces  mêmes  forces,  qui, 
fondées  uniquement  fur  ie  commerce  &  l'opulence ,  ne  pou- 
voient  que  diminuer  par  l'emploi,  ou,  pour  parier  plus  jullc, 
par  la  dépenle  qu'ils  en  faifoient. 

Veut-on  prendre  ie  texte  de  Pline  dans  le  {tws  le  moins 
étendu  &  ie  plus  naturel  \  On  n'aura  befoin  d'appuyer  ni  fur 
le  raifomiement,  ni  fur  les  faits ,  pour  fe  convaincre  qu'une 
puifTance  par\enue  à  fon  comble  au  temps  de  Xerxès,  éloit 
déjà  très-grande  avant  fon  règne.  Comme  elle  avoit  (on  principe 

Nn  \\ 
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dans  un  commerce  floriflant,  elle  n\\  pu  croître  que  par 
deo^rcs:  mais  par  cette  raifon  même  elle  a  dû  croître  de  bonne 
heure,  fi  des  circonftances  fiivorables  ont  concouru  de  bonne 
heure  à  l'accroiflèment  du  commerce  dont  elle  ctoit  le  fruit. 
Or  nous  les  voyons  toutes  (è  rcunir  en  faveur  de  Cai-thage. 
Q,u'on  fè  rappelle  les  coups  terribles  que  Salmanazar  &  Nabu- 
chodonofor  portèrent  à  la  ville  de  T)'r  long-temps  avant  Cyriis, 
&  Icloignement  que  les  Egyptiens  5c  les  peuples  les  plus 
renommés  de  l'Afie  eurent  toujours  pour  le  commerce  mari- 
time &  la  navigation  ;  qu'en  même  temps  on  fè  repréfênte  la 
fituation  avantageufe  de  Carthage,  racT:ivité  de  fès  habitans, 
i'ignorance  des  peuples  dont  ils  êtoient  environnés,  polîêfleurs 
îndifférens  des  plus  riches  produdions  delà  terre:  on  fentira 
combien  l'influence  de  tant  de  caufês  à  la  fois,  fur  le  commerce 
des  Carthaginois,  a  dû  le  fiire  piofpérer;  &  c'en  eft  a(îèz  pour 
concevoir  tout  ce  que  devint  en  peu  de  temps  une  colonie 
de  Tyr,  indépendante  de  fi  métropole  mais  intimement  liée 
avec  elle,  à  portée  de  recueillir  les  débris  de  fon  commerce, 
de  s'en  approprier  les  branches,  de  les  étendre  &:  de  les  mul- 
tiplier par  (es  propres  découvertes. 
Sirak  l.  XVII,  AniXi  Strabon  donne-t-il  une  date  très-ancienne  à  fa  grandeur 
*•  ^^J-  des  Carthaginois  :  il  parle  de  leurs  nombreux  établilfèmens 

le  long  des  côtes  de  l'Afrique.  Scylax  &  Diodore  s'accoident 
avec  lui  fur  ce  point;  &  les  témoignages  de  toute  l'antiquité 
concourent  à  nous  donner  une  haute  idée  du  rang  que  cette 
République  tenoit  parmi  les  Puilfànces  du  premier  ordre  dès 
Je  temps  de  Cyrus.  On  ne  peut  déterminer  la  date  précifê 
des  conquêtes  quelle  ht  en  Efpagne,  ni  le  temps  où  elle  s'affu- 
jétit  la  Sardaigne  &  les  ifles  Baléares,  ni  celui  où  elle  jeta  les 
fondemens  de  fà  domination  en  Sicile.  Mais  il  eft  certain  que 
tous  ces  évènemens  font  très -anciens,  que  les  plus  modernes 
remontent  au  j^lus  tard  à  la  Hn  du  vii.*^  fiècle  avant  l'ère  Chré- 
tienne, &  qu'elle  demeura  plus  de  fix  cents  ans  m;utrefîè  de  la 
mer.  Le  premier  traité  des  Carthaginois  avec  les  Romains , 
Toiyh.  m.  1,  conclu  i'aii  5op,  i'aïuîée  même  où  les  Rois  furent  cliafîés  de 
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Rome,  fait  mention  de  l'Afrique  &  de  ia  Sardaigne  comme 
appartenant  dès -lors  aux  premiers.  Leurs  poireflions  en  Sicile 
y  font  clairement  dcfignces  ;  &  le  ton  qu'ils  y  prennent  an- 
nonce ia  fupériorité  qu'ils  avoient  dans  ia  Méditerranée.  Ils 
n'avoient  pas  moins  de  réputation  dans  l'Orient,  Nous  voyons 
Cambyfè  ,  fucceflèur  de  Cyrus ,  prendre  ombrage  de  leur 
puidânce  Se  fônger  à  les  attaquer  après  avoir  conquis  l'Egypte, 
mais  ne  pouvoir  exécuter  ce  defîèin,  parce  que  les  Phéniciens,  Hmdot.lm, 
qui  compofôient  toute  là  marijie,  refusèrent  conllamment  de''-  '7- 
fervir  contre  une  Nation  qui  tiroit  d'eux  Ion  origine.  Darius  !.'■'" 
prêt  à  porter  la  guerre  dans  la  Grèce,  crut  trouver  un  puiflànt  Jupn.lxixi 
ïêcouis  dans  l'alliance  des  Carthaginois.  Mais  plus  éclairés  alors  ''  •'• 
iur  leurs  véritables  intéiêts,  ils  refusèrent  à  ce  Prince  ce  qu'ils 
accordèrent  bien-tôt  après  à  (on  fils.  Juflin  ajoute,  il  tft  vrai, 
que  le  roi  de  Perle  leur  fit  défendre  en  même  temps  par  (es 
Âmbal^deurs ,  d'immoler  à  l'avenir  àts  vicflimes  humaines, 
&:  qu'ils  obéirent.  Mais  vrai  - (emblablement  labréviateur  de 
Trogue- Pompée  ne  s'exprime  pas  ici  d'une  manière  exaéle. 
Un  Prince'  ne  parle  point  en  maitie  à  des  Républicains  piii(l 
lâns,  qui  ne  font  ni  (es  fujets,  ni  (es  valîàux,  &  dont  il  croit 
d'ailleurs  avoir  befbin,  puilqu'il  négocie  avec  eux  pour  en  faire 
{ts  alliés.  Le  paflage  de  Juftin,  réduit  à  (a  jufte  valeur,  ne  prouve 
pas  que  les  Carthaginois  dépendilîent  alors  de  Darius:  il  prouve 
feulement  que  l'étendue  de  leur  commerce  les  obligeoit  à  àss 
égards  politiques  pour  un  Souverain  dans  les  États  duquel  ib 
avoient  plufieurs  comptoirs,  &  pofîédojent,  à  titre  de  con- 
celfions,  àç.S'  établillèmens  de  l'elpèce  de  ceux  que  les  Euro- 
péens ont  aujourd'hui  dans  l'Inde.  L'oidre  de  renoncer  aux 
iâcrlfices  barbares  autorilés  par  le  rit  Pliénicien,  ne  pouvoit 
avoir  pour  objet  que  les  lieux  occupés  ainfi  par  les  Cartha- 
ginois (ur  les  terres  de  l'empire  Peifan  ;  mais  il  ne  s'étendoit 
pas  à  Cartkige  même,  où  ces  (acriléges  inhumains  furent  pra- 
tiqués (ans  interruption  tant  que  la  République  fublifa. 

Lhidoire  de  cette  ville  pendant  la  première  période  de  (à 
jdurée  nous  el1:  peu  connue  :  les  auteurs  Grecs  &.  Latins  ne    - 
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nous  en  ont  confcrvé  que  quelques  tniits  qxirs  Se  fans  fîiite. 
Mais  ce  ii'ell  pas  une  niifoii  de  croire  qu'elle  ne  fût  pas  alors 
t)'cs-Hori fiante.  J'en  conclus  (èulenient  que  trop  fàge  alors  pour 
fe  mêler  des  affaires  de  l'Europe  &  pour  afj:)irer  à  des  con- 
qucles  brillantes,  mais  ruineules ,  elle  s'occupoit  d'expéditions 
plus  utiles,  &  faifoit  autant  parler  d'elle  en  A(ie  &i  en  Afrique, 
qu'on  en  parloit  peu  dans  la  Grèce.  Le  théâtre  de  lès  exploits 
maritimes  étant  trop  éloigné  des  Grecs  pour  attirer  leurs  yeux, 
le  liience  qu'ils  gardent  fur  cette  portion  d'une  hifloire  étran- 
gère pour  eux,  montre,  non  que  le  fujet  fût  Itérile,  mais 
qu'ils  n'ctoient  pas  à  portée  de  le  connoître.  Ils  entrevoyoient 
tout  au  plus  dans  un  immenfe  lointain  les  riches  Se  vafles 
régions,  où  Carthage  régnant  par  fon  commerce,  selevoit 
par  degrés  à  cette  grandeur  prodigieule  qu'elle  offiit  toiit-à- 
coup  à  leurs  regards. 

Je  crois  en  avoir  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  falloit  pour 
(démontrer  cju'elle  fut  trcs-Hori(Iànte  dans  la  première  période; 
&  que  dès-lors  on  peut ,  même  en  s'autoriknt  des  pai'oles  de 
Pline ,  alïïirer  que  le  voyage  d'Hannon  appai-tient  à  cette  pé- 
riode. Il  ne  s'agit  plus  que  d'afTigner  à  ce  fait  Ê  place  dans 
cette  longue  fuite  d'années. 

Art.  "V.        Ainfi  que  tous  les  noms  Puniques  celui  d'Hannon  avoit 

Époque      une  lignification  particulière  ;  on  peut  le  traduire  dans  notre 

du  voyage    i^j^aue  par  les  termes  gracieux,  bienfaifaiit.  De  tous  les  Car- 

noclwrt      thaginois  qui  le  portèrent  oc  dont  1  hifton-e  ait  fait  mention , 

part.  Il,  i.  Il,  je  n'en  vois  que  deux  qui  aient  certainement  vécu  dans  le 

*'      "■  cours  de  la  première  période.   Le  plus  moderne  efl  père  de 

i'Amilcar  vaincu  par  Gélon  dans  les  plaines  d'Himère,  l'an 

480.   Si  cet  Hannon  efl  l'auteur  du  Périple  &:  le  chef  de 

l'entreprile  dont  nous  cherchons  l'époque ,  on  ne  peut  guère 

Olympiade  la  fu're  remonter  avant  l'an  5  i  o.  C'elt  le  temps  du  fiége  de 

4>^v"'  Babylone  par  Darius  fils  d'Hyflafpe,  du  premier  traité  des 

Carthaginois  avec  les  Romains,  de  i'expulfion  des  Tarquins 
à  Rome,  Se  àfts  Pififliatides  à  Athènes.  Ce  fentiment  efl 
plaufihle  h.  peut  fè  foûteiiir. 
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Je  crois  ncanmoins  devoir  remonter  un  peu  plus  haut ,  & 
prc'férer  au  père  d'Amilcar  un  autre  Hannon  plus  ancien  de 
quelques  générations.  C'ell  celui  qui  fleurilîbit  vers  le  temps    Tufculan.  r, 
de  Solon  ;  5c  auquel  Anacharfis  contemporain  du  légiilateur  '^'  ^~' 
d'Athènes  écrivit  une  lettre  que  Ciccron  nous  a  conlervée.  Olymp.  xivn 
La  légiflation  de  Solon  eii  de  l'an  594  :  l'arrivée  d'Anacharfis 
à  Athènes  répond  à  l'an  585?.  Ses  voyages  furent  longs:  il      Olympiad» 
ne  revint  dans  (à  patrie ,  qu'après  avoir  vifité  toute  la  Grèce  ^'■'^'"* 
&  l'Afie  mineure.  II  ctoit  de  retour  chez  les  Scythes,  lorf^ 
qu'il  écrivit  cette  lettre,  fuppofé  qu'elle  Joit  véritablement  de 
lui,  &  non  de  quelque  fophifie  Grec.  Qiioi  qu'il  en  foit,  le 
fynchronilme  entre  Hannon  cv  lui,  réfultant  de  la  lettre  même, 
une  fois  admis ,  ne  nous  permet  pas  de  placer  la  navigation 
Si.  le  périple  du  premiei'  au  defîbus  de  l'an  570  axant  l'ère 
Chrétienne.  Canhage  alors  fubfirtoit  depuis  trois  cents  trente- 
trois  ans.  Elle  avoit  eu  tout  le  temps  nécelîàire  pour  s'accroître 
&:  devenir  très-florilîante.   Le  na\'igateur  Caithaginois  &  le 
philolophe  Sc\  the  avant  eu  l'un  S:  l'autre  la  paiTion  de  \  oyager 
par  ditiérens  motifs,  le  feront  rencontrés  loit  à  Cyrène,  lôit 
dans   quelque  ville  maritime  de  Grèce  ou  d'ionie  :  ils  s'y 
feront  allez  connus  pour  lier  entre  eux  une  forte  de  correl- 
pondance  qu'ils  auront  entretenue  dans  la  fuite,   en  profitant 
des  facilités  que  leur  donnoit  le  commerce  de  Carthage  avec 
toutes  les  contrées  alors  accellîbles  de  l'Univers.  Cette  con- 
jeélure  pourroil  être  juftifîée  par  des  exemples. 

L'Hii/i/io/t  qui ,  fuivant   Pline ,  fut  le  premier  apprivoifêr    /%'«.  /.  vi/r, 
un  lion,  &:,  fuivant  Elien,  frire  de  cet  animal  redoutable  ''•  '^■'' 
une  bète  de  lomme  &  faccoiitumer  à  porter  des  bagaoes .     '^'"l";  ^'■^' 

r  O  t>       >   amin.    lie.    V , 

en ,  lelon  toute  apparence ,  l'aLiteur  de  notre  Périple.  Je  le  c.  y^. 
reconnois  encore,  ainli  qu'a  fait  Bochart ,  dans  cet  Haiincn    Botlmn-aMi- 
qui,  félon   le  même  Elien,   voulant,  par  politique  ou  par  "°^"l  "^'  '' 
vanité ,  tirer  parti  de  la  fuperltitieufe  ignorance  de  les  coin-     y£iia^,  Hifl^ 
patriotes,  avoit   inffruit  fecrètement  des  oifciux  à   dire   en  rarU-r.  l.  xiy^ 
iangue  punique  qu'i/  étoït  un  Dieu.  Ces  oilèaux  étoient  fins  '^'  ^^' 
doute  des  perroquets.  Si  de  pareilles  anecdotes  ont  quelque 
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fondement,  elles  s'afîortifiènt  trop  bien  avec  des  Jccoiivertes 
fâili'S  le  long  des  côtes  de  l'Afrique  &:  dans  l'intciieur  du 
ra\s,  pour  ne  pas  appartenir  à  notre  Haniion  fij. 

En  plaçant  Ton  voyage  vers  l'an  5  70  avant  l'ère  Chrétienne, 
je  m'autorilè  de  plulieurs  faits  qu'on  peut  en  rapprocher,  &  dont 
il  dut  réfùlter  en  faveur  de  Carthage  un  concours  de  circonf- 
tances  piopres  à  faire  éclorre  &.  rcullir  un  iemblable  projet. 


fi)  Si  le  pafidge  de  Pline  com- 
menté dans  ce  Mémoire  n'excluoit 
pas  une  antiquité  trop  reculée,  peu 
compa;il)ie  avec  cet  i  lat  de  fplendeur 
dans  lequel  il  repielên'c  Carthage  au 
tcnipi  de  j'entreprife  d'Hannon,  j'en 
férois  pi'ut-ètre  remonter  IVpoque 
beaucoup  plus  haut.  Je  la  p  irterois  à 
l'an  703  pour  le  moins  avant  J.  C. 
&  cette  opinion  ne  lèroit  pas  deflituée 
de  fondement.  Je  ferois  remarquer 
que  la  pu. fiance  &  le  commerce  des 
Tyriens  IbuHiirent  vers  ce  temps-là 
de  rudes  atteintes  ;  qu'une  guerre 
longue  &  ruineule  confie  Salmanazar 
roi  d'AlTvrie  venoit  de  dépeupler 
Tyr  &  de  II  dépouiller  d'une  partie 
de  Con  territoire;  que  Carthage  a  dû 
profiler  ,  quoiqu'iiivolontairement  , 
du  malheur  de  là  métropole,  gagner 
ce  qu'elle  perduit,  s'accroître  en  pro- 
portion ;  &  que  ce  furcroit  de  forces 
&  d  hahitans  l'aura  mife  en  état  de 
former  une  entreprifè  comme  celle 
d'Hannon  ,  &  de  poulfer  au  loin  Ton 
commerce  en  Afrique  par  la  fonda- 
tion de  nouvelles  colonies,  toutes 
compofécs  de  Libyphéniciens,  félon 
les  termes  du  Périple.  Première  raifbn. 
j'en  tirerois  une  féconde  de  cet  af- 
cendant  que  le  chef  de  l'e.xpédiiinn 
s'étoit  flatté  de  prendre  fur  l'efprit 
des  Carth.iginois ,  en  leur  montrant 
des  lions  dociles  à  la  voix ,  &  des 
oifèaux  devenus  en  fa  faveur  les  in- 
terprètes de  la  Divinité.  Ce  projet 
àe  psfkr  dans  l'opinion  publique, 
pour  un  cnjchantcur  de  la  race  des 


Dieux  ou  des  Génies ,  &  le  genre 
de  prertiges  emp'oyés  comme  des 
moyens  capables  d'opérer  une  telle 
illudon ,  ne  fiippoTent  ils  pas  un  temps 
où  le  peujîle  qu'on  vouloit  réduire 
n'avoit  encore  vu  ni  lions  ni  perro- 
quets; &  par  conséquent  un  temps 
tort  reculé  !  Car  on  ne  peut  douter 
que  ces  animaux  n'aient  été  connus 
&.  même  communs  d'affcz.  bonne 
heure  à  Carthage.  Enfin  j'appuyerois 
llir  l'efpéce  de  bâtimens  qui  iérvirent 
à  l'expédition:  c'étoit,  fuivant  le  Pé- 
riple ,  des  navires  à  cinquante  rames; 
nouvelle  preuve  d'une  haute  anti- 
quité, s'il  ell  vrai,  comme  on  ne 
peut  fe  dilpenfer  de  le  croire  fur  k 
toi  de  Thucydide  {  J.  I,  c.  ij  )  que 
l'invention  des  trirèmes  ou  vaifleaux 
à  trois  rangs  de  rames  ,  antérieure  de 
trois  cents  ans  à  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèfe,  terminée  l'an  403, 
remonte  à  l'an  703  avant  l'ère  Chré- 
tienne. De  ce  que  la  flotte  d'Hannon 
n'en  étoit  pas  compofée ,  ne  pourroit- 
on  pas  conciurre  que  fon  entreprifè 
a  précédé  ré()oque  de  leur  première 
conflrudion  ,  &.  conféquemment 
l'année  703  avant  J.  C!  Mais,  je 
le  répète,  l'autorité  de  Pline  balance 
toutes  ces  pi  cuves;  &  ce  ne  font, 
après  tout ,  que  de  fimples  probabi- 
lités qu'on  pourroit  ailément  com- 
battre par  d'autres  réflexions.  L'é- 
poque à  laquelle  j'ai  cru  devoir  fa 
préférence  me  paroît  Un  terme  moyen 
qui  concilie  tout. 
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En  effet,  Je  trouve  la  ville  de  Tyr  confiderablement  affoihlie 
pour  lors ,  &  dans  un  état  d'cpuilèment  dont  le  commerce 
des  Carthaginois  n'a  pu  que  tirer  de  grands  avantages.  Celte 
^•illc ,  après  avoir  lutté  long-temps  contre  la  puilîànce  du  roi 
de  Babylone,  venoit  de  tomber  ious  les  coups  du  conquérant, 
&  ne  le  relevoit  qu'avec  peine.  Carthage devenue i'afjle d'une 
partie  des  Tyriens,  s'enrichiiïbit  des  pertes  de  fa.  métropole 
&:  le  peuploit  à  (es  dépens  :  cet  accroilîèment  fubit  l'aura  mifè 
en  état  de  s'étendre  au  dehors,  &  d'établir  des  colonies  nom- 
breuiès  fur  les  côtes  de  l'Afrique.  L'entreprife  d'Hannon  n'a 
donc  rien  que  de  vrai  -  femblable  ;  &  l'effort  que  Carthage 
fit  alors,  quelque  grand  qu'on  le  fuppofè,  n'éîoit  pas  au  dellùs 
de  ks  forces. 

Une  féconde  raifôn  me  détermine  en  fliveur  de  l'an  570; 
c'eft  que  cette  époque  place  l'expédition  maritime  des  Car- 
thaginois entre  deux  voyages  autour  de  l'Afrique,  qu'on  ne 
peut  révoquer  en  doute,  &:  dont  le  premier,  antérieur  de 
quarante  ans  à  celui  d'Hannon,  en  aura  pu  faire  naître  l'idée; 
i'autre,  poftérieur  d'environ  un  fiècle,  fut  projeté  vrai-lêm- 
blablement  d'après  les  lumières  &  les  efjx'rances  qu'avoient  pu 
donner  les  navigations  précédentes,  Hérodote  a  fait  mention  HéroJot.l.iv. 
de  ces  deux  voyages.  Le  premier  eft  celui  dont  Néchos  roi  '"■ -^-^-fi'^^- 
d'Eg\'pte  chargea  des  Phéniciens  vers  l'an  610.  Le  fécond 
fut  entrepris  fous  le  règne  de  Xerxès  vers  l'an  47  5  ,  par 
Sata(î->ès ,  fèigneur  Perflin  de  la  race  des  Achéméjiides ,  &:  neveu 
de  Darius.  Comme  le  règne  de  Xerxès  a  duré  vingt-uji  ans, 
j'en  ai  pris  le  milieu  pour  l'époque  du  voyage  fait  par  fês 
ordres,  &  dont  la  date  précife  n'eft  pas  marquée  dans  l'hif- 
torien  Grec. 

Quelques  années  auparavant,  Darius  prédéceffeur  de  Xei-xès  idtm,  iHZ 
avoit  fait  reconnoître  les  mers  d'Afie  par  le  fameux  Scylax 
de  Caryande,  Amiral  de  fa  flotte,  lequel  employa  deux  ans 
&  demi  à  vifiter  ces  côtes  jufqu'au  golfe  Arabique. 

Je  reviendrai  dans  la  feclion  fuivante  à  ces  grandes  expé- 
ditions maritimes  :  mais  je  finirai  celle-ci  en  obfervant  que 
de  telles  entreprilès  faites  par  difféj-entes  Puilîànces ,  prouvent 
Tome  XXyjlI.  .  Oo 
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entre  elles  une  e/pèce  dcmulalion  qui  rend  plus  que  probable 
l'cpoque  afFignée  dans  ie  même  temps  au  voyage  d'Haniion. 

Quatrième      Section. 

Réflexions  fur  le  commerce  Je  Cûrihage  en  parûcidier, 
if  fur  celui  i/a  A/uiens  en  général. 

J  E  crois  avoir  prouvé  que  le  voyage  d'Hannon  efl  un  fait 
appartenant  à  la  première  période  de  l'hiiloire  Carlhaginoifè: 
j'ai  mcme  indiqué,  dans  le  cours  de  cette  période,  trois  époques 
différentes  auxquelles  il  m'a  paru  qu'on  pouvoit  le  i-apporter. 
Av.J.C.  703.  La  plus  ancienne  remonte  à  Tan   i  80  de  la  fondation  de 
Av.J.c.  570.  Carthage;  celle  qui  la  fuit  répond  à  l'an  333   de  cette  Ré- 
Av.  j.  c.  5 .  o.  publiqLie;  la  plus  moderne  enfin  tombe  à  l'an  393  de  la  même 
ère.  Je  ne  crois  pas  que  dans  le  concours,  la  première  des  trois 
enlevfil  beaucoup  de  fufîrages  aux  (\tux  autres.  J'ai  préféré 
l'époque  moyenne  par  des  motifs  dont  j'ai  rendu  compte.  Mais 
quelque  parti  qu'on  prenne  entre  ces  deux  dernières ,  on  ne  peut 
nier  que  (ous  l'une  &  l'autre  époque,  la  puiliânce  de  Carthage 
ne  fut  déjà  très-coniidérable,  parce  que  Ion  commerce  étoit 
dès-lors  irès-iloriiîànt.  Le  voyage  d'Hannon  contribua  fans 
doute  à  l'augmenter;  pui'qu'il  avoit  pour  but  d'en  étendre  les 
anciennes  brancties ,  &.  de  fviire  germer  des  branches  nouvelles 
par  la  découverte  de  pa)s  inconnus.  Mais  cette entreprifè  même, 
qui  (uppofoit  de  puii'îans  moyens,  de  grandes  connoi fiances, 
des  lumières  acquiles  de  longue  main,  fullit  poLir  montrer  ce 
que  pouvoit  Carthage  dès  le  temps  d'Hannon. 
Article  I.       Les  Carthaginois,  aufTi  bons  cultivateurs  qu'habiles  négo- 
Du  commerce  cians ,  s'élevèrcnt  fins  peine  à  ce  degré  de  fplendeur  &  de 
CarthaHnois  ^^''^e.  Lc  pays  qu'ils  habitoient  eft  un  des  meilleurs  de  l'Afrique 
en  particulier.  &  des  plus  fertiles  de  l'Univers.  La  terre  naturellement  féconde 
&  mife  en  valeur  par  des  mains  aélives,  étoit  pour  eux  une 
fo'irce  in^puilable  de  richeilcs.  Ses  productions  diverfès  nour- 
riffôienî  un  peuple  innombrable,  occupoient  un  nombre  infini 
de  manufactures  &;  d'attelicrs,  &  fournilîbient  une  ample 
matière  à  des  exportations  avantageufès.  Les   Étrangers  au 
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premier  abord  étoient  fi-appcs  du  coup  d'œil  de  Carthnge.  Ses 
arfeiiaux,  (es  magaliiis,  l'appareil  impolâiit  de  Ça  marine,  l'im- 
menlué  de  (es  ports,  celle  de  ion  enceinte,  la  force  de  Ces 
remparts,  la  beauté  de  les  temples  &  de  (es  édihces  publics, 
mille  objets  aperçus  enlêmble,  &  le  dilputant  les  premiers 
regards,  imprimoient  à  la  fois  dans  l'efprit  les  idées  de  puilîance 
&  de  grandeur.  Le  fpeclacle  des  environs  répondoit  à  celui 
de  la  ville  même.  De  quelque  côté  qu'op  portât  les  yeux,  on 
voyoit  des  vallons  agréables ,  des  cliamps  peuplés  de  labou- 
reurs, des  piuiries  couvertes  de  troupeaux,  des  forêts  d'oliviers, 
d'orangers ,  d'arbres  de  toute  efpèce ,  des  mailons  fuperbes 
entourées  d'avenues,  ornées  de  jardins  délicieux.  Tout  annon- 
çoit  linduftrie;  tout  relpiroit  l'abondance;  &  cette  abondance 
étoit  le  fruit  d'un  commerce  dont  l'accroilîèment,  fivorifé  par 
d'heureufès  conjonétures,  avoit  été  rapide. 

Qi-iel  devoit  donc  être  ce  commerce  qui  mit  Carthage  en 
état  de  tout  oler ,  &  de  lever  avec  tant  de  facilité  des  armées 
fi  nombreuiès!  L'entretien  de  lès  troujies  lui  coûtoit  des  (ômmes 
immenles,  parce  que  la  plulpart  étoient  mercenaires;  ce  qu'A- 
rifiote  regarde,  avec  raiion ,  comme  un  vice  dans  (on  gou- 
vernement ,  dont  il  approuve  le  (\flème  &  loue  la  lageliè  à 
d'autres  égards.  Mais  cet  Lilâge  même,  tout  vicieux  qui!  étoit, 
montre  quelles  furent  (es  reiîburces.  Et  comme  elle  les  tiroit 
toutes  de  (on  commerce,  rien  ne  fait  mieux  voir  ce  qu'étoit 
Carthage  commerçante,  long-temps  avant  que  Carthage  guer- 
rière (è  fît  redouter  des  Grecs  par  une  ambition  qui  l'a  rendue 
célèbre,  mais  qui  l'a  ruinée. 

Pour  connoître  julqu'où  s'étendoit  (on  commerce  «8c  quelle 
en  étoit  la  ("phère ,  il  faut  oblèrver  d'abord  que  toutes  les 
contrées  ou\ertes  aux  vailîèaux  de  Tyr  l'étoient  à  ceux  de 
Carthage,  &  diliinguer  enfuite  de  ces  objets  communs  aux 
Phéniciens  en  généi-al,  les  branches  de  commerce  particLilières 
aux  Carthaginois  ;  deux  articles  dont  le  fécond  demande  quel- 
que détail.  A  l'égard  du  premier,  le  chimp  qu'il  offre  elt  valte, 
mais  fi  connu  qu'il  fuHira  de  l'indiquer. 

L'énumération  des  pys  fréquentés  également  par  tous  les 
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Plicnicicns ,  /ëroit  à  peu  de  chofê  près  celle  de  toutes  les 
régions  qui  fonnoient  l'ancien  monde  dans  la  lèconde  période 
àfti  temps  hilloriques,  c'e(t-à-dire  depuis  le  règne  de  Scfoftris 
jufqu'à  celui  de  Cyrus:  période  pendant  laquelle  l'Orient  & 
le  midi  étoieiit  aulfi  connus  que  l'Occident  l'a  été  dans  les 
ficelés  poftérieurs.  Les  fondateurs  de  ces  puitîantes  Monarchies, 
auxquelles  a  fuccédé  l'empire  des  Perfes ,  avoient  frayé ,  par 
leurs  armes,  les  iminenfes  régions  de  i'Aiie  Se  de  l'Inde  à  des 
c^nquérans  d'un  autre  genre,  aux  Phéniciens,  qui  marchant 
pour  ainfi  dire  à  la  fuite  <Sc  lur  les  traces  de  tts  heureux 
iifurpateiirs ,  établidoient  leur  commerce  dans  tous  les  lieux 
où  s'étendoit  la  domination  des  premiers. 

L'Egypte  même,  l'Egypte  fermée  jadis  aux  Etrangers, 
comme  la  Chine  l'efl  aujourd'hui ,  étoit  acceflîble  aux  Phé- 
//wdb/, /. //,  niciens.  Les  navires  portant  ce  pavillon,  pouvoieiit  remonter 
le  Nil  pr  une  de  les  embouchures;  8c  leurs  Négocians  avoient 
à  Memphis,  dans  le  voifinage  du  temple  de  Vulcain ,  un  quartier 
appelé  le  canton  des  Tyrïens ,  du  nom  de  leur  ville  principale. 
Les  Carthaginois  y  furent  admis,  comme  les  autres,  fur-tout 
depuis  le  l'ègne  d'Amafis  &  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
rois  de  Perle,  leurs  alliés.  Ils  trouvoient  dans  ce  piiys  le  lin, 
le  papier,  des  A'oiles,  des  cables  pour  les  vainèaux.  Les  côtes 
de  la  mer  rouge  &  du  golfe  Perfique  leur  fournifloient  l'encens, 
les  aromates,  les  épiceries,  les  gommes,  l'or,  les  perles  Se  les 
pierres  précieulès.  Ils  alloient  chercher  dans  l'Inde  Se  dans  les 
ides  voifines  des  bois  odoriférans,  des  oif'aux,  des  animaux 
rares,  de  l'ivoire,  &  toutes  les  richelîès  que  la  Nature  pro- 
digue à  ces  climats  fertiles.  On  ne  peut  nier,  en  eflèt,  qu'ils 
n'aient  fréquenté  l'Inde  &  pénétré  dans  l'Ah-ique  méridionale. 
Je  n'alléguerai  pas  ici  toutes  les  preuves  de  ce  fait,  qu'il  leroit 
aile  de  ralîèmbler:  je  n'inliflerai  ni  fur  les  induélions  que  je 
pourrois  tirer  de  la  connoifîànce  aiîèz  exacte  qu'on  avoit 
anciennement  de  ces  pays,  ni  fur  celles  que  me  fournifîènt 
les  voyages  de  long  cours  entrepris  par  les  flottes  de  Salomoii. 
II  fufhra  de  remarquer  qu'Homère,  qui  vivoit  plus  de  huit 
cents  ans  avant  J.  C.  parle  plufieurs  fois  de  l'ivoire  fous  le 
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norrt  êîeléphcis:  ce  qui  fuppofe  un  commerce  établi  dès -fors, 
&  peut-être  long-temps  auparavant ,  dans  les  contrées  où  l'on 
trouve  des  élcphans;  animaux  qui  ne  fe  rencontrent  qu'aux 
Indes  &:  dans  l'Afrique. 

Cartilage  prenoit  à  Tyr  &  fur  les  côtes  de  Phénicie  k 
pourpre,  l'ccarlate,  les  riches  étofîès ,  les  tapis,  les  meubles 
précieux,  &  généralement  tout  ce  que  l'ait  fabriquoit  alors 
pour  les  be'oins  du  luxe  &:  les  caprices  du  goût.  Les  Cartha- 
ginois étoient  renommés  pour  les  hxjilêries,  comme  les  Tyriens 
pour  les  ouvrages  de  charpente:  ils  l'étoient  pour  la  préparation 
àçs  cuirs  &  de  cts  beaux  maroquins,  que  nous  tirons  encore 
aujourd'hui  des  mêmes  lieux.  Enfin  leurs  vaillèaux,  comme 
ceux  des  autres  Phéniciens,  alloient  fur  les  côtes  occidentales 
de  l'Océan,  dans  les  ports  de  la  Gaule  &  des  illes  Britanniques , 
chercher  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  de  l'étain.  Ils  tiroient 
de  la  mer  Baltique  le  (uccin  ou  l'ambre  jaune. 

Toutes  ces  fources  de  l'opulence,  accefîibles  indifféremment 
aux  diverlês  nations  Phéniciennes,  n'étoient  pas  les  feules  ou- 
vertes aux  Carthaginois.  Ils  paroilTênt  s'être  approprié  le  com- 
merce d'une  partie  de  l'Afrique  6c  celui  de  i'jilpagne.  Ce  fut, 
pour  ainfi  dire,  deux  beaux  domaines  que  la  lituation  de  leur 
ville  les  mit  à  portée  de  faire  valoir;  &  dont  le  produit  énorme 
fit  bien -tôt  pencher  la  balance  en  leur  fiiveur. 

P;u-  cette  portion  de  l'Afrique,  j'entends  les  côtes  &  l'iji- 
térieiir  de  la  Libye,  julqu'à  la  Cyréna'i'que ,  fiir  les  frontières 
de  laquelle ,  en  deçà  des  autels  des  Plnlènes,  ils  a\oient  une 
place  de  commerce  nommée  Chamx  par  S'trabon.  Elle  étoit 
l'entrepôt  dun  trafic  ciandeftin  entre  eux  &  des  marchands 
de  Cyrène,  qui  leur  portoient  myflérieufèment,  entre  autres 
marchandifès,  des  larmes  de  lazer  (k),  &  recevoient  des  vins  Strd.l.xYii, 
en  échange.  Toute  cette  côte,  peuplée  de  leurs  colonies  & '''  ^^^' 
foûmifè  à  leur  domination,  leur  foui-nifîoit  àts  matelots,  àts 
foldats  &  des  e'clavcs.  Ajoutons  à  la  Libye  ce  qu'ils  con- 
noiliôient  de  l'Afrique  intérieure  jufqu'au  Sénégal.  Ils  péné- 
troient  dans  les  terres,  e!i  remontant  les  fleuves  qui  viennent 

(k)  Les  larmes  ck  lazer  font  ce  que  les  Natwaiiltes  appellent  affafet'uhi, 
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fe  rendre  à  la  mer  le  long  de  ces  paiages.  L'objet  des  décou- 
vertes d'Hannon,  de  lès  ctabli(Tèmeiis ,  fur-tout  du  fort  qu'il 
bâtit  à  Cerne,  ftit  d'étendre  &  de  protéger  le  commerce  avan- 
tageux qu'ils  y  failoient  ,  commerce  dont  j'ai  parlé  dans  la 
première  lèélion  de  ce  Mémoire,  d'après  Hérodote  &  Scylax. 
Ils  tiroient  de  l'ignorance  des  habilans  le  même  parti  que  les 
Européens  ont  tiré  drpuis  de  celle  des  lauvages  de  l'Amérique, 
&:  changeoieni  leur  argile  contre  l'oi-,  dont  ces  peuples  grofliers 
méconnoiflôient  le  prix.  Aux  détails  que  je  viens  de  rappeler, 
pUmus,  fil;  il  faut  joindre  un  autre  article.  Ce  font  ces  rubis  qu'ils  alloient 
XXXI' II.  t,,;:  cji^it-iie,-  Jiins  les  inontagnes  de  Nazamones,  &  dont  ils  fai- 
■^T-,    /   ,1     foient  un  débit  conlidéiable:  on  les  nommoit  rubis  de  Car- 

T/KO/'/niiJl.  -  /-^  I  •  •  •  /!•       / 

rtkÀ  >^'àay.      thage  pr  cette  railon.  Ces  rubis,  quoique  mojns  eltjmes  que 
fL-iron.  Satyr.  ceux  des  Indes,  i'étoient  allez  pour  former  une  branche  im- 
^'  ""■^'  portante  de  commerce. 

d7gemmh!  Mais  c'eft  à  l'Elpagne  fur-tout  que  les  Carthaginois  ont  dû 
;'■  ^'7-  leurs  principales  richelies.  L'Elpagne  fut  pour  eux  une  (ource 
long-temps  intarilfable  de  pui(îance&  de  irélors.  Cette  contrée 
fameufe,  l'Hefpérie  des  Grecs,  i'ibérie  des  Romains,  avoit  été 
découverte  par  les  premiers  navigateurs  Phéniciens,  dans  un 
temps  où  les  peuples  qui  l'habitoient,  iimples,  grolTiers  .& 
prefque  tous  fiuvages,  ignoroient  la  valeur  des  richt^ès  que 
la  Nature  leur  prodiguoit.  Carthage,  après  les  avoir  partagées 
iong-temps  avec  Tyr,  avec  Cadiz  &  les  autres  villes  Phé- 
niciennes ,  parvint  à  s'y  rendre  infènliblement  maîtrelîè  du 
commerce,  par  les  polîèlfions  qu'elle  acquit  dans  le  pays  même, 
où  elle  fit  de  grandes  conquêtes.  L'Efjiagne  féconde  en  denrées 
de  toute  efpèce,  &  peut-être  à  tous  égards  la  région  la  plus 
fertile  de  l'Europe,  ofîroit  trop  d'objets  à  l'avarice  des  Car- 
thaginois, pour  ne  pas  leur  inipirer  l'ambition  de  fubjuguer, 
dès  qu'ils  le  pourroient ,  \m  pays  fi  fort  à  leur  bietiléance. 
La  défenfè  de  Cadiz,  attacjnée  par  les  naturels,  leur  fournit  \.\\\ 
jufm.lxLiv,  prétexte  fpécieiix  d'y  porter  leurs  ai-mes;  &.  de  ce  moinent 
'■  5-  ils  ne  celsèrent  d'y  étendre  leur  empire,  lentement  d'abord, 

f.  2]^'  '  ^'  p^i'ce  qu'ils avoient  à  combattre  des  Nations  belliqueufès,  mais 
Sriah.  1.  tu,  eniln  avec  fuccès,  parce  que  la  dilcorde  leur  livra  ces  peuples, 
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invincibles  s'ils  avoient  été  plus  unis.  Ils  trouvèrent  dans  cette 
région  ,  favorifée  de  la  N-uurc  ,  la  plulpart  des  productions 
éparfes  dans  les  climats  les  plus  heureux.  Outre  les  vins,  les 
huiles,  les  dattes,  le  miel,  les  réfines,  le  lin,  le  chanvre,  le 
ris ,  les  grains  de  toute  efjièce  que  l'Eljîagne  fournit  en  abon- 
dance, elle  a  des  chevaux  d'une  beauté  nompareille  (^/^/elle 
'^n  a  d'une  force  &  d'une  légèreté  peu  communes  (m),  làns 
parler  de  it^  ._.,i„,  /,^^^  jo„j  le  fei-yice  eft  fi  utile  &  fi  fur. 
Ses  laines  font  renommées  pour  Jcui  fincHc  (o)  ;  fès  forêts 
/ont  pleines  de  bois  excellens  pour  la  charpente  (p)  &;  putu- 
lu  conihuclion  des  navires.  Elle  abonde  en  mines  de  plomb  (q), 
de  it\  (r),  de  c\.\\\ït(f),  de  vif-argent  ^z^,  de  vermillon  (u), 
d'azur  (x),  d'alun  (y),  d'antimoine  (^2/*  ^  ^^  vitriol.  On  pèche 
]e  corail  (a)  fiir  les  côtes  de  la  mer  qui  la  baigne  à  l'orient. 
On  y  rencontre  des  carrières  de  marbre  (h)  &:  d'albàtre  (c): 
on  ramallè  au  milieu  de  les  roches  du  jalpe  (dj ,  du  cr)'rtal  (e), 
de  iaiman  (f),  des  améthylks  (a),  des  rubis,  des  hyacinthes, 
des  émeraudes  (h),  des  turquoi(ês(^/y.  Q.ue  de  branches  de  tiaticl 
Qiie  de  fources  d'opulence  entre  des  mains  indufbieulès  ! 


(l)  Chevaux  d'Andaloufie. 

(m)  Chevaux  des  Afturies. 

(n)  Mules  de  Galice. 

(o)  Les  laines  de  Ségovie  en  Caf- 
tille,  &  d'Albaraçin  dans  l'Arragon. 

(p)  Les  forets  de  Bifcaye. 

(q)  Mhies  de  plomb  en  Galice, 
Andaloufie ,  Navarre. 

(r)  Mines  de  fer  en  Bifcaye, 
Catalogne,  Galice,  Arragon. 

(f)  Mines  de  cuivre  en  Galice ,  en 
Andaloufie. 

(t)  Mines  de  vif-argent  en  An- 
daloufie. 

(u)  Mines  de  vermillon ,  aux  Aflii- 
ries  &  dans  la  Galice. 

(x)  Mines  d'azur,  aux  Afturies 
&  dans  la  Catalogne. 

( y  )  Mines  d'alun  en  Andaloufie 
&  dans  le  royaume  de  Murcie. 

(■^)  Mines  d'antimoine  &  de  vi- 
triol, en  Catalogne. 


(a)  Le  corail  fe  pêche  fur  les  côtes 

de  Catalogne. 

(b)  Les  marbres  de  Ségorbe,  dans 
le  royaume  de  Valence. 

( c)  L'albâtre  fe  trouve  en  Ca- 
talogne. 

( d)  Mines  de  jafjje,  près  de  la 
Corogne  en  Galice. 

(  e  )  Cryllal  de  roche,  en  Ca- 
ta'ogne. 

(fj  Pierres  d'aiman ,  affez  com- 
munes en  Andaloufie.  ' 

(g)  On  trouve  dans  te  royaume 
de  Murcie,  desaméthyflesde  la  même 
couleur  que  cette  fleur  que  nous  nom- 
mons yenjée. 

(h)  Les  rubis,  les  hyacinthes,  les 
émeraudes  fe  trouvent  en  Portugal, 
la  Lul'itaiiie  des  Anciens. 

(i)  On  trouve  une  mine  de  tur- 
quoifes  près  de  Zamora ,  dans  le 
royaume  de  Léon. 
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Mais  ce  cjuf  rpiidit  la  poffelî'ioii  d'une  partie  de  l'Efjwgné 
infiniment  utile  aux  Cartliaginob,  c'cfl  l'avantage  ou  le  malheur 
qu'elle  eut  de  renfermer  dans  fan  l't'm  des  mines  d'or  fk)  & 
d'argent:  mines  à  préfent  négligées,  peut-être  même  épuifces, 
mais  autrefois  très  -  riches ,  «Se  d'un  revenu  prodigieux.  Les 
Pyrénées  &  les  montagnes  des  Afturies ,  de  la  Galice  8c  du 
DhJor.  l.  V.  Portugal  en  contenoient  plufieurs.  On  peut  voir,  dans  Diodoré 

''^'^'  de  Sicile,  comment  fe  ht  originairement  I;i^.-— jciie  des 

mines  d'argent  c.n.l.v.Vo  ams  i  intérieur  des  Pyrénées.  Selon  lui, 
d<^i,  foit-Li  cpailTès  couvroient  jadis  ces  montagnes.  (Quelques 
pâtres  y  mirent  le  feu;  &  telle  fut  la  violence  de  l'incendie, 
que  la  chaleur  des  flammes  pénétra  le  fol,  &  que  du  iêin  de 
cette  terre  brûlante  on  vit  couler  des  ruilîèaux  d'un  argent 
pur  &  dégagé  de  toute  matière  étrangère.  Les  Phéniciens, 
ajoute  notre  auteur ,  profitant  de  l'ignorance  des  naturels,  leur 
donnèrent  quelques  marchandifès  de  peu  de  valeur  en  échange 
de  cet  argent ,  dont  ils  chargèrent  leurs  vaifîèaux;  &  pour  n'en 
perdre  que  le  moins  qu'ils  pourroient,  ils  firent  entrer  ce  métal, 
au  lieu  de  plomb,  dans  la  fabrique  de  leurs  ancres.  Bien-tôt 
ils  furent  le  reconnoître  par-tout  où  la  terre  le  renfermoit;  & 
ce  fut  ftns  peine  d'abord.  Les  veines  en  étoient  nombreufès, 
elles  étoient  vilibles  à  la  iuperficie  du  terrein,  &  s'entrelaiïbient 
les  imes  aux  autres  dans  la  longueur  de  plufieurs  flades.  Les 
C-)rthaginois  devenus,  par  la  conquête  du  pajs  même,  fêuls 
poffefièurs  de  ces  mines ,  &  des  mines  d'or  non  moins  abon- 
dantes que  celles  d'argent ,  les  exploitèrent  avec  cette  intelli- 
gence que  donne  l'avidité,  toujours  ingénieufè.  Ils  creufoient 
des  puits  immenfes,  dont  la  profondeur  le  meluroit  fur  celle 
de  la  mine.  Des  milliers  d'eiclaves  étoient  fâcrifiés  à  ces  travaux 
rudes:  mais  Carthage  s'enrichifîbit ,  ôc  [on  but  étoit  rempli. 
Elle  ne  cella  de  puiièr  dans  ces  fources ,  &  ne  vint  pas  à 
bout  de  les  tarir.  Les  Romains,  du  vivant  de  Polybe  cité  par 
'Strai.  l.  lit,  Sliabon,  tiroient  plus  de  vingt-cinq  mille  dragmes  par  joiu'  de 

^'  "^^'  celle  qui  étoit  aux  environs  de  Carthagène.  Qiiai-ante  mille 

(k)  Mines  d'or  en  Lufitanie,  en   Navarre,  en   Galice,  aux  Afturiesj 
iiiiiiei  d'tjrgem  eu  Lufuanie ,  en  Navarre  &.  dans  l'Andaloulie. 

efcbvej 
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fefclaves  y  (èrvoient  Joiimellement  à  l'exploitation  de  ctz  mines. 
Elle  n'avoit  plus  les  mêmes  rilques,  ni  les  mêmes  difficulte's, 
depuis  qu'Archimède  avoit  imaginé  àts  machines  pour  en 
pomper  l'eau.  Ainfi  l'Efpagne,  aujourd'hui  maîtreiïè  du  Pérou 
&  du  Potofi  dans  le  nouveau  continent,  étoit  elle-même 
le  Pérou  &  le  Potofi  de  l'ancien  monde.  Deftinée  fingulière, 
qui  n'a  fait  le  bonheur  &:  la  force  de  ith  peuples  ni  dans  un 
temj)s,  ni  dans  l'autre. 

Voilà  quelle  fut  la  (ource  principale  de  ces  richefîès  im- 
menlès  qui  rendirent  Carthage  fi  puillànte,  &  la  mirent  fi  long- 
temps en  état  de  faire  des  pertes  énormes  impunément.  Voilà  ce 
qui  payoit  fes  flottes  &  les  nombreulès  armées.  Nous  voyons 
les  Éfpagnols  incorporés  dans  iès  troupes,  lorfqu'elle  envahit  DhdorJ.xii 
la  Sicile.  Ce  fait  démontre  que  les  conquêtes  des  Carthaginois  ^'  ''- 
en  Elpagne  ont  précédé  leur  guerre  contre  Gélon  &.  leur 
alliance  avec  Xerxès.  J'en  pourrois  ralîèmbler  d'autres  preuves; 
mais  celle-ci  (uffit  pour  nous  convaincre  que  leur  fj^lendeur  re- 
monte avant  cette  époque,  &  que  dès-lors  le  voyage  d'Hannon 
efl  plus  ancien ,  même  à  s'en  tenir  au  texte  de  Pline. 

J'en  ai  dit  allez,  fi  je  ne  me  trompe,  pour  juftifier  la  haute 
idée  que  j'ai  voulu  donner  du  commerce  &  de  l'opulence  des 
Carthaginois  dans  le  cours  de  la  première  période.  Par  cette 
railon,  &  pour  ne  pas  mêler  de  fimples  probabilités  à  des 
faits  établis,  je  n'infifterai  pas  fur  toutes  les  découvertes  dont  les 
Anciens  leur  font  honneur,  en  particulier  fur  cette  grande  ille 
de  l'Océan  dont  parlent  Diodore  &  l'auteur  du  livre  des  Mer-  JJ"»,  l-  f*: 
veilles,  attribué  communément  à  Ariftote.  C'étoit  le  plus  riche  '^'  ^■^' 
&  le  plus  délicieux  canton  de  l'Univers ,  fi  nous  en  jugeons 
d'après  la  peinture  qu'en  fait  notre  Hillorien,  &  s'il  elt  viai 
que  les  Carthaginois  la  regardant  comme  une  retraite,  comme 
un  port  pour  leur  République  en  cas  de  naufrage,  en  aient 
dérobé  la  connoilîànce  aux  étrangers,  &  qu'ils  n'aient  pas  même 
permis  à  leurs  Négocians  de  s'y  établir,  dans  la  crainte  que 
les  charmes  d'un  û  beau  léjour  ne  leur  fiflènt  délerter  leur 
ptrie.  La  plulpart  des  modernes  ont  cm  trouver  dajis  cette 
Tome  X A  KM  .  Pp 
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ille  l'AlIantlde  de  Platon  (l)  ou  l'Amérique.  Mais  il  me  lêmbîe 
que  les  détails  de  la  defcriplion  faite  par  les  Anciens  con- 
viennent adèz  à  i'ile  Madagafcar;  &  je  ne  balancerois  pas  à 
l'y  reconnoître,  fi  je  n'étois  arrctcpar  la  pofition  que  lui  donne 
Diodore,  à  l'occident  de  l'Afrique.  Encore  le  texte  de  i'Hiflo- 
rien,  tout  précis  qu'il  eft  fur  ce  point,  pourroit  bien  n'être  pas 
une  objection  fuis  réponfe.  Car  il  eft  permis  de  croire  que 
ies  mêmes  motifs  qui  déterminèrent  le  Sénat  de  Carthage  à 
défendre,  par  un  décret,  tout  établifièment  dans  cette  ifle,  en 
firent  cacher  la  véritable  pofition.  Ce  menfonge  politique  n'eût 
été  qu'une  confcquence  aflez  naturelle  du  (yitème  des  Cartha- 
ginois, &  de  la  conduite  qu'ils  tenoient,  ainfi  que  tous  les 
Phéniciens  en  général,  à  l'égard  des  peuples  rivaux  de  leur 
Stral.  l  ni ,  commerce.  Des  gens  afîèz  jaloux  pour  faire  échouer  leurs 

V-  '7S-  bâtimens  pluftôt  que  d'en  lailîêr  deviner  la  route,  &  pour  jeter 

dans  la  mer,  quand  ils  étoient  les  plus  forts,  tout  navigateur 
L.  xYii,  étranger  quils  rencontroient  dans  les  parages  de  Sai'daigne  ou 
vers  le  détroit  de  Gibraltar,  étoient  bien  capables  de  donner 
le  change  du-  la  pofition  d'un  pays  tel  que  l'île  décrite  par 
Diodore. 
Art.  II.         Au  refte  je  ne  rapporte  ici  ce  fait  curieux,  mais  vrai-lèm- 

Du  commerce  bkble  toutau  plus,  que  parce  qu'il  lailTè  entrevoir  toute  l'étendue 

des  Anciens       ,  i       /"       i        •       •        o         a  \         \    •    \        k        ■ 

en  général,  «-'i^i  commerce  des  Carthaginois ,  oc  même  de  celui  des  Anciens 
pris  en  général.  PoLir  peu  qu'on  réfléchiiiè  fîir  ÏH'iJîoire  du 
commerce  &  de  la  navigation,  par  M.  Huet;  ouvrage  qu'il  faut 
méditer  piudôt  que  lire,  parce  qu'il  indique  beaucoup  plus  de 
faits  qu'il  \\t\\  apprend ,  on  fe  perfuadera  que  les  bornes  n'en 


(l )  J'ai  peine  à  croire  que  cette 
fanieufe  Atlantide  de  Platon  fût  dans 
l'Océan ,  loin  de  penfer  qu'elle  foit 
l'Amérique ,  comme  bien  des  gens 
l'ont  imaginé.  Platon  dit  formelle- 
ment qu'elle  étoit  au  midi  de  iAt- 
tique;  ce  qui  montre  que  c'ell  dans 
la  Méditerranée  qu'il  faut  la  cherciier, 
vers  les  côtes  de  la  Libye,  &  quelque 
part  dans  la  grande  Syrie.  Les  bas- 


fonds,  les  écueils,  les  bancs  de  fable 
dont  cette  mer  eftremplie,  étoient  fans 
doute  ce  quidonnoità  Solon  lieu  de 
feindre  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  dans 
ces  parages  une  ifle  confidérable  ,  abî- 
mée depui.N,  par  un  déluge  &  par  un 
tremblement  de  terre,  qui  avoient 
changé  la  face  de  cette  partie  de  notre 
continent. 
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étoient  pas  i'i  reflènces  dans  l'origine  qu'elles  le  furent  dans  la 
lîiite;  &  que  les  connoilîànces  géographiques  des  Phéniciens 
&  des  Carthaginois  alioient  beaucoup  au-delà  de  celles  de 
Strabon  &  de  les  contemporains.  Il  ert  pour  l'hilloire,  comme 
pour  la  peinture,  une  pei ij^eélive  fondée  (ur  des  loix  certaines. 
La  théorie  en  eft  fimple  &  féconde;  mais  la  pratique  en  eft 
difficile.  L'étude  de  lès  principes  &  l'art  de  s'en  fervir  diftinguent 
l'hifbrien  du  compilateur  des  faits. 

Nous  devons  prelcjue  toutes  nos  connoifîànces  lîir  l'anti- 
quité aux  Grecs  feuls  qui  la  connoifîoient  mal ,  6c  aux  Romains 
dont  la  Icience  fut  empruntée  des  Grecs.  De-là  cette  habitude 
où  nous  fbmmes  de  conformer  nos  jugemens  aux  idées  de 
ces  Anciens,  que  nous  nommons  /es  Anciens  par  excellence  : 
de-là  cette  érudition  fervile,  qui  ne  fè  permet  pas  d'étendre 
par  le  raifonnement  les  bornes  de  l'horizon  où  le  lavoir  de 
nos  maîtres  étoit  renfermé.  Cependant  Rome  n'exiftoit  pas, 
la  Grèce  étoit  encore  ou  ftuvage  ou  barbare,  l'Europe  entière 
n'étoit  qu'une  valle  forêt,  iorique  l'Egypte  fleLiri(îc)it,  lorlque 
des  empires  puilîàns  partagoient  l'Ade,  loifque  la  nation  Chi- 
noilê,  maintenant  ilolée,  mais  liée  jadis  avec  fès  voifms  par 
le  commerce  (m),  envoyoit  dans  les  ports  du  golfe  Pertique 
(es  vaitîèaux  chaigés  de  marchandifès  précieufès.  La  corres- 
pondance perpétuelle  &  nécelïïiire  entre  tant  de  peuples  dont 
l'union  formoit  les  grandes  Monarchies,  l'opulence  &  le  luxe 
des  Souverains,  la  Iplendeur  Se  la  majefté  de  leurs  Cours,  le 
nombre  &  la  beauté  des  grandes  villes ,  que  de  traits  qui 
caraèlérifènt  le  règne  des  arts  &  celui  du  commerce!  Or  le 
commerce  ne  peut  s'étendre  qu'en  étendant  les  connoilîànces 
géographiques.  Par  confequent  il  laut  nier  l'exiftence  des  grandes 
Ibuverainetés,  celle  des  Egyptiens,  celle  des  empires  de  Ninive 
&  de  Babylone,  ou  convenir  qu'alors  le  mouvement  rapide 
entretenu  par  des  befoins  réciproques  entre  toutes  les  parties 


(m)  Voyez  M.  Huet  dans  Ton 
Hijioire  du  commerce  :  il  y  parle  de 
nioiiumens  félon  lelqucis  la  nation 
Chiiioiie  auroit  étendu  ion  Empire 


jufqu'au  cap  de   Bonne- Elpérance. 
Les  Anna/es  d'Onnus  attertcnt  qu'on 
a  vu  jadis ,  dans  le  golfe  Ptrfique,  juf- 
qu  a  quatre  cents  vailTèaux  Chinois-. 
Pp  ij 
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de  ces  vaftes  coi-ps,  la  rôiélion  des  unes  fur  les  autrfe,  &.  fe 
rapport  des  extrcmitcs  avec  le  centre  faiibient  circuler  par-tout 
les  connoiffimces  diverfes,  «Se  hâtoient  en  particulier  les  progrès 
de  la  Géographie  par  une  progreiïlon  de  découvertes  continues. 
La  Grèce  infenfiblement  fè  poliça ,  fê  peupla  :  mais  en  fe 
peuplant,  elle  ne  forma  que  de  petites  fociétcs  plus  ou  moins 
nombreuiês ,  diviices  la  plu(j">art  d'intcrtts ,  &i  dont  les  plus 
confidcrables  ne  le  furent  jamais  au  point  de  pouiïèr  leurs  con- 
quêtes &  leur  commerce  au-delà  du  golfe  Adriatique  &:  de 
la  mer  noire.  Les  vaiflèaux  Grecs  parcouroient  la  Méditerranée 
d'un  bout  à  l'autre.  Les  illes  de  l'Archipel,  les  côtes  de  lAfie 
mineure  &  de  l'Italie  étoient  toutes  Grecques.  Mais  ce  peuple 
immortel ,  qui  dût  lès  viéloires  à  là  valeur  &  à  fi  difcipline 
pluftôt  qu'à  lès  forces ,  ne  fit  jamais  un  corps  afîèz  puifiànt 
pour  exécuter ,  dans  quelque  genre  que  ce  fût ,  aucune  de  ces 
entreprises  dont  la  grandeur  démefurée  exige  des  bras  fins 
nombre  &  des  tréfors  immenfès.  Elle  oppolôit  des  ftatues, 
des  tableaux ,  des  temples  élégans  aux  pyramides  d'Egypte , 
aux  jardins  lufpendus  de  Babylone,  aux  édifices  de  Perlépolis: 
mafîès  prodigieufès ,  qui  prouvoient  l'excelTive  puiflànce  des 
rois  d'Egypte,  de  ceux  d'Aiïyrie,  de  ceux  de  Perfè;  comme 
les  chef-d'œuvres  de  la  Grèce  annonçoient  le  goût  &  le  génie 
de  les  habitans.  Chaque  Nation  a  (on  caractère  propre  & 
diflinclif;  lès  monumens  en  portent  l'empreinte.  Comme  la 
Icience  de  la  guerre  &  les  arts  libéraux  ont  été  l'apanage  des 
Grecs,  l'intelligence  Si.  la  pratique  du  commerce  en  grand 
furent  celui  des  peuples  Phéniciens  ;  &  dès-lors  la  connoilîànce 
du  globe  terreftre  dût  êti-e  plus  étendue  chez  les  derniers.  Peu 
de  Gi'ecs  voyageoient  :  les  Phéniciens  voyageoient  preique 
tous.  Long-temps  avant  que  la  Grèce  eût  des  Philofophes ,  Tyr 
Se  Carthage  avoient  eu  des  navigateurs  habiles.  Leurs  caravanes 
avoient  parcouru  les  fibles  de  l'Alrique,  les  délèrts  de  l'Ai-abie, 
l'intérieur  de  la  Baélriane,  de  la  Scythie  Si.  des  Indes  :  leurs 
flottes  avoient  reconnu  toutes  les  mers  dont  ces  vaftes  contijiens 
font  baignés ,  Si  plufieurs  des  illes  qu'elles  renferment  ;  &  toutes 
ces  cojinoilîànces  dérobées  aux  étrangers  par  kuxs  avaies 
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ponèflêiirs ,  ctoient  pour  la  ciiriofitc  des  myftères,  &  des  fables 
pour  l'ignorance,  prefque  toujours  dcdaigneulè.  Elles  fê  per- 
dirent à  la  longue,  par  une  fuite  des  révolutions  générales.  Les 
Grecs  ne  furent  pas  en  état  d'y  fuppléer,  parce  qu'ils  ne  i'étoient 
pas  de  fuccéder  au  commerce  des  Phéniciens.  Au  lieu  de 
découvertes,  on  fiiiioit  dans  la  Grèce  des  fyftèmes  fur  lorigine 
de  l'Univers ,  fur  la  forme  de  la  Terre  ;  Se  le  fruit  de  ces 
bypothèfès  fut  d'ari-êter  le  progrès  des  connoiflànces  en  ce 
genre,  parce  qu'elles  établiflbient  dans  chaque  école  une  opi- 
nion dominante  à  laquelle  il  falloit  iacrifier  les  faits  qui  l'eulîent 
détruite.  Alexandre  vint  &  rouwit  les  barrières  du  monde. 
Après  lui  les  Ptolémées  rendirent  le  commerce  fîoi'iflànt;  & 
ia  renaiflànce  du  commerce  influa  fur  la  Géographie,  dont 
i'étude  tiroit  en  même  temps  d'utiles  fècours  des  Mathéma- 
tiques. Sous  cette  époque ,  fi  renommée  dans  l'hifloire  des  ~ 
Sciences,  les  voyages  de\inrent  plus  fi-équens,  les  inflrumens 
meilleurs ,  les  obfèrvations  plus  exacT:es ,  les  méthodes  plus 
ftvantes ,  &  les  découvertes  fê  multiplièrent. 

La  GéogiTiphie  ancienne  n'avoit  pas  eu  ces  moyens  d'at- 
teindre, pour  le  détail  des  pofitions  paiticulières ,  à  la  précifion 
rigoureufè  qui  fiit  le  mérite  des  cartes.  Mais  la  connoilîànce 
générale  du  globe  pou  voit  s'accroître  facilement,  parce  qu'on 
voyageoit  beaucoup;  &  que  le  commerce  par  teire  &  la  navi- 
gation le  long  des  côtes  lioient  enfemble  les  diverfes  parties 
de  l'ancien  monde. 

A  l'égard  des  voyages  pai*  terre  en  Afie ,  je  me  contente 
de  renvoyer  le  lecteur  au  livre  de  M.  Huet:  il  y  vejra  toutes  Hijl.Juccmrn. 
les  contrées  de  ce  vafte  continent  remplies  de  villes  mar-  ^'''''^'"''S^'. 
chandes;  des  entrepôts  établis  par-tout  du  nord  au  fud,  du 
levant  au  couchant  ;  de  grandes  routes  tracées  pour  des  cara- 
vanes à  travers  la  Carmanie,  la  Scythie,  la  Sogdiane,  l'Albanie, 
le  Cathay,  le  pays  des  Ariens,  celui  des  Sarmates,  celui  des 
Séres;  le  Gange,  l'Indus,  l'Oxus ,  le  Jaxarte,  l'Araxe,  le  Cyrus , 
le  Pha(è,  le  Tanaïs,  le  Boryilhène  &  le  Danube  devenus  les 
canaux  d'une  communication  qui  rapprochoit  les  extrémités 
de  1  Alie  &.  de  l'Europe.  Les  deicriptions  que  fait  Hérodote  . 

Pp  ii; 
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des  pays  lëptentrionaux ,  fur  la  foi  des  \^o}'agei]i's  qin'I  avoît 
confiiltcs,  ou  dont  il-avoit  vu  les  Me'moires,  font  plus  exactes 
que  celles  des  écrivains  poftérieurs.  Et  c'eft  une  remarque 
qui  convient  également  aux  détails  qu'il  nous  donne  du  dedans 
de  l'Afrique:  détails  traités  de  fabuleux  dar.s  les  fiècles  fuivans, 
mais  dont  la  plufpart  ont  été  JLvftincs  depuis  par  les  relations 
modernes.  Difôns  plus.  L'ouvrage  de  cet  Hiftorien  renferme  la 
preuve  que  de  Ion  temps  8c  avant  lui,  l'intéi-ieur  de  l'Afrique 
étoit  prelque  aufTi  bien  connu  qu'il  peut  l'être  maintenant.  Ce 
point  mérite  d'être  approfondi;  &  la  diicuffion  ne  m'en  paroît 
pas  étrangère  à  mon  lujet.  Je  la  commencerai  par  l'examen 
ciitique  d'une  travenee  d'orient  en  occident  dont  Hérodote 
donne  la  defcripîion. 

Cette  route  qui  conduifôit  de  Thèbes  au  cap  Soloé,  fe  faifoit 
par  un  pays  délert,  que  l'Hiftorien  nous  reprélente  comme 
une  levée  ou  chaufîèe  de  fable,  qui  s'étend  depuis  l'Egypte 
JLifqu'aux  colonnes  d'Hercule  &  même  par-delà.  L'expreliion 
d'Hérodote  convient  parfaitement  aux  plaines  défertes  qui 
forment  le  fommet  du  mont  Atlas,  &  que  nos  cartes  nom- 
ment Zliara- 

Cette  longue  chaîne  de  montagnes  que  nous  appelons 
Atlas  d'après  les  Anciens,  &  qui  traverfê  l'Afrique  du  levant 
au  couchant  dans  la  partie  feptentrionale ,  s'élève  comme  un 
amphithéâtre  du  nord  au  midi.  Elle  commence  prefque  par- 
tout àes  bords  de  la  Méditerranée ,  Se  forme  plulieurs  rangs 
de  montagnes  pofées  les  unes  au  deiïiis  des  autres.  Le  fommet 
en  efl  plat.  C'elt  une  vafle  plaine  de  gros  fable  Se  de  lochers , 
le  Uara  des  Arabes  (nj.  Elle  a  pluheurs  journées  de  largeur 
du  nord  au  fud.  A  (on  extrémité  le  terrein  baille  infenliblement, 
&  forme  une  longue  vallée  qui  s'étend  de  l'elt  à  l'ouell  depuis 
le  Cap  vm  jufqu'à  l'Ab)  flinie.  Cette  vallée  n'eft  pas  continue, 
mais  coupée  vers  le  milieu  par  un  bras  de  lAtlas,  qui  fe  joint 


(n)  Zafiûrn ,  mot  arabe  ,  fjgnifie 
proprement  un  pays  rempli  de  graviers 
ou  de  petits  cailloux.  Les  Arabes  nom- 
ment Cahel  les  plaines  couvertes  d'un 


fablon  menu  comme  celui  (Tes  landes 
de  Bordi.aux.  jK^,  Banos,  JDécod.  I, 
l.  m,  c.  S. 
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aux  montagnes  de  Guinée.  C'ert  dans  la  partie  occidentale 
de  ce  bras  de  l'Atlas  que  prennent  leur  lource  le  Sénégal ,  le 
fleuve  de  Gambie ,  &  quelques  autres  qui  coulant  à  l'oueft, 
tombent  dans  l'Occan  aux  environs  du  Cap  vert.  D'autres 
rivières,  dont  la  fôurce  efl  dans  la  partie  oiientale  du  même 
bras ,  arro/ênt  cette  vallée  du  côté  de  l'eft.  Plufieurs  fe  perdent 
dans  des  lacs  ou  dans  des  (âbles  ;  les  eaux  de  plufieurs  vont 
fê  rendre  dans  le  Nil.  Au  dedùs  du  Sénégal  Se  du  Niger  efl 
une  autre  chaîne  de  montagnes  qui  court,  du  couchant  au 
levant,  par  une  ligne  prefque  parallèle  au  mont  Atlas.  Ces 
monts  le  joignent  à  ceux  de  l'Elhiopie  où  le  Nil  prend  Ça 
Iburce;  &  de-la  tournant  au  midi,  la  chaîne  en  de.'cend  julqu'au 
cap  de  Bonne -Efpérance.  Telle  efl  en  géncïal  la  dil'pofition 
intérieure  de  l'Afrique,  autant  qu'il  efl  pofTible  de  la  déter- 
miner, en  combinant  le  rapport  des  voyageurs  avec  le  cours 
des  rivières  connues. 

Hérodote  afîure  que  le  plateau  du  mont  Atlas,  c'efl-à-dire  Htr.-dct.l.iv, 
cette  élévation  fablonneufe  dont  il  parle,  a  d'étendue  cinquante  '^'  -^^ 
jours  de  marche,  d'orient  en  occident,  depuis  l'Egypte  ju(- 
qu'aux  colonnes  d'Hercule  &  même  par-delà.  L'Hiflorien 
partage  cette  route  en  cinq  intervalles  de  dix  journées  chacun, 
dont  le  dernier  s'étend  depuis  le  pic  ou  le  point  le  plus  élevé 
du  mont  Atlas  jufqu'à  la  mer  occidentale.  Il  ne  parle  point 
du  promontoire  Soloé  dans  cet  endroit  :  mais  comme  il  dit 
ailleurs,  que  ce  cap  étoit  le  dernier  lieu  de  l'Afrique  connu  id.l.ii.c.j^. 
cxaélement,  nous  devons  y  placer  d'après  lui  la  fin  de  cette 
traverfee.  Hérodote  n'ajoute  rien  qui  puifîè  faire  foupçonner 
quelle  étoit  la  mefure  de  ces  cinquante  journées  de  chemin 
dans  l'Afrique  intérieure:  mais  il  décrit  àcs  journées  de  vo)a- 
geurs  dont  les  flations  font  réglées  par  les  puiis  &  les  fontaines , 
&  dont  les  marches  font  longues.  Ainfi  nous  pouvons  appli- 
quer à  cette  traverfee  ce  qui  s'obferve  dans  celle  des  délêrts 
de  l'Arabie  par  les  caravanes. 

Nous  avons  dans  la  géographie  Arabe  d'El-edrifi,  le  détail      Geograyh. 
d'une  lèmblable  traverfee  de  l'Afrique  par  le  milieu  du  dtfèrt.  ^"^J^'.^^^^ 
C'eft  celle  que  firent  les  Arabes  lorfqu'ils  fubjuguèrent  ce  pays. 
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El-edrifi  compte  quarante -un  jours  de  marche  en  partant  Ju 
Caire,  jufqu  a  Scgelmeflè,  fituce  au  pied  de  la  plus  haute  croupe 
du  mont  Daraan  (o),  qui  efl  l'Atlas  des  Anciens;  de  Séniel- 
geffe  à  Daraa  trois  journées ,  de  là  à  Tarodant  en  traverlànt 
l'Atlas  quatre  jours,  &  de  Tarodant  à  la  mer,  un  jour  &  demi 
ou  deux  jours.  Ce  font  en  tout  cinquante  jours  de  marche 
du  Caire  à  la  mer  occidentale.  Ce  qui  fîiit  précifement  le 
nombre  donné  par  Hérodote.  Un  rappoi  t  fi  parfait  dans  le 
nombre  de  jours  de  la  même  traverfée  n'eft  pas  l'effet  du  hafard, 
&  ne  peut  venir  que  de  l'exadilude  des  Mémoires  fuivis  par 
i'un  &  l'auti-e  écri\ain. 

Hérodote  place  fur  cette  route  le  pays  à.t%  Garamaiitesi 
ti-ente  journées  à  l'occident  de  Thèbes,  &  au  midi  des  Loîo- 
pfiages,  A'oifins  de  La  petite  Syrte.  Ces  derniers  habitoient  le 
canton  de  Gabeffe ,  célèbre  par  la  fertilité  de  fon  terroir  & 
par  l'excellence  de  ks  dattes.  La  diftance  &  la  fituation  du  pays 
dçs  Garamantes  indiquent  le  Ccrîd  des  modernes,  au  midi 
du  royaume  de  Tunis. 

L'écrivain  Grec  ajoute  qu'à  trente  journées  des  Garamantes; 
on  trouve  un  pays  où  les  bœufs  font  obligés  de  marcher  à 
reculon  en  paillant,  parce  que  leurs  cornes  courbées  en  avant 
s'enfonceroient  dans  la  terre,  s'ils  marchoient  fuivant  la  pro- 
greffion  ordinaii-e  aux  animaux  de  cette  elpèce.  Le  côté  vers 
lequel  dévoient  le  faire  ces  ti-ente  jours  de  marche  n'eft  pas 
déterminé  dans  le  texte.  Mais  comme  cette  ditknce  ne  convient 
ni  aux  côtes  de  la  Méditerranée,  ni  à  celles  de  l'Océan,  dont 
les  Garamantes  font  moins  éloignés ,  ce  n'efl  ni  au  nord ,  ni 
au  couchant  qu'on  trouvera  le  canton  fertile  dont  il  s'agit,  mais 
au  midi  des  Garamantes  &  A'ers  le  milieu  de  l'Afrique,  Il  faut 


(o)  La  rivière  de  Ségelmeiïè ,  qui 
coule  au  midi ,  fort  du  Pic  de  Car- 
cilo'ùin,  dans  lequel  fontaurfi  les  four- 
ces  du  Aléloiiya,  qui  coule  au  nord 
dans  la  Méditerranée,  du  Soiibou ,  qui 
coulant  à  l'oueft  tombe  dans  l'Océan 
près  de  Salé,  &L  de  VOmini-rabeli , 
qui  coulant  au  fud-oucft,  s'y  jette 


près  d'Azamor.  La  direcflion  oppolee 
de  ces  rivières  &  1  eloignement  de 
leurs  embouchures,  montrent  com- 
bien cette  partie  de  l'Atlas  efl  élevée. 
C'efl;  un  principe  en  Géographie,  que 
les  lieux  les  plus  élevés  (ont  ceux 
où  les  plus  grandes  rivières  d'un  pays 
prennent  leur  fource. 

h 
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f  y  cliercher  dans  un  pays  abondant  en  pâturages ,  &  par  con- 
féquent  arrofe,  c'eft-à-dire  au  pied  du  mont  Atlas,  Se  dans 
ies  vallées  où  coule  un  tleuve  oppofc  au  Scntgid.  L'exillence 
de  ce  fleuve,  dont  le  cours  fe  dirige  de  l'ouefl  à  i'eft,  efl:  un 
point  formellement  reconnu  par  Hérodote ,  qui  le  prenoit 
pour  une  branche  du  Nil.  En  voici  la  preu\'e  tirée  de  détails 
non  moins  curieux  que  les  précédens. 

Ce  font  ceu?t  d'un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  Hérellu, 
entrepris  par  quelques  Jeunes  gens  de  la  nation  des  Nazamones, 
&  dont  le  même  auteur  fait  le  récit.  Le  pays  des  Nazamones  eft 
à  vingt  journées  vers  l'occident  de  la  ville  de  Thèbes;  le  fertile 
canton  ÔLŒghila  en  fiit  partie  :  c'efl  le  territoire  de  la  \ille 
nommée  Oughéla  par  les  Arabes,  au  midi  du  délert  de  Barca. 

Hérodote  ne  nous  apprend  pas  conibien  les  Nazamones 
employèrent  de  Journées  à  leur  voyage.  Il  dit  feulement  qu'après 
avoir  fiit  les  préparatifs  nécellâires,  la  caravane  tiaverla  d'abord 
des  pays  habités,  enfuite  des  délêrts ,  d'où  plulieurs  marches 
vers  l'occident  la  conduifirent  dans  un  pays  fertile  &:  rempli 
de  palmiers  chargés  de  dattes.  Pendant  que  les  Nazamones  en 
cueilloient  pour  fe  rafraîchir,  ils  furent  furpris,  enveloppés  & 
H  faits  prilonniers  par  une  troupe  A' Éthiopiens ,  tous  fort  petits. 
On  les  mena,  par  une  contrée  marécageufê,  dans  une  ville 
habitée  par  dts  hommes  de  la  mètne  Nation  &  de  la  même 
taille.  Elle  étoit  bâtie  fur  un  grand  fleuve  qui  couloit  de  l'ouefl: 
à  I'eft,  &  dans  lequel  les  Nazamones  virent  beaucoup  de 
crocodiles. 

Hérodote  tenoît  ce  détail  de  quelques  C)rénéens  ,  qui 
i'avoient  appris  d'Etéarque  roi  du  payi  des  Ammoniens,  à  dix 
journées  de  Thèbes;  &  c'étoient  les  Nazamones  eux-mêmes 
qui  avoient  fait  le  récit  de  leurs  aventures  à  ce  Prince.  Il  ne 
doutoit  pas  que  le  grand  fleuve  vu  par  les  Nazamones  ne  ftit 
ie  Nil;  &  cette  penlë'e  lèmbloit  probable  à  notre  Hiflorien. 
C'étoit  pluflôt  le  Niger  orieiital  (p). 


(p)  Voici ,  fi  je  ne  me  trompe , 
fur  quelles  raifons  Etéarque  &  après 
lui  Hérodote,  ne  connoiflànt  pas  le 

Tome  XXVIII, 


Niger  oriental ,  ou  le  prenant  pour 
une  branche  occidentale  du  Nil,  ton- 
doient  leur  opinion  fur  l'identité  du 
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L'exiflence  de  cette  efpèce  de  pygmées  Éthiopiens  efl  un 

fait  attelle  par  des  témoins  dignes  de  foi.  Le  même  voyageur 

Mem.<>el'A-  que  j'ai  cité  dans  la  première  feélion  de  ce  Mémoire,  au  fujet 

caJ.jol.xxvi,  jgj  Poiigos  OU  finges  géans,  André  Baitel,  nous  appiend  qu'à 

huit  journées  à  l'ell  de  Mayombé,  ville  fituée  (ur  la  côte  de 

Muif  Loango  par  le  quatrième  degré  de  latitude  méridionale,  on 

trouve  un  grand  pays  nommé  Kofack  ou  Kafack ,  ayant  au 

nord  la  nation  des  Mafimhas  tributaires  du  Manikojock ,  ou 

fouverain  du  Kofbck.  Ces  Mafimbas  font  tous  tj-ès-petits.  Les 

plus  grands  font  de  la  taille  ordinaire  d'un  enfant  de  douze 

ans,  mais  extrêmement  gros  &.  trapus.  Ils  ne  vivent  que  de 

la  chair  iXti,  bêtes  qu'ils  tuent  à  la  chafle.  Leurs  femmes  portent 


Nil  avec  le  fleuve  vu  par  les  Naza- 
mones.  Ht'rodote  concluoit  du  récit 
de  ces  Voyageurs,  que  le  Nil  vient 
de  l'Occident  :  il  fe  croyoit  fur  d'ail- 
leurs ,  &  il  attefte  qu'on  avoit  remonté 
ce  fleuve  au  midi  d'Éléphantis  pen- 
dant cent  vingt  jours  de  marche.  Par 
eonféquent  il  ruppofoit  que  le  point 
où  le  Nil  ,  changeant  de  direiflion  , 
tourne  de  l'orient  au  nord ,  étoit  en- 
core plus  reculé  vers  le  midi.  Il  t'a. 
vrai  qu'EIéplianiis  étant  à  peu  près 
fous  le  tropique  ou  par  le  vingt- 
quatrième  degré  de  latitude  nord,  ces 
cent  vingt  jours  de  chemin  évalués 
chacun  à  deux  centsfbdes,  &  montant 
enfemble  à  vingt -quatre  mille  flades 
ou  à  près  de  vingt  -  deux  degrés  de 
la  niefure  d'Hérodote ,  auroient  fait 
remonter  le  Nil  jufque  fous  la  Ligne , 
en  fuppofant  le  chemin  tenu  en  ligne 
droiie.  Ce  qui  ell  inipoflîble,  puifque 
la  fourcedu  Nil  n'ellpas,  à  beaucoup 
près,  fi  méridionale.  Mais  les  con- 
tours de  ce  fleuve ,  depuis  Sciie/ié  ou 
yijjcuii/i  jufqu'a  l'endroit  où  il  reçoit 
les  eaux  de  la  rivière  blanche,  qui 
vient  du  (ud-oucll,  (ont  fi  grands, 
qu'il  làut  taire  une  rédudion  déplus 
de  moitié  ou  même  des  deux  tiers , 
pour  avoir  la  dillanceen  ligne  droite 
de  Suikaé  à  ce  contiuenu  Akii  le^ 


vingt-quatre  mille  ftades  d'Hérodote 
fe  trouveront  réduits  à  huit  mille,  ou 
à  fept  degrés  environ  ;  en  forte  que 
la  mefure  d'Hérodote  ne  s'étendra 
que  jufqu'au  feizième  degré  à  peu 
près,  c'ell-à-dire  jufqu'aux  frontières 
del'Abyfllnie.  Ce  qui  confirme  cette 
évaluation ,  c'efl  que  la  route  d'Hé- 
rodote finit  à  la  ville  d'Aniiac/i,bkiis 
fur  un  des  bras  du  Nildans  lepays  des 
Automoles,  colonie  Egyptienne.  Or 
cette  ville  d'Armacli  ell:  celle  à'Axum, 
ruinée  maintenant,  mais  célèbre  au- 
trefois, &  dans  laquelle  on  trouve  plu- 
fieurs  moniimens  Egyptiens.  (  Voy.. 
les  Voyages  de  D.Juan  de  Cadre, 
en  154.0,  l'urcliaj]'.  I.  VII,  c.  6 , 
p.  j  122).  La  ville  à^Axiim  eft  à 
l'oued  de  AliiJjoua.pond'Eûùopie, 
dont  la  latitude  oblérvée  efl  de  (eize 
degrés  vingt- huit  minutes  ;  ce  qui  (ê 
rapporte  à  la  mefure  réduite  d'Hé- 
rodote. Cette  latitude  efl  à  peu  près 
la  même  que  celle  qui  efl  donnée  au 
Niger  oriental  fur  les  caries  exacfles  ; 
&  c'étoit  apparemment  la  conformité 
entre  la  mcluredu  chemin  fait  par  les 
Nazamones  dans  le  milieu  de  l'Afri- 
que, &  celle  de  la  route  d'Eléphaniis 
à  Axum  ,  qui  avoit  fait  adopter  par 
Hérodote  la  conjediue  du  roi  de» 
AuimonéeiUi 
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!'arc  8c  la  flèche,  &  s'en  fervent  an  fil  adroitement  que  les 
hommes.  Elles  vont  clans  les  bois  comme  eux,  &  ne  crai- 
gnent point  d'attaquer  les  plus  gros  animaux.  Les  forêts  de 
ce  pays  font  peuplées  de  Pongos;  ces  femmes  les  tuent  à  coup 
de  flèches  empoifonnées.  Les  Mafîmbas  n'ont  aucune  commu- 
nicition  avec  les  autres  Nègres,  qu'ils  nomment  A'iarombas. 
Jamais  ils  n'entrent  dans  leurs  cafés;  &  lorfque  ceux-ci  par  ha^rd 
ont  mis  le  pied  dans  les  leurs,  ou  touché  leurs  meubles,  ils  les 
croient  fouillés  &  les  abandonnent.  Ceux  de  nos  Voyageursi 
qui  ont  parlé  de  ces  petits  hommes  noirs,  fur  le  rapport  <\qs 
Nègres  de  la  côte  orientale  fujets  du  Manï-motapa ,  les  appellent' 
Bakbaké  Se  les  croient  de  la  dépendance  du  Âuicoco.  Mais. 
le  lieu  qu'ils  leur  affignent  pour  habitation,  indique  que  ces 
nains  font  les  mêmes  que  les  Mafimhas  de  Bàttel. 

Il  efl;  vrai  que  le  canton  qu'ils  occupent  efl:  plus  au  midi 
que  celui  des  pygmées  Éthiopiens  d'f^érodote.  Car  ces  derniers 
habitant  for  les  bords  du  Niger  oriental,  étoient  par  la  latitude 
de  quinze  degrés  nord ,  à  plus  de  trois  cents  lieues  des  Ma- 
fîmbas. Mais  il  ne  réfulte  de  cette  dirtance  aucune  objecT:ioii 
Iblide  contre  le  récit  de  l'écrivain  Grec.  Outre  que  nous  ne 
connoiflbns  point  afîèz  les  pays  fitués  à  l'occident  de  la  Nubie, 
pour  allùrer  qu'il  ne  fo  trouve  pas  de  fomblables  nains  dans 
les  royaumes  de  Gaoga  &  de  Bonioii,  l'intérieur  de  l'Afrique 
a  fouflèrt  de  tels  changemens ,  depuis  le  fiècle  d'Hérodote 
julcju'à  nous,  par  les  courfês  àes  Jcigas  antropophages ,  qui  ont 
exterminé  des  Nations  entières,  qu'on  ne  pourroit  conclurre 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Mafimhas  dans  cette  contrée ,  de  ce 
qu'on  n'en  trouveroit  point  aujourd'hui. 

A  ces  exemples  des  voyages  par  terre  entrepris  auti*efois , 
ajoutons  quelques  détails  for  les  voyages  de  long  cours  que 
îes  Anciens  ont  exécutés  par  mer  ;  (Se  de  ces  traits  divers , 
réunis  fous  le  mêmeafpeél,  réfultera  l'idée  qu'on  doit  fo  former 
des  connoilîànces  géographicjues  de  ces  Nations  que  les  Grecs 
appeloient  barbai-es.  (Quoique  la  navigation  fîit  encore  très- 
imparfaite  dans  les  fiècles  reculés  dont. il  s'agit,  le  courage  8c 
ia  curiofité  fuppléoient  alon  aux  reliburœs  de  l'art.  Ils  ne 
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s'expofoient  pas  aux  hafârds  de  la  pleine  mer ,  &  ne  iïivoîent 
que  naviguer  le  long  des  côtes,  qu'ils  perdoient  rarement  de 
vue.  Ainli  des  années  entières  leur  fuffiloient  à  peine,  pour 
des  vo)ages  que  nous  achevons  en  »noins  de  deux  mois. 
Mais  enfin ,  à  force  de  patience  &  de  temps ,  ils  arrivoient 
au  terme  ;  &  cette  lenteur  avoit  du  moins  pour  eux  l'avantage 
de  leur  montrer,  pour  ainlî  dire,  à  chaque  pas  des  obfèrvations 
à  faire,  &  de  leur  donner  le  loillr  de  reconnoître  les  pays 
placés  fur  leur  route. 

Les  plus  anciennes  navigations  connues  avec  certitude 
font,  fans  contredit,  celles  des  flottes  de  Saiomon,  dont  il 
eff  parlé  dans  le  livre  des  Rois.  Les  interprètes  de  l'Écriture 
ne  s'accordent  ni  fîir  les  lieux  où  ces  flottes  alloient  com- 
mercer, ni  (ur  l'efpèce  de  marchandiles  qu'elles  en  rappor- 
toient  ;  &  les  Savans  qui  veulent  a\'oir  \\\\&  opinion  fur  ce 
point,  n'ont  que  le  choix  des  conjectures.  M.  d'Anville place 
ÏOphir  de  Salomon  dans  l'Afrique  méridionale;  &  les  raifôns 
lîir  lefquelles  il  fê  fonde,  rendent  à  mes  yeux  fon  hypothèfê 
plus  que  vrai-fêmblable. 
VifdcT.  1. 1.  Long-temps  avant  les  navigations  àts  Juifs  fous  Salomon , 
celles  de  Séfôftris  (ont  célèbres  dans  l'antiquité.  Ce  Prince 
fortit  du  golfe  Arabique ,  pafîà  le  cap  des  Aromates ,  &  pé- 
nétra dans  l'Océan  oriental.  11  s'avança  même,  au  rapport  de 
quelques  écrivains,  au-delà  de  fille  Tnpobane  oudeOeylan, 
tk  de  la  prelqu'ille  de  l'Inde  julque  dans  le  golfe  de  Bengale 
&  jufqu'aux  embouchures  du  Gange, 

Sélofiris  avoit  laiffé  quelques  monumens  de  fès  voyages 
dans  le  golfe  Arabique  ;  mais  il  n'en  reffoit  aucun  de  lés  ex- 
péditions ultérieures.  Elles  fervirent  tout  au  plus  à  donner 
une  connoifîànce  fpéculative  &  palîàgère  des  pays  qu'il  avoit 
découverts  (Se  fubjugués.  Son  entreprifè  n'eut  point  de  fuite: 
les  Egyptiens  n'étoient  pas  gens  de  mer  ;  &.  la  Religion  leur 
infpiroit  une  foite  d'averfion  iuperflitieufè  pour  ce  genre  de 
vie;  elle  leur  faifoit  regartler  comme  impurs  l'eau  de  la  mer 
&  le  fèl  qu'on  en  tire.  Auffi  les  voyons -nous  abandonner 
aux  rois  de  Juda  le  trafic  de  la  mer  rouge,  tout  avajitageux 
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qiril  pouvoit  ctie.  Le  commerce  &  la  navigation  ne  fleurirent 
en  Fgyptc  que  (ous  les  Pîoicmces;  Se  les  Égyptiens  y  avoient 
beaucoup  moins  de  part  que  les  Grecs  d'Alexandrie.  Ce  font, 
je  le  répète,  les  Phéniciens  qui  ont  été  les  premiers,  &  pen- 
dant long  temps  les  fouis  navigateurs  de  l'anlicjuité  :  c'eft  aux 
Phéniciens  qu'on  devoit  les  principales  découvertes. 

En  effet  on  a  des  preuves  qu'ils  ont  fait  le  tour  de  l'Afrique 
par  mer  :  on  en  a  qu'ils  ont  été  du  goifo  Arabique  dans  la 
Méditerranée,  &  de  cette  mer  dans  le  goUe  Arabique,  ou 
du  moins  au  cap  des  Aromates  ftjj,  qui  lépare  ce  golfe  d'avec 
l'Océan. 

Néchos,  roi  d'Egypte,  ayant  abandonné  le  projet  qu'il  avoit    Hcrodot.l.iy^ 
formé  de  conduire  un  canal  navigable  du  Nil  au  golfe  d'A-  '  ^^' 
rabie,  pour  faciliter  à  (es  fujets  le  commerce  de  cette  mer, 
entreprit  de  les  en  dédommager,  en  leur  ouvrant  la  na\iga- 
tion  de  l'Océan.  11  fit  confliuire  en  conféquence  dans  les  ports 
du  golfe  des  vailfoaux  qu'il  monta  d'équipages  Phéniciens. 
Les   Pilotes  avoient  ordre  de  s'avancer  dans  la  grande  mer 
en  rangeant  les  côtes  d'Ethiopie,  de  faire  le  tour  de  l'Afrique, 
&  de  revenir  par  le  détroit  de  Cadiz*  ou  par  la  mer  qui  efl      *  On  caîf 
au  noi-d  -  oueft  de  1  Lgypte.  Ces  Plicniciens  s  embarquèrent  remmentC'^^ 
donc  dans  le  golfe  Aiabique;  &  naviguant  vers  le  midi,  après  °"  Cadii. 
avoir  paffo'  le  détroit  de  Babel-mandel ,  ils  hivernèrent  dans 
les  ports  de  l'Ethiopie ,  où  la  (aiion  contraire  les  obligeoit  de 
relâcher.  Ils  y  fomèrent  les  grains  qu'ils  avoient  portés  avec 
eux,  firent  leur  récolte,  fe  rembarquèrent  après  cette  moilfon 
qui  renouveloit   leurs  provilions,  remirent  à  la  voile,  em- 
ployèrent deux  ans  à  leur  voyage ,  &  revinrent  en  Egypte , 
la  troilième  année,  par  la  mer  du  nord. 

Cette  navigation  n'étoit  pas  nouvelle.  L'ordre  donné  par 
Néchos  le  prouve;  &.  les  précautions  que  prirent  les  Phéni- 
ciens pour  attendre  le  retour  des  vents  fa\orables  ou  de  la- 
mouffon,  montrent  affoz  qu'ils  étoient  inflmits  de  la  nature 
de  ces  mers ,  (Se  des  vents  réglés  qui  (bufîlent  dans  leurs  parages,. 
Ainfi,  lorfqu' Hérodote  en  parle  comme  du  premier  voyage 

(tj)  Aujourd'hui  le  cap  Gardafui, 

0.^  "i 
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entrepris  autour  de  l'Afrique,  il  veut  dire  fimpletnent  qutf 
cVtoit  le  premier  que  connurent  les  Grecs  ou  les  Phcniciens 
qu'il  avoit  confuitc's.  Les  pilotes  de  Ncchos ,  ajoûte-t-ii ,  rap- 
poitoient  un  phénomène  que  je  ne  puis  croire,  mais  qui 
paroîtra  peut-être  croyable  à  d'autres.  Ils  alTuroient  c]uen  net- 
vigilant  le  long  des  côtes  d'Afrique ,  ils  avaient  le  folcil  à  leur 
droite.  Par  celte  ohlervation  qu'Hérodote  tiouvoit  fi  mer- 
veilleufè  ^  ji  peu  croyable,  ils  avoient  fimpiement  voulu  dire 
qu'en  doublant  le  cap  le  plus  méridional  de  l'Afrique  ou  le 
cap  de  Bonne-Efpéjance,  Se  s'avançant  de  l'efl  à  l'ouefl,  ils 
avoient  le  (oleil  à  droite,  &:  qu'ils  étoient  au-delà,  non  feule- 
ment de  la  Ligne  équinoxiale,  mais  du  Tropique  d'hiver. 
Htrodot.Uv.       Les  Phéniciens  avec  lefquels  s'entretint  Hérodote,  lui  ra- 

*'  ^^'  contèrent  encore  que  Satafpès ,  feigneur  Perliui ,  de  la  famille 

àts  Achéménides,  s'étant  attiré  par  un  crime  le  courroux  de 
Xerxès ,  ce  Prince  commua  la  peine  de  mort  en  celle  de  faire 
le  tour  de  l'Afi'ique  par  mei".  Salaljîès  s'embarqua  dans  un  port 
d'Egypte ,  fortit  de  la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gadès  ; 
8c  s'étant  engagé  dans  l'Océ-an ,  il  s'avança  vers  le  midi  par- 
delà  le  cap  Sylos  ou  Soloe'.  Mais  après  j^lufieurs  mois  de  na- 
vigation, rebuté  par  la  longueur  Se  les  difficultés  de  la  route, 
il  rebroutîà  chemin  &  retourna  en  Perfe  par  la  Méditenané-e. 
Il  fe-flattoit,  mais  en  vain,  que  Xerxès  fe  payeroit  des  raifons 
qu'il  apportoit  pour  juftitier  là  defobéidance. 

Satafpès  prétendoit  qu'il  n'avoit  pià  pénétrer  plus  avant  dans 
une  mer  dont  les  eaux  retenoient  fon  navire  ou  le  repoufTbient. 
L'allégation  pouvoit  être  véritable.  Lorfqu'on  range  la  terre 
de  trop  près ,  en  fuivant  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  on 
rencontre  des  parages,  où  pendant  plufieurs  mois  régnent  des 
calmes  tels  que  le  vaifîèau  demeure  abfolument  immobile. 
C'efl  une  épreuve  fiu'te  par  plus  d'un  Pilote.  En  d'autres  endroits 
de  la  côte,  on  trouve  des  courans  fi  rapides  qu'ils  repoufîènt 
les  vailFeaux,  malgré  l'adrelîè  des  manoeuvres  &.  l'eftôrt  des 
plus  robufles  rameurs.  Tous  les  routiers  en  font  foi. 
Strab.iii,       Long  temps  après  ces  entreprifès  maritimes,   Cléopatre, 

l'SS'  veuve  de  Ptolémée  III,  en  projeta  une  pareille,  &L  choifîl 
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pour  l'exécuter  Eudoxe  de  Cjzique,  l'un  des  premiers  hommes 
de  mer  qui  fût  alors.  Eudoxe  s'embarqtia  dans  un  des  ports 
d Egypte,  pour  jiafîer  du  golte  Arabique  aux  Indes.  Un 
vent  de  nord  l'ayant  jeté  fur  la  côte  mtiidionale  d'Ethiopie, 
il  fut  contraint  d'y  relâcher,  &  d'attendre  Je  retour  d'un  vent 
plus  fiivorable.  Pendant  Ion  fcjour,  il  eut  occafîon  de  traiter 
a\ec  les  Nègres;  &:  voul;int  ie  rendre  utile  un  dc'lai  force,  ii 
apprit  plulieurs  mots  de  leur  langue  qu'il  eut  loin  d'écrire. 
Les  débris  d'un  vaiflèau  fiottoient  lur  la  côte:  la  proue  lui  parut 
d'une  conliruélion  fmgulière  ;  il  la  fit  détacher.  Les  Nègres 
lui  appriient  que  ce  bâtiment  ctoit  venu  d'un  pays  occidental, 
&i  qu'il  avoit  fait  naufrage  en  cet  endroit.  Dès  que  le  temps 
permit  de  remettre  à  la  voile ,  Eudoxe  leva  l'ancre  :  mais  au 
lieu  de  pourfui\re  fâ  route,  il  revint  en  Egypte,  où  il  fit  voir 
à  des  pilotes  Phéniciens  de  Cadiz  cette  proue  ramaiïée  fur  la 
côte  d'Ethiopie.  Ils  la  trou\èrent  femblable  à  celle  d'une  forte 
de  bâtiment  léger  en  ulage  dans  leur  port.  Un  de  ces  Pilotes 
crut  même  reconnoître  dans  la  proue  que  leur  montroit  Eu- 
doxe, celle  d'un  navire  de  cette  elpèce  qui  s'étoit  perdu  depuis 
quelques  années ,  en  allant  négocier  dans  l'Océan ,  au  midi 
du  fleuve  Lixus,  fur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

La  petitefle  de  ces  bâtimens  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  croire  qu'ils  n'aient  piî  faire  le  tour  de  l'Afrique ,  &i  doubler 
le  cap  de  Bonne-Elpérance.  On  -\it  en  1539  quelque  cholè 
de  plus  extraordinaire.  Diego  Botelho,  Portugais,  s'étantem-  Banos.IVDe' 
barque  lui  fixième,  à  Goa,  dans  une  j:>etite  fiùte  pontée  d'un  ''"^•'■^'>^'i->- 
bout  à  l'autre,  d'environ  quatorze  pieds  de  long  fur  environ 
huit  pieds  de  lai-ge ,  &  quatre  pieds  de  haut  depuis  la  quille 
jufqu'au  pont  (r),  fit  heureulement  la  traverlée  de  Goa  au 
cap  de  Bonne-Efpérance,  &  celle  du  cap  à  Lifbonne,  où  ii 
arriva  après  une  navigation  de  neuf  mois.  Ce  bâtiment  étoit 
à  peine  un  bateau  médiocre;  &  de  quelque  petitellè  qu'on 

(r)  L'original  porte  vingt -deux 
palmes  de  long ,  douze  paimfo  de  large 
&.  fix  de  hauteur.  Le  palme  de  Lif- 
bonne répond  à  fept  pouces  huit  lignes 
«kl  pied  de  Koi.  Ainfi  Ja  réducJlion 


exacle  donne  à  ce  petit  bâtiment  qua- 
torze pieds  huit  lignes  de  long ,  lèpl 
pieds  huit  pouces  de  large ,  Ôi  trois 
pieds  dix  pouces  de  haut. 
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Jiippofê  ceux  de  l'ancienne  Cadiz ,  dont  il  s'agit ,  ils  dévoient 
être  plus  gmnds. 

Eudoxe  conclut  de  Ton  entretien  avec  ces  pilotes  de  Cadiz, 
que  la  navigation  autour  de  l'Afrique  ctoit  plus  fixcile  qu'on 
ne  penfoit.  Cette  réflexion  lui  fit  naître  l'idée  de  former  une 
Compagnie  qui  entreprendroit  le  commerce  de  la  côte  d'A- 
frique ik.  des  Indes ,  (ans  palîer  par  les  Etats  du  roi  d'Egypte. 
Il  ih  trouvoit  alors  dans  un  moment  de  difgrace  à  cette  Cour 
dont  les  Minières  avoient  ordonné  la  laide  de  lès  efièts. 
D'ailleurs  le  gouvernement  s'y  étoit  emparé  de  tout  le  com- 
merce, &  vendoit  fort  cher  aux  particuliers  la  permiflion 
d'y  prendre  part. 

Cadiz  ,  ville  libre  &  toute  compofée  de  Commerçans , 
lui  parut  propre  à  fès  defîêins.  Il  alla  les  y  propofêr  :  il  fut 
accueilli,  &  par\'int  h  former  une  Compagnie  pour  le  com- 
merce des  Indes.  Il  étoit  naturel  que  lauteur  du  projet  fût 
chargé  de  l'exécution.  La  compagnie  Phénicienne  équipa  deux 
vaifîèaux  dont  Eudoxe  eut  le  commandement.  Il  s'embarqua 
donc  à  Cadiz  pour  les  Indes.  D'abord  il  fuivit  la  côie  occi- 
dentale en  s'avançant  vers  le  fud.  Enluile  il  entra  dans  la 
pleine  mer,  où  il  trouva  les  vents  d'occident  qui  le  poufîbient 
vers  les  Indes,  circonf lance  que  rapporte  exprefîcment  Strabon , 
&  qui  prouve  qu'Eudoxe  avoit  pallé  le  cap  Vert  &  même 
le  cap  Sainte-Anne;  car  la  côte  ju (que-là  court  nord  &  fud. 

Apres  une  afîèz  longue  navigation,  l'équipage  l'obligea  de 
changer  fâ  route  8c  de  quitter  la  haute  mer,  pour  fè  rappro- 
cher de  la  terre ,  où  fês  vaifîèaux  étoient  poités  par  un  vent 
favorable.  Mais  cette  manœuvre  les  précipita  dans  le  péril 
qu'Eudoxe  vouloit  éviter.  Ils  furent  jetés  à  la  côte  par  la  vio- 
lence des  courans  qui  fit  échouer  le  plus  grand  des  deux 
ijavires  fiir  un  banc  de  fîible  où  il  demeuia  engagé.  Eudoxe 
eut  le  temps  de  fiuver  la  cai-gaifon ,  Se.  même  une  partie  du 
bois  :  il  s'en  fèrvit  pour  confhiiire  un  petit  bâtiment  du  ga- 
bari  d'une  galère  à  cinquante  rames.  Cet  accident  ainfi  réparc, 
H  continua  fa  navigation ,  &:  s'avança  jufcju'à  un  pays  dont 
îes  habitans  parloient  la  même  langue  que  ces  Nègres ,  chez 

lefquels 
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lelqiieîs  il  avoit  hiverne  dans  (on  voyage  fur  l'Occan  oriental.  II 
di-couN lit  même  que  celte  langue  n ttoit  pas  différente  tie  celle 
des  Éthiopiens  lujets  de  Bocchus  roi  de  Mauritanie:  obfèrva- 
tion.de  laquelle  il  inféroit  que  tous  les  Ethiopiens,  tant  ceux 
des  deux  bords  oppofes  de  l'OcL'-an,  que  ceux  du  milieu  d^s 
terres,  parloient  une  même  langue.  Cette  remarque  ctoit  d'au- 
tant plus  jufte,  qu'encore  aujourd'hui,  malgré  la  différence  des 
dialeifles ,  on  aperçoit  dans  le  langage  des  Nègres  un  fond 
commun,  &  grand  nombre  de  mots  lèmblables,  iur-tout 
pour  les  noms  de  dignités. 

Le  naufrage  d'un  des  vaiflèaux,  en  forçant  Eudoxe  à  le- 
journer  fur  la  côte ,  lui  avoit  fait  perdre  la  fiifon  favorable  ; 
&:  la  diminution  de  les  vivres  ne  lui  permettoit  pas  d'en  at- 
tendre le  retour.  Il  prit  en  conléquence  le  parti  de  retourner 
à  Cidiz.  Dans  la  fuite  il  lit  plufieurs  autres  tentatives  ,  mais 
dont  le  fuccès  ne  nous  efl  pas  marqué. 

Comme  on  ne  voit  point  que  dans  ce  voyage  Eudoxe, 
après  avoir  fiit  route  à  l'eft,  ait  tourné  vers  le  lud,  il  efl 
probable  qu'il  alla  tout  au  plus  julque  dans  le  golfe  de  Guinée, 
6c  qu'à  fon  retour  il  toucha  quelqu'une  des  illes  qui  font  entre 
le  cap  Lepe  Se  le  cap  Formofe.  Strabon  parle  en  effet  d'une 
îlîe  dans  laquelle  Eudoxe  prit  terre  &  voulut  établir  une  colonie. 
En  ce  cas  Eudoxe  n'am-oit  guère  été  plus  loin  qu'Hannon ,  qui 
naviguoit  dans  la  même  mer  plus  de  quatre  f  lècles  auparavant. 

J'ai  rapporté  les  diverlês  circonftances  de  ce.s  voyages  de 
iong  cours  entrepris  par  Eudoxe  de  Cyzique,  telles  que  nous 
les  a  tranfmiiês  Strabon  (f),  qui  les  avoit  extraites  des  écrits  de 

(f)  Cornélius  Népos,  cité  par  I  bère.  Mais  comme  il  ne  s'exprime 
Pline  &  iMéla ,  avoit  parlé  de  ce      qu'en  termes  vagues ,   fans  citer  (es 


voyage  d'Eudoxe,  mais  d'une  ma- 
nière peu  exade  ;  il  paroit  l'avoir 
confondu  avec  celui  des  Phéniciens 
de  Néchos.  (  V.  Plin.  l.  n,  c.  6y, 
Ù'  Mêla,  l,  III,  c.  ç.J  Pline  parle 
aulTi  de  quelques  débris  de  vailfeaux 
Phéniciens  d'une  grandeur  fembldble 
à  ceuï  de  Cadiz ,  trouvés  dans  le 
goUe  Arabique  foiis  le  règne  de  Ti- 
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garans ,  &  que  d'ailleurs  il  n'ell  guère 
probable  que  les  marchands  de  Cadiz, 
alors  colonie  Romaine,  entreprirent 
de  fi  longues  navigations ,  &  lur-touc 
qu'ils  allalTent  par  l'Océan  jufqu'aux 
portes  de  l'Egypte,  fans  que  le  Gou- 
vernement en  fût  inllniit ,  le  fait  rap- 
porté par  Pline  n'ell  peut-être  qu'une 
répétition  de  celui  du  même  genre  , 
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PorRloniiis.  Elles  n'offrent  rien  que  de  vrai-femblable  ;  &  tout 
homme  verfc  dans  la  leéliire  des  relations,  fera  frappé  du 
caraél:ère  de  vérité  que  porte  celle-ci.  Il  en  trouvera  tous  les 
détails  il  conformes  aux  témoignages  des  modernes ,  fur  la 
fituation  des  mcmes  lieux  &  la  nature  des  mêmes  mers, 
qu'il  ne  pourra  croire  un  tel  récit  l'ouvrage  de  l'imagination» 
C'eft  cependant  ce  que  Strabon  voudroit  nous  perfuader.  Il 
traite  Eudoxe  comme  Hannon,  Hannon  comme  Pythéas  ; 
il  fait  tous  ks  efforts  pour  les  décréditer;  &  s'arme  de  ces 
imputations  vagues  contre  Eratofthcne,  dont  il  attaque  par- 
tout la  géographie  &  la  phyfique.  Je  l'ai  déjà  dit  dans  mon 
Mémoire  (ur  Pythéas:  cette  façon  de  penfer  feroit  inexpli- 
cable dans  un  écrivain  fivant  &  judicieux,  tel  que  Strabon, 
fi  l'expérience  de  tous  les  ficelés  n'apprenoit  à  quel  point 
i'efprit  de  fyflème  égare  le  jugement  &  fait  abufer  de  l'éru- 
dition. Strabon  avoit  adopté  fur  la  Cofiriogonie  une  hypothèfe 
contredite  par  les  fiits  :  il  vouloit  la  foûtenir  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Ainfi  fi  méthode,  comme  celle  de  tous  les  hommes 
prévenus  en  faveur  d'une  opinion,  eft  de  nier  tout  ce  qu'il 
ne  peut  ramener  à  fês  principes.  Et  telle  eft  la  fource  de 
toutes  les  erreurs  géographiques  qu'on  rencontre  dans  (es  ou- 
vrages. On  feroit  prelcjue  tenté  de  croire  qu'il  les  embraflè 
par  choix  ftj,  lorfqu'on  kii  voit  d'ailleurs  tant  de  connoif- 
fânces  qui  dévoient  l'en  pj'éfêrver. 

Strabon ,  ainfi  que  d'autres  Géographes  plus  anciens ,  ne 
vouloit  pas  croire  habitables  les  pays  fitués  fous  la  Ligne  & 
aux  environs  de  la  Ligne,  à  cau(e  de  l'exceffive  chaleur  de 
ces  climats  ;  comme  il  fuppofoit  défertes ,  à  caufè  de  la  rigueur 

dont  il  étoit  parlé  dans  l'Iiifloire  d'Eu- 
doxe.  Ces  Cônes  de  dt'placemcns  & 
d'anaclironirmcs  ne  Ibnt  pas  rares.  On 
un  que  la  politique  des  Enipcrciirs 
rendait  alors  inaccciïîble  en  quelque 
forte  l'Éi^ype,  qui  fàifoit  partie  du 
dJpancnient  Impérial ,  dans  le  partage 
q  l'ils  avoient  fait  des  provinces  de 
1  Empire  avec  le  Sénat.  Le  voyage 
de  Gemiaiùcus  en  JÉgypie  l'eivit  de 


prétexte  à  la  jaloufie  de  Tibère ,  qui 
voulut  le  taire  envifager  comme  la 
preuve  d'un  complot  tornié  par  ce 
Prince  contre  lui. 

ftj  J'ai  rapporte,  dans  mon  Mé- 
moire fur  la  vie  &  les  voyages  de 
Pythéas,  les  méprifes  de  Strabon  au 
fujet  de  l'Irlande  &  de  la  mer  CaC- 
picune.  On  pourroit  en  citer  bien 
d'autres  exemples. 
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iju  froid,  toutes  les  régions  voidnes  des  Cercles  polaiics. 
Coniequeinment  à  ces  faulîès  idées,  ii  donnoit  à  l'Afrique  la 
figure  d'un  trapèze,  dont  la  longueur  étoit  difjiofée  d'orient 
en  occident  ,  &  dont  le  côté  méridional  formoit  à  douze 
degrés  au  nord  de  l'Equateur,  une  ligne  droite  à  peu  près 
parallèle  à  ce  grand  cercle. 

Eratoflhène  qui  n'alfujétinôit  pas ,  comme  Strabon ,  les 
faits  à  Ces  hypothèfes,  croyoit  la  Zone  torride  habitable  & 
même  habitée.  Il  en  donnoit  pour  raifon  les  pluies  continuelles 
qui  tombent  dans  les  pays  fitués  entre  les  tropiques ,  lorfque 
le  (bleil  eft  à  leur  zénith.  Ce  fait  exactement  vrai  n'eft  pas 
de  natLU'e  à  pouvoir  être  imaginé:  on  ne  pouvoit  le  connohre 
que  par  le  rapport  des  voyageurs  qui  avoient  paffé  la  Ligne. 
J'en  dis  autant  de  la  remarque  fiite  par  les  pilotes  de  Néchos, 
fur  la  projeélion  de  l'ombre  des  corps.  Ces  faits,  que  Strabon 
n'ignoroit  pas,  auroient  dia  fuffire  pour  le  détromper.  Mais 
ii  eft  en  tout  genre  des  préjugés  (ur  lelquels  l "évidence  même 
n'aura  jamais  de  prife. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Strabon  regardoil  Homère  comme  le 
premier  des  Géographes ,  non  feulement  pour  l'âge ,  mais 
pour  la  certitude  6c  l'étendue  des  connoifïïmces.  Un  tel  pa- 
radoxe ne  pouvoit  être  foûtenu  que  par  des  démentis  formels 
donnés  à  tous  ceux  dont  les  découvertes  poftérieures  faifoient 
apercevoir  des  méprilês  dans  Homère.  C'eft  le  parti  que  prend 
Sû^abon ;  &  le  fjftème  de  l'infaillibilité  d'Homère  eft  une 
lêconde  caufe  d'erreurs  qu'il  auroit  certainement  évitées ,  fi 
cet  enthoufiafme,  en  quelque  forte  religieux,  ne  l'eût  aveuglé. 
Une  pareille  difpofition  d'efprit  rend  à  la  fors  capable  de  nier 
des  vérités  certaines,  &  de  foûtenir  des  abfurdités  manifeftes, 
le  tout  de  la  meilleure  foi.  De  ce  que  la  relation  de  Pythcas 
renfermoit  quelques  détails  contraires  aux  idées  communes  ; 
de  ce  qu'il  ne  fubfiftoit  plus  rien  des  établilfèmens  faits  par 
Hannon  (îir  la  côte  d'Afrique ,  Strabon  fe  croit  en  droit  de 
conclurre  que  leurs  voyages  font  faux  &  leurs  écrits  fuppoîés. 
Et  le  même  homme,  pour  juflihei'  la  haute  idée  quil  s'eft 
feite  de  l'érudition  géographique  d'Homère,  entreprend  de 
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foûtenlr  raiithenticité  de  tous  les  romans  imaginés  par  ïeS 
Mythologues  fur  les  flottes  de  Minos,  fur  ies  voyages  de  Jafon, 
d'Hercule  Si.  de  Bacchus  :  il  donne  un  corps  aux  brillantes 
chimères  des  temps  héroïques,  pour  créer  des  autorites  en 
fiiyeur  du  Poëte  objet  de  Ton  culte.  La  grande  antiquité  qu'il 
faut  fuppofcr  à  ces  prétendus  voyages,  ne  l'arrête  pas;  & 
cependant  c'efl  i'objeélion  principale  qu'il  oppolè  à  celui 
d'Hannon.  Que  de  conféquences  à  tirer  de  cette  contrariété 
d'un  auteur  avec  foi -même?  &  que  de  réflexions  ne  four- 
niroit-elle  pas  en  général  fur  la  foibleffe  de  l'efprit  humain  ! 

Le  détail  de  l'hiitoire  d'Eudoxe,  qui  fembioit  incroyable 
à  Strabon,  reffemble  aflèz  à  celui  des  aventures  de  Chriflophe 
Colomb  ;  6c  il  n'a  manqué  qu'un  peu  plus  de  bonheur  au 
premier,  pour  faire  ce  qu'a  fait  le  fécond  quinze  fiècles  après, 
pour  ouvrir  aux  Efpagnols  la  route  d'un  monde  inconnu,  & 
pour  les  mettre  en  pofîèflion  du  commerce  qui  faifoit  alors 
toute  l'opulence  de  l'Egypte. 

Quoiqu'il  ne  paroiiïè  pas  que  depuis  cette  époque  on  ait 
tenté  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  par  mer,  la  poflibilité  de 
celte  navigation  continua  d'être  reconnue  pendant  piulieurs 
liccles.  On  n'en  doutoit  pas  au  temps  d'Arrien.  Dans  fon 
périple  de  la  mer  Erythréenne ,  Arrien  parle  de  la  commu- 
nication de  la  mer  des  Indes  avec  l'Océan  Atlantique  ou 
occidenud  coinme  d'un  point  confiant.  Selon  lui,  après  avoir 
doublé  le  cap  des  Aromates,  à  l'entrée  de  la  mer  rouge,  par 
ie  douzième  degré  de  latitude  nord,  on  naviguoit  au  midi, 
le  long  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  pendant  vingt-fèpt  Jours 
entieis  jufcju'au  cap  Ruptiim.  Ce  cap  étoit  le  terme  des  navi-, 
gâtions  ordinaires,  paice  qu'on  ne  trouvoit  au-delà  que  des 
peuples  fâuvages,  qui  fe  refufoient  à  tout  commerce  avec  les 
Étrangers.  Cependant  on  a\'oit  encore  connoifîânce  de  la  côte 
qui  s'étendoit  au-delà  du  cap  Prajjum:  on  fâvoit  que  plus  loin 
la  côte  tournoit  à  l'ouefl  ;  que  l'Océan  enveloppoit  le  midi 
de  l'Afrique,  &  que  fiiifint  de  cette  partie  du  monde  une 
prefcju'île  immenfè,  il  ne  formoit  qu'une  même  mer  avec  celle 
qui  va  jufqu'au  détroit  de  Cadiz. 
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Ptolémée,  contemporain  d'Anien,  n'avoit-ii  donc  aucune 
connoilîànce  de  cette  continuité  de  la  mer  Atlantique  &  de 
ia  mer  orientale!  Une  telle  ignorance  Ce  conçoit  difficilement: 
il  fiuit  la  croire  néanmoins,  à  en  juger  par  lès  ouvrages.  Et 
comme  pendant  long -temps  les  Grecs  &  les  Aixibes  n'ont 
étudié  la  Géographie  que  dans  les  écrits  de  Ptolémée,  de- là 
vient  que  la  route  de  l'Europe  aux  Indes  par  la  mer  occidentale 
êc  le  midi  de  l'Afrique  fè  perdit  abfolument.  On  l'oublia  de 
feçon  que  (ans  le  courage  des  navigateurs  Portugais ,  on  ne 
l'auroit  peut-être  pas  tentée  de  nouveau.  Barthelemi  Diai  fut 
celui  qui  décou\'rit  le  cap  de  Bonne-Eljx'rance,  &  qui  le  doubla 
le  premier  en  i  487.  Il  l'appela  le  cvip  iks  tourmentes,  à  caulè 
àes  tempêtes  qu'il  eflliya  dans  les  environs.  Comme  il  avoit 
reconnu  qu'au-delà  de  ce  cap  la  côte  couroit  au  nord-efl,  & 
qu'en  la  remontant  on  fê  trouvoit  à  peu  près  par  la  longitude 
de  l'Egypte ,  on  ne  douta  point  en  Europe  qu'en  continuant 
de  fuivre  la  côte  d'Afrique,  on  ne  trouvât  la  mer  àts  Indes 
dans  laquelle  on  alloit  d'Egypte  par  la  mer  rouge.  Cette  railôii 
fit  changer  le  nom  de  cap  des  tourmentes,  en  celui  de  cap 
de  Bonne- Efpérance.  Dix  ans  ap]-ès  Vafco  de  Gama  l'ayant 
doublé,  conduifit  la  flotte  Portugaifè  fur  les  côtes  occidentales 
de  l'Inde,  &  vérifia  pleinement  les  grandes  idées  que  l'EiU'ope 
avoit  conçues  de  la  découverte  de  Diai' 
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DESCRIPTION  DE  L'HELLESPOI^t\ 

o  u 

DU  DÉTROIT  DES  DARDANELLE. 
Par  M.    d'Anville. 

Lo  RS  QU  E  la  connoifince  du  local  aduei  fe  joint  à  1  etud 
des  monumens  de  l'Antiquité  en  ce  qui  concerne 
Géographie,  c'eft  fur  un  fondement  folide  &  réel  que  l'o 
juge  des  pofitions  anciennes  :  on  les  voit,  pour  aind  dire,  daii 
leur  place.  On  acquiert  même  le  moyen  de  diicerner  le  plu 
ou  le  moins  d'exaélitude  qu'ont  mis  les  Anciens  dans  leiirl 
defcriptions  :  autrement ,  tout  ce  que  l'on  peut  faire  fe  réd 
à  une  reprélèntation  idéale,  (êlon  la  manière  d'entendie  ce 
de/criptions ,  ou  de  les  concevoir.  Les  pays  qui  ont  prévalii 
fur  d'autres  par  leur  célébrité ,  font  deflrer  particulièremenn 
d'avoir  le  lècoui's  de  cette  connoilîance  dont  je  parle.  Or,  c'e 
un  avantage  qu'on  fe  croit  en  état  de  procurer  à  ce  qui  faitl 
le  fujet  de  ce  Mémoire;  &  ce  fujet  doit  prélênter  des  objets 
très-intérefTans  par  rapport  à  l'antiquité.  L'ancienne  Troie,  & 
Virgil^mid.  des  lieux  qui  en  dépendoient,  Ptiami  dum  renia  manehaniA 
le  renterment  dans  ce  que  ]  entreprends  de  traiter. 

Les  cartes  hydographiques  de  l'Archipel ,   quoique  fortj 
multipliées,  font  demeurées  trop  imparfaites,  pour  en  tirer  une' 
exaéle  repréfentation  des  rivages  du  déti-oit  des  Dardanelles.; 
Mais ,  ce  que  les  cartes  ordinaires  ne  donnent  point  d'une 
manièi-e  dont  on  puiffe  être  fatisfait,  je  le  trouve  dans  \^À 
grande  carte  manufcrite  de  la  mer  de  Marmara  toute  entièrej 
&  qui  comprend  les  Dardanelles.  Je  fuis  redevable  de  cettl 
carte  a  feu  M.  le  Marquis  d'Antin,  Vice- Amiral  de  France" 
qui_  jugeoit  avec  raifon  qu'un  moyen  de  fervir  la  Navigation, 
étoit  de  travailler  à  perfedionner  les  cartes  oLii  guident  les 
navigateurs.  Plufieurs  morceaux  qu'il  a  flùt  lever  dans  feî 
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vovac'es  de  mer,  &  dont  il  a  bien  voulu  me  fiiire  part,  font 
des  témoignages  de  l'attention  qu'il  portoit  à  ce  que  je  viens 
de  dire.  La  carte  dont  il  s'agit  aduellement  eii  l'ouvrage  d'une 
perfonne  qui  avoit  habité  fur  les  bords  de  la  merde  Marmara; 
&  pour  le  détail  du  local,  il  iembie  qu'on  ne  puilîè  rien 
defirer  au-delà. 

Ce  n'ert  pourtant  pas  fans  examen,  &  lïins  critique,  qu'on 
peut  faire  un  uftge  convenable  de  cette  carte.  Je  ne  dois  l'em- 
ployer ,  dans  celle  qui  accoiiTpagne  ce  Mémoire ,  qu'en  lui 
donnant  plus  de  }:)erfeélion.  La  mekire  de  l'eipace  el\  fautive 
dans  la  carte  de  la  mer  de  Marmara,  par  fon  échelle,  &  par 
fa  graduation  ;  fautive  à  tel  point ,  qu'il  efl  avantageux  que 
l'erreur  (oit  trop  fênfible  pour  qu'on  puiiïè  en  douter.  Selon 
la  graduation,  la  différence  de  hauteur  entre  les  Dardanelles 
&  Conflantinople  ell  d'un  degré  &  Aingt-fix  minutes,  quoi- 
que la  hauteur  obfervée  aux  Dardanelles  par  M.  de  Chazelies, 
de  quarante  degrés  environ  dix  minutes,  &  celle  de  Conflan- 
tinople de  quarante-un  degrés  une  minute,  n'admettent  que 
cinquante-une  minutes  de  différence.  Qiielque  vice  dans  l'orien- 
tement  de  la  carte,  par  une  inclinaifon  de  la  ligne  méridienne 
vers  l'ouefl:,  donneroit  lieu  à  une  plus  grande  différence  de 
hauteur:  mais,  Jugera-t-on  que  le  vice  foit  afîèz  confidérable, 
pour  faire  par  lui  feul  que  la  différence  foit  de  quatre- vingt-fix 
minutes  au  lieu  de  cinquante -une! 

Par  l'échelle  de  la  carte,  ies  milles  dont  elle  donne  la  mefure 
font  définis  fur  le  pied  de  foixante  au  degré:  &  d'un  point 
pris  au  centre  de  Conflantinople,  en  tirant  une  ligne  droite 
de  l'eft  à  l'oueft  jufqu'à  Rodolto  (  ce  qui  fait  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  la  mer  de  Marmara  a  de  longueur)  on  compte 
quati"e-vingt -dix-huit  milles  de  cette  échelle.  Or,  les  itinéraires 
Romains  comparés  entre  eux,  &  vérifiés  par  les  efpaces  auxquels 
les  di (lances  particulières  d'un  lieu  à  un  autre  répondent  fur 
le  local,  comme  je  l'ai  reconnu  par  l'étude  que  j'en  ai  faite, 
ne  donnent  entre  Bijant/ie  ou  Wuvde^us,  qui  efl  Rodoflo,  &: 
Conflantinople,  que  quatre-vingt-deux  milles.  Il  m'a  pai-u 
méjne  que  paixe  que  l'ancienne  voie  Romaine ,  en  fuivanî 
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le  rivage  cîe  la  mer,  décrit  un  arc  dans  cet  Intervalle,  5c 
circule  mcme  en  difîérens  endroits,  la  ligne  direde  ne  peut 
s'eftimer  que  loixante-dix-(èpt  à  loixante-dix-huit  milles.  Leva- 
iuation  du  mille  romain,  à  railon  de  fèpt  cents  cincjuanie-fix 
toiles,  n'admet  donc  en  cet  efpace  que  cinquante-huit  mille 
fix  cents  toiles  ou  environ.  Cependant  les  quatre-vingt-dix-huit 
milles  melurés  fur  la  carte,  li  on  les  prend  pour  milles  de 
foixante  au  degré,  ne  donnent  pas  moins  au  calcul  que  quatre- 
vingt-treize  mille  cent  toiles,  &  l'excès  produit  par  ce  calcul 
eft  prelque  en  parfaite  analogie  avec  l'excès  qui  a  paru  dans 
la  graduation.  L'échelle  ell  à  la  mefLU-e  Romaine,  ainfi  que 
la  giaduation  à  la  différence  de  hauteur,  à  peu  près  comme 
dix-fept  eft  à  dix. 

On  lèja  peut-être  étonné,  que  les  milles  de  l'échelle  de  la 
carte  fôuffrent  ainfi  une  bien  grande  réduciion.  Cependant, 
cette  réduélion  n'aura  rien  que  de  fort  convenable  à  l'ellime 
que  l'on  doit  faire  des  milles  d'ulàge  en  ces  cantons,  &  dans 
la  navigation  (pécialement.  Les  Grecs  ont  réduit  la  mefure  du 
mille,  dans  le  moyen  âge,  à  la  mefure  de  lèpt  ftades.  Hézychius, 
in  voce  M<A;oy,  donne  la  définition  du  mille  à  ce  nombre  de 
ftides  précilcnient ,  au  lieu  de  huit  que  contenoit  le  mille 
romain.  Par  la  (oulhMcflion  d'un  huitième,  la  longueur  du  mille 
grec  eft  limitée  à  fix  cents  loixante-une  toiles,  &  il  en  faut  quatre- 
vingt-fix  pour  remplir  l'elpace  d'un  degré.  Il  y  a  même  des 
mefures  appliquables  à  divers  endroits,  qui  demandent  encore 
plus  de  raccourcilîèment  dans  le  mille  d'ulage.  J'ai  eu  la  curiohlé 
de  rechercher,  &  j'ai  dilcuté  dans  un  écrit  particulier,  quelle 
peut  être  l'étendue  du  circuit  de  Conllantinople,  dans  la  figure 
triangulaire  entre  la  Piopontide  ou  mer  de  Maj-iriara,  &  le  port 
de  cette  ville.  Le  plus  fort  calcul  que  j'en  ai  pu  faire  eft  de 
fept  mille  neuf  cents  toiles,  &  l'eftimation  qu'on  en  fait  fur 
les  lieux  comprend  treize  milles.  Cette  eilimation  eft  ce  dont 
on  convient  plus  généralement,  &  en  même  temps  celle  qu'on 
peut  moins  loupçonner  d'exagération  ;  car  on  trouve  auffi 
qu'elle  eft  portée  à  quatorze,  quinze  Si.  (èize  milles.  En  divilânt 
^pt  mille  neuf  cents  toiles  pir  treize  J^èulement,  le  mille  ne 

paffe 
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pafîè  guère  fix  cents  toifes.  Je  reinaïque  eiifuile  que  quaiie- 
vingt-dix-huit  milles  niefure's  fur  la  carte  Je  la  mer  de  Mar.nara, 
fê  renfermant  dans  l'efpace  ci-defîîis  calculé  de  cinquante- huit 
mille  fix  cents  toifès,  le  mille  qui  en  rélulte  ne  va  tout  au 
pkis  qu'à  fix  cents  toiles.  Mais,  comme  neuf  à  dix  toifes  de 
plus  ou  de  moins  font  à  compter  pour  rien  dans  une  pareille 
combinaifon,  contentons-nous  d'un  rapport  aufli  marqué  pour 
conclurre ,  que  c'eft  en  effet  fur  ce  pied -là  qu'il  convient 
de  prendre  les  milles  dans  la  carte  dont  il  efl:  queftion.  Cette 
analyfe  étoit  ici  un  point  elîèntiel  &  jiécefiàire,  puilque  le 
détroit  des  Dardanelles  faifint  partie  de  la  carte,  la  même 
proportion  de  meiure  s'y  communique.  Bien  loin  d'avoir  à 
craindre  que  le  mille  Grec,  à  railon  tie  (ept  Itades,  ou  de 
quatre- vingt -lix  au  degré,  ne  fût  trop  raccourci,  la  mefure 
de  mille  qui  roule  aux  environs  de  fix  cents  toifès  ,  fait 
entrer  quatre-vingt-quinze  milles  dans  un  degré.  La  manière 
aciuelle  <k  plus  commune  d'eflimer  les  efpaces  dans  l'Archipel, 
&.  les  indications  qu'on  en  trouve,  ne  pouvant  avoir  lieu  fur 
un  autre  pied  ,  comme  un  examen  Icrnpuleux  me  l'a  fait 
connoïire,  l'utilité  de  cette  diicuihon  ne  fè  borne  pas  à  notre 
objet  prélent. 

Dans  la  détermination  de  quelques  pofitions  principales 
fur  le  détroit,  je  produirai  les  inlhaicftions  que  j'ai  reçues  de 
M.  de  Clairac,  qui  eft  mort  higénieur  en  chef  à  Berg-fàint- 
Vinoc ,  &  qui  en  1726,  dans  un  voyage  fait  à  Conftantinople, 
drelîâ  par  quelques  opérations  un  plan  du  détroit.  J'étends 
la  carte  dont  j'accompagne  ce  Mémoire  jufqu'à  la  pofîtion 
d' A/exa/u/ria  Troas,  qiie  l'ignorance  de  quelques  voyageurs 
confond  avec  la  fàmeufè  Tioie.  On  fait  que  les  gens  du  pays , 
qui  ne  font  pas  plus  inftruits  que  ces  voyageurs  ,  défignent 
ce  lieu  enféveli  lous  les  ruines,  par  le  nom  à^ Eski-jlaïuboul , 
ou  de  vieux  Stamboul. 

Avant  que  de  m'engager  dans  une  recherche  particulière 

de  toutes  les  pofitioas  de  lieu  que  renferme  notre  fujet  ,  je 

crois  devoir  ctablir  pour  bafe  générale  une  chaîne  de  points 

ôc  de  diltauces ,  depuis  le  lieu  dont  je  viens  de  parler ,  ou 
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A'.exandne  de  h  Troade,  jufcju'à  Lamp/àque  &  GalIi|X)lî. 
L'Itinéraire  d'Aiitonin  8c  la  Table  Théodofieniie  s'accojdent 
à  marquer  feize  milles  entre  Akxivuhia  Troas  &  Ilium. 
La  diitance  ^Jhiim  à  Alydos  eft  indiquée  par  Slrabon  de  cent 
iôi\ante-dix  (tades.  11  en  réfulte  vingt -un  milles,  comme 
en  effet  on  les  compte  dans  l'itinéraire  en  deux  difiances 
particulières,  /îivoir  neuf  ô!Al>ycIos  à  Dardonus ,  &  douze  de 
Dardamis  à  llhim.  La  Table  ell  d'accord  fur  la  première  de  ces 
dillances,  la  féconde  y  eft  omilè.  Strabon  ijidiquant  ioixante-dix 
ilades  entre  Ahydos  tk  Dardaiws,  ce  Jioinbre  de  ilades  fait 
trouver  ie  même  nombre  de  milles,  à  une  fraction  près. 

Oji  trouve  dans  le  même  auteur,  dont  la  géographie  ne 
contient  aucune  [xirtie  aufîi  bien  décrite  que  la  Troade,  qu'entre 
Abyde  &:  Lamplaque  la  diitaiice  eft  de  cent  (c)ixanie-dix 
ftades.  Cette  melure  ed  convenable  à  la  iliftance  direde,  & 
par  le  canal  du  détroit.  La  carte  de  la  mer  de  Marmara  donne 
vingt-fix  à  vingt -Icpt  milles  de  (on  échelle;  Se  par  la  jufte 
évaluation  des  milles  de  cette  échelle,  lavoir  environ  lix  cents 
toiles,  on  en  conclud  quinze  mille  neuf  cents  toiles.  Or  ie 
calcul  de  cent  foixante-dix  flades  efl  rigoureufement  de  quinze 
mille  neuf  cents  quatre-vingt.  L'Itinéraire  d'Antonin  &  la  Table 
marquent  vingt-quatre  milles  entre  Lamplaque  &  Abjde;  & 
cette  melure  de  diftance,  qLioiqu'elle  (urpaliela  précédente  d'une 
vingtaine  de  flades,  n'eft  pas  moins  exaéle  en  elle-même,  vu 
qu'elle  répond  au  circuit  que  fait  la  route  par  terre,  en  fai^nt 
nécefîàirement  un  coude  vers  l'ancienne  Percote ,  que  l'on 
reconnoît  aujourd'htii  fous  le  nom  de  Bergafè.  Un  voyageur 
que  l'on  peut  citer  entre  ceux  qui  méritent  le  plus  de  confiance, 
J"f'^'"'->'''S'''  Thévenot,  indique  ce  que  l'on  compte  actuellement  de  diftance 
depuis  les  vieux  châteaux  àçs  Dardanelles  jufcju'à  Gallipoli, 
iâvoir  trente-cinq  milles.  L'emplacement  de  ces  châteaux  n'efl 
ps  au  même  lieu  que  Seffe  &  Abyde,  comme  Je  le  ferai  voir 
dans  la  fuite,  mais  à  plufieurs  milles  en  deçà  à  notre  égard. 
Qiiant  à  la  pofition  de  Gallipoli  ,  elle  fe  lie  par  correlpon- 
dance  à  celle  de  Lamplaque.  L'efpace  intermédiaire  ,  félon 
Strabon ,  eft  moindre  que  quarante  Itades  ;  on  ne  put  même 
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Icvaluer  qu'à  environ  trente-cinq,  parce  qu'il  ne  vaut  que  cinq 
à  ûx  milles  grecs.  En  partant  donc  d'un  point  pris  àms  le 
canal  entre  les  deux  châteaux,  &  melùi-ant  la  dilkiice  /ufqu'à 
Gallipoli,  je  la  trouve  de  vingt-une  mille  toiles  de  compte 
rond,  «Se  làns  afîèéler  une  plus  gmnde  prccifion.  C'efl:  en  efîèt 
ce  qu'on  peut  conclurre  de  l'eftime  actuelle  de  trente-cinq 
milles:  car,  à  railon  de  fix  cents  toiles  par-  mille,  les  trente- 
cinq  milles  font  vingt-une  mille  toifès. 

En  fàilânt  récapitulation  des  diftances  particulières  depuis 
Alexandrie  de  la  Tj-o.ide ,  on  compte  d'abord  à  J/iu/n  feize 
milles,  puis  d'//ii/m  ù  Abyde  vingt-un,  finalement  d'Abyde  à 
Lamplaque,  par  la  ligne  la  plus  directe,  cent  fbixante-dix 
itaJes  ou  vingt-un  milles,  &;  en  circulant  dans  les  terres  vinet- 
quatre.  Total,  cinquante-huit  ou  loixante-un.  L'ouverture 
du  compas  fur  la  carte  qui  accompagne  ce  Mémoire,  ou  la 
ligne  aérienne  d'un  terme  à  l'autre  ,  donne  cinquante  -  cinq 
milles  ;  &  l'intervalle  mefuré  ainfi  en  droiture ,  ne  lâuroit 
s'étendre  au-delà,  &  égaler  la  lomme  des  diilances  en  détail, 
par  la  railon  qu'entre  Ilii/m  &  Abyde,  en  pallànt  par  Danhvnis, 
la  mefure  de  diltance  elt  celle  d'une  route  qui  décrit  un  grand 
circuit.  Nous  voyons  qu'une  pareille  circonltance  met  prefque 
trois  milles  de  différence  d'Abyde  à  Lamplaque ,  entre  wno. 
voie  direéle  &  une  voie  qui  circule.  On  doit  lèntir  de  quelle 
conicquence  cette  analyle  d'efjiace  efl  pour  notre  objet  ;  &  ce 
que  les  anciens  monumens  y  ont  de  part ,  f;iit  connoître  le 
lecours  que  la  Géographie  polilive  peut  encore  en  tirer. 

11  faut  que  l'on  me  permette  uw  autre  point  de  dilcufTion 
purement  géographique,  (ervant  auffi  de  fondement  à  la  carte 
que  je  mets  lous  les  yeux  de  l'Académie.  On  en  connoîtra 
mieux  les  précautions  qui  ont  été  priles  fur  ce  qui  regarde 
la  dilpofition  générale  du  local,  indépendamment  du  grand 
détidl  de  circonltances  particulières  qui  paroît  dans  la  carte. 

M.  de  Ciairac,  par  une  lettre  du  mois  d'avril  1748,  en 
réponfe  aux  éclaircilièmens  que  je  lui  avois  demandés ,  me 
marque ,  que  le  rhumb  du  nouveau  château  d'Europe ,  fitué 
à  l'eiitrée  du  détroit,  au  vieux  clwteau  d'Eiu'ope,  efl  i'çjî 
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vintijt  -  quatre  Jegrcs  nord,  à  qi:oi  il  ajoute  onze  Jegrcs  de 
-vaiint'on  vers  l'oued.  Donc,  i'eft  trente -cinq  dtgrcs  nord. 
En  m'indiquant  cette  polhion ,  M.  Ciairac  ne  difîimula  ps 
que  la  liaKon  entre  les  ch*iitaux,  \\tux  &  nouveaux,  dcpendant, 
dans  Çon  plan ,  de  quelques  angle  s  fort  obtus ,  pour  n'avoir  pas 
eu  la  faculté  de  fe  Its  procurer  autrement ,  il  ne  feroit  pas 
étrange  qu'il  y  eût  quelques  degre's  d'erreur  entre  l'apparent 
Si.  le  vrai.  Dans  la  carte  de  la  mer  de  Marmaia,  trouvant  que 
la  divergence  de  l'ell:  au  nord  entre  les  châteaux  eft  d'environ 
vingt -cinq  de-grés,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  convenable  que 
de  prendre  un  parti  moyen  dans  cette  di\erfitc.  Qiiant  à  la 
diftance  entre  les  châteaux ,  quoicjue  M.  de  Ciairac  la  juge 
plus  forte  que  je  ne  l'ai  employée,  le  principe  d'incertitude 
fîir  l'aire  de  vent  pouvant  infiuer  fur  la  dillance,  il  ne  m'a 
point  paru  que  celte  dillance  dût  furpafler  ienfiblement  ce 
que  donne  la  carte  de  la  mer  de  Marmara,  où  elle  n't'gale  pas 
tout -à -fait  quatorze  milles  de  fon  échelle.  En  failanl  cette 
mefure  pkis  que  complète  dans  la  carte  de  ma  cojnpohtion, 
j'ai  e'té  retenu  d'aller  au-delà  par  l'application  des  diffances  qui 
font  indiquées  entre  J/ji/m  &  Ab)de  par  Dardaiiiis. 

Du  vieux  château  d'Europe  à  la  pointe  du  nord  d'Abyde 
fur  le  rivage  d'Alie,  &  vis-à-vis  de  Selte,  M.  Ciairac  compte 
trois  mille  quatre  cents  toiles  au  plus,  &  l'elpace  eff  ici  à  peu 
près  le  même,  (^iiant  au  gilement  de  cette  pointe  à  l'égard 
du  château ,  M.  de  Ciairac  i'elfimant  le  nord  environ  vingt- 
cinq  degrés  e(l ,  variation  corrigée ,  la  caite  de  la  mer  de 
Marmara  ne  fait  pas  l'inclinailon  auffi  grande. 

Le  rayon  tiré  de  la  pointe  d  Ab)'de  fur  Gallipoli,  décline 
de  cinquante  degrés  du  nord  à  l'eit ,  en  ajoutant  la  variation 
au  nord  de  l'aiman  ,  félon  M.  de  Ciairac,  qui  eflime  que 
cette  pofilion  difière  peu  du  vrai;  ce  font  les  termes  de  fâ 
lettre.  Cependant  la  caite  de  la  mer  de  Marmara  ne  s'écaite 
du  nord  que  d'environ  trente -cinq  degrés;  Se  ma  déférence 
pour  M.  de  Ciairac,  en  prenant  quelque  tempérament  dans 
cette  diverdié,  me  fait  ranger  Gallipoli  à  quarante-cinq  degrés, 
ou  au  nord-elf  plein.  JPour  ce  qui  elt  de  la  diftance  eiiire  la 
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pointe  d'Abyde  iSc  Gallipoli ,  M.  de  Clairac  convient  ne 
i'avoir  pas  déterminée  tiigonométiiquement,  Se  on  a  vu  ci- 
ddïus  qu'elle  nous  eft  indiquée  d'ailleurs. 

Il  eft  queftion  maintenant  de  fiiire  la  recherche  de  chacun 
des  lieux  en  particulier  dont  il  eft  mention  dans  l'antiquité. 
L'emplacement  à' Alesaiulria  Troas  ne  foullre  point  de  doute, 
nonobflant  l'erreur  du  vulgaire,  qui  confond  cette  ville  avec 
celle  de  Troie.  Sans  vouloir  groffir  ce  Mémoire  de  quelques 
circonftances  p. as  hiftoriques  que  géographiques ,  il  taiit  au 
moins  faire  cette  remarque ,  que  ce  n'elt  point  pour  devoir 
fa  fondation  à  .Alexandre  que  cette  ville,  dont  le  nom  primitif 
étoit  J/^w,  félon  Strabon,  a  pris  celui  d'Alexandrie:  que  c'eft 
de  Lylimaque,  un  des  (uccelîèurs  d  Alexandre,  qLi'elle  a  reçiâ 
ce  nom;  ck  qu'avant  L)(i[naque,  A:!ligone  lui  a\oit  donné 
celui  À'Atingonia.  Devenue  colonie  Pvomaine,  dans  un  canton 
regardé  comme  le  berceau  de  la  nation  par  les  Roniains,  qui 
vouloient  tirer  leur  origine  desTroyens,  &  fur-tout  la  famille 
,  des  Jules,  elle  parvint  a  cire  la  \  ille  princip^ale  de  cette  contrée; 
&  (es  ruines  n'ont  perdu  une.  prtie  des  veitiges  de  fon  ancienne 
magnificence,  que  parce  qu'étant  fituée  fur  le  ri\'age  de  la  mer, 
il  a  été  facile  d'en  enle\  er  t^es  débris ,  pour  être  emplo)  es 
à  l'embeililicment  de  Conftantinople. 

Si  Alexandrie  de  la  Troade  avoit  exifté  dans  les  temps 
qui  ont  du  rapport  à  l'Énéïde,  Virgile  auroit  pu  dire  de  cette 
ville,  d'une  manicre  plus  exaéle  qu'il  ne  l'a  dit  de  l'ancienne 
Troie;  ejl  in  confpeclu  Tenedos.  Car  Tencdos  eft  vis-à-vis,  yEnàd.lii.i, 
&:  le  canal  intermédiaire  n'a  pas  une  grande  largeur,  puifque 
l'ille  neft  éloignée  du  continent  que  de  quarante  ftades,  félon 
Strabon.  11  y  a  des  cartes  qui  donnent  à  Ténédos  une  étendue 
qui  ne  lui  convient  point.  Strabon  indique  ce  quelle  a  de 
circonférence,  favoir  quatre-vingts  ftades.  En  donnant  à  la 
longueur  de  l'iiîe,  du  nord  au  fud,  la  valeur  de  douze  minutes, 
qui  ré}X)ndent  à  cent  vingt  ftades,  on  a  multiplié  jiifqu'à  feize 
fois  l'ctendue  de  lifte  en  lurlace.  C eft  encore  un  défaut  que 
d'avoir  élevé  le  nord  de  cette  ille  pielque  en  même  hauteur 
«jue  le  cap  Sigée.  Ténédos  gît  à  l'égard  du  Sigée  vers  fud-oueit, 
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&  la  diilanœ  que  Pline  marque  de  douze  à  treize  iTiiiies,  fê 
compte  aujourd'hui  fur  ie  pied  de  dix-huit.  D'ailleurs  ce  font 
de  petites  ifles,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Mûvro-nifi  ou 
ifles  Noires,  &  ilîes  des  Lapins,  qui  prennent  cette  hauteur: 
mais  dans  les  Ccirles  dont  je  pajie,  ces  iiîes  ne  paroiilènt  point. 
Elles  doivent  être  en  aiïèz  grand  nombre,  fi  tous  les  noms 
1/5.  K,  f.  ;?/.  d'i  fies,  dont  Pline  défigne  la  fituation  par  ces  mots,  citite 
Trochia,  doivent  s'appliquer  diiUndement  à  autant  d'ifles  en 
particulier.  Str?bon  fait  mention  de  deux  petites  ifles,  noix, 
fous  le  i"!om  de  Calydnx,  près  de  Ténédos,  en  navigant,  dit-il, 
vers  le  promontoire  Lcéîiim.  Ce  pi-omontoire  efl  l'angle  mé- 
ridional de  la  Troade  ,  j)lus  au  Uitl  que  Tcnédos  ;  c'efl:  le 
Bdba-bouniou  ou  cap  de  la  Vieille,  comme  on  ie  nomme 
aujourd'hui.  Je  vois  deux  écueils  pluflôt  que  des  ifles ,  l'un 
au  devant,  &L  l'autre  fur  la  droite  du  port  de  Téne'dos,  en 
regaj-dant  la  terre  ferme.  Voilà  vrai-fêmblablemeiit  les  CalyJna, 
Se  je  ne  connois  point  autrement  ce  qui  peut  les  reprélènter. 

Entre  Alexandrie  de  la  Troade  &  le  Sigeiim promontomm , 
il  faut  placer  un  lieu  que  Slrabon  dit  être  contigu  à  cette  ville, 
çvnyi^ç ,  (bus  le  nom  i^Achmm.  ïl  s'explique  de  même  à 
l'égard  &Achmim,  d'un  lieu  nommé  Larljja,  que  je  croirois 
peut-être  devoir  négliger,  fi  je  ne  remarquois  que  dans  les 
cartes  marines  une  pointe  du  continent  oppolce  direélement 
à  Ténédos,  efl  nommée  Lanifar.  Mais  un  autre  lieu  que  la 
caite  qui  accompagne  ce  Mémoire  indique  en  deçà  de  Sigée, 
fous  le  nom  de  Nii-choii,  nous  découvre  l'emplacement  d'une 
ville  dont  parle  Pline  fous  le  nom  de  A^^'^,  entre  Alexandrie 
de  la  Troade  &  le  Sigée.  Dans  la  dénomination  aéluelle  de 
Nù-chori,  on  voit  que  le  terme  grec  ^j^'gjov,  bats,  habitation 
efl  une  annexe  du  nom  propre  tSc  particulier  Née ,  que  les 
Grecs  modernes  prononcent  Nn.  Le  P.  Hardouin,  dans  une 
note  fur  Pline,  confond  cette  ancienne  ville  avec  le  Ne'axûî/A^i, 
que  Strabon  place  ailleurs ,  fort  avant  dans  les  terres  de  la 
Troade ,  aux  environs  de  Sccpjls. 

Le  voifinage  àts  nouveaux  châteaux  à  l'entrée  du  détroit 
des  Dardanelles,  a  changé  le  nom  du  cap  Sigée  en  celui  dg 
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Y'ctn-hifûri ,  qui  lignifie  en  Turc  nouveaux  châteaux,  C  efi:  par 
ignorance  (]ue  nos  marins  difènt  le  cap  àes  Janillàires.  11  leur 
fulfit  en  gcnûal,  qu'une  dénomination  ctrangère  approche  de 
quelque  terme  plus  ufité,  ou  même  pris  dans  notre  langue, 
pour  le  lul)ltituer  à  cette  dénomination.  Yenitfer  8c  Ycin-ihchr 
ne  iont  pis  la  même  chofè  chez  les  Turcs.  Il  faut  même 
diflinguer  Ycni-shchr,  qui  lignifie  nouvelle  ville,  de  Yenïhïfar. 

Sur  le  cap  Sigée  il  y  avoit  une  ville  de  même  nom ,  dont 
Strabon  &  Pline  parlent  néanmoins  comme  n'exiflant  plus 
de  leur  temps.  On  y  diflinguoit  aulTi  un  lieu  conlâcré  à 
Achille,  Ôc  nommé  AchiUeum.  Ce  qui  compofè  une  bourgade 
fur  la  faillie  du  promontoire  s'appelle  a(fl;uellement  Ghiaur-keui. 
Le  terme  de  keui  ed  propre  aux  Turcs,  qui  en  iont  le  même 
ulàge  que  les  Grecs  modernes  du  terme  de  chorio.  Mais  il  efl; 
remarquable  ici,  que  le  territoire  du  lieu  dont  il  s'agit  conferve 
le  nom  de  Truuiki  ;  &  il  efl  plus  convenable  de  l'y  voir 
fubfifler,  que  de  le  tianlporler  à  Alexandrie  de  la  Troade. 

Nous  approchons  de  bien  près,  en  effet,  des  champs  où 
fut  autrefois  Il'uiiv.  Entre  le  cap  Sigée  &  l'einplacemeiit  qu'on 
a  donné  au  nouveau  château  d'Alie,  la  mer  forme  uwq  anfè, 
qui  efl  évidemment  le  porlus  Ac/imm/m ,  Nauflathnnis  ou 
i^cnium  Jlaiio  dans  l'antiquité.  Pline  faifant  la  defciiption  de 
ce  ri\age  félon  l'ordi'e  des  lieux  que  nous  fuivons,  s'en  explique 
clairement,  &  confiime  la  convenance  du  locoi:  In promontorïo 
(jmntUim  Stgeum  oppidum ,  ^ein  port  us  Ai///voru/ii.  A  douze 
ftades  de  ce  pojt,  ieion  Strabon,  ou  quinze  cens  pas,  félon' 
Pline,  ce  qui  revient  au  même,  étoit  J/iuni.  Mais  la  curiofité 
de  Strabon  à  faire  des  recherches  (ur  tout  ce  qui  intérefîè  la 
Géogiaphie  dans  Homère,  &  l'infpedion  même  du  local, 
lui  font  diftinguer  cet  emplacement  d'J/ium  ,dt  celui  que  cette 
ville  occupoit  en  premier  lieu,  &  avant  que  les  Grecs  l'eufîènt 
détruite.  On  peut  confulier  l'auteur  même ,  fur  le  détail  des  LU.  xin. 
argumens  qui  fervent  de  fondement  à  Ion  opinion.  L'unique 
circonftance  que  je  croie  néceflàire  de  rapporter  ici ,  c'eft  que 
la  ville  d'I/ii/m  qui  exiftoit  dû  temps  de  Strabon,  étoit  adolfée 
à  luie  croupe  de  montagnes  qui  ne  permettoit  pas  de  faire  le 
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tour  Je  fon  enceinte.  Or,  il  en  faut  conduire  que  (à  pofition 
cie\oit  cire  au-delà  du  Scamnndre,  par  la  raKon  qu'il  n'y  a 
point  de  pareille  élévation  ou  roideur  de  montagne  entre  le 
rivage  de  la  mer  &.  le  Scainandre,  vu  même  qu'une  paitie 
du  terrein  en  cet  efpace  éloit ,  au  jugement  de  Strabon ,  un 
accroilîèment  formé  pr  ce  que  les  rivicies  ou  les  torrens 
avoient  enti-ainé  des  lieux  plus  élevés.  On  apprend  du  même 
auteur,  que  Lyfimaque  prit  foin  de  peupler  &  d'embellir  J/ium, 
mettant  à  exécution  ce  qu'Alexandre  avoit  eu  intention  de 
faire.  Appien,  ///  Alhhr'uiaikis ,  parle  de  ce  qu//ii/m  louftrit  de 
la  part  de  Fimbria,  comme  d'une  d.;(buction  totale;  Se  cette 
ville  ne  le  releva  que  par  la  faveur  des  Romains,  qui  jaffran- 
chirent  de  tout  impôt  :  /////;//  immniie,  dit  Pline.  On  fait  que 
lorlque  Conitanlin  entrepiic  de  co.ifLuire  ^j.nf'.  nouvelle  Rome, 
(on  preiTiier  plan  fut  de  l'établir  à  llïum,  oc  q.ie  B)zance  ne 
fut  enfuite  pi'éférée  que  par  l'avantage  de  fâ  lituation. 

A  trente  ftades  plus  loin,  &  quarante-deux  ihdes  de  la  mer, 
en  tirant  veis  le  levant,  &  plus  près  du  pied  du  mont  Ida, 
un  p?tit  lieu  fubiiftoit  encore  au  temps  de  Strabon  fous  le  nom 
de  lA/ê'ffly  >cû)jtui,  Ilknfium  pagus:  &  ce  judicieux  auteur,  pour 
qui  la  Troade  a  été  l'objet  d'une  attention  particulière,  efl  per- 
fuadé  que  c'efl  en  effet  l'endroit  qu'avoit  occupé  Troj'a ,  Uïiim, 
Pergama  ;  &  l'opinion  y  ttoit  conforme  dans  le  pays.  On 
reconnoit  que  trois  rivières  couloient  aux  environs  de  l'ancien 
///'///;/  ;  Saimmder  vers  le  couchant ,  Shmiis  vei  s  le  noi  d.  Car 
on  lit,  dans  StruDoii,  que  le  Simoïs  dans  (on  couis  s'approchant 
de  Rhœteum,  dont  nous  connoîtrons  bien-tôt  la  pofition  fur 
ie  bord  du  détroit,  vu  fê  rendre  dans  le  Scamandre  un  peu 
au  defîîis  du  fécond  //////;/.  La  troilième  rivière  joignant  le 
Scamandre  à  cinquante  Itadcs  du  même  Uium ,  au  rapport 
de  Strabon,  il  eft  ailé  de  concevoir  que  fortie  du  mont  Ida, 
ainli  que  le  Simoïs,  fon  cours  doit  être  au  midi  de  l'ancien 
llium ,  &.  fon  nom  eft  Thymhrius.  On  lait  par  divers  auteurs, 
mais  fur-tout  par  Homère,  que  Xanthus  &:  ScamanAer  font 
deux  noms  UiHérens  d'une  même  rivière.  Ainfi  il  ne  nait  point 
4e  diliiculté  fur  ce  qu'on  lit  dans  Pline,  Xanthus  Simuàiii 

JunâiiSt 


DE    LITTÉRATURE.  32p 

jiinâiis.  Mais  Pline  ne  paroît  pas  exact  lojlcju'eii  parlant  du  port 
dts  Achéens  il  dit,  in  qiiem  influït Xanthiis ,  à  moins  que  le  cours 
de  cette  rivière  n'ait  changé.  Car  c"e(t  au-delà  du  nouveau 
château  dAfie,  placé  fur  une  pointe  de  terre  qui  borne  l'anfè 
du  port  des  Achéens,  que  le  Scamandre  entre  dans  la  mer. 
Strabon  donne  lieu  à  la  même  critique ,  lorfcju'il  dit  que  le 
Scamandre  &  le  Simoïs,  après  leur  jonclion,  iè  rendent  dans 
la  mer  au  Sigée.  Les  deux  auteurs  que  je  cite  nous  apprennent 
également ,  que  le  Scamandre  ou  Xanthus  forme  une  lacune 
à  fon  embouchure.  Strabon  l'appelle  yZtfvw,  ou  la  bouche;  & 
Pline  Pûla-fùwuvhlcr,  le  vieux  Scamandre.  On  inféreroit  de 
cette  dernière  dénomination,  que  le  Scamandre  auroit  en  effet 
éprouvé  quelque  changement  en  approchant  de  la  mer.  Les 
rivières  de  la  Troade,  peu  conddérables  eîi  elles-mêmes,  mais 
célèbres  dans  la  haute  antiquité  ,  &  ,  (elon  que  Mêla  s'en. 
explique, yî^/z/w,  (jtiàin  iiaturà  majora  jlumina ,  méritent  par  cet 
endroit  cjue  l'on  s'arrête  ainfi  fiir  ce  qui  les  regai-de. 

A  trente  ftades  du  Sigée,  &  fur  la  pointe  qui  d'un  autre 
côté  termine,  comme  je  l'ai  dit  ci-deliùs,  l'anfè  du  port  des 
Achéens,  ///  altero  cornu,  félon  l'exprelfion  de  Pline,  qui  elt 
très  -  convenable ,  le  tombeau  d'Ajax,  &  une  ville  nommée 
y^antiiim  occupoient  l'emplacement  acluel  du  nouveau  château 
d'Ahe.  Ce  château,  &  celui  qui  lui  elt  oppofe  en  Europe, 
ont  été  conrtruits  (bus  Mahomet  IV,  en  165c).  Ils  gilènt 
entre  eux  nordck.  ftid,  &  M.  de  Clairac  a  conclu  que  l'eljjace 
intermédiaire  elt  de  dix -neuf  cents  (oixante-dix  toifes.  L'em- 
bouchure du  Scamandre  fuit  immédiatement  la  pointe  fîir 
iaquelie  le  château  d  Alie  eft  (itué.  La  dillance  de  loixante  (tades 
en  droiture ,  qui  elt  indiquée  par  Strabon  entre  le  Sigée  & 
Rhœteiim,  nous  conduit  à  l'endroit  où  la  carte,  qui  repréfênte 
l'état  aéluel  des  lieux,  mar-que  des  ruines.  11  elt  mention  de  la 
ville  de  Rhœteiim  dans  plufieurs  auteurs  de  l'antiquité;  &  Pline 
donne  de  i'extenfion  à  ce  qu'il  appelle  Rliœtca  litîora ,  lorlqu'il 
ajoute,  Rhœteo ,  à"  Dardaiùo,  &  Ar'ijle ,oppiJis  habit ata. 

Pour  déterminer  la  polition  de  l'ancienne  ville  de  Dar- 
damis,  ou,  félon  Pline,  Dc\rdainnm ,  il  convient  de  porter  lui' 
Tome  XXV UL  •  T  t 
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la  rcnrcfentatîon  t!u  local  les  cliftances  dont  il  a  été  parié  pré- 
cé<l.  tnment  ;  (avoir,  à  l'égard  iX llitim  d'une  part,  &:  de  l'autre 
à  ic^ard  iX Aùy/hs,  dont  le  véritable  emplacement  ell  connu, 
comme  on  le  verra  ci-après.  Outre  ces  dillaiices,  Pline  indique 
/bixante-dix  rtades  de  Rhœteiwi  à  Dardamis ,  ce  qui  lie  Dur- 
eîamis  avec  le  Sigée ,  vu  la  diftance  antérieure  du  Sigée  à 
Rhœteum.  Sur  ces  divers  points  d'appui ,  on  juge  que  la  ville 
de  DûriLinus  devoit  être  lituée  peu  loin  de  l'endroit  où  la  carte 
marque  u\\  monaflère  Turc  de  Derviches.  Mais  fi  cette  ville 
ne  fubfirte  plus,  (on  nom  (ê  conlêrve  dans  celui  des  Darda- 
nelles, qui  s'ed  même  communiqué  à  d'autres  détroits  de  mer 
défendus  par  des  châteaux.  On  appelle  Dardanelles  de  Lépante 
ceux  qui  défeiident  l'endroit  du  golfe  Coi-inthiaque  reflèrrc 
par  deux  promontoires  oppofés,  Rhïum  &  Antï-Rhhim. 

Il  eft  mention,  dans  l'antquité,  d'un  promontoire  que 
Strabon  appelle  Dnrdamiim,  &  que  l'on  peut  croire  le  même 
que  cet  auteur  indique  pareillement  près  de  DarAauus ,  mais 
portant  le  nom  de  Gyg;-s,  roi  de  Lydie,  dont  il  dit  que  la 
domination  s'étendoit  fur  toute  la  Troade.  Pline  marque  à  dix 
milles  de  dillance  à  l'égard  XAhydos,  un  grand  promontoire 
qu'il  nomme  Tmpei^i,  apparemment  à  caule  de  la  hgure  qu'ii 
repréfènte.  Or  ce  promontoire  ne  fâuroit  être,  vu  la  di(}X)fition 
du  local,  que  la  grande  (aillie  du  rivage  qui  refîèrre  le  détroit 
dans  les  environs  de  Daniamis ,  Se  les  dix  milles  de  diflance 
à  partir  d'Abyde,  (ont  bien  comptés  en  circulant  par  terre 
autour  d'une  an(e  prolonde  que  forme  la  mer  dans  cet  inter- 
valle. Donc,  Trapciji  &  Danlatiium  (ont  le  même  promon- 
toire, que  les  gens  de  mer  appellent  aujourd'hui  la  pointe  des 
Barbiers.  On  voit,  par  la  carte,  que  cette  pointe  eft  la  pre- 
mière de  celles  (|ui  re(îerrent  le  détroit  en  diiférens  endroits, 
&  (jue  c'eft  au(îi  en  deçà  de  cette  pointe  que  le  détroit  a  une 
plus  grande  largeur.  Or,  Pline  nous  le  fait  entendre,  en  difant 
à\.\  Trûpeiû ,  iiiu'e  je  pmmm  coimtat  Hclkfpoiittis.  il  fe  préfente 
néanmoins  une  diliiculté  dans  le  texte  de  Pline,  où  on  lit: 
iikie  (en  parlant  de  D;u-d.uius)  xvill  m  promont omm  Tra- 
pc7jj.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'elpace  entre  le  point  de  Dardcmus 
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&  le  promontoire ,  qui  efl  Trape^a ,  ne  pouvant  être  que 
d'environ  deux  milles,  &  Pline,  immédiatement  avant  cela, 
fê  /êrvant  des  ftades  dans  l'indication  de  la  difunce  que  l'ot» 
trouve  convenable  entre  Rhczteum  &  Dardanus ,  à  Rhœteo 
abell  fladia  lxx ;  il  eft  évident  que  la  difbnce  qui  fuit  condfle 
également  en  fkdes,  &:  que  l'^f  eil;  à  fupprimer  dans  le  texte. 
Coinment  admettroit-on  dix-huit  milles  entre  Dardanus  & 
Trapeifl,  pui(c]u'en  reculant  julqu'au  Sigée  on  n'en  trouveroit 
pas  l'équivalent! 

Je  n'omettrai  point  qu'en  deçà  de  Dardanus  il  y  avoit  une 
ville  nommée  Ophrynlum.  Strabon  place  cette  ville  enti'e  Dar- 
danus &  Rhœteum.  Dans  la  marche  de  Xerxès ,  pour  le  i-endre 
de  l'ancien  llium  à  Ahydos ,  Hérodote  fait  mention  à'OpItry-  LU.  vu; 
nium,  entre  Rhœteum  &  Dardanus,  Mais,  en  s'avançant  au-delà  '"™'  ^^' 
de  Dardanus ,  &  peu  avant  que  d'arriver  au  vieux  château 
d'Alie,  il  faut  palier  une  rivière,  à  laquelle  je  remarque  que 
l'on  ti-anfporte  le  nom  de  Simois.  C'ell  fous  ce  nom  que  Je 
la  trouve  dans  la  carte  de  la  mer  de  Marmara:  &  on  peut 
même  s'autoriler  de  Ptoiémée  dans  cette  méprifê:  car  il  conduit 
dans  rHeliefpont ,  entre  Ahydos  &  Dardanus ,  une  rivière 
qu'il  appelle  Simois.  Il  n'y  a  point  d'erreur  quant  à  l'exiftence 
d'une  rivière  dans  cet  intervalle:  mais  quant  au  nom  qui  lui 
convient,  l'autorité  de  Strabon,  qui  indique  ailleurs  le  Simois , 
&  le  témoignage  de  Pline,  qui  s'y  trouve  conforme,  doivent 
prévaloir.  Le  nom  que  la  rivière  dont  il  e(l  queflion  porte 
dans  Homère  ell  Rhodius,  félon  Strabon.  Et  le  récit  que  fait 
Thucydide,  vers  la  hn  de  fon  huitième  livre,  d'une  viéloire 
que  la  flotte  des  Athéniens  remporta  dans  le  détroit  lur  celle 
des  Lacédémoniens  &  de  leurs  alliés ,  me  fut  connoître  qu'il 
y  eft  mention  de  la  même  rivière  fous  le  nom  de  Pydius; 
car  on  lit  YlvSxoi  dans  le  texte  cie  Thucydide.  Mais  il  me 
paroît  aifé  de  changer  la  leçon,  en  lifîmt  p'oJ^os,  puilque  c'eft 
ainh  qu'on  lit  dans  Homère,  dans  Strabon,  dans  la  théogonie 
d'Hédode.  La  flotte  Athénienne  étoit  rangée  fur  le  rivage  de 
la  Cherlônèfe,  8c  l'autre  flotte  fur  le  rivage  oppolé,  qui  dt  celui 
que  nous  prcoui'ons.  On  combattit  aux  environs  de  Cynojjema,. 
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c'eft-àdiie  vers  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  /es  Cyprès,  fur 
h  Cherfoncfc,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  en  décri- 
vant ce  côté  du  détroit;  &  ce  fut  à  Cyioffemn  que  les  vain- 
queurs érigèrent  un  trophée.  La  flotte  vaincue  fit  retraite 
en  fuyant  d'abord  à  la  rivière  dont  il  s'agit,  puis  à  AhySs. 
Or  il  efl  évident,  à  l'infpecftion  de  la  carte,  que  cette  rivière 
ne  fiuroit  être  que  \c  RhoJius  mentionné  par  Slrabon,  Se  qu'il 
dit  précifément  avoir  Ion  embouchure  vis-à-vis  de  Cynoffema. 
Ce  n'eft  donc  pas  le  Si  mois  ;  Si.  on  voit  bien,  par  Thucydide, 
qu'on  ne  s'y  méprenoit  pas  au  temps  de  la  guerre  tlu  Pélo- 
ponnéfe.  Selon  Hé(ychius,  le  nom  de  Dardamis  étoit  devenu 
propre  à  cette  ri\'ière  dans  les  temps  poflérieurs. 

Peu  au  delîiis  de  fon  embouchure  elle  reçoit  une  autre 
rivière,  &  comme  il  y  avoit  dans  ce  canton  une  ville  nommée 
Arijla,  aux  environs  de  laquelle  Homère  fait  mention  d'une 
rivière  nommée  Selleis ,  il  y  a  toute  apparence  que  celle  qui 
EypcJ.  Ahx.  fè  joint  à  Rhodiiis  eft  Seikis,  On  voit,  dans  Arrien,  que  l'armée 
'  ■  ''  d'Alrxandre,  après  avoir  padé  le  détroit  entre  Selle  &  Abyde, 

campe  à  Aiijlui;  Se  que  ce  Prince,  qui  s'étoit  détourné  pour 
vifiter  Jliii/ii,  palîe,  en  étant  parti,  par  Arijha  Se  par  un  lieu 
nommé  Pcnvte,  avant  que  d'arriver  à  Lampfaque.  Ces  cir- 
condances  (on:  propres  à  faire  juger  de  la  podtion  qui  convient 
à  Aiijla. 

Les  vieux  châteaux  d'Europe  &  d'Afie  gifènt  entre  eux 
eft  &.  oued;  &  M.  de  Clairac  a  conclu  de  les  opérations, 
que  la  dillance  revient  à  (tpt  cents  foixante- quatre  toi(es,  ou 
pluilôt  environ  (t-pl  cents  cinquante  d'un  rivage  à  l'autre,  en 
faiiîint  quelque  dcdiièlion  fur  la  première  fomnie  de  dillance, 
parce  qu'elle  fè  rapporte  au  centre  des  tours  oppofees.  Les  Turcs 
appellent  ces  châteaux  Keîid-ul-iahr,  ou  Icrrure  de  la  mer. 
Le  pays  efl  plat  fur  le  rivage  d'Alie;  il  efl  élevé  fur  le  rivage 
d'Euro[:)e.  C'efl  une  opinion  allez  commune,  que  les  vieux 
ch.ileaux,  dont  la  conflruélion  efl  du  règne  de  Mahomet  II, 
répondent  aux  pofitions  de  Sejîos  Se  iXAbydos.  Mais  je  dois 
faire  obfervcr  que  ce  n'efl  pas  là  qLie  le  détroit  fe  trouve  le 
plus  refreiTc  dans  fi  largeur,  comme  toute  l'antiquité  s'accorde 
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à  le  dire  de  l'endroit  qui  (t-paie  le  ii\age  de  Sejlos  d'avec  celui 
à'AlijJos.  L'emplacement  à'Abydos ,  &:  quelques  vefîiges  de 
cette  ville,  fe  font  remarquer  diilindtment  au-delà  des  châ- 
teaux ,  fur  une  pointe  avancée  dans  le  détioit,  &:  qu'on  appelle 
J^agara.  On  découvre,  dans  la  repréleniation  du  local,  une 
exacle  correfpondance  avec  la  delcription  que  lait  Strabon, 
(îuoir,  (\v\Al))uhs  nell  pas  précifement  vis-à-vis  de  Sejios, 
dont  la  pofition  ell  plus  reculée  vers  la  Propontide  ;  de  lorte 
que  le  trajet  du  détroit  n'étant  que  de  (êpt  ftades,  néanmoins 
L  dilknce  â!Aliy<ks  à  l'atterrage  de  ScfJos  eft  de  trente  {lades. 

Mais,  en  comparant  ainli  ce  qu'on  lit  dans  les  écrivains  de 
l'antiquité,  avec  ce  que  le  local  montre  de  polilif,  la  largeur 
du  détjoit,  à  l'endroit  où  elle  e(l  plus  refièrrée,  mérite  une 
attention  particulière.  Selon  le  témoignage  des  Anciens,  cette 
largeur  étoit  de  (êpt  llades.  C'efl  ce  qu'avoit  de  longueur  le 
pont  que  Xerxès  jeta  lur  le  détroit  entre  Abyde  &.  Sefle , 
pour  le  palîàge  de  la  plus  piodig'eulè  armée  dont  il  lôit  mention 
dans  l'HifloJre;  &  la  manière  dont  ce  pont  fut  confiruit  efl: 
décrite  par  Hcrodote.  Or,  lept  ftades,  en  confequence  de  ■^'■'-  ^"l 
ce  que  huit  Itadcs  lont  communément  compares  a  miiîe  pas  ' 

romaiiis,  font  huit  cents  (oixante-quinze  pas.  C'eft  aind  qu'on 
a  jugé  de  l'e'pace  dans  le  trajet  de  l'Heilefpont:  &  à  raifon 
de  ce  que  le  mille  romain  s'évalue  à  fèpt  cents  cinquantc-fix 
toiles,  les  huit  cents  (oixante-quinze  pas,  ou  (èpt  huiiièmes 
du  mille  valent  fix  cents  (oixante-une  toiles.  Pour  conclurre 
autrement,  8c  trouver  un  calcul  fort  dilîérent ,  il  falloit  être 
prévenu  que  ce  n'eft:  pas  toujours  d'une  (êule  &  même  mefure 
de  ftade,  &  (pécialement  du  (lade  Ol)  mpique  ou  le  plus  connu, 
qu'il  eft  queftion  dans  l'antiquité.  La  mefure  tics -ancienne 
de  Itade,  qui  rélulte  de  l'hvpolhèle  que  la  circonférence  de  la 
Tcire  efl  de  quatre  cents  mille  (lades,  lelon  le  traité  fk  Cœîo, 
attribué  à  Aiiftote,  fi  elle  n'ed  pas  eflimée  d'une  précidon 
rigoureufe,  au  moins  doit-on  la  regarder  comme  très-diftinclie 
de  la  melure  ordinaire  du  ftade.  Car,  de  cette  mefure  ordinaire, 
il  ne  faut  guère  que  lix  cents  ftades  pour  remplir  l'efpace  d'un 
degré,  au  lieu  qu'il  faut  oiue  cents  ojue  ftades  d'une  mefure 
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fort  inférieure  pour  égaler  le  même  e(pace.   Et  en  prenant 
cinquante -(èpt  mille  toiles  de  compte  rond  pour  un  degré» 
on  trouve  Line  niefure  de  flade  réduite  à  cinquante-une  toiles. 
J'ai  eu  occafion  de  parler  d'un  pareil  Itade,  Se  de  trouver  Ion 
application  à  divers  efpaces,  dans  quelqLies  Mémoires  que  j'ai 
donnés  à  la  Compagnie,  &  en  d'autres  écrits  qui  ont  précédé. 
Les  ditférens  moyens,  qui  le  lont  ofterts,  de  conclurre  la  mefure 
qui  pou  voit  être  propre  à  ce  flade,  n'ont  varié  que  de  quelques 
toiles  au-delà  de  cinquante-une;  ce  qui  doit  faire  préfumer 
qu'on  n'efl:  pas  éloigné  de  ce  qui  conviendroit  en  rigueur:  & 
on  va  voir  comment  cette  melure  regarde  notre  objet  aétuel. 
Le  détroit,  dont  la  largeur  vis-à-vis  des  vieux  châteaux  efl 
de  (èpt  cents  cinquante  toifes,  fe  trouve  tellement  rétréci  entre 
une  pointe  voillne  d'AôySs  &  la  pointe  de  Sc/?os  qui  fui 
efl  oppolée,  qu'en  cet  endroit  la  largeur  n'eft  au  plus  qtie  la 
moitié  de  la  précédente.  Elle  fe  réduit  donc  à  environ  trois 
cents  foixante-quinze  toifes  &  demie.  La  connoiffiince  du  local 
ne  fait  ainfi  que  confirmer  la  mefure  particulière  d'un  flade, 
fort  difféient  de  celui  qu'on  cro)  oit  applicable  à  ce  même  locaf. 
II  ne  fulHroit  pas  même,  pour  n'avoir  aucune  incertitude  fur 
ce  fujet,  d'être  inflruit  pofitivement  du  local   comme  nous 
le  (ommes,  fi  la  connoillîmce  du  fkde  ne  s'y  joignoit,  puilqu'on 
pourroit  acculer  l'indication  d'être  fau(îè  fur  le  pied  de  lèpt 
îlades.  On  fe  jM-êtera  plus  volontiers  à  ce  que  l'hiftoire  raconte 
de  Léandre,  fur  ce  que  fà  paflion  pour  Héro  lui  failoit  halarder, 
lorfqu'on  \'erra  les  livages  fè  rapprocher  de  près  de  la  moitié 
de  i'efj\-ice  dont  on  les  fuppofoit  écartés.  Ce  n'eft  pas  même  à 
la  largeur  du  détroit  uniqueinent,  que  la  même  melure  de  Ilades 
fe  trouve  propi-e,  &.  feule  convenable.  Les  trente  ftades  que  l'on 
comptoii  depuis  Abyde  jufqu'à  Sefle,  en  même  temps  qu'on 
évaluoit  la  largeur  du  détroit  à  lept  flades,  ne  prenant  lur  le  local 
qu'un  efjiace  tl'environ  feize  cents  toiles,  il  en  réfulte  que  la 
mefure  du  flade  s'y  renferme  dans  cinquante-trois  toifes.  11  faut 
dire  de  cet  endroit  de  Strabon ,  où  il  donne  ce  compte  de 
trente  flades  enti-e  Ab\'de  &  Sefle,  d'après  des  mémoires  fort 
aiitéiieurs  à  fon  temps,  ce  qu'on  eft  obligé  de  dire  également 
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de  plufieuis  autres  endroits  de  Ton  oimage,  &  des  écrits  des 
Anciens  en  général.  La  diflinélion  qui  ctoit  à  fliire  entre  diffé- 
rentes mefures  de  flade,  en  indiquant  des  diiknces,  n'y  çft  point 
faite:  elle  nous  a  été  lailîée  à  dilcuîer  par  beaucoup  de  travail 
&:  de  critique ,  &  par  une  connoiiîànce  poiiîi\»e  de  la  Géo- 
graphie acftuelle,  iorfqu'elle  eft  acquifè  comme  on  le  voit  ici. 

Au-delà  dAbyde,  en  tendant  ver^  Lampiàque,  on  trouve 
Penote.  Strabon  marque  ce  lieu  en  poiition  intermédiaire  de 
Lampiàque  &  dAbyde;  6c  dans  la  marche  d Alexandre,  il  eft 
mention  de  Percote  eiitre  Arifbe,  voifine  dAbyde,  &  Lamp- 
iàque. La  carte  nous  1  indique  comme  un  lieu  lubiiflant  fous 
le  nom  de  Bergafe,  qui  conlerve  beaucoup  danalogie  avec 
Percote.  11  y  a  d'autant  moins  à  irdire  à  la  mutation  de  la 
dernière  confonne,  que  l'ethnique  de  Percote  eft  Percofos  dans 
Homère.  Selon  Strabon  ,  Praéliiis  eli:  le  nom  d'une  rivière 
entre  Lampiàque  &:  Abyde:  mais,  aux  termes  dArrien  fur 
la  marche  d  Alexandre,  Praâius  lêroit  reculé  au-delà  de  l^mp- 
feque.  Plulîeurs  critiques  ont  remarqué  que  le  nom  de  cette 
rivière  devoit  être  comgé  dans  le  texte  d'Arrien ,  où  on  lit 
TBÇ^s  Tiù  necOTcx-Tza ,  par  une  répétition  de  la  prépofition ,  au 
lieu  d^  'i'^  limpltment  isçji  tS  ÏI^-ktAi^.  Guillaume  Sanfbn, 
dans  une  carte  intitulée  Trojanum  rcgmnn,  &  que  l'on  diflingue 
de  toute  autre  carte,  par  l'étude  que  l'auleur  j^aroît  avoir  faite 
de  l'antiquité,  fuppolè  qu'il  doit  y  avoir  WiS.  rivière  de  Pro- 
faâiiJS  au-delà  de  Lampiàque,  différente  du  Praâius  qui! 
marque  en  deçà.  Slrabon  nous  indique  bien  une  rivière  entre 
Lampiàque  «Se  Paritim,  qui  vient  après  Lampfàque  dans  l'ordre 
que  nous  fuivons;  mais  c'eft  (bus  le  nom  de  Pafus  <\wt  cette 
rivière  eft  indiquée.  On  a  vu  précédemment,  que  la  pofition 
de  Lampiàque  eft  déterminée  fur  k  carte  par  là  dilhnce  à 
l'égard  d'Abyde,  &  par  la  traverlê  du  détroit  entie  elle  & 
Gallipoli.  Quoique  Lciwpjûnis ,  dans  l'aiitiquité,  fût  une  ville 
plus  confidérable  que  Cahjpoïis,  le  lieu  qui  iubiiile  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  Lamfaki,  eft  fort  inférieur  à  Gallipoli.  Son 
territoire  conlerve  les  vignobles,  dont  les  auteurs  anciens  font 
mention  particulièrement. 
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On  n'eft  point  en  rifque  de  fê  tromper,  en  prenant  le  lieu 
qui  fe  nomme  Komarls ,  où  il  y  a  des  vefliges  d'antiquité, 
pour  l'ancien  Panum.  L'anfe  formée  par  la  mer  à  Kamaris, 
elt  le  port  dont  parie  Slmbon.  Cette  ville  devint  colonie 
Romaine.  La  contrée  des  environs  éloit  appelée  Admjlea; 
&:  quoique  Stiabon  prétende  qu'il  avoit  exilté  une  ville  de 
ce  nom  entre  Parium  &  Priapiis ,  Pline,  en  parlant  àtPamm, 
ajoute,  quam  tiomerus  AdrajTuim  (ipptlkmt.  £n  deçà  de 
Priapits,  Strabon  nous  indique  du  lieu,  prenant  le  nom  de 
Pityeia  d'un  bois  de  pins  qui  en  éloit  voilin  ;  &  près  de  ce 
lieu  ,  un  endroit  du  rivage  nommé  L'itiiis,  qui  eil  remarquable 
par  la  beaLité  de  Tes  coquillages. 

Priûpiis ,  ville  maritime  au-delà  de  Parium,  &  qui  tiroit 
(on  nom  d'une  Divinité  du  Paganilme,  ne  fîuiroit  prendre 
d'emplacement  fur  cette  côte,  qu'aupiès  d'un  lieu  exiflant  fous 
ie  nom  de  Camboa,  au  dedans  d'une  pointe,  (ur  laquelle  font 
les  reftes  ci'un  ancien  château ,  en  fituation  avanîageulè  &  de 
Lib.vni.  remarque.  Thucydide  parle  d'un  autre  lieu,  qu'il  nomme 
Harpagiiim ,  &  que  pai"  le  fait  pour  lequel  il  le  cite ,  on  ju- 
geioit  avoir  été  contigu  à  Prïapus.  Selon  Su^hon ,  Hci/pageia 
eu  fur  les  confins  des  territoires  de  Prùipiis  &  de  Cyzique  ; 
&  Suidas ,  ///  voce  Miiios ,  place  le  même  lieu  aux  environs 
du  Granique.  Mais  ces  indications  iont  trop  vagues  pour 
établir  une  pofilion  avec  la  préclhon  qui  peut  convenir  aux 
autres  pofitions  de  notre  carte.  L'ille  de  Marmai-a  devroit 
être  comprifè  dans  cette  carte,  (i  Strabon  s'expliquoit  exa<n:e- 
ment,  lorlqu'il  dit,  que  dans  l'intervalle  de  mer  entre /"//Vv/wi 
&;  Paiiitm,  e(l  Pwconnejiis.  Cette  i(le  fort  des  limites  de  la 
carte,  parce  que  dans  la  réalité  elle  e(l  plus  reculée  en  mer 
que  la  pofition  qui  convient  à  Pnapits  fur  le  continent.  C'eft 
en  pareil  cas  que  la  connoifîànce  pofitive  du  local,  comme 
je  l'ai  remarqué  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  met  eu 
état  de  juger  les  Anciens  fur  le  plus  ou  le  moins  d'exaétitude 
de  leurs  defcriptions  ;  avantage  que  la  Géographie  paroît 
avoir  fur  des  faits  hifbriques ,  (|ui  ne  laillènt  point  de  trace 
fubliltante, 
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Le  fameux  Granique  eft  le  terme  où  je  crois  devoir  m'ar- 
rcter  fur  ce  rivage.  Il  laut  trouver  tiois  rixières  entre  Pr'iapus 
&;  Cyzique  ;  Gran'icus ,  J^fcpus ,  Taifitis.  La  cai  te  de  la  mer 
de  Marmara  me  les  indique  en  eftèt  toutes  trois.  ALfcpus,  que 
l'on  doit  trouver  plus  conhdérable  que  les  autres,  ie  paroît  auffi 
fur  ia  carte,  &  avec  deux  embouchures.  "Sow  nom  aoluel  eft 
Saîal-deré.  Dans  la  langue  turque,  Acre  t^  un  terme  appeilatif 
dcfignant  un  torrent.  La  rivière  que  la  mt-me  carte  mai  que  en 
deçà  fous  le  nom  àîOutfvola,  eft  indubitablement  le  Gi-anique. 
Toute  la  côte,  depuis  Caraboa,  proît  une  grève  plate,  avec 
quelques  marécages,  &  le  Granique  forme  un  de  ces  marc-cages, 
(ans  ouverture  ou  ilîue  dans  la  mer,  qui  foit  apparente,  leau 
secoulant  vrai-fèmblablement  par  hltration  au  travers  des  fables 
du  rivage,  fur-tout  dans  des  temps  de  fécherefîè,  où  le  tonent 
peu  rempli  a  moins  de  violence  dans  Ion  cours.  Ptok'mée  a 
déplacé  le  Granique  comme  le  Simoïs  :  c'eft  entre  Pcviuin 
&  Lampfâque  qu'il  le  fait  entrer  dans  la  mer.  Il  proit 
qu'Alexandre,  pour  le  rendre  au  bord  de  cette  rivière,  s'eft 
écarté  de  la  mer  au-delà  de  Lamplaque ,  en  coupant  dans  les 
terres,  &.  par  une  route  plus  direcle  que  s'il  eût  cuntinué  de 
fliivre  la  côte,  en  padànt  par  Paiiiim  Se  par  Priûfi/s,  &  ce  font 
d'autres  lieux  qui  iont  nommés  fur  fa  route  dans  Arrien.  Ou 
connoît  l'erreur  de  quelques  voyageurs,  qui  allant  de  Burfà 
à  Magnélle  du  Sipyle  (Se  à  Smyrne,  &.  paliànt  le  Rli)ticuuiis, 
(ê  font  flattés  de  palîèr  le  Granique. 

Ayant  ainfi  parcouru  la  côte  Afiatique  de  l'Hellefpont, 
pafîons  à  la  côte  Européenne,  qui  ne  foia  pas  d'une  aufTi  loi:g:ie 
dilculfion.  Le  promontoire  de  la  Gherlonèle  de  Thiace,  qui 
répond  au  Sigée,  &  que  l'on  nomme  auiourdhui  Cdpo  Gnco, 
étoit  appelé  Majlufia  dans  l'antiquité  :  Promoiitoriiiin  Chernvujt 
Majîiifia,  dit  Pline,  adverfum  Sigeo.  Mcla  donne  la  méaie  iii,iy,c.jit 
dénomination  à  l'extrémité  de  la  Cht'iionèfe ,  en  s'expiiquant 
aiiifi:  Atigujlias  IJIhmon,  froiuem  ejiis  Mdjli/f/cim ,  totain  (nenipe 
terram  qua  inter  Hellefpontum  &  ^gcïuin  mare  pmcurrit) 
Cherfonefum  adpellant. 

La  première  ville  en  entrant  dans  le  détroit ,  «5v  peu 
TomeXXVJIL  .  \u 
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cloi'^niée  du  promonloire  Mcijlufa,  étoit  Ekûs  ou  Elans;  d'où 
vient  que  Mêla,  dans  l'ordre  contraire,  dit  en  parlant  A' Ekûs, 
^iiie  finit  Helkfpontum  :  Se  Pline,  ///  exîremâ  Chernmefi  fronîe 
oppulum  Elaûs.  11  n'y  a  donc  point  de  polition  qui  s'y  rap- 
porte mieux,  que  celle  du  nouveau  château  d'Europe.  En 
s'avançant  au-delà  fur  ce  rivage ,  l'endroit  où  les  Grecs  s'étoicnt 
embarqués  pour  traverfer  le  détroit  &  pafTer  fur  le  rivage  de 
Troie,  étoit  appelé  y7<7//£>  Achaorum  ;  &  le  monument  de  Pro- 
tefilas,  qui  le  premier  des  Grecs  perdit  la  vie  après  le  débar- 
quement, étoit  peu  éloigné  âï Ekiis,  A  quelque  didance  de  la 
mer,  un  lieu  qui  exifte  fous  le  nom  de  Critui,  femble  indi- 
quer la  pofition  de  Crïthca ,  que  Ptolémée  marque  dans  la 
Cherfonéfè.  La  côte  forme  enfuite  une  pointe  en  changeant  fa 
direélion  vers  l'eft  en  celle  qui  tend  vers  le  nord  ;  Se  c'eft-là 
qu'il  convient  de  placer  Cyiiojfcmû ,  le  monument  du  chien, 
que  l'on  ilifoit  être  le  tombeau  d'Hécube.  Par  cette  difpofition 
du  local ,  on  connoît  ce  que  Pline  a  voulu  dire ,  quand  il 
décrit  le  ri\age  de  la  Cherlontie,  aijiis  in  fronte  ohiujud  Cy- 
voffcma,  ita  appdîatur  Heaiba  tumiilns.  Thucydide,  dans  le 
récit  du  combat  naval,  dont  j'ai  parlé  au  fujet  du  Rliodius , 
fait  bien  entendre  que  le  Cynojjcma  efl  remarquable  par  une 
pointe  avancée  dans  le  détroit,  puilque  la  fiillie  de  ce  promon- 
toire déroboit  à  une  partie  des  combattans  la  vue  de  ce  qui 
ie  palFoit  de  l'autre  côté.  \Jn(t  des  aîles  de  la  flotte  Athénienne 
rangée  fur  le  rivage  de  la  Cherionéfè ,  étoit  fous  un  lieu  de 
ce  rivage,  que  Thucydide  nomme  hiaœs.  Or,  je  retrouve 
la  même  dénomination  dans  celle  de  Deké  ou  Idkc ,  entre 
le  lieu  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  Cyprès ,  Si  le  vieux  châ- 
teau d'Europe.  Il  efl:  donc  hors  de  doute ,  que  Cynoffetna  eft 
la  pointe  du  rivage  d'Europe  la  plus  fiillante  aux  environs  des 
Cyprès.  Et  à  l'égard  d'une  autre  circonftance  que  fournit 
l'hillorien,  /avoir,  que  le  détroit  étoit  fort  reiïèrré  en  cet 
endroit,  je  remarque  que  cefl:  en  effet  vis-à-vis  du  lieu  qui 
convient  à  Cynojjema ,  que  le  promontoire  du  ri\age  d'Afie, 
dont  il  a  été  mention  fous  le  nom  de  Trapcya,  relîerre  con- 
fidérablement  le  détroit. 
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En  pafîànt  au-delà  du  vieux  château  d'Europe,  l'ancienne 
ville  de  Madytus ,  ou  (êlon  l'ufîige  actuel  Mdhos ,  fublifte  fur 
le  livage.  Dans  la  verdon  latine  de  Ptolémée,  car  il  y  a  une 
lacune  dans  cet  endroit  du  texte  grec,  on  ti-ou\e  Madi  comme 
un  lieu  fitué  dans  les  ten-es  :  mais  Xcnophon  parle  de  Ma-  Hdlaiic.  I.  /. 
dytus  de  manière  à  dcffgner  (à  fituation  près  de  la  mer.  \i\\ 
peu  au  deffus  de  Maïtos,  la  mer,  en  s'avançant  ài.w?.  les  terres, 
forme  un  bafîln ,  que  l'on  doit  prendre  pour  le  KoiA95  htfju\v, 
dont  il  efl;  mention  dans  l'antiquité.  Ptolémée  indique  fur  ce 
rivage  de  la  Cherlonèlè,  &  au  midi  de  Sefle,  un  lieu  fous 
le  nom  de  kJmo.  ,  qu'il  convient  mieux  de  lire  Ko?^ ,  au 
jugement  de  plulieurs  Critiques.  Il  y  a  d'autant  plus  de  vrai- 
fêmblance  dans  la  proximité  de  ce  lieu  h.  l'égard  de  MdJyttis, 
que  Maçlytits  &  KoTAp?  ou  KofAii  n'ont  fait  dans  les  temps 
pollérieurs  qu'un  même  licge  épifcopl,  qui  a  été  élevé  à  la 
dignité  de  métropole.  On  peut  décider  que  Pline  efl  àix\z  uh.iv  c.tti 
l'erreur,  lorfqu'il  range  le  portas  Cœlos  fur  le  rivage  de  la 
Cherfonèfè , /^£'/^///i  Melatiem  finiim ;  ce  qui  fait  tranfpolitioii 
d'un  rivage  à  l'autre,  puifque  le  rivage  du  Mclanes  [mus  eft 
différent  de  celui  de  rHellefpont.  Mcla  peut  fervir  d'appui  à 
l'opinion  qui  eil  contraire  à  Pline.  Après  avoir  parlé  du  monu- 
ment de  Protéfilas,  il  ajoute:  Efl  &  portus  Cœlos,  Athenkn- 
fibiis  &  Laccdamomis  navali  acie  dccernenûhus,  Laconkii  clajfls 
fignattis excidio-  Car,  il  efi  queftion  préciiement  du  combat  dont 
la  pofilion  de  Cyiiojfema  nous  a  donné  lieu  de  parler  ci-delïïis; 
Se  quoique  le  portus  Cœlos  foit  à  quelque  difLince  au-delà  de 
Cyiiojfema,  c'efi  toûjoui-s  (Iir  la  même  continuité  de  ri\'age. 

On  a  vu  c^SAliydos  n'exiile  plus,  &  il  en  eft  de  même 
de  Seflos.  Cependant,  on  trouve  dans  l'emplacement  qu'oc- 
cupoit  cette  ville  un  vieux  château  élevé  fur  une  hauteur,  & 
une  maifon  de  Derviches.  Ce  château  efl:  appelé  Xemenk-liifar: 
&  on  apprend  dans  les  annales  Turques ,  publiées  par  Leun- 
clavius ,  comment  les  Turcs ,  fous  le  règne  d'Orkhan ,  pafîant 
le  détroit  pour  la  première  fois ,  furprirent  la  ville  de  Ze- 
menic,  ce  qui  arriva  vers  l'an  1356.  On  avoil  donné  le  nom 
de  Hero  à  une  tour  qui  devoit  être  fiiuée  fur  la  pointe  qui 
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recarde  celle  (}LAhy/k)S,  puilqu'au  rapport  de  Slrabon  ,  il  falloit 
rafer  ie  pied  de  cette  tour  pour  faire  le  trajet  du  détroit  & 
fè  rendre  à  Ahydos. 

De-là  jufqu'à  Gallipoli ,  la  côte  n'offre  rien  de  remarquable 
que  \' yEgospotcimos ,  ou  la  rivière  de  la  Chèvre,  endroit  mé- 
morable par  un  événement  qui  ruina  les  affaires  d'Athènes, 
&  mit  fin  à  la  fameufc  guerre  du  Péloponnèlê,  après  vingt- 
(èpt  ans  quelle  avoit  duré.  On  fait  que  Lyfander,  qui  com- 
mandait la  flotte  des  Lacédémoniens ,  détruifit  la  flotte  Athé- 
nienne. Cfclle-ci  étoit  mouillée  à  yEgos-potamos ,  l'autre  fous 
Lamplîique,  &  l'une  vis-à-vis  de  l'autre;  ce  qui  fait  connoitre 
qu'une  petite  rivière,  qui  entre  dans  le  détroit  un  peu  en  deçà 
du  golfe  fur  lequel  e(l  fitué  Gallipoli ,  à  l'oppofite  de  Lamp- 
fujue  précifément,  ctV'nov  ttis  Act^a^a'x-V ,  dit  Xénophon,  doit 
Xenoph.  IM-  ^t|-e  y£gos polamos.  Dans  le  rccit  que  plufieurs  hifloriens  ont 
""D.oJor.Sicul.  fiiit  de  ce  combat ,  qui  décida  de  la  fortune  entre  deux  riN  aies 
hb.xm.        puifîàntes,  il  y  a  une  circonftance  importante  par  rapport  à 
Lyflndro.  "''  '"  notre  objet  ;  (avoir ,  que  le  canal ,  entre  les  deux  continens , 
n'a  de  largeur  qu'en\  iron  quinze  ftades.  Or  cette  indication 
n'admet  pas  autant  d'efpace  entre  les  rivages  du  détroit  que 
dans  la  carte  de  la  mer  de  Marmara,  &  c'eft  un  des  points 
fur  lefquels  il  a  été  nécefîaire  de  la  perfeélionner.  Je  dois 
ajouter  touchant  y^gos-poîamos ,  qu'Etienne  de  Byzance,  & 
Tzetzès    commentateur    de   Lycophron ,   en    font  mention 
comme  d'ui>e  ville:  mais  rien  n'empêche  de  fuppofer  qu'il  y 
avoit  une  ville  de  même  nom  que  la  rivière.  Scylax&:  Pline 
parlent  d'une  ville  fur  cette  rivière:  fon  nom  fè  lit  diverfè- 
ment ,  Crefa  dans  Scylax ,  Ciffa  dans  Pline. 

Palibns  à  Gallipoli.  Pline  s'explique  convenablement,  en 
difent,  que  la  fituation  de  Callipolis  &i\  à  l'égard  de  Lamp^ue, 
ce  que  Sefle  efl  à  l'égard  d  Abyde.  Car  ces  politions  font 
oppolées  entr'elles,  &  d'une  manière  également  oblique:  mais 
la  largeur  du  canal  qui  les  lépare,  efl  fort  différente.  Cependant 
j'obfèrve,  que,  par  une  fuite  de  celle  dont  le  combat  à!y£gos- 
'  potamos  nous  procure  l'indication ,  la  diftance  entre  Gallipoli 
6i.  Lampfàque,  que  l'on  peut  efiimer  environ  trente -cinq 
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flades,  loiTque  Strabon  dit  qu'elle  efl  au  deflous  de  quarante, 
comme  je  l'ai  rapporté  ailleurs,  ne  doit  pas  aller  au-delà. 
Mais,  dira-t-on,  que  faut-il  penlèr  de  l'Itincraire  d'Antonin, 
qui  marque  le  tiajet  de  CallïpoHs  à  Lampfàque  de  foixanle 
fbdesî  Je  reponds,  que  fuppole  qu'il  faille  adopter  le  nombre 
indiqué,  pluitôt  que  de  lui  en  fubftituer  un  autre,  en  ce  cas, 
je  ne  vois  qu'un  moyen  de  réfoudre  la  difhculté.  C'eft  de 
n'admettre  d'autre  inclure  dans  ces  fiades,  que  celle  qu'on  a 
reconnu  être  employée  entre  Abyde  &  Sefle.  Car,  de  foixante 
Itades  de  cette  mefure,  il  réfulte  trois  mille  deux  cents  toiles; 
&  ce  calcul  doit  paroître  ruliilâmment  analogue  à  celui  de  trois 
mille  trois  cents  toiles,  lelon  l'évaluation  propre  à  tiente-cjnq 
llades  d'une  autre  melure. 

On  rencontre  au  -  delà  de  Gallipoli ,  l'échelle  ou  le  port 
d'un  lieu  litué  dans  les  terres ,  &:  qui  le  nomme  Playar.  Dans 
\ts  annales  Turques ,  qui  rapportent  que  les  Turcs ,  après 
s'être  emparés  de  Zemenic ,  s'avancèrejit  à  Balayer,  c'eft  de 
ce  lieu  qu'il  doit  être  mention.  Car  les  Turcs  changent  vo- 
lontiers le  p  en  Z»  ;  &  pour  ne  pas  proiioncer  deux  conlonnes 
de  fuite  au  commencement  d'un  mot,  ils  les  deliinillènt  par 
une  voyelle ,  quand  ils  ne  mettent  pas  cette  voyelle  devant 
la  première  conlônnepour  la  loûtenir.  Ils  dilênt  ainfi  Biirfa 
pour  Pnifa ,  &  Ifniir  au  lieu  de  Smyrne.  Je  penfè  en  même 
temps  que  ce  lieu  eft  Agora,  dont  Scykx  indique  la  pofition , 
iv  tJ  [Macù,  au  milieu  de  la  Cherlonèlè,  comme  en  effet 
Playar  le  trouve  fitué  à  diltance  à  peu  près  égale  des  deux 
mers  qui  refîèrrent  la  Cherfonèle,  l'Hellelpont  d'un  côté,  & 
ie  golfe  A'Ielanes  de  l'autre  ;  pofition  avantageufè ,  &  propre 
à  faire  donner  au  lieu  qui  l'occupe  ce  nom  d  a'op^,  dont  la 
fignification  eft  la  même  en  grec  que  celle  de  forum  en  latin. 
L'emplacement  que  prend  ainf i  l'ancienne  ville  dont  je  parle , 
eft  très-convenable  à  ce  que  dit  Hérodote  de  la  maiche  de 
Xerxès ,  que  s'avançant  dans  la  Cherlonèlè  il  traverla  la  ville 
d'Agora,  avant  que  d'arriver  au  golfe  AJe/aiies. 

iNous  touchons  à  l'iflhme  de  la  Cherlonèlè.  Les  extré- 
mités de  cet  ilthme  fe  terminoient  à  deux  villes  ;  Paâye  fur 
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l'Heliefponl,  où  ce  bras  de  mer  fe  confond  avec  la  Propontîde; 
&  Cimiid,  fur  le  golfe  Mckmes.  On  voit  des  ruines  dans 
l'emplacement  qui  convient  à  Paâye ,  &  ce  lieu  fè  nomme 
aujourd'hui  Saint- George,  d'où  elt  venu  le  nom  de  Bras  Je 
Saint  -  George ,  donne  depuis  quelques  fiècies  au  détroit  des 
Dardanelles.  Pour  ce  qui  concerne  Cardia,  on  (ait  que  Lyfi- 
maque  la  dctruifit  pour  conflruire  au  milieu  de  l'illlime  uns. 
nouvelle  ville,  à  lacjuelie  il  donna  le  nom  de  Lyfmuit/iia.  Cette 
ville  a  été  dans  la  fuite  appelée  Hexamiïiiim ,  dénomination 
qui  fubfifte  encore  ;  car  le  même  lieu  s'appelle  Hexamiln.  0\\ 
a  voulu  défigner  par-là  l'étendue  de  l'ifthme,  &  celui  de  Co- 
rinthe  efl;  également  appelé  Hexamik.  Qi.ioique  l'ulage  ait 
établi  cette  dénomination  à  i'ifthme  de  Corinthe,  cependant 
l'Antiquité  en  fixe  l'étendue  à  cinq  milles,  au  lieu  de  fix, 
que  le  nom  àl Hexamik  femble  exiger;  &  je  fuis  inftruit  que 
la  mefure  aéluelle  du  local  répond  en  effet  à  près  de  cinq  milles 
romains.  Scylax  indique  la  largeur  de  I'ifthme  de  la  Cherfonèfè 
fur  le  pied  de  quai'ante  flades ,  dont  on  peut  conclurre  égale- 
in  Errtt.  imem.  ment  cinq  milles.  Hérodote  réduit  même  cette  largeur  à  trente- 
36.HdUn.111.  ç^^  ftiiJes  ;  Xénophon  la  marque  de  trente-fèpt;  &.  l'indication 
de  ces  hiftoriens  efl  d'autant  plus  pofitive ,  qu'elle  fê  rapporte 
à  la  longueur  d'un  mur  ou  retranchement,  dont  la  Cherfonèfè 
fut  couverte  en  Jeux  occalions  différentes,  contre  les  incurfions 
d'un  ennemi  du  dehors.  Le  nom  ai  Hexamik  ne  fauroit  donc 
être  fondé  que  fîir  le  raccourcilîèment  que  le  mille  a  fbufîèrt 
chez  les  Grecs  dans  les  temj)s  poftérieurs  :  &:  fi  le  nom 
à' Hexamlliiim  paroît  dans  Plolémée  par  atldition  à  celui  de 
Lyfimachia,  td  vuL  É'^tt/jLiXiov ,  on  peut  foupçonner  que  c'eft 
une  de  ces  glofès  ou  notes  marginales ,  qui  font  paflées  dans 
le  texte  des  auteurs  anciens.  Celte  interpolation  n'efl:  point 
dans  la  verflon  latine  de  Ptolémée,  que  Servet,  fous  le  nom 
de  Villanovanus  a  publiée  :  &  dans  le  Ptolémée  de  Bertius , 
ces  mots,  qiia  lutnc  Hcxamilion ,  font  dif lingues  par  un  carac- 
tère différent.  On  ne  peut  douter  que  le  raccourcifîèment  du 
mille  ne  fe  manifefle  ici,  5c  qu'il  ne  fc)it  même  plus  confidé- 
rable  qu'il  ne  s'enfuit  de  la  dtiinition  qu'en  donne  Helychius 
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à  fèpt  ftides:  car  l'Hexamile,  au  lieu  de  trente-fix  ou  trente- 
fèpt,  devroit  en  comprendre  quarante  -  deux.  Et  parce  que 
les  Irente-lix  ou  trente -fept  flades  ne  se\aluent  qu'à  trois 
mille  cinq  cents  toiles  au  plus,  la  longueur  du  mille  ell  réduite 
à  moins  de  fix  cents  toiles,  &  on  comptera  enviion  qu.atre- 
vjjigt-dix-huit  milles  dans  l'efpace  d'un  degré. 

Ce  n'efl  pas  feulement  dans  les  hiftoriens  que  l'on  vient 
de  citer,  qu'il  ell:  parlé  d'un  mur  fermant  l'entrée  de  la  Cher- 
(ôncfe.  Ptolémée  indique  un  lieu  lous  le  nom  de  Alacrou- 
tklios,  à  quelque  diftance  de  Paélye:  &  Pline  dit  de  Lyfimachia, 
qu'elle  ell  quinque  mill.  pajj.  à  loiigis  mûris.  Qi.ioiqu'on  ne 
puilîè  quitter  les  limites  de  la  Cherionèlê,  qu'en  (è  poitant 
aufTi  loin  qu'où  nous  lommes  arrivés  ;  cependant  les  cartes 
marines  de  l'Archipel ,  6ns  exception  d'aucune ,  nous  auroient 
fait  lortir  de  cts  limites  avant  que  d'arriver  à  Gallipoli:  car, 
dans  ces  cartes,  l'enfoncement  du  golfe  qui  tiroit  le  nom  de 
Mclanes  du  fleuve  AieJas  qu'il  reçoit,  ne  renferme  pas  Gal- 
lipoli ;  ce  qui  fait  une  fouftraélion  d'environ  fèpt  lieues  ma- 
rines, ou  de  trente  milles  grecs  fur  la  profondeur  du  golfe. 
11  ert  vrai ,  que  les  recherches  que  nous  faifons  n'ont  point 
pris  de  part  à  la  compolition  de  ces  cartes.  Un  monaftère 
iîtué  dans  une  ille  au  fond  de  ce  golfe,  &:  dédié  à  la  Vierge, 
que  les  Grecs  appellent  Paiiagia  ou  Toute- faiiite ,  a  été  con- 
verti en  fortereiîè  par  les  Turcs.  On  ne  \  oit  au  relie ,  dans 
la  carte  dont  j'accompagne  ce  Mémoire,  qu'une  trace  très- 
légère  de  la  côte  fur  le  Melanes,  piuxe  que  cette  côte  ne  m'eft 
pas  connue  dans  le  mêm.e  détail  que  celle  de  l'Hellefpont. 

Je  me  fuis  étendu  dans  cette  carte  jufcjuà  Cauos ,  qui  eft 
un  lieu  de  remarque,  &:  lur  la  polition  duquel  on  peu:  dif- 
lîper  l'incertitude  que  témoigne  Celiarius  ,  en  sexpliquant  Ccograph.  mt: 
ainfi  :  Bifantha  Ganwn  adjuii^imus ,  inccrti  quamv'is ,  quo  loco  t.i.p.i^is- 
accédât  aut  latere.  Mais  il  taut  déterminer  quelques  pofitions 
qui  précèdent  Ganos.  Tirijîûfis ,  dont  Scylax  &  Pline  font 
mention ,  lubfifte  lous  le  même  nom  ;  &  Scylax ,  en  mar- 
quant ce  lieu  hors  de  la  Cherlônèfe,  eft  plus  exaél:  que  Pline, 


344  MÉMOIRES 

qui  1'}'  renferme.  Entre  Tinflafis  &  Ganos ,  on  trouve  une 
Hcraclce  à.ms  Scyiax,  &  elle  eft  connue  actuellement  (ôus 
le  nom  à'HemcUtfa,  qui  e(l  un  diminulil^  d^Heradea.  Cel- 
larius  accufe  néanmoins  Scyiax  de  confondre  les  chofes  ;  & 
fiiute  d'avoir  connoiflànce  àï Heraclitfa ,  il  Juge  que  c'efl  d'une 
feule  ville  en  faire  deux ,  en  diflingirant  Perinthus  d'avec  Hé- 
raclée.  Mais  Ptolémce  lui  indiquoit  cette  Héraclée,  dont  H 
s'agit  ici ,  entre  Apros  Se  Lyfimachia ,  quoiqu'en  la  rangeant 
dans  l'ordre  des  villes  de  l'intérieur  de  la  Thrace.  Et  l'anonyme 
Lih.  IV.  <^e  Ravenne  cite  pareillement  une  Héraclée  diflinéle  de  Pe~ 
rïntlius  :  Eradia  Peiinthon ,  item  Eradui. 

A  Heraclitfà  fuccède  Myriojyto ,  dont  les  auteurs  de  l'anti- 
quité ne  font  aucune  mention  :  mais  Mi/e^ôcpu-rai'  eft  cité  dans 
les  Byzantins,  fâvoir,  le  Curopalate,  Cedrenus,  Cantacuzène; 
&  celui-ci  en  parle  comme  d'un  lieu  voilin  de  Khora ,  que 
notre  carte  marque  en  efiet  fur  le  même  rivage,  entre  My- 
riofyto  &  Ganos.  La  connoiflànce  qu'on  a  de  Canos  remonte 
Exptd.Cyri,  jufqu'à  Xénophon,  qui  défigne  une  montagne  des  environs 
lih.  VII.  (ôyj   ]g  j-iQ,-,-,  Je  Xiçsv  oçoç ,  facer  nions.   Les   monts   Tatyoi 

font  cités  dans  Gregoras,  «Se  dans  Nicetas.  Su.id.is  joint  au  mont 
Ganos  un  lieu  nommé  Gainada ,  qui  pourroit  être  celui  que 
Scyiax  ajoute  à  Ganos  fous  le  nom  de  TaLvisu; ,  Se  que 
Ceilarius  n'adopte  point ,  en  même  temps  quil  rejette  une 
Héraclce,  qui  ncanmoins  nous  eft  bien  coniiue. 

Je  termine  donc  ici  une  compai-aifon  fui  vie  de  tout  ce 
qu'on  recueille  de  l'antiquité ,  avec  la  repréfèntation  du  local. 
Tmnfportés  en  quelque  manière  fur  les  lieux,  nous  avons,  en 
les  coniiclérant ,  teuilleté  les  écrits  des  Anciens.  On  pourroit 
dire  ici ,  comme  les  Troyens  dans  Virgile  : 

^flj  i  j  Clûjfibus  lue  locus ,  hîc  acies  certarc  fokhant. 

C'eft  à  k  connoiflànce  du  local  que  nous  devons  cet  avantage. 
On  ne  parvient  à  fixer  d'une  manière  pofltive  le  détail  de 
l'ancienne  Géographie  que  par  ce  moyen  :  &  il  eft  d'autant 
plus  latisfaifànt  de  pouvoir  l'employer,  qu'un  pareil  fêcours 

nous 
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nous  manque  louvent  lur  les  objets  auxquels  notre  curiolité 
s'iiitcredè  le  plus.  Je  remarque,  que  depuis  Alexandrie  de  la 
Troade ,  d'où  nous  (ommes  partis ,  julquVi  Ganos ,  ce  que 
nous  embraiions  d'cfpace  en  ligue  directe  sV'teiid  à  près  de 
cent  milles  romains ,  qui  (e  comparent  à  trente-trois  de  nos 
lieues  communes ,  lefqLielles  font  originairement  des  rades 
germaniques,  compolces  de  deux  lieues  gauloiles  qui  valoient 
quinze  cents  pas  romains.  L'étendue  de  cette  carrière  peut 
contribuer  à  rendre  ce  morceau  de  Géographie  de  quelque 
importance. 


M^; 
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MEMOIRE 

SUR     LE    MILLE    ROMAIN. 

Par    M.    d'Anville. 

LûleyFév.  T    A  connoifïïmce  du  vûUe  Romain  eft  trop  nécefîâire  à  la 

175Î-  J i  Géographie,  pour  qu'il  m'ait  été  permis  de  la  négliger. 

L'étude  que  j'en  ai  fiiite  me  donne  lieu  de  croire,  qu'on  peut 
être  inftruit  fur  lu  longueur  de  ce  mille,  iîms  être  obligé  de 
s'affurer  préalablement  de  la  mefure  particulière  du  pied  Ro- 
main, (ur  laquelle  on  peut  n'être  pas  d'accord  en  conléquence 
des  diiiérens  élémens  ou  moyens  qu'on  veut  employer  pour 
définir  cette  melure.  Mais,  comme  entre  ces  moyens  il  y  en 
a  d'après  lelquels  on  Ce  croit  autorile  d'attribuer  au  mille  ro- 
main fèize  ou  dix-(èpt  toifès  de  plus  que  ce  qui  paroît  lui 
convenir ,  je  me  vois  dans  l'obligation  de  JLiflifîer  mon  opi- 
nion fur  ce  fujet,  en  expofàiit  ce  qui  lui  lèrt  de  fondement 
&  d'appui. 

Si  l'on  n'imaginoit  pas  qu'il  y  ait  matière  à  conteflatioii 
dans  la  longueur  du  pied  romain,  il  eft  confiant  que  le  mille 
étant  compolé  de  mille  pas  géométriques  ,  &.  le  pas  géomé- 
trique de  cinq  pieds ,  on  auroit  fuis  équivoque  la  longueur 
du  mille,  en  niLiltipliant  cinq  mille  fois  la  longueur  du  pied. 
Mais,  puifque  différentes  hypothèfes  fur  cette  longueur  du 
pied  (èmblent  mettre  de  l'incertitude  en  ce  qui  concerne  le 
mille ,  il  faut  recouiir  à  ce  qui  e(t  propre  d'ailleurs  à  déter- 
miner cette  melure  itinéraiie;  &  en  fe  dégageant  de  toute 
prévention ,  les  moyens  que  l'on  verra  concourir  à  l'évalua- 
tion du  mille,  paroîlront  comporter  plus  de  précifion  qu'on 
n'en  doit  attendre  d'un  terme  indécis  dans  la  longueur  du 
pied.  11  elt  évident,  que  dès  que  la  diverlité  qui  partage  les 
avis  fur  ce  qui  regai-de  le  pied  devient  lênfible  &  de  quelque 
conléquence,  cette  diverfité  multipliée  par  le  nombre  de  pieds 
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que  le  mille  contient,  produit  (ur  la  longueur  du  mille  une 
dilpiitc  de  mefure  dont  on  ne  peut  être  Satisfait. 

On  a  cherché  à  connoître  le  mille  romain,  en  comparant 
à  des  efpaces  connus,  ou  hxcs  dans  leurs  limites,  le  nombre 
de  milles  dont  on  a  l'indication  dans  ces  efpaces.  Mais,  il  ell; 
inclifpenfâble  d'obfèrver,  qu'entre  les  efpaces  qu'on  a  voulu 
faijie  fêrvir  à  cette  recherche,  l'iilage  qu'on  a  fait  de  l'inter- 
valle de  Narbonne  à  Nîmes,  manque  de  juflelîè,  parce  qu'on 
s'en  efl  rapporté  au  calcul  de  Strabon,  qui  marque  la  dilhmce  ^  ryS.edif. 
fur  le  pied  de  quatre-vingt-huit  milles.  On  n'a  pas  pris  garde 
apparemment,  que  le  même  auteur  donne  à  cette  diflance  lept  P.  iRj. 
cents  vingt  llades,  dont  à  raifon  de  huit  flades  par  mille,  (èlon 
la  compenfation  la  plus  ordinaire,  il  réfiilte  quatre-vingt-dix 
milles.  D'ailleurs,  les  itinéraires  Romains,  qui  décrivent  cette 
route  par  un  détail  de  diftances  particulières  entre  les  pofitions 
qui  s'y  rencontrent,  donnent  lieu  de  compter  au  moins  quatre- 
vingt-onze  milles.  Et  le  même  défîiut  de  précilion  de  la  pirt 
de  Strabon,  fe  manifef1:e  dans  l'intervalle  de  Narbonne  au  paf^ 
fcge  des  Pyrénées  pour  entrer  en  Efpagne;  car,  ne  marquant 
que  fôixante-trois  milles,  le  détail  itinéraire  en  fournit  loixante- 
cinq.  Le  dcjidt ,  dans  le  compte  dits  milles,  a  fait  eflimer  le 
mille  entre  Narbonne  <Sc  Nimes  fur  le  pied  de  ièpt  cents 
foixante-fèpt  toifès,  au  lieu  que  trois  milles  de  plus  dans  le 
même  efpace  y  apportoient  une  notable  réduction ,  &  le 
faifoient  bailler  à  fept  cents  quarante  deux  toiles.  Pour  luppléer 
jufqu'à  un  certain  point  à  cette  réduélion ,  on  pouvoit  ob- 
(êrver  par  un  examen  particulier  des  pofitions  de  lieu  placées 
fur  la  route ,  qtie  cette  route  n'efl  pas  parfîiitement  direde 
d'un  terme  à  l'autre,  &.  fins  inégalité  fur  le  terrein. 

L'intervalle  de  Bologne  à  Modène  a  été  employé  relative- 
ment au  même  objet.  Des  opérations  géométriques  par  les    Apm.Téfom^ 
PP.  Riccioli   &  Grimaldi ,  fixant   la  diflance  entre  la  tour/'-  '--■ 
Afinelli  de  Bologne,  &  la  tour  de  S.'  Géminien  de  Modène 
à  dix-neuf  mille  lix  cents  foixante-fix  pas  de  Bologne,  qui  fè 
comparent,  félon  M.  Caffini,  à  dix-neuf  mille  cent  quarante-  Fis- '^■^ '"Terre; 
trois  toifes;  les  vingt -cinq  milles  que  l'itinéraire  d'Anionin 
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marque  entre  Ahilina  &  Bononia ,  &  qui  (è  vérifient  par  fa 
table  Thcotlofienne  en  deux  ciilknces  particulières ,  luiit  Se 
dix-fept,  donnent  lieu  d'attribuer  (êpt  cents  foixante-cinq  toifes 
quatre  pieds  à  la  longueur  du  mille. 

11  eft  à  remarquer,  que  dans  1  étendue  de  cet  efpace,  on  n'efi: 
point  dans  le  cas  d'eflimer  qu'il  y  ait  quelque  différence  (èn- 
îlble  entre  la  mefure  direéle  &  la  mefure  itinéraire.  L'ancieqne 
voie  Émilienne  fubliflante  efl:  tracée  en  ligne  très-direfte,  fur 
un  terrein  fort  uni,  &  fans  aucune  inégalité;  en  forte  qu'il 
n'a  pas  été  nécefîaire  d'y  pratiquer  des  dctours ,  ni  poffible  de 
la  redreilcr  ou  de  la  raccourcir,  dans  les  réparations  que  le  pavé 
du  chemin  a  pu  demander.  Je  fuis  inflruit  de  cette  circonflance 
du  local  par  un  grand  arpentage  du  plat-pays  Bologncle,  qui 
m'a  été  envoyé  par  M.  le  cardinal  Puffioneï;  &  un  des  plus 
beaux  ouvrages  que  je  connoifîè  en  ce  genre ,  efl  l'arpentage 
dont  je  parle.  La  voie  y  eft  prolongée  juiqu'aux  limites  du 
Modonèlè,  ce  qui  fait  les  deux  tiers  de  ce  qu'il  y  a  d'efpace 
entre  Bologne  &  Modène  ;  &:  quant  à  ce  cjui  refle  jufqu'à 
Modéne  ,  la  même  dilpolilion  de  terrein  nous  garantit  que 
celle  du  chemin  n'efi  pas  différente.  M.  Caffini,  en  évaluant 
la  diflance  de  Bologne  à  Modène,  a  pris  loin  de  remarquer 
que  la  voie  étant  trèsdireéle  dans  cet  intervalle,  n'avoit  d'autre 
détour  que  celui  que  la  conflrudion  du  fort  d'Urbain ,  fur  la 
même  voie,  y  met  aéfuellement.  En  eflèt,  je  vois  fur  l'ar- 
pentage du  Bolognèfe,  que  le  glacis  &  une  partie  d'un  ouviage 
extérieur  du  foit,  couvrent  l'ancienne  trace  du  chemin. 

Mais,  une  aulie  obfèrvation  à  faire  fur  la  comjxirailon  de 
cette  mefure  d'efpace  à  un  Jiombre  de  milles  romains,  c'efl 
que  le  terme  précis  renfermant  les  vingt -cinq  milles,  n'efl 
pas  affigné,  comme  celui  de  i'efj)ace  aéfuel.  Les  anciens  itiné- 
raires indiquent  des  nombres  de  milles ,  fans  un  détail  de 
fractions,  quoiqu'il  ne  foit  pas  vrai-femblable  que  la  pofition 
des  lieux  fe  foit  conflamment  rencontrée  au  terme  précis  du 
compte  des  milles,  &;  fans  le  hafaid  de  quei(|ue  portion  de 
mille  en  plus  ou  en  moins.  Si  les  vingt -cinq  milles  entre 
Bologne  Se  Modène  étoient  plus  que  complets,  rcA'aiuation 
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du  mille  romain  qui  le  conclut  de  refpace  aduel ,  donneroit 
à  ce  mille  trop  d'étendue;  au  lieu  que  li  ce  nombre  de  milles 
11  ctoit  pas  renfermé  complètement  dans  le  même  efpace , 
l'évaluation  du  mille  feroit  plutôt  trop  foible  que  trop  forte. 

Cet  inconvénient  ne  nuira  pas  également,  li  on  embiade 
un  elpace  de  terrein  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qui  ne 
tient  lieu  que  d'environ  vingt -cinq  milles:  car  fur  un  grand 
nombre  de  milles ,  quelque  incertitude  par  rapport  à  leurs 
limites  en  rigueur,  aura  beaucoup  moins  dintiuence  que  fur 
ie  petit  nombre.  D'ailleurs,  en  cherchant  l'évaluation  du  mille 
en  ditiérens  efpaces  de  terrein  ,  h  la  diverlité  qui  peut  s'y 
rencontrer  ne  s'écarte  pas  étrangement,  il  femble  qu'en  praiant 
un  milieu,  on  foit  en  droit  de  k.  croire afîèz  voilin  du  terme 
que  l'on  defire  de  connoître. 

On  va  juger  de  ra\  antagc  qui  peut  réfulter  de  ces  moyens. 
Ce  qu'il  y  a  de  diflance  depuis  Bologne  jufqu'à  Rimini ,  eft 
actuellement  déterminé  d'une  manière  pofitive.  C  eft  une  (iiite 
des  opérations  trigonom^triques  des  PP.  Maire  &  Bolcovich, 
Jéluites  ,  dans  l'étendue  de  l'État  du  S.^  Siège  ;  opérations 
auxquelles  on  a  procédé  avec  la  précihon  que  requiert  l'objet 
principal  qu'on  s'eft  propofe,  c'eft-à-dire  la  mefure  terreftre 
d'un  arc  de  méridien.  11  eft  à  remarquer,  que  l'efpace  de  Bo- 
logne à  Rimini  eft  un  prolongement  de  l'efpace  précédent, 
ou  de  Modène  à  Bologne,  prolongement  donné  fur  une  même 
ligne,  par  continuation  de  la  première,  &  qui  prend,  à  peu 
de  chofe  près ,  trois  fois  autant  d'efpace  que  le  premier.  La 
A'oie  Romaine  qui  en  parcourt  toute  l'étendue,  n'elt  pas  moins 
direcl:e  qu'entre  Bologne  &  Modène:  dans  l'arpentage  que  j'ai 
cité,  la  u-ace  de  cette  \oie  eft  également  bien  alignée  depuis 
Bologne  julqu'aLiprès  d'Imola;  &  je  la  trouve  avec  la  même 
direction  (iir  une  carte  particulière  du  territoire  de  Forli,  entre 
Imola  tk  Rimini.  Ainli,  il  ne  lera  point  permis  de  iuppoler, 
entre  la  diftance  itinéraire  &.  la  diftance  réelle,  une  différence 
à  mériter  conhdération. 

Nous  foinmes  particulièrement  favorifés,  dans  le  compte 
de  la  diftance  de  Bologne  à  Rimini,  en  ce  que  les  trois 
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monumens  itinmires  de  i'àge  Romain  peuvent  être  confultés 
fur  cette  route.  L'itincniire  d'Antoiiin  ,  celui  de  Bourdeaux 
à  Jcrulâlem,  &  la  table  Thc'odofienne  s'accordent  à  marquer 
entre  Bonon'm  &  Claîeriia  dix.  Il  exifle  des  vertiges  d'un 
lieu  nommé  Clûterna,  (ous  le  noin  de  Quadema,  qui  lui  efl 
commun  avec  un  torrent  qui  traverle  cette  route.  Les  huit 
milles  que  l'on  compte  acftuellement  dans  cette  diitance,  font 
analogues  à  la  proportion  qui  efl:  entre  le  mille  commun 
d'aujourd'hui ,  fur  le  pied  de  fôixante  au  degré ,  &  le  mille 
romain  fur  le  pied  de  loixante-quinze  pour  le  même  elpace 
du  degré.  Les  deux  itinéraires  indiquent  également  treize  de 
Clûterna  au  Forum  Cornehï:  la  table  fait  compter  quatorze  en 
deux  dirtances,  marquées  iept,  &  leprées  par  le  fiume  Silaro, 
auprès  de  Caflel  S.  Pietro.  On  efl  alîuré  que  Forum  Coriiclii 
efl.  Imola,  &  le  témoignage  de  Paul -Diacre  y  efl  formel. 
De-là  à  Faventia ,  qui  efl  faënza,  dix  lelon  les  itinéraires, 
neuf  félon  la  Table,  que  l'on  peut  croire  n'être  inférieure  d'un 
mille  fur  cette  diftance,  que  parce  qu'elle  abonde  d'autant  fur 
la  précédente:  &  l'on  voit  un  accord  parfait  dans  le  compte 
de  trente-trois  au  total  de  Bologne  à  Faënza. 

Sans  aller  plus  loin,  je  remarque  que  félon  des  pofitions 
fixées  pr  des  opérations  rigoureufès  dans  l'Etat  du  S.'  Siège, 
la  diftance  du  point  de  Bologne  à  celui  de  Faënza  ne  pafîè 
guère  vingt -quatre  mille  toiles;  elle  fe  compare  à  environ 
vingt -cinq  minutes  &  demie  de  la  graduation  de  latitude; 
&  quoique  les  PP.  Maire  &  Bofcovich  aient  déterminé  \x 
mefure  du  degré  à  cinquante- fix  mille  neuf  cents  foixante- 
dix-neuf  toifes,  cette  mefure,  fîir  le  pied  de  cinquante -fept 
mille  toifes  de  compte  rond,  donne  pour  vingt-cinq  minutes 
&  demie  un  calcul  de  vingt- quatre  mille  deux  cents  vingt- 
cinq  toifes. 

Si  l'on  étoit  aflliré  que  cette  fomme  de  toifes  renferme 
étroitement ,  &  fans  qu'il  y  manque  quelque  fiaclion  ,  le 
nombre  de  trente-trois  milles  romains ,  le  mille  fê  réduiroit 
à  Iept  cents  trente-quatre  toifes.  Mais,  par  la  confidération  que 
l'intervalle  antérieur  de  Modène  à  Bologne  a  pu  contenir 
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quelque  fraétion  excédante  fur  l'indication  de  vingt -cinq 
milles,  l'inter\alle  qui  fucccde  entre  Bologne  &  Faënza,  par 
lin  rabais  lenlible  fur  Icvaluation  prcccdente  du  mille,  peut 
être  juge  en  défaut  dans  le  fêns  contraire.  Aiiili,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  convenable  pour  fe  procurer  une  compenfîition  de 
mefure,  c'e(l  de  joindre  les  dix-neuf  mille  cent  quarante-trois 
toifes  d'entre  Modène  &  Bologne,. aux  vingt-quatre  mille  deux 
cents  vingt -cinq  toifes  de  Bologne  à  Faënza,  dont  il  réfulte 
au  total  quarante -trois  mille  trois  cents  foixante-huit  toifes. 
Or,  vingt-cinq  milles  d'une  part  Se  trente-trois  de  l'autre, 
faifmt  cinquante-huit  milles,  le  mille  s'évalue  en  conféquence 
à  lèpt  cents  quarante- huit  toiles. 

Mais ,  il  e(l  à  propos  de  poulTèr  jultju'à  Rimini ,  pour  le 
procurer  une  mefure  commune  du  mille  dans  un  plus  grand 
efpace.  De  Faveiit'ui  au  Forum  Livii,  Forli,  l'itinéraire  d'An- 
tonin  &  la  table  marquent  dix.  Il  faut  ici  coiriger  l'itinéraire 
de  Jérufilem,  &  pour  s'aflujétir  à  une  proportion  de  diftance 
que  prefcrit  le  local  acluel  entre  des  politions  qui  exiftent, 
autant  que  pour  déférer  à  cette  indication,  le  cinq  que  l'on 
trouve  dans  l'itinéraire  de  Jérulalem  doit  tenir  lieu  dun  dix. 
De  Forli  à  Cizfena,  treize  dans  Antonin:  la  table  fait  compter 
quatorze  en  deux  diflances.  Cette  diverfité  peut  procéder  de 
quelque  fraélion  de  mille,  négligée  d'un  côté,  Se  admifè  de 
l'autre  dans  le  nombre  àts  milles.  L'itinéraire  de  Jérulalem 
ne  donne  que  douze,  que  deux  diflances  partagent  également. 
De  Célene  à  Rimini,  quoique  l'itinéraire  d'Antonin  marque 
vingt ,  &  que  la  table  y  paroilîè  conforme  en  deux  diflances , 
nous  pouvons  nous  arrêter  à  ce  que  donne  l'itinéraire  de  Jéru- 
fàlem,  en  partageant  cet  efpace  en  deux,  douze  Se  fix. 

Or,  entre  deux  lommes  de  milles  qui  rélultent  de  la  di- 
verfité  d'indication  dans  les  diflances  particulières  depuis  Faënza 
julqu'à  Rimini,  favoir  quarante  ou  quarante -quatre,  on  ne 
peut  mieux  faire,  fi  l'on  a  à  cœur  d'éviter  le  raccourcilfêment 
dans  la  longueur  du  mille ,  que  de  itw  tenir  au  plus  petit 
nombre  de  milles.  L'intervalle  de  Faënza  à  Rimini ,  pris  en 
deux  piu-ties  diflinéles ,  pour  avoir  égard  à  ce  cjue  du  point. 
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de  Céfêne  à  Rimini,  l;i  voie  décline  d'environ  onze  degrés 
de  iii  direélion  générale  &:  antérieure  jufqii  a  Céfene ,  peut 
iê  comparer  à  environ  trente-deux  minutes  &:  demie  de  la 
graduation  de  latitude,  dont  on  déduit  par  calcul  trente  mille 
huit  cents  foixante-quinze  toifès.  En  joignant  cette  fomme  de 
toiiès  à  celle  de  vingt-quatre  mille  deux  cents  vingt-cinq  toiles 
entre  Bologne  &  Faénza,  on  trouve  cinquante-cinq  mille  cent 
toiles  de  Bologne  à  Rimini;  &  p;ij-  l'addition  tle  quarante  milles 
aux  trente-trois  précédens  de  Bologne  à  Faënza,  le  compte  de 
loixante- treize  milles  étant  renfermé  dans  cette  fomme  de 
cinquante-cinq  mille  cent  toiles,  il  en  réfulte  environ  fêpt 
cents  cinquante-cinq  toiles  pour  la  longueur  du  mille.  Et  û 
l'on  ne  fait  qu'un  tout  des  trois  elpaces  analyles  feparément 
depuis  Alodène  julqu'à  Rimini,  il  s'enfuit  que  (oixante-quatorze 
mille  deux  cents  quarante  toifès  renfermant  avec  aifânce  & 
pour  le  moins  un  compte  de  quatre-vingt-dix-huit  milles, 
l'évaluation  du  mille  efl  fêpt  cents  cinquante -fêpt  toifès  & 
quelques  pieds. 

11  eft  é\ident ,  que  la  réfêrve  où  nous  avons  été  fur  le 
nombre  des  milles,  a  dû  mettre  de  l'excès  dans  l'évaluation 
du  mille,  pluflôt  que  de  l'altérer,  &  que  cet  excès  pourroit 
fuppléer  à  la  fuppofltion  que  l'on  feroit  de  quelques  inégalités 
dans  le  terrein.  Pour  prendre  une  notion  qui  ait  du  rapport 
à  la  trace  de  l'ancienne  voie  Emilienne,  que  nous  venons 
de  fuivre  la  toife  à  la  main,  il  futht  de  fe  repréfenter  la  route 
aéluelle  &  nouvelle ,  qui  du  fauxbourg  de  Paris  eft  alignée 
jufc]u'à  l'entrée  de  S.'  Denys.  On  fait  d'ailleurs,  que  la  bafe 
d'un  terrein  uri  peu  relevé  au  dellus  de  la  ligne  horizontale, 
efl  peu  inféiieure  en  mefui'e  à  l'arc  décrit  par  la  furface  de 
ce  terrein,  lorfcju'il  a  permis,  par  linlenfibilité  du  montant 
ou  de  la  pente  ,  de  fuivre  fans  détour  une  même  direèfion 
de  chemin.  On  ne  lâuroit  alléguer,  qu'en  confhuifant  la  voie 
dont  il  s'agit,  on  ait  eu  égard  à  la  fituation  de  quelques  lieux 
principaux,  pour  y  conduire  la  route.  Car  les  lieux  de  reinarquc 
fui-  cette  route,  Forum  Conielil ,  Forum  L'ivii,  Forum  Popïlii, 
aujourd'hui  Forlinpopoli ,  entre  Forli  &  Célène,  paroilîênt  faits 
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pour  cette  route,  comme  le  Forum  Appiî  pour  la  voie  Appienne; 
en  forte  cjue  leur  pofitioii  a  été  aniijétie  au  palîâge  de  la  voie, 
piuftôt  que  l:i  voie  n'a  fléchi  pour  les  rencontrer.  Je  n'ai  point 
îlilTimulé  une  divergence  d'alignement  de  Cciêne  à  Rimini. 
Elle  efl:  exprimée  dans  le  plan  de  pofitions  dont  j'accompagne 
ce  Mémoire,  pour  que  le  détail  qu'il  contient  puitîè  être  làifi 
p;ir  un  coup  d'œil. 

Je  penlê  que  cette  recherche  fur  ia  longueur  du  mille  (è  peut 
prolonger  julqu'à  la  pofition  de  Milan,  (ans  pre(que  s'écarter 
d'une  même  direction.  La  dilbnce  aéluelle  de  Modcne  à  Parme 
vaut ,  à  quelque  choie  près ,  trente-quatre  milles  d'ufâge  dans  ce 
canton  de  la  Lombardie;  &:  le  P.  Riccioli  nous  a  donné  la  mefîire 
du  mille  de  Modène,  qui  s'évalue,  comme  je  lai  calculé  dan« 
i'analyiè  de  l'Italie,  à  huit  cents  cinq  toiles  quatre  pieds,  de  forte 
qu'on  peut  évaluer  la  difknce  en  queflion  à  environ  vingt-lêpt 
mille  deux  cents  toifes.  Or,  la  combinaifon  des  anciens  itiné- 
raires donne  un  compte  moyen  de  trente-lix  milles  en  cet 
intervalle,  &  il  en  réfulte  à  peu  près  (èpt  cents  cinquante-fix 
toiles  pour  un  mille.  Ces  trente-fix  milles  de  Modène  à  Parme 
ajoutés  à  quatre-vingt-dix-huit  depuis  Modcne  julqu'à  Ri- 
mini, &  la  Ibmine  de  cent  trente-quatre  milles  compaiés  à 
cent  un  mille  quatre  cents  quarante  toiles,  par  le  lupplément 
de  vingt-lêpt  mille  deux  cents  à  loixante-quaîorze  mille  deux 
cents  quarante,  donnent  une  évaluation  du  mille  à  lept  cents 
cinquante -lèpt  toiles. 

De  Parme  .à  Plailânce  l'intervalle,  fur  la  carte  de  Magini, 
eft  égal  à  trente-une  minutes  de  la  graduation  de  latitude,  dont 
il  réiulte  à  peu  près  vingt-neuf  mille  cinq  cents  toiles.  Une 
carte  plus  récente  &  plus  circonftanciée ,  par  un  Ingénieur  du 
pays,  nommé  Baratteri ,  raccourcit  un  peu  cet  efpace ,  étant 
'i)orné  à  trente-cinq  milles,  d'environ  foixante-dix  au  degré, 
dont  il  ne  réfulte  qu'environ  vingt-huit  mille  cinq  cents  toiles. 
En  conlultant  les  itinéraires ,  oi)  trouve  celui  d'Antonin 
d'accord  avec  la  table  Théodofienne,  dans  une  fuite  de  plufieurs 
diftances  particulières ,  comme  dans  leur  total ,  fur  le  pied  de 
«quarante  milles.  Le  même  itinéraire,  dans  un  autre  endroit, 
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nt  fait  compter  que  trente-neuf.  Pour  ne  point  courir  le  rîftjue 
d'altérer  le  mille  dans  fa  longueur,  n'en  admettons  que  trente 
neuf  dans  cet  efpace,  &  donnons  à  l'efpace  la  plus  grande 
évaluation  de  (on  étendue,  en  préférant  vingt-neuf  mille  cinq 
cents  toifes  à  vingt-huit  mille  cinq  cents:  il  en  lort  fept  cents 
cinquante  -  fix  toiles  &  deux  à  trois  pieds  pour  la  longueur 
du  mille.  Or,  jufqu'à  la  pofition  de  Plailance,  qui,  félon  Tite- 
L.xxxix.    Live,  fut  le  terme  de  la  voie  qu'Emilius  Lepidus  ht  con- 
duire depuis  Rimini,  où  aboutillôit  la  voie  Flaminienne,  nous 
comptons  cent  foixante- treize  milles,  &  la  lomme  de  toiles 
qui  le  compare  à  ce  nombre  de  milles  efl  cent  trente  mille  neuf 
cents  quarante.  Donc,  le  mille  efl  de  fept  cents  cincpante-fêpt 
toifes  au  plus. 

Je  trou\e  la  pofition  de  Plai&nce.  fur  le  bord  d'un  arpentage 
du  Milancs,  fait  en  grand  détail,  &.  dont  une  copie  manulcriie, 
tirée  de  Milan,  &  qui  efl  au  Roi,  m'a  aé  communiquée.  Je 
me  (uis  fort  attaché  à  connoître  le  mille  qui  fert  d'échelle  ^ 
cet  arpentage  ;  &  quoique  les  Ligénieurs  François  employé? 
dans  la  guerre  d'Italie,  &  qui  y  ont  levé  pludeurs  caries  par- 
ticulières, évalualîent  trois  milles  de  cette  échelle  à  deux  mille 
cinq  cents  toifes,  l'évaluation  que  j'en  ai  faite  enchériffànt  fur 
cette  efliination  pluflôt  que  de  la  vabaifîèr,  efl  de  huit  cents 
quarante-huit  toiles  quatre  pieds  &  demi  pour  un  mille,  ce 
qui  ajoute  quarante-fix  toiles  un  pied  &  demi  fur  tiois  milles» 
On  trou\e  la diflance  de  Plailànce  à  Laiis  Pompe'ui,  aujourd'hui 
Lodi  vecchio,  marquée  vingt-quatre  dans  l'itinéraire  d'Antonin: 
on  en  compte  vingt-cinq  en  trois  dillances  particulières  dans 
i'itinéjaire  de  Jérulalem.  De  Laiis Poiiipe'ui  à  Milan,  l'indication 
eft  lêize  dans  Antonin  &  dans  la  table  1  héodolienne;  &  \\ 
faut  la  conclurre  de  même  dans  l'itinéraire  de  Jérulalem,  parce 
que  l'une  des  diflances  qui  y  partagent  cet  efpace  eft  fixée 
par  la  dénomination  pohtive  de  iianum,  quoique  le  chiffi'e 
paroifîè  lept.  Ainfi,  de  Plaifànce  à  Alilan  on  comptera  quarante 
ou  quai-anteun ,  &  nous  nous  arrêterons  à  quarante ,  en  atieclant 
toujours  la  même  réfèrve  fur  le  compte  des  milles.  Or,  la 
diitance  abfolue ,  fur  un  tCTrein  auffi  uni  que  l'on  connoît 
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le  plat-pavs  du  Milanès,  &  en  prenant  cette  difhince  du  centre 
de  Milan ,  eft  de  quatoi-ze  milles  de  Milan  jiifqu'à  Lodi  vccchïo, 
8c  de  vingt-iin  Si.  demi  des  mêmes  milles  jiifqii'à  Plailânce, 
en  s'afÎLijctiliànt,  par  délicatelîè ,  à  un  peu  de  courbure  dans 
la  voie  qui  y  conduit.  Ces  trente-cinq  milles  8c  demi ,  qui 
par  la  définition  pluftôt  forte  que  foible  du  mille  de  Milan, 
fournirent  un  calcul  de  trente  mille  cent  trente-deux  toifès, 
ne  feront  eftimer  le  mille  romain  que  de  lept  cents  cinquante- 
trois  toifes,  ou  peu  dechofe  au-delà.  Et  pour  fuivre  le  même 
objet,  de  tirer  de  l'efjiace  le  plus  prolonge  une  valeur  commune 
de  ce  mille,  nous  compterons  depuis  Rimini  jufqu'à  Milan, 
d'une  part  deux  cents  treize  milles,  de  l'autre  cent  foixante-un 
mille  fôixante  -  douze  toifes;  d'où  il  rclulte  fept  cents  cin- 
quante-fix  toiles  un  pied  &  quelques  pouces  pour  la  longueur 
du  mille. 

Les  environs  de  Milan,  jufqu'où  nous  fômmes  tranlportcs, 
offrent  un  champ  fort  propre  à  indiquer  la  valeur  du  mille 
romain.  On  ne  làuroit  difconvenir  que  c'eft  une  terre  plate 
&.  unie,  puifqu'elle  efl:  coupée  par  une  infinité  de  navilles  ou 
de  canaux  fur  toutes  les  différentes  direélions.  Nous  y  aurons 
^'a^'antage  d'y  mefurer  des  intervalles  termines  par  des  lieux, 
dont  la  dénomination  conferve  le  nombre  des  milles.  Ainfi 
le  terme  des  dilknces  s'y  trouve  défigné  d'une  manière  allez 
précife  &  relîèrrce,  fans  qu'il  y  ait  d'incertitude  fur  le  plus 
ou  le  moins  de  milles  qui  (oit  à  compter. 

'Sur  les  voies  qui  de  différens  côtés  partent  de  Milan,  il 
exifte  des  lieux ,  dont  le  nom  répond  à  leur  diftance  à  l'égard 
de  cette  ville,  félon  que  la  diflance  avoit  été  déterminée  par 
l'emplacement  des  colonnes  milliaires  :  des  Qiuirto ,  Quitito , 
Seflo,  &  jufqu'à  Dcàmo.  On  retrouve  précifément  le  Decimum 
dont  l'itinéraire  de  Jérufilem  fait  mention  expreffe  entre  Pavie 
&  Milan,  &  il  exifte  un  Qiiinto  qui  partage  en  deux  efpaces 
ti-ès-égaux  ce  qu'il  y  a  d'intervalle  du  point  du  centre  de  Milait 
au  Decimo.  J'ajoute  que  fur  la  route  qui  fort  de  Milan  du  côte 
oppolé  à  celle  qui  tend  à  Decimo,  on  trouve  un  Scjfo.  Ce  font 
donc  feize  milles  défignés,  fix  d'une  part  &  dix  de  l'autre, 
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ia  ville  as.  MUan  étant  intermcdiaiie.  11  y  a  un  autre  ScJIo 
fur  la  route  du  Lo(û  vccchio,  auquel  repond,  en  prolongeant  le 
nicme  alignement  au-delà  de  Milan,  un  Quarto  lur  la  route  qui 
conduit  à  Varèfê.  Ainfi,  c'ell  dix  milles  dans  une  direction  de 
voie  qui  croife  la  première.  En  mefurant  l'intervalle  renfermé 
entre  les  lieux  qui  (ont  en  oppofilion  de  la  manière  cjue  je  viens 
de  dire,  la  traverice  de  la  ville  de  Milan,  toute  vafte  qu'elle 
eft,  y  (èra  comprile.  11  eft  même  à  propos  qu'on  (oit  informé, 
que  pour  trouver  plus  d'analogie  entre  les  dillances  propres 
à  chacun  des  lieux  dont  le  nom  dcrive  de  leur  tloignement 
à  l'égard  de  Milan,  j'ai  reconnu  que  ces  dillances  ne  peuvent 
mieux  le  référer  qu'au  centre  de  la  ville.  L'étendue  de  {on 
emplacement,  en  partant  des  ilîues  de  la  ville,  feroit  difparoître 
cette  proportion  dans  les  diilances.  D'ailleurs ,  n'eft  -  ce  pas 
en  comprenant  l'efpace  qu'occupe  les  villes ,  que  nous  avons 
jnefuré  toute  l'étendue  de  la  voie  Emilienn.e  l  Les  points 
auxquels  on  a  rapporté  la  diflance  de  Bologne  à  Modène,  ne 
/ont- ils  pas  pris  dans  l'inti^rieur  de  ces  villes?  Comme  le 
nombre  des  milles  comptés  lur  la  voie  doit  (ubdlter,  défalquer 
de  la  melure  ce  que  prend  l'efpace  des  villes  que  cette  voie 
traverfè,  lêroit  un  mo)ea  tle  réduire  fenliblement  la  longueur 
du  mille. 

C'elt  un  article  très-délicat  en  Géographie  que  l'échelle  des 
cartes.  Outre  l'échelle  des  milles  de  Milan  que  porte  l'arpen- 
tage du  Milancs,  j'en  ai  trouvé  une  autre  en  mefures  appelées 
Braahi  di  iiiiiio,  fur  une  giande  carte  particulièiedes  environs 
de  Milan.  Un  étalon  du  Biaahio  d'i  muro ,  forti  des  mains 
du  premier  architeéle  de  la  ville  de  Milan,  m'a  mis  en  état  de 
comparer  plufieujs  diilances  autour  de  Milan  avec  les  mêmes 
que  donne  l'aipenlage.  Se  je  ify  ai  point  trouvé  de  diverfité 
qui  fût  lenlible.  L  intervalle  du  Dcdmo  fur  la  route  de  Pavie, 
au  Seflo  qui  lui  efl  oppofe  en  tiaverlant  tout  l'emplacement 
qu'occujie  Milan  en  polilion  intermédiaire,  eft  de  treize  milles 
de  Milan  &  neuf  dixièmes.  L'intervalle  àv\  Stjlo  fur  la  route  de 
Lodi  vecchio.Au  Quarto,  qui  fê  trouve  en  oppofilion,  comme, 
je  l'ai  dit  ci-defius,  efl  de  neuf  milles  de  Milan  &.  environ 


DE    LITTÉRATURE.  55/ 

uiî  fixième.  Si  l'analogie  n'eft  pas  ligoureurement  parfaite  dans 
ces  diftaiices,  eu  c-gard  au  rapport  de  feize  d'un  côté  avec  dix 
de  l'autre,  ceit  un  témoignage  que  je  les  expote  avec  franchile, 
&  lans  moditication  ou  ajultement  quelconque.  Mais  j'ajoilte, 
que  l'itincraire  de  Jérufâlem,  qui  nous  donne  le  Decimmu  eiitie 
Pa\ie  (Se  Milan ,  indiquant  dix  cgalement  entre  Tidiitim  & 
Decimum ,  comme  entre  Dednium  !k  AleJioIaiiiim ;  le  Deâmo 
exiilant  flir  cette  voie  le  trouve,  en  effet,  dans  l'arpentage,  en 
même  éloignement  prccifement  d'un  point  pris  au  milieu  de 
Pavie,  que  du  point  central  de  Milan.  L'cchtlie  de  l'arpentage 
donne  dix-fêpt  milles  actuels  &  quatre  cinquièmes  dans  l'in- 
tervalle entier  de  ce  point  de  Milan  à  celui  de  Pavie,  &  il 
en  rclulte  un  calcul  de  quinze  mille  cent  huit  toifes ,  ce  qui 
répondant  au  nombre  de  \  ingt  milles  Romains,  ré\aluation 
du  mille  elt  en  conléquence  de  fêpt  cents  cinqiante  cinq  toiles 
&:  deux  à  trois  pieds,  ^w  calculant  d'ailleurs,  &  raiîèmblant  ce 
que  l'intervalle  du  Decimo  au  Sejlo  qui  efl  (tir  la  même  ligne, 
&  celui  du  Sl^o  d'une  autre  voie  au  Qinmo  qui  y  répond,, 
fàvoir,  treize  milles  de  Milan  &:  neuf  dixièmes  d'une  part,. 
&  de  l'autre  neuf  milles  &  un  lixième,  les  vingt-trois  milles 
de  Milan  avec  une  fraèT:ion  de  mille  c|ui  les  déborde,  valent 
environ  dix- neuf  mille  cinq  cents  lôixante  toiles.  Ces  i\tv\%. 
inter\ ailes  répondant  à  vingt-lix  milles  romains,  il  en  réiulte 
fept  cents  cinquante-deux  toiles  deux  pieds  pour  la  longueur 
du  mille.  Le  milieu  entre  cette  évaluation  &  la  précédaite  eft 
à  peu  près  (ept  cents  cinquante-quatre  toiles. 

£n  parcourant  ainli  les  environs  de  Milan,  nous  ajoutons 
trente-lix  milles  romains,  aux  deux  cents  treize  qui  ont  été 
comptés  (ur  la  route  qui  depuis  Rimini  nous  a  conduits  jus- 
qu'à Milan.  C'eft  donc  avoir  mefuré  un  alîèz  grand  terreiii  ^ 
pour  pouvoir  l'eftimer  de  deux  cents-  quarante-neuf  milles  ;. 
&:  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'une  melure  commune  du 
mille,  tirée  du  nombre  de  deux  cents  quai'ante-neuf,  doit- 
avoir  plus  de  précilion  que  celle  que  iintervaile  d'environ, 
vingt-cinq  milles  paroilfoit  donner  entre  Modène  &  Bologne^ 
Je  penfe  qu'il  feroit  ablùrde  d'argumenter  ilir  une  toife  &. 
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quelques  pieds  cîe  plus  ou  de  moins  en  cette  meiùre;  &  je 
me  contenterai  de  faire  obfêrver  que  nous  la  trouvons  d'en- 
viron (ept  cents  cinquante-iix  toifcs.  Mais,  il  doit  paroître  im- 
pofiible  d'admettre  (eize  ou  dix-(êpt  toifès  de  plus ,  pour  faire 
monter  la  mefure  à  lêpt  cents  (oixante-douze  ou  treize  toiles, 
&  la  faire  à  peu  près  égale,  à  ce  que  la  mefure  du  pied  ro- 
main, tirée  de  la  capacité  du  congé  de  Farnèfè  par  le  P.  Ric- 
cioii ,  fait  préliimer.  Un  excès  de  lèize  à  dix-fêpt  toiles  par 
mille,  multiplié  par  deux  cents  quaiante-neuf,  produiroit  quatre 
mille  cent  &  quelques  toiles ,  &  il  ne  dépendoit  pas  de  nous 
de  faire  une  telle  louftraélion  fur  la  mefure  aéluelle  du  local , 
quand  on  fuppolêroit  quelque  intention  de  le  faire. 

Au-refle,  s'il  y  a  un  moyen  plus  immédiat  de  connoître 
ie  mille  romain,  8c  auquel  on  ne  puifîè  le  refufer,  c'efl:  celui 
de  l'intervalle  de  colonnes  milliaires  exiflantes  &  fur  pied, 
placées  entr'elles  immédiatement,  par  le  témoignage  du  nu- 
méro qu'elles  portent.  Si  en  confondant  les  efjièces,  on  ne 
diftingue  pas  la  mefure  de  ces  intervalles  d'avec  la  mefure  iti- 
néiaire  de  certains  elpaces,  où  des  circonflances  locales,  par 
diiférens  obftacles,  rendent  la  trace  du  chemin  plus  longue 
que  la  diflance  réelle,  c'ell  abufêr  du  terme  de  mefure  itiné- 
raire. En  mefiu'ant  mêine  ces  intervalles  de  colonnes  avec  la 
cliaîne  ou  la  canne,  flir  la  trace  d'une  voie  exiflante,  les  iné- 
galités du  terrein,  les  coudes,  s'il  y  en  a,  auront  part  à  cette 
mefure,  qui  n'étant  point  ainfi  une  diftancedireéle,  ne  permet 
pas  qu'on  y  ajoute,  fous  prétexte  qu'une  pareille  diftance  remplit 
moins  d'eljxice  qu'une  mefure  itinéraire.  Dans  la  conftrudion 
d'un  chemin,  c'elt  fur  le  toile  du  pavé,  en  fuivant  la  furface 
du  fol ,  que  l'entrepreneur  de  l'ouvrage  en  eflime  la  dépenlè. 
Ce  n'eft  point  aulli  par  des  ftations ,  en  opérant  trigonomé- 
triquement ,  que  plufieurs  intervalles  de  milliaires  ont  été 
mefurés  en  Languedoc.  M.  le  marquis  Matfei  a  donné  une 
■Gall.  m'iq.  de  ces  mekires  fur  le  pied  de  fept  cents  cinquante-fix  toiles; 
^'  ^*'  8c  on  remarquera  que  c'efl  précifement  l'évaluation  que  des 

moyens  fort  étrangers  à.  cette  melure  actuelle  &  particulière 
ont  produite  ci-dellùs.  Une  autre  mefure  prile  entre  Nîmes 
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&  Beaucaire ,  eft  plus  foible  de  deux  toifes  ;  &  M.  Alhiic  f^'fl-  N,iior^ 
h.  croit  néanmoins  préférable,  en  ce  cju'eiie  a  été  pritê  entre  "  ""^"^  '' 
deux  colonnes  clevées  Cous  le  mcme  Empereur ,  qui  eft  Tibère; 
au  lieu  que  des  colonnes  qui  renkrment  l'eipacc  inclure  par 
M.  Alatîei ,  l'une  porte  le  nom  d'Augufte,  l'autre  celui  de 
Tibère.-  On  peut  encore  citer  une  troifième  melure,  prifè 
pareillement  entre  Nîmes  &  Beaucaire  *,  qui  n'ell  donnée  que 
de  lept  cents  cinquante -deux  toiles  quatre  pieds.  Il  pourroit 
être  au-refte,  qu'une  partie  de  ces  inégalités  procédât  du  plus 
ou  moins  de  (evérité  dans  la  manière  de  prendre  ces  melures. 
Le  milieu  entr 'elles  eH  lept  cents  cinquante  -  qiuitre  toiles 
deux  pieds. 

Les  voies  romaines,  partant  du  centre  de  Rome,  pouvoient 
nous  fournir  la  mefure  aéluelle  de  plufieurs  elpaces  à  la  cir- 
conférence de  cette  ancienne  capitale  du  monde.  Mais ,  c'cft 
de  quoi  remplir  un  Mémoire  aiicz  étendu;  Se  je  me  conten- 
terai de  rapporter,  eu  égard  à  ce  qui  concerne  des  intervalles 
de  colonnes  milliaires  précifement,  le  témoignage  de  M.  Maiv 
fredi ,  dans  là  préface  aux  obfervations  de  M.  Bianchini ,  qu  i{ 
a  publiées  après  la  mort  de  ce  célèbre  Aftronome.  Il  dit  que 
tous  les  intervalles  de  colonnes  milliaires  qui  lubiiitent  entre 
Rome  &  Albano,  fur  la  trace  de  la  voie  Appienne,  intervalles 
melurés  au  cordeau ,  non  par  des  inftrumens  &  opérations , 
ont  été  reconnus  par  M.  Bianchini  valoir  dans  leur  étendue 
cinq  mille  pieds ,  lelon  la  mefure  du  pied  capitolin.  Les  termes 
de  M.  Manfredi  y  font  formels  :  Fuerimt  tamen  &  hca ,  quorum 
ïtitenapedmes  jiullo  injlrumetitorum  pmjuiio  ,  jed  aâis  fumailo 
menjuris,  comprehcnderït  ( Blanchiuus).  Hocpaâo ,  quofdamjuxta 
y'iam  Afpuim  tenui/ios  inJagavit ,  ^uav'ia  Româ ad oaidtntuiein 
Albain  parttm  reâa  jerè  pertinet  ;  eodemque  opère  milïumos 
lapides ,  quu  unique  etiamnum  extant ,  ah  antiquis  metatorihus 
paribus  fpatiis  ad  ainujjîm  difiributos  deprehendijje  fe  memoraî ,  ac 
fvigulorum  dijïantias  i/ive/iil/e  pedum  quiiique  viiliia ,  feu  pajjuuni 
ipforuin  mille  :  ncmpe  utehatur  menjura  aniiqui  pedis  romani  ^ 
aijus  modulus  in  Capitolio fervatur.  Or,  le  pied  capitolin  comparé: 

*  Par  M-  Vergile  de  la  Ballide.  Mercure  d' Août  ly^t'- 
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au  pied  de  Paris ,  divifè  en  quatoize  cents  quarante  parties 
ou  dixièmes  de  ligne,  contient  treize  cents  cinq,  ou  treize 
cenis  fix',  ou  treize  cents  fept  de  ces  parties  ;  car  diverfes 
comparailons  ont  fourni  cette  varictc.  En  prenant  la  mefure 
moyenne,  ou  treize  cents  fix,  donnée  par  M.  CafTmi,  Tes 
cinq  mille  pieds  capitolins  font  fept  cents  cinquante -cinq 
toiles  quatre  pieds  &.  demi.  La  mefire  du  pied  capitolin 
eft  le  fruit  des  recherches  qu'un  lavant  Jurilconlulte,  Lucas 
Pœtus ,  a  f lites  pour  connoître  l'ancien  pied  romain.  L'inter- 
valle des  <:olon lies  milliaires,  fur  la  voie  Appienne,  n'ayant 
point  eu  d^  part  aux  recherches  de  Pœtus ,  il  eft  remarquable 
qu'un  moyen  autH  propre  par  lui-même  à  faire  conclurre  la 
mefure  du  pied  romain  ,  fe  trouve  convenir  exa(flement  à 
celle  que  Pœtus  a  donnée  au  pied  gravé  fur  un  marbre  dans 
le  Capitoie. 

Qi-ioiqu'il  ait  paru,  au  commencement  de  ce  Mémoire, 
que  ce  (eroit  indcpendamment  de  la  mefure  du  pied  romain 
qu'on  chercheroit  à  évaluer  le  mille;  cependant  on  vient  de 
voir  que  cette  mefure  concourt  (pécialement  à  donner  cette 
évaluation,  en  conformité  du  réfultat  des  moyens  qu'on  a  cru 
propres  à  être  cinployés  pour  connoître  la  longueur  du  mille. 
Dans  ces  recherches,  qui  ont  été  communiquées  à  l'Académie 
avant  que  M.  labbé  Barlhélemi  fût  de  retour  du  voyage  qu'il 
a  fait  en  Italie  par  ordre  du  Roi ,  je  n'ai  pu  tirer  avantage 
de  l'étude  que  ce  (avant  confrère  a  faite  à  Rome  des  pieds 
antiques,  de  concert  avec  le  P.  Jacquier,  dont  l'habileté  dans 
les  Mathématiques  eft  afîêz  connue.  Je  n'entrerai  point  dans 
Je  détail  dont  M.  l'abbé  Barthélemi  a  fait  part  à  la  Compagnie 
fiir  ce  fujet ,  Se  qui  doit  paroîlie  dans  nos  Mémoires.  11  me 
fiiffit  de  rapporter  lôminairement ,  qu'une  mefure  du  pied 
ix)main,  que  iVL  l'abbé  Revillas,  Profelîèur  au  collège  de  la 
Sapience,  eltimoit  de  treize  cents  neuf  à  treize  cents  dix  parties 
du  pied  de  Paiis ,  s'eft  trouvée  vicieulê  par  un  défaut  dans 
le  procédé  des  moyens  de  rédu(5lion  :  que  la  mefure  de  plulieurs 
pieds,  dont  un  de  bronze  &.  très -bien  confervé,  divilé  en 
donzt  parties  ou  undas ,  iur  une  face,  en  Icize  de  l'autre  ou 
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etigltôs,  8c  qui  ell  dépofé  au  Vatican ,  ont  donne  une  mefure  de 
dix  pouces  dix  lignes  Se  demie,  ou  de  dix  pouces  dix  lignes 
&  iix  dixièmes  de  ligne  du  pied  de  Paris,  c'eft-à-dire  treize 
cents  cinq  ou  treize  cents  fix  des  quatorze  cents  quarante  parties 
de  ce  pied.  Cette  mefure  ne  fait  en  quelque  manière  que 
véritier  celle  du  pied  Capitolin,  6c  l'évaluation  du  mille  qui 
en  réfulte.  Dans  quelques  ouvrages  antérieurs,  j'ai  cru  pouvoir 
fixer  ce  mille  à  lept  cents  cinquante-cinq  toiles  &  demie,  & 
je  crois  aélueliement  devoir  m'en  tenir  à  fept  cents  cinquante- 
fix  toiles  (ans  fracftion.  Quelques  hypothèfès ,  dont  on  croiroit 
pouvoir  déduire  une  melure  du  pied  romain ,  qui  ne  lèroit 
pas  conforme  à  ce  pied  confidéré  étroitement  en  lui-même, 
&  dont  il  réfulteroit  une  évaluation  du  mille,  redondante  de 
fëize  ou  dix-lèpt  toiles  fur  celle  que  donnent  des  recherches 
fur  ie  local,  doivent -elles  iàire  chaaiger  d'opinion! 
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R  E  M  A  R  (lU  E  S 

SUR     Q_UELQ_UES     P  O  J  JV   T  S 

D  E 

L'ANCIENNE    GÉOGRAPHIE, 
Par   M.   DE   LA   Nauze. 

Lu  le  31    T"    ES  points  de  Géographie  que  nous  allons  examiner, 

^"v.  1755-  J j  ç^  réduiront  à  quatre  articles;  &  quoiqu'ils  ne  paroiflènt 

p;is  d'abord  avoir  rapport  les  uns  aux  autres,  leur  connexion 
mutuelle  ne  laitfera  pis  d'être  facilement  aperçue  à  la  leclure 
de  ce  Mcmoire. 

Article     premier. 

Sur  la  (il [lance  de  Rome  à  Aricia ,    è^  fur  la  nature  ■ 
des  Jlades  employés  par  Strabon  &"  par  les  Anciens. 

JL'ancienne  ville  d'Aricia,  qui  efl:  aujourd'hui  le  village 

de  la  Riccia,  étoit  à  feize  milles  de  Rome.  C'efl  un  point 

avéré;  pludeurs  Sa  vans  modernes  l'ont  déjà  établi,  fondés  fur 

Jt'mn.pp.roy  le  témoi^naoe   de  l'itinéraire  d'Antonin  &  de  l'itinéraire  de 

W4din<r'.  '^  '  Jérufàlein ,  qui  s'accordent  à  compter  les  feize  milles  entre 

Rome  Se  Aricia.  On  a  coutume  de  confirmer  ce  témoignage 

Fharfal.vr.  des  Itinéraires   par  des  vers  de  Lucain,  qui  marquent  entre 

^^'  Rome  iSc  Aricia  un  intervalle  pareil  à  l'iiitervalle  de  Rome 

Hifl.  Nm.  à  la  mer,  diifante  de  Rome  de  feize  milles,  Iclon  Pline  & 

///,  /.        félon  les  autres  :  on  ajoute  avec   raifon  l'explication  donnée 

à  ces  vers,  par  le  Scholiafle,  qui  énonce  exprelîément  les 

feize   milles  de  Rome  à  Aricia.   Venons  prélèntement  à  la 

Noi.Orh.Am.  diverhté  des  opinions  indiquées  dans  Cellarius,  fans  qu'il  ait 

•  l-7j>ff-     p^.j^  p^j.jj  ji^ij.  i^ji^  point  li  facile  pourtant  à  décider. 

La  table  de  Peutinger  fèmble  réduire  à  treize  milles  la 
diftauce  de  Rome  à  Aiicia,  marquant  dix  milles  de  Rome 
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à  Bovi/Ia ,  Si  trois  milles  de  BoviJla  jiifqua  la  ville  d'Aricia; 

mais  il  ert  vifible,  c'eft  la  remarque  d'Holflenius ,  que  dans    Ànnat.  m  haï. 

la  table,  au  lieu  de  III,  il  faut  lire  VI;  &  Cluvier ,  qui  pré-  "^tAtiii. 

tend   foûtenir  les  treize  milles  anciens  par  les  treize  milles  f,/'i»^<». 

qu'on  a  comptés  dans  ces  derniers  temps  de  Rome  à  la  Riccia, 

eft  manifellement  réfuté  par  l'autorité  des  itinéraires  d'An- 

toniii   &  de  Jéruiâlem,  &  par  la  nouvelle  caile  de  l'État    ^^'""'"(ina 

Eccléfiaftique ,  drelîee  parles  mathématiciens  du  Pape,  h(\\.\é\t  fiJ^'Ecckf" 

donne  quinze  milles  de  diftance  directe  entre  les  murs  de 

Rome  &  le  village  de  la  Riccia. 

Les  lèize  milles,  dont  nous  parlons,  ne  paroi (îênt  pas  s  ac- 
corder tout-à-fait  avec  les  cent  vingt  fbdes  de  Denys  d'Ha-  Am.Rom.vi, 
licarnallê'.  Se  encore  moins  avec  les  cent  foixante  ftades  de^''  ' 
Strabon.  On  iâit  l'ulâge  où  l'on  étoit  généralement  dans  les     Simb.  v, 
fiècles  de  ces  écrivains,  de  compter  huit  flades  pour  un  mille ^"  ''*'-''■ 
romain  :  ainfi  les  cent  vingt  fiades  de  Denys  d'HalicarnalIè 
entre  Rome   &  Aricia  donnent  quinze  milles,  au  lieu  de 
feize ,  &  les  cent  foixante  ftades  de  Strabon  donneroient  juf- 
qu'à  vingt  milles  de  diftance,  qui  font  en  effet  ce  que  l'ancien 
■commentateur  d'Horace  a  compté  entre  les  deux  villes;  mais  ^/ji^jr././< 
il  e(t  aile  de  répondre  à  ces  difficultés. 

Quant  aux  cent  vingt  ftades  de  Denys  d'Halicarnaffè,  nous 
verrons  dans  l'article  IV  de  ce  Mémoire  ,  que  les  quinze 
milles  de  cet  ancien  écrivain  s'accordent  parfaitement  avec  les 
ieize  milles  des  auteurs  poftérieurs  à  lui  ;  parce  que  les  milles 
lè  comptèrent  d'abord  des  portes  de  Rome,  &  qu'ils  ne  fc 
■comptèrent  du  milieu  de  la  ville  qu'en  conféquence  de  l'éta- 
blilîement  fait  par  Augufte  du  milliaire  doré,  ce  qui  mit  un 
mille  de  différence  entre  l'ancienne  &  la  nouvelle  méthode 
de  compter  les  di  (tances. 

Pour  les  cent  foixante  ftades  de  Strabon,  il  y  a  deux  ma- 
nières de  les  expliquer;  celle  de  Cluvier,  d'Holftenius  &  de 
Weifeling,  qui  dilent  que  le  texte  eft  corrompu,  fondés  fur  Leds cit 
l'ufige  où  Strabon  étoit,  de  compter  huit  ftades  pour  un  mille 
romain;  6c  celle  d'un  favant  Géographe,  qui  maintient  Tin- 
légrité  du  texte,  parce  que  Staabon,  dit-il,  emploie  la  mefure   A'i^funs hkâi 
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particulière  des  ftades  de  dix  an  mille  dans  fes  environs  Je 
Rome.  Qi-iand  d'un  texte  de  Strabon  difitremment  interprété 
ion   tire  la  même  confequence ,  la  (impie  qiieflion  ,  û  ce 
texte  efl  corrompu  ou  non,  pourroit  paroître  affez  peu  im- 
portante; mais  elle  le  devient  beaucoup  ici  par  la  contrariété 
du  principe  fijr  lequel  les  deux  opinions  font  fondées,  l'une 
fur  les  huit,  l'autre  fur  les  dix  (tades  attribués  à  i)trabon  pour 
un  mille  dans  les  diflances  de  tous  les  environs  de  Rome  ;  ii 
s'agit  de  la  différence  d'un  cinquième  de  plus  ou  de  moins 
dans  l'évaluation  de  ces  diflancts ,   objet  des  plus  importans 
pour  la  Géographie  ancienne  &i  modeine.  11  efl  donc  à  piopos 
d'examiner  ici  de  quel  côté  fe  trouve  l'exaifle  vérité;  Si.  il 
m'a  paru  dans  celte  recherche  que  le  texte  cité  de  Strabon 
éloit  certainement  fiutif ,  parce  que  l'auteur  a  fuivi  générale- 
ment dans  les  environs  de  Rome  (on  ufage  des  flades  de  huit 
au  mille.  Il  ell  vrai  que  l'hypothèfc  des  dix  flades  rappro- 
cheroit  beaucoup  Stiabon  de  la  carte  de  Yûgro  Ronmtio  de 
Cingolani  ;  mais  après  que  nous  aurons  prouvé  en  peu  de  mots 
que  Strabon  emploie  dans  les  environs  de  Rome  Its  flades  de 
huit  au  mille,  nous  verrons  aulfi  en  deux  mots  que  les  échelles 
de  \'ag!o  Ronunio  étant  beaucoup  trop  longues,  raccourcifiênt 
beaucoup  trop  les  diflances,  5c  qu'ainfi  il  n'y  a  nul  concert 
entre  la  véritable  hypothè/è  de  Stiabon  &  ïagw  Romaito  de 
Cingolani. 
Mefurts  Itm/r.       Slrabon  compte  d'Ortie  à  Pyrgos  deux  cents  fôixante  flades  ; 
Y,p.i.i(^.      gr  l'itinéraire  d'Antonin ,  du  port  d'Oflie  à  Pyrgos ,  trente-quatre 
milles;  il  compte  de  Rome  à  Arezzo  mille  llades,  &  l'itinéraire 
dAnlonin  cent  trente-neuf  milles;  de  Rome  à  Cluiium  huit 
F.  22J,     cents  flades,  &  l'Itinéraire  cent  deux  milles;  de  Rome  à  Ardea 
cent  fôixante  flades,  &  la  nouvelle  carte  de  l'État  Eccléfiaflique 
vingt  milles;  de  Rome  au  mont  Albanus  cent  fôixante  flades 
aufîi,  &  la  carte  vingt  milles  pareillement;  de  l'embouchûi-e 
P.iji.     du  Tibre  à  Antium  deux  cents  fôixante  flades,  &:  la  carte 
trente -deux  à  trente -trois  milles  ;  d'Antium  au  cap  Circéen 
deux  cents  quatre-vingt-dix  flades,  &.  la  caite  trente  à  trente- 
cinq  milles  fçlon  qu'on  tourne  plus  ou  moins  le  cap;  du  cag 
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Circéen  à  Tenacine  cent  ftades,  &  la  carte  douze  miïîes;  de    Mffura hmer. 
Rome  à  LabicLim  environ  cent  vingt  flades ,  &  l'itinéraire  ^''  '^^• 
«fAntonin  quinze  milles  ;  de  Rome  au  lieu  ati  Pians  deux  Um.p.  2j^. 
cents  dix  flades,  &  l'itinéraire  vingt-cinq  milles;  de  Rome 
à  Prénefle  deux  cents  (lades,  &  l'itinéraire  d'Antonin,  la  table    p.sjS. 
de  Peutinger  «Se  la  carte,  vingt-trois  milles  ;  de  Rome  à  Gabie 
cent  ftades,  &  l'itinéraire  d'Antonin  douze  milles;  de  Tibur 
à  Prénefte  cent  itades,  5c  la  cai-te  onze  milles  en  ligne  droite 
par  un  pays  de  montagnes,  où  la  diftance  itinéraii-e  a  dû  fur- 
palîèr  un  peu  la  direcle.  Toutes  ces  diftances,  prifès  aux  envi- 
rons de  Rome,  donnent,  dans  Strabon ,  l'évaiLialion  du  mille 
à  huit  ftades,  tantôt  rigoureufê,  taiitôt  approchante;  tk  (i  les 
cent  (ôixante  de  Rome  à  Aricia  s'écartent  de  la  rcuie ,  n'ell-ii 
pas  clair  que  le  texte  eft  fautit  l 

QLiant  à  la  carte  de  ïûgio  Ronuino,  par  laquelle  on  voudroit 
étayer  le  lyftème  des  dix  ftades ,  elle  eft  vifiblement  défec- 
tueufê,  en  ce  qu'elle  raccourcit  prodigieulement  les  diftances 
aux  environs  de  Rome  ;  c'eft  ce  que  nous  allons  voir  par 
quelques  mefures  priles  en  droite  ligne  fur  cette  carte,  &  com- 
parées avec  d'autres  mefures  non  (Lifpedes,  que  fourniftént  la 
f/efiTiiiorie  w'/  Roiiia  d'Elchinaidi  ,  dernière  édition  de  Vmi 
1750,  la  Litteniria  cxpcdiûo  des  Mathématiciens  àxx  Pape,, 
année  175.5,  ''^'■"^  nouvelle  carte  de  l'Etat  Eccléiiaftique , 
publiée  dans  le  même  temps  ,  &:  d'autres  ouvrages  paieils 
d'une  autorité  avérée:  nous  ne  produirons  que  peu  d'exemples, 
qui  pris  dans  les  diftérens  côtés  de  la  ville  de  Rome,  prou- 
veront pour  le  territoire  entier. 

Au  Jiord  de  Rome  ,  de  la  porte  del  Popolo  julqn'à  ponte 
Molle,  Cingolani  cent  loixante  chaînes,  defcription  de  Rome 
deux  cents  dix  chaînes  :  du  confinent  du  Tibre  &.  du  Tévt rone  p,  ,  s?, 
jufqu'à  monte  Rotondo ,  Cingolani  huit  milles,  la  nouvelle  carte 
dix  milles;  &  de  la  porte  Pie  à  S.'*  Agnès,  Cingolani  cent 
trois  chaînes,  defcription  de  Rome  cent  cinquante-trois  chaînes,  p.  21^^. 
Au  nord -eft  de  jRome,  de  la  porte  S.'  Laurent  à  Tivoli, 
Cingolani  douze  milles,  la  nouvelle  carte  dix-lept  milles  & 
demi.  A  l'eft  de  Rome,  de  la  même  porte  S."  Laurent  j.jJont& 
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cJi  Noua,  Cingolani  fept  milles  ^p,  les  cartes  de  Fabretli  fiuît 
milles  :&  de  la  porte  Alajeure  à  Colonna,  Cingolani  douze 
milles,  la  nouvelle  carte  quinze  milles.  Au  fud-eft  de  RomdlJ 
de  S/  Pierre  du  Vatican  à  Albano,  Cingolani  quinze  milles, 
la  nouvelle  carte  plus  de  dix-lept  milles,  &  plus  précifément 
dix-(êpt  mille  trois  cents  pas,  félon  les  meures  prifès  gt'omc- 

Ohfirv.Sckél.    triquement  par  Bianchini  :  de  cdpo  di  Bave  à  le  Fratoa/iie ^ 

Cingolani  fept  cents  foixante  chaînes ,  autrement  quarante-trois 

Lùrcr. expeJ.  mille  fèpt  cents  palmes,  les  Mathématiciens  du  Pape  cinquante- 

1   120.  t™'^  mille  cinq  cents  loixante deux  palmes  oc  demi  melurcs 

avec  la  plus  exav5le  précifîon:  &  de  la  Rkcia  à  la  Torre  dt  tre 
ponti,  le  long  de  la  même  voie  Appia,  Cingolani  vingt  milles, 
\ts  pierres  milliaires  vingt-trois  milles,  puilque  la  colonne  xvi 
ctoit  à  la  Rkcia,  &  que  les  débris  de  la  colonne  xxxiX 
Corra/iit.  M.  oiit  été  trouvés  à.  la  Torre  même  Ji  tre  ponti.  Au  fud  de  Rome, 

lan'.yy.      jg  }^  pgj.j-g  K^i  p^jj^ij  -^  lY'giife  s.'  Paul ,  Cingolani  cent  chaînes 

qui  font  moins  d'un  mille ,  defcriplion  de  Rome  plus  d'ua 
P-^i;-  mille,  la  nouvelle  carte  i  j  mille:  Se  de  ieglife  S.'  Paul  à 
Odie,  Cingolani  dix  milles,  la  nouvelle  carte  treize  milles. 
Enfin  vers  l'ouefl:  de  Rome,  de  S.'  Pierre  du  Vatican  à  Civita 
Vecciiia ,  Cingolani  trente  milles ,  la  nouvelle  carte  qua- 
rante-un milles. 

Par  conlcquent  les  échelles  trop  longues  de  Wigro  Romano 

raccourci lîènt  trop,  &  beaucoup  trop  les  efpaces;  d'ailleurs 

Cincfolani  n'efl  pas  toujours  exact  dans  la  podtion  refpeélive 

R^jMni'emJ  '^'^^  ''^""'^ ' ^^'^"^^^ '" (ilcuiic parti di diligciiia ,  tioii  cjfeiuio  verametite 

À  hi  téti  dt  ta  i  Itioghi  fitiiati  aile  fiie  giiijle  (lijtanic ,  il  clie  per  l'intelligenia  degï 

De(cri7.ione  di  ^,,1]^^  ^hiq^i  ^  ^ji  „ran  iiiaïuameiito.  Et  c'eft  fur-tout,  comme 

vardi,  éàtionde  o\\  voit,  jwur  1  intelligence  des  vrais  fiades  de  Strabon,  qu'un 

f/S"'  Je  ces  grands  inconvéniens  auroii  lieu,  li  \agro  Romano  faifoit 

prendre  poui"  des  fiades  de  dix  au  mille,  les  itadcs  de  l'auteur 

Grec  dans  les  environs  de  Rome. 

Cependant  Strabon  a  quelquefois  employé,  autre  part  que 
.5ans  ces  environs,  les  ftades  de  dix  au  mille;  il  efl  important 
d'en  faire  la  remarque,  parce  que  la  connoi (Tance  des  vraies 
iiiefures  de  cet  aylçiu-  eil  un  de  ces  prciimiiiaii'es  efîèntiels^ 
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■qui  (êrvent  de  bafè  à  l'ancienne  Géographie,  Se  même  à  i^ 
nouvelle ,  pour  les  diltances  que  les  Mathématiciens  &  les 
Gcx)dé(i(les  modernes  n'ont  pu  encore  mcfurer.  J'oie  donc 
avancer  que  Sti-abon,  lorsqu'il  parle  d'après  les  écrivains  de 
la  haute  antiquité,  &  qu'il  copie  le  nombre  de  leurs  ftades,. 
emploie  des  lîades  de  dix-au  mille  Romain,  puifque  tels  étoient 
en  effet  les  leurs,  comme  nous  I allons  voir  un  peu  au  long, 
pour  tâcher  de  bien  hxer  le  Ikde  primitif  àts  Aiicitns,  pour 
écarter  l'idée  d'un  flade  beaucoup  plus  court,  qu'on  leur  attribue 
depuis  quelques  années ,  &  pour  propolcr  enfuite  quelques 
règles  générales  fur  les  circojifbnces  dans  le/quelles  Sliabon. 
a  pu  employer,  comme  copifle,  l'ancien  Ihdc  d^  dix  au  mille,, 
différent  du  flade  cie  fon  temps. 

11  y  a  quatre  fortes  de  fiades ,  dont  ie  rapport  au  mille 
Romain  eft  exprefîcment  marqua  dans  I  antiquité.  Les  fiades 
de  dix  au  mille,  dont  mille  faifoient  cent  milles  Romains, 
flûf/id  mille  ,  quod  jacit  mil'ia  centum  :  les  fiades  de  huit  au     liha-.  Wmf:. 
mille,  communément  luivis  parla  foule  des  écrivains  Grecs /'''^//^s'' "^"'■ 
&  Latins;  enfin  les  fiades  de  (ept  &  demi  &  de  (ept  au  mille,    \^dl",%xiv, 
doit  l'ulàge,  quoique  plus  récent  &  extrêmement  rare,  n^r-i^^ ^Hl' 
laifTè  pas  d'être  formellement  énoncé  dans  quelques  anciens 
auteurs.  Pour  réduire  en  toiles  la  valeur  à  peu  pics  de  chacun 
de  cçs  quatre  fiades,  luppolons,  avec  nos  bavans  modernes,, 
que  la  longueur  d un  d>.gré  du  méridien  dans  nos  climats  eft 
d'environ  cinquante-lcpi  niille  toiles,  &  que  les  anciens  milles 
Romains  font  de  (oixante  -  quinze  au  degré  ;  quelques  -  uns 
mettent  quelque  fraction  de  plus,  &  d'autres  quelque  fraclion 
de  moins,  qu'il  eft  coniéquemment  à  pn^pos  de  négliger  ici,, 
pour  stn  leiiir  à  un  nombre  rond  &  mitoyen.   Le  mille.- 
Romain  aura  donc  compris  (ept  cents  fôixanle  toiles,  le  fiade* 
de  dix  au  mille  loixante-fèize  toiles,  le  ftadede  huit  au  mille- 
quatre-vingt-quinze  toiles,  ie  flade  de  (ept  &  demi  au  mille 
cent  une  toiles  deux  pieds,  6c  le  flatle  de  (ept  au  mille  cent. 
huit  toiles  trois  pieds  cinq  pouces  i  |  ligne.  Quelques  S'avansi 
ont  imaginé,  dans  ces  derniers  temp^,  un  autre  ancien  flade 
beaucoup  plus  court  que  tous  ceux-ci,  un  flade  d'cnviioa; 
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cinquante  toifès  feulement ,  pour  exy)liqiier  divers  endroits 
d'H.'ioJote,  de  Xénophon,  d'Aiidote  ék  des  autres  e'cri vains 
de  la  première  antiquité:  mais  il  paroît  que  le  ftade  de  dix 
au  mille,  le  ibde  de  loixante-leize  toiles,  peut  èc  doit  (uifire 
pour  ces  temps  reculés- 
HeroJct.  II,      Pour  commeiiccr  par  Hérodote,  il  donne  à  k  plus  grande 

'-?>'■  profondeur  du   lac   Mœris  cinquante  oigyies  ,  autrement  un 

Hifl.  Kdt.  demi-Ilade,  &  Pline  iait  répondre  ces  cinquante  orgyies  à 

^'  ^'  cinquante  pas  romains;  les  (lades  d'Hérodote  étoient  donc  de 

Hrniiot.  IV.  (^^-^  au  mille.  Ailleurs  Hérodote  évalue   la  navigation  d'un 

C(ogr.i,p.    jour  &  d'une  nuit  à  treize  cents  fladcs,  &  Ptolémée  à  mille 

flades  ;  c'td,  .^quelque  légère  fjaclion  près,  la  différence  qui 

doit  fè  trouver  entre  deux  auteurs,  dont  l'un  employoit  les 

ftades  de  dix  au  mille,  &  l'autre,  fort  poftérieiirement,  Ie5 

Herodjt.  V ,  flâdes  de  huit  au  mille.  L.e  même  Hérodote  compte  d'Ephèfê  à 

^^'  Sardes  une  diitance  itinéraire  de  cinq  cents  quarante  flades,  qui 

dans  l'h)  pothèfe  de  cinquante  toifes  pour  un  flade  ne  feroicnt 

.    que  vingt-lépt  mille  toiles  ;  il  y  a  pourtant,  dans  nos  meilleures 

Del Ip.Crae.  (-^j-^gs  ycoeraphiques ,  trente -fept  minutes  de  grand  cercle, 
autrement  trente-cuiq  mille  cent  cinquante  toiles  de  diliance 
direcT:e  entre  les  deux  villes:  le  flade  d'Hérodote  compienoit 
donc  beaucoup  plus  de  cinquante  toifes;  comptez-y-en  foixante- 
fcize  ,  les  cinq  cents  quarante  flades  donneront  quarante -un 
mille  quarante  toifes  de  diitance  itinéraire,  ce  qui  convient 
j)arfailement  aux  trente -cinq  mille  cent  cinquante  toiles  de 
HeroJot.  V,  dirtance  diiede.  On  peut  faire  de  pareilles  opérations  tant  fur 

Idtm,  il,  7.  la  diflance  de  Saides  à  Sufes,  en  traverfant  l'Arménie,  comme 
Hérodole  en  avertit,  que  fur  les  quinze  cents  (lades  d'Héiio- 
polis  d'Fgypte  à  la  mer,  fur  les  quatorze  cents  quatre- vingt- 
a'jiq  des  enviions  d  Athènes  jufqu'à  Pife ,  &.  fur  les  autres 
dif  lances  en  (lades-rapportées  dans  l'auteur  Grec;  on  y  trouvera 
fcicilc  nunt  la  convenance  i.\(:S  fladcs  de  dix  au  mille.  On  objeéle 

Idem,  i,  77/.  qu  Hli  odote  donne  à  Baby  loue  quatre  cents  quatre-vingts  flades 
de  circuit,  ce  qui  feroit,  ajoûte-t-on,  prodigieux  &  incroyable 
h  Idii  n.  réduifoit  le  liauc  à  une  courte  melure;  comme  li  Baby* 

/V*V.  ///,  ^e  't>^i'>^  ^v.oit  clc  une  ville  oïdin^iiie;  comme  li  Aiiftote  n'aliûroit 
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pas 'que  le  titre  de  ville  ne  lui  convenoit  pas  plus  qu'il  coii- 
viendioit  au  Pcioponnèle,  en  cas  qu'on  l'entourât  de  murailles; 
comme  li  Dioclore  n'avertifîôit  pas  que  Babylone  rentermoit  D;oJcr.  jt; 
des  terres  labourables  &  d'autres  lieux  inhabités;  comme  (i 
l'enceinte  de  Nanquin  à  la  Chine  n'égaloit  pas  à  peu  près  aujour- 
d'hui, non  compris  même  l'immenfitédes  fau\bourgs,ceque  les 
(tides  d'Hcrodote,  pris  pour  des  llades  de  dix  au  mille,  donnent 
à  l'enceinte  de  Babylone.  Qiiant  à  la  hauteur  &  à  la  largeur 
des  murs  de  la  ville,  qui  failoient  alors  toute  la  fûretc  d'un 
ernpire,  en  mettant  l'ennemi  dans  l'impolîibilitc  de  les  hanchir, 
ces  murs  de  Babylone  auroient-ils  ttc  une  des  (ept  merveilles, 
s'ils  n'euiïènt  pas  offert  le  fpeélacle  le  plus  extraordinaire  & 
le  plus  frappant  !  Ainfi  les  dimenlîons  d'une  telle  ville  étant 
données  comme  étonnantes  par  ceux-là  mêmes  qui  en  étoient 
les  témoins  oculaires,  s'accordent  beaucoup  mieux  a^'ec  un  llade 
de  (ôixante-lêize  toiles  qu'avec  un  Itade  beaucoup  plus  court. 
Il  y  a  bien  d'autres  indications  encore  dts  Itades  d'Hérodote 
de  dix  au  mille:  il  fixe  la  valeur  d'une  Journée  de  chemin  Hcreiot.iv. 
à  deux  cents  (tades,  <Sc  Végcce  détermine  auHi  l'exercice  de  Ve^et.i.r), 
la  marche  journalière  des  (oldats  Romains,  appelée  amhiikn'wn , 
à  vingt  milles  de  chemin  en  cinq  ou  (ix  heures  de  temps  : 
or  dans  le  pai'allèle  de  deux  cents  itades  &  de  vingt  milles 
romains,  les  (tides  Ibnt  précilément  de  dix  au  mille.  Hérodote 
marque  ailleurs  des  journées  plus  courtes,  les  unes  de  cent  Hcndot.  11: 
quatre-vingts  ftades,  les  autres  de  cent  cinquante  (êulement ,  ^^ij,-,,,^  y^  j^ 
3c  c'ell  par  ces  dernières  qu'il  trace  la  route  de  Sardes  à  Suies  H- 
en  quatre-vingt-dix  jours  ;  elles  auroient  compris  chacune  (ept 
mille  cinq  cents  toiles  dans  l'hypothèle  du  ftade  de  cinquante 
toiles,  &  onze  mille  quatre  cents  toiles  dans  l'hypothèlè  du 
llade  de  foixante-lèize  toiles:  il  eft  vilible  que  la  première 
mefure  efl;  infuffilante.  Se  que  la  féconde  eil  beaucoup  plus 
convenable,  pour  une  route  longue  Se  lui  vie. 

Xénophon,  dans  le  récit  des  marches  du  jeune  Cyrus  à  la    Deexped.Çyr,^ 
tète  de  (es  troupes,  marque  aufTi  des  journées  de  cent  cinquante,  /"#'"• 
de  cent  quatre-vingts,  de  deux  cents  ftades  Se  plus.  Si  dans 
lUie  occalion  elles  ne  vont  qu'à  cent  vingt  Itades,  dans  une     P-  ^ofjin, 
Tome  XXVI II.  .  Aaa  'sM<.B.f.i, 
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De expe,i.  Qr.  autre  cllcs  montent  iLifau'à  trois  cents,  ce  qui  n'ed  après  tout 
ni  impollible,  ni  intme  roit  extraordinaire  pour  des  marches 

Vtget.loc.iii.  forcées:  la  1  impie  ambulation  des  loldats  Romains  ttoit  quel- 
quefois de  vingt-quatre  milles  en  cinq  heures  d'été,  qui  font 
fix  de  nos  heures  équinocliales;  les  Grecs  pouvoient  donc  bien 
faire  quelquefois  fix  milles  de  pkis  dans  de  véritables  marches, 
&  remplir  ainli  les  trois  cents  flades  quand  il  en  étoit  beloin. 
Il  y  a  eu  &  il  y  a  quelquefois  encore  de  plus  grandes  marches: 
telles  ont  été  quelques  marches  d'Alexandre  rapportées  par  les 
IM  X  '''  hifloriens  de  ce  Prince;  ils  lui  en  attribuoient  une  de  quatre 
cents  (lades  par  jour  en  trois  jours  conlécutifs;  c'étoit  quarante 
milles  romains  ,  ou  treize  de  nos  lieues  par  jour ,  à  quoi  il 
n'y  a  pas  d'impofhbilité  pour  un  cas  preflânt  &  tout-à-fait 
extraordinaire.  Comme  Elien  ne  cite  que  cet  exemple  fèul 
d'une  merveilleulè  célérité  pour  un  corps  d'armée,  nous  devons 
juger  que  des  journées  plus  fortes ,  qu'on  trouve  dans  les 
hiftoriens  fufpeéls  d'Alexandre,  font  fabuleules;  &  ce  n'eft  pas 
fîir  la  foi  de  ces  exemples  fautifs ,  qu'il  faut  (lippolèr  chez 
les  Anciens  i'ufàge  d'un  ftade  extrêmement  court.  Qiiant  aux 
mefures  de  Néarque  &  des  anciens  navigateurs,  dont  les  barques 
rafoient  toujours  la  côte  maritime,  on  ne  fubftitue  des  ftades 
de  cinquante  toiles  à  leurs  llades  de  (ôixante-lèize  toiles,  que 
faute  d'avoir  égard  aux  imuolités  de  la  côte,  qui  leur  faifôient 
compter  avec  raifon ,  d'un  lieu  à  l'autre ,  une  diflance  plus 
longue  d'environ  un  tiers  que  n'auroit  été  la  diflance  direcfle. 
On  ne  doit  pas  s'arrêter  non  plus  à  ce  que  dit  Arillote, 
que  des  Mathématiciens  donnoient  quatre  cents  mille  flades 

DiCalû.ir,  (je  circonférence  à  la  mefure  de  la  Terre.  Les  quatre  cents 
mille  flades  divifés  par  trois  cents  foixante  font  i  i  i  i  -i-  llades 
pour  un  degré  du  méridien:  or  ce  degré  ayant  été  trouvé, 
'^ans  les  derniers  temps,  d'environ  cinquante-lept  mille  toifes, 
il  en  réfulteroit  5  1  -f^  toifes  pour  un  ilade  dans  l'hjpothèlè 
des  Mathématiciens  d'Ariflote;  &.  c'efl-là  fur -tout  le  flade 
d'environ  cinquante  toiles  qu'on  voudioit  établir  aujourd'hui: 
mais  tout  ce  railonnement  porte  fur  un  tait  gratuit  &  peu  vrai- 
femblable,  iiivoir  (jue  ces  Maiiiémaiiciens  anonymes,  dont 
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Arîftote  ne  garantit  pas  l'autorité,  auioient  connu  à  peu  près 
aufli-bien  que  nous  la  véritable  longueur  du  degré  du  méridien. 
Il  efl  bien  plus  croyable  qu'ils  ont  pu  s'y  jnéprendre;  &:  fi 
Riccioli,  un  des  plus  habiles  Mathématiciens  du  dernier  fiècie,  Àlm.ig.  Nw. 
y  comptoit  72  J;  milles  de  Boulogne,  autrement  90  ^  milles  ^^•7>"'P'^- 
romains,  qui  font  (oixante-huit  mille  huit  cents  (oixante-quinze 
toifes,  au  lieu  des  cinquante-fept  mille  vérifiées  depuis,  on 
a  bien  pu ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans ,  y  compter  encore 
un  peu  plus  que  Riccioli ,  5c  fuppolèr  pour  un  degré  environ 
84.444-^  toiles,  qui  répondent  à  i  i  i  i  -^  (lades  de  dix  au 
mille  romain.  C'éloit  à  la  vérité  donner  au  degré  du  méri- 
dien un  tiers  de  trop;  mais  aulTi  les  auteurs  de  cette  opinion 
font -ils  des  anonymes  (ans  aveu  &.  fans  autorité. 

Pline,  quand  il  s'agit  de  quelques  mefures  extrêmement 
courtes,  comme  d'une  ou  de  deux  coudées,  fait  répondre  Serrât,  xrr; 
la  coudée  grecque  tantôt  à  un  pied  l'omain,  tantôt  >à  un  pied  l''  ^^^  f^J^il' 
Se  demi  ;  fur  quoi  les  adverlaires  de  cet  auteur ,  faute  de 
diftinguer  les  temps,  l'accufênt  de  vaiiation  &  de  négligence. 
Loriqu'il  met  un  pjed  romain  pour  une  coudée  grecque,  c'eft 
ordinairement  dans  des  delcriptions  de  plantes  données  par 
Théophralle  ou  par  d'autres  auteurs  de  la  premicie  antiquité, 
qui  employoient  le  fkde  de  dix  au  mille;  &:  loriqu'il  met 
un  pied  &  demi  romain  pour  une  coudée  grecque ,  c'efl  dans 
ia  détermination  de  la  taille  des  Pygmées ,  donnée  apparemment 
par  des  écrivains  Grecs  poflérieurs,  qui  employoient  le  fladc 
de  huit  au  mille.  Or  la  coudée  grecque  étant  la  quatre  centième 
,  prtie  du  flade,  l'ancienne  coudée  répondoit  à  i  ■^  pied  romain, 
&  la  coudée  poftérieure  à.  i  -^  pied.  Pline  par  conlequent 
ne  pouvoit  pas  mieux  fê  faire  entendre  des  Romains ,  fur  des 
mefures  naturellement  flottantes,  qui  ne  comportoiait  point 
une  exa6le  précifion ,  qu'en  marquant  un  pied  pour  l'ancienne 
coudée  grecque,  &  un  pied  &  demi  pour  la  coudée  grecque 
reçue  de  ion  temps. 

Je  finirai  cette  difcuffion  du  flade  ancien  &  primitif,  par 
une  remarque  fur  les  proportions  du  corps  humain ,  qui  ont 
originairement  fervi  à  ia  compofition  du  flade;  on  verra  que 

Aaa  i; 
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dans  riiyjiothclê  du  flade  de  cinquante  toifes,  les  mefures 
auroient  cté  prifes  fur  les  proportions  du  corps  des  plus  petits 
enfaiis  ,  8c  que  dans  l'hypothèlê  du  llade  de  foixante-fèize 
toiles,  les  mefures  conviennent,  comme  de  raifon,  aux  mé- 
diocres proportions  d'un  homme  fait.  Le  flade  de  cinquante 
toifes  donneroit  le  tloigt  de  4^  de  nos  lignes;  le  palme  ou 
ies  quatre  travers  de  doigt ,  d'un  de  nos  pouces  fix  lignes  ; 
h  fjiithame  ou  l'empan,  de  quatre  de  nos  pouces  fix  lignes; 
le  pied ,  de  fix  de  nos  pouces  ;  la  coudée ,  de  neuf  de  nos 
pouces  ;  &  l'orgyie  ou  bradée ,  de  trois  de  nos  pieds  :  mais 
le  flade  de  (oixante  -  feize  toifes  donne  le  doigt  de  6  #4 
de  nos  lignes,  le  palme  de  deux  de  nos  pouces  3  ^^  lignes, 
ia  fpithame  de  fix  de  nos  pouces  cj  -jj  lignes  ,  le  pied  de 
neuf  de  nos  pouces  i  j4-  ligne,  la  coudée  d'un  de  nos  pieds 
un  pouce  8  -rj  lignes ,  ik.  l'orgyie  de  quatre  de  nos  pieds  lix 
pouces  8  4y  lignes.  Qi-i'on  juge  donc  de  l'ancien  flade  par 
ce  parallèle. 

Pour  revenir  préfêntement  à  Strabon  ,  Se  terminer  cette 
difîertation  par  où  elle  a  commencé ,  voici  trois  règles  de 
critique  fur  l'ufâge  que  l'auteur  Grec  fèmble  avoir  fait  du  flade 
de  dix  au  mille ,  en  abandonnant  iâ  méthode  ordinaire  des 
flades  de  huit  au  mille. 

Première  règle.  Qiiand  Sti'abon  cite  expreflement  un  nombre 
de  flades  d'après  tel  &  tel  auteur  de  la  première  antiquité, 
nous  devons  prendre  ces  flades  pour  des  flades  de  dix  au 
mille,  puifijue  ces  anciens  écrivains  employoient ,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  cette  nature  de  flade.  Par  exemple, 
Sinih.  X ,  Éiatofthène  comptant,  dans  Strabon,  deux  mille  flades  depuis 
^  le  cap  Criu  de  l'ifle  de  Crète,  jufqu'à  la  côte  oppofée  de  la 

Cyrénaïque ,  les  deux  mille  flades  doivent  être  réputés  de  dix 
au  mille  romain. 

Seconde  règle.  Quand  Strabon,  fans  nommer  ces  anciens 
auteurs,  afligne  pourtant  une  diflance  par  le  même  nombre  de 
flades  que  nous  favons  qu'ils  avoient  employés,  nous  devons 
prendre  auffi  ces  flades  de  Strabon  pour  des  flades  de  dix  au 
miUe,  comme  copiés  d'après  la  haute  aiiticjuité.  Par  exemple, 
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Hérodote  compte  lèpt  Ihides  pour  la  largeur  de  rHelielpont  Ho-oat)!.  vir. 
vls-à-vi.s  d'Abydos;  Strabon  y  compte  auffi  lept  ftades:  ce  ^'sn-j'.  xiir, 
font  donc  les  flades  d'Hérodote  de  dix  au  mille.  r-  59' 

Troifième  règle.  Quand  Strabon ,  dans  le  cours  ordinaire 
de  Tes  mefures  par  flades  de  huit  au  mille,  ne  paroît  pas  copier 
quelque  auteur  de  la  première  antiquité,  <Sc  qu'il  fe  rencontre 
pourtant  une  de  ces  mefures,  laquelle  ne  (auroit  aujourd'hui 
le  vérifier  exactement  que  par  des  flades  de  dix  au  mille, 
nous  devons  juger  qu'il  y  a  erreur,  fôit  de  la  part  même  de 
Strabon,  f'i  la  mefure  n'étoit  point  encore  alors  allez  confiante, 
foit  de  la  part  des  copifles,  fi  elle  devoit  être  claire  &  notoire. 
Dans  ce  dernier  cas  étoit  la  diflance  de  Rome  à  Aricia. 

Article     II. 

Jiijl'ificat'ion  d'im  endroit  de  la  Géographie  de  Pline. 

1  LiNE,  comme  tous  les  autres  écrivains  \\n  peu  antérieui'S      Lu  le  22. 

&  un  peu  pollérieurs  à  fôn  fiècie,  a  compté  huit  flades  pour    '•"•^"7  57' 
•Il       ^      ■       n    r  .  .  .    .    '  .  ,,        V  ■        i^'i^-  ^'"f- 

un  mille  romd.in,  Jraûiiim  ceiitiim  vigtnti  quwque  uoltros  cjficit  u^^^. 

pafiis  :   mais   nous  avons  vu  dans  l'article  précédent,  que 

lorlqu'il  s'agiffoit  dts  flades  de  la  haute  antiquité,  il  \ts  fiip- 

poloit  de  dix  au  mille,  tels  en  efîèt  qu'ils  avoient  été.  Il  n'a 

pas  toujours  eu  l'attention   de   faire  cette  difîéience;  car  il 

évalue  à  huit  flades  pour  un  mille  les  quatre  cents  quatre-   ihu.vi.^r. 

vingts  ilades  donnés  par  Hérodote  à  l'enceinte  de  Babylone,     Hcro<ht.  i, 

&  les  deux  cents  cinquante -deux  milles  flades  donnés  par-  '7^'- 

Ératoilhène  à  la  circonférence  de  la  mefure  de  la  Terre.  11    P!.  Hip.  Nat. 

feroit  à  defirer,  pour  la  perfeélion  de  la  Géographie,  qu'un  '^'"'^• 

homme  de  Lettres  voulût  bien  prendre  la  peine  de  recueillir 

tous  les   exemples  pareils ,  où    Pline  a  pu  confondre  aiiiH 

l'ancien  flade  avec  le  fhide  reçu  de  fon  temps.  Mais  doit-on 

mettre  au  rang  de  ces  exemples  fautifs  la  largeur  qu'il  donne 

au  détroit  qui  lépare  l'Italie  d'avec  la  Grèce ,  depuis  la  ville 

d'Hydruntum,  aujourd'hui  Otrante  en  Italie,  jufqu'à  la  côte 

oppofée  de  l'Epire!  11  cft  queflion  de  ce  point  de  Géographie    //.  d'Àmù/le, 

à  la  tête  d'une  aiialyfe,  où  efl  annoncée  une  nouvelle  carte  j^/J^'^j"^''^''"" 

Aaa  iij 
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de  la  Grèce,  que  le  public  attend  avec  toute  l'impatience 
que  le  mérite  de  l'auteur  &:  la  curiofité  du  fujet  peuvent  inf- 
pirer.  On  y  accufe  Pline  d'avoir  amplifié  la  laigeur  du  tlétroit, 
8c  d'y  avoir  compté  un  trop  grand  nombre  de  milles  romains, 
par  une  fiiulTe  évaluation  des  fkdes  de  Strabon,  l'écrivain 
Latin  ayant  fuppolé  pour  un  mille  romain  huit  flades,  quand 
mj!.  Nat.    l'écrivain  Grec,  dit-on,  en  fuppofoit  dix.  Du  côté  de  Pline 

"''  "'       la  diflance  eft  le  nombre  de  cinquante  milles  romains,  entre 

la  même  ville  d'Hydruntum  &:  le  rivage  oriental  oppofe;  du 

Strah.  VI,    côté  de  Strabon ,  la  difknce  eft  le  nombre  de  quatre  cents 

f.i6t.  ftades,  depuis  Hydruntum  julqu'à  l'iile  de  Safo  ou  Safeno, 

fituée  un  peu  plus  au  nord  de  ce  rivage.  Les  Savans  con- 
viennent que  les  deux  diftances  font  à  peu  près  les  mêmes, 
&  qu'on  doit  juger  de  l'une  par  l'autre  ;  ainfi  la  queftion  f^, 
réduit  à  favoir ,  li  Pline  a  fait  la  diflance  trop  longue ,  s'il  y 
a  évalué  les  quatre  cents  ftades  de  Sliabon  à  cinquante  milles 
l'omains ,  &:  s'il  auroit  dû  les  évaluer  à  quarante  (eulement , 
fur  le  pied  des  ftades  de  dix  au  mille.  Or  j'ofe  avancer,  i ."  que 
les  cinquante  milles  de  Pline  ne  font  point  trop  longs ,  &. 
qu'ils  font  conformes  à  tout  ce  qu'on  a  de  plus  autorilé  dans 
la  Géogmphie  moderne  fur  la  diftance  d'Otiante  à  Safèno  ; 
2.°  que  Pline,  en  ce  point,  ne  s'eft  pas  réglé  fur  les  ftades 
de  Strabon;  3."  que  s'il  l'eût  fait,  il  ne  le  feroit  pas  non  plus 
trompé,  paire  que  les  quatre  cents  ftades  de  Strabon  (ont  Aç:^ 
ftades  de  huit  au  mille,  &  répondent  à  cinquante  milles  ro- 
AcadimUdis  mains.  L'illuftre  M.  de  l'Ille,  dans  un  Mémoire  conficré  à 

TT/T^p./l'^'  ^^  juftifiaition  de  la  Géographie  des  Ancieixs,  avoit  déjà  traité 
la  même  diftance  d'Otrante  à  Safèno,  &  avoit  foûtenu  que 
les  quatre  cents  ftades  de  Strabon  Se  les  cinquante  milles  de 
Pline  s'accordent  parfaitement  avec  ce  que  nous  en  favons  par 
la  Géographie  moderne. 

Première  propofition  :  La  Géographie  moderne ,  comme  la 
Géographie  de  Pline,  fuppofe  cinquante  milles  depuis  la  ville 
d'Otrante  jufqu'à  Safèno.  Nous  n'avons  point  d'obfèrvations 
en  ces  endioits ,  dit  M.  de  l'Ifle  ;  mais  les  Portulans ,  conti- 
uue-t-il ,  dont  les  diftances  font  d'autant  plus  exades  qu'elles 
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n'ont  été  marquées  que  fur  le  rapport  d'une  infinité  de  Pilotes , 
conviennent  de  la  diflance  de  douze  lieues  mai-ines  entre  la 
ville  d'Otrante  8c  Safina;  &  cette  diftance,  ajoûte-t  il,  revient 
prfaitement  à  celle  de  Pline  &  de  Strabon  :  telle  eft ,  en  fîiveur 
des  cinquante  milles  romains,  la  preuve  que  M.  de  l'IHe  (è 
contente  d'indiquer,  Se  que  nous  développerons  dans  un  mo- 
ment. D'un  autre  côté,  l'on  nous  dit  aujourd'hui  en  faveur 
des  quarante  milles  romains,  que  les  Pilotes,  qui  ont  apporté 
le  plus  de  foin  à  efiimer  ia  ti-averfee  d'Otrante  à  Saîèno , 
l'indiquent  d'environ  trente-cinq  milles,  &l  que  le  portulan 
de  la  Méditerranée ,  Spcaliio  del  mare ,  n'y  compte  en  effet 
que  neuf  lieues.  Les  deux  habiles  Géogi-aphes  admettent  le 
même  principe,  l'autorité  des  Portulans;  ils  ne  conteltent  que 
le  fait,  le  nombre  marqué  des  lieues:  la  queflion  de\'ient  facile 
à  terminer  par  la  confrontation  des  mêmes  Portulans ,  dont 
les  uns  marquent  les  difknces  par  lieues ,  &  les  autres  par 
milles,  qui  font  ordinairement  des  milles  italiques,  plus  longs 
&  moins  nombreax  de  y  que  les  milles  romains. 

Le  portulan  Anglois,  the  Etiglish  Pilot ,  eft  le  premier  que 
j'ai  confulté,  parce  qu'il  palîè  pour  un  àçs  meilleurs.  Il  emploie 
les  lieues  mai-ines  d'Angleteire ,  qui  font  de  vingt  au  degi'é , 
comme  les  lieues  marines  de  France  alléguées  par  M.  de  l'ille; 
&  la  première  échelle  ^ts  cartes  qui  accompgnent  le  Por- 
tulan ,  porte  auïïi  pour  titre ,  Etiglish  and  Freiich  leagues  2  0 
to  a  degrce.  Or  les  douze  lieues  de  M.  de  l'Ifle,  depuis  Otrante 
jufqu'à  Safeno,  font  pareillement  dans  l'auteur  Anglois:  From  AMtinanem 
cabe  Otraiito  to  the  ijlûtid Soaftno  N.  E.  1 2  leagues.  Le  rapport  ^^^'  ^'  ^' 
de  ces  lieues  marines  de  vingt  au  degré,  avec  les  milles  ro- 
mains de  foixante-quinze  au  degré,  eft  aife  à  déduire  :  comme 
vingt  font  à  foixante-quinze,  douze  font  à  quarante -cinq. 
Voilà  donc  d'abord  quaninte-cinq  milles  romains  depuis  le 
cap  d'Otrante,  y/w72  cale,  jufqu'à  Safêno;  il  faut  enfuite  ob- 
ferver  que,  fur  la  carte  du  Portulan,  comme  fur  les  autres 
cartes  marines,  le  cap  avance  d'environ  une  lieue  dans  la 
mer ,  c'eft-à-dire  que  le  cap  eft  plus  près  de  Safêno  d'en^■iron 
quatre  milles,  que  ne  l'eiî  la  ville;  il  eft  donc  vifibie  que 
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les  cinquante  milles  de  Pline  Qmi  auïïl  conformes  qu'on  puifîe 
le  defirei-  à  ce  premier  Poitulan. 

Le  icconJ  que  j'ai  vu,  d\  le  Portulan  en  grec  vulgaire; 
qui  marque  les  diflances ,  non  par  lieues,  mais  par  milles, 
il  n'efl  point  accompagne  de  cartes,  &  il  n'avertit  pas  même, 
û  les  milles  qu'il  emploie,  font  ou  des  milles  romains,  ou  des 
milles  italiques,  dont  quatre  font  cinq  milles  romains,  ou 
des  milles  de  Turquie,  dont  cinq  font  environ  quatre  milles 
romains.  Ces  milles  de  Turquie  font  afîèz  ordinairement  ceux 
du  portulan  Grec,  ainii  qu'il  paroît  par  la  confrontation  des 
melures  des  autres  Portulans;  par  conlcquent  les  cinquante 
milles  de  Pline  (è  retrouvent  dans  les  foixante  milles  du  por- 
nopTihân    ^uhn  Grec:  A'tto  td  Sot^ei'o  /ui  t  vJÂo  tv  O'^TotvTV iM]>^ioi 

fol  a  m,         i^YiVTO,. 

Le  troidème  Portulan  qui  s'eft  prtfêntc,  efl  le  portulan 

Italien,  Spccclito  dcl  mure ,  le  lêul  qu'on  ait  produit  en  faveur 

des  quarante  milles  romains;  &  je  n'ai  pas  cru  devoir  pouflèr 

plus  loin  la  confrontation  des  Portulans,  parce  que  les  neuf 

Sjiccchlo  dd  lieues  de  celui  -  ci ,  da  C.  d'Otranto  ail'  Ifola  Siuifena  Gre. 

mare,iK^j.  p  /^^  ç^  trouvent  repondre  exactement  aux  douze  lieues  de 
M.  de  riile  &  du  portulan  Angîois  :  en  voici  la  preuve  bien 
dccifive.  Les  lieues  employées  dans  le  portulan  Italien  font 
de  quinze  au  degré,  lieues  communes  d'Allemagne,  lieues 
marines  de  Hollande  :  l'auteur  les  annonce ,  Se  n'annonce  que 
celles-là  dans  l'avertifîèment  mis  à  la  tête  de  fon  ouvrage  ;  il 
continue  de  les  annoncer  prefqu'à  chaque  page  du  livre,  en 
les  donnant  pour  titre  à  la  première  échelle  de  toutes  ks 
cartes,  fada  dï  leghe  Olandefi  i  j  in  un  grado ;  il  joint  par- 
tout une  foconde  échelle  de  milles  italiques ,  dont  quatre  ré- 
pondent à  (a  lieue ,  fcala  dï  m'iglïa  Jtaliane  60  in  un  grado  ; 
il  ajoute  enhn  par-tout  une  troilième  échelle  de  lieues  marines 
d'Angleterre  &:  de  France,  [cala  di  kghe  Ingkfi  &  Francefi 
20  in  un  grado.  Il  eftdonc  démontré  que  les  lieues  énoncées 
dans  le  corps  du  Portulan ,  relativement  à  l'avertilîèment  de 
l'auteur  &  à  la  première  échelle  de  (es  cartes,  font  des  lieues 
çle  quinze  au  degré.  Maintenant  le  rapport  de  neuf  lieues  de 

quinze 
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quinze  au  degré  avec  douze  lieues  de  vingt  au  degré,  eft 
manifelle  ;  comme  neuf  font  à  quinze,  douze  (ont  ;\  vingt. 
Ainfi  voilà  les  neuf  lieues  du  Spealiio  évidemment  conel- 
pondantes  aux  douze  lieues  de  M.  de  l'Ille,  &  en  mcme  temps 
à  trente-lix  milles  italiques  &  à  quarante-cinq  milles  romains 
qui,  avec  le  fîirplus  de  la  dillance  du  cap  à  la  ville  d'Otrante, 
donnent  afîèz  exacflement  les  cinquante  milles  de  Pline.  Pour 
réduire  les  cinquante  milles  à  quarante  fur  l'autorité  du  Spccchio, 
il  a  fallu  lui  attribuer  une  lieue  dont  il  ne  parle  point,  & 
une  lieue  fi  extraordinaire  d'ailleurs,  qu'on  n'en  voit  nulle  part, 
ni  fur  mer  ni  fur  terre ,  aucun  exemple. 

Je  m'étois  d'abord  propofé  de  faire  une  recherche  exacfle 
de  tous  les  Portulans  ;  mais  puifque  ce  dernier,  le  leul  qu'on 
produifê  pour  les  quarante  milles,  n'eft  pas  moins  favorable 
que  les  deux  premiers  aux  cinquante  milles  de  Pline,  je  n'irai 
pas  plus  loin  lur  cet  article  :  nous  pourrions  même  nous  en 
rapporter  avec  confiance  au  témoignage  de  M.  de  l'Ille,  qui 
avoit  confulté  ces  divers  recueils  de  PHotes.  A  plus  forte 
railon ,  après  avoir  vérifié  par  quelques-uns  des  meilleurs  ce 
qu'il  lèmble  dire  de  tous  en  général,  devons-nous  conclurre 
avec  lui  que  les  cinquante  milles  de  Pline  font  conformes  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  autorifé  fur  ce  point  dans  la  Géogi-apliie 
moderne. 

Secoure  propofiùon  :  Les  cinquante  milles  de  Pline  n'ont 
point  été  empruntés  des  ftades  de  Strabon  par  une  évaluation. 
Cette  fimple  négation  pourroit  &  devroit  peut-être  fuffii-e 
pour  toute  réponfè  à  une  fimple  afîèrtion,  dont  on  n'allègue 
aucune  preuve  ;  on  me  permettra  cependant  d'ajouter  deux 
ou  trois  réflexions  en  faveur  de  la  négative.  Pline,  qui  a  donné 
d'avance,  pour  chaque  livre  de  l'Hifioire  naturelle,  la  lifte 
&  le  nom  des  auteurs,  tant  latins  qu'étrangers,  dont  il  a  fait 
ufàge,  n'a  nommé  Strabon,  ni  pour  le  troiiième  livre  où  eft 
marquée  la  largeur  du  détroit,  ni  pour  aucun  des  autres  livres 
qui  précèdent  &  qui  fuivent;  il  n'a  donc  jamais  emprunté 
les  mefures  de  Strabon,  dont  l'ouvrage  en  effet  n'eft  indiqué 
par  aucun  des  anciens  écrivains  du  temps  de  Pline,  ni  des 
Tome  XXV m.  .  Bbb 
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temps  antérieurs.  De  plus ,  quel  befoin  avoit  Pline  Je  récoui-ir , 
pour  la  connoilîànce  de  la  largeur  du  détroit,  à  une  évaluation 
J!tjl.  Kit.  jje  fliuLs  en  milles  romains?  lui  qui,  dans  la  delcription  de 
'"'  ''  l'empire,  figurée  ou  numérotée  par  les  foins  d'Agrippa,  & 
expofée  au  public  fous  le  portique  d'Oélavia,  avoit  fous  les 
yeux  les  diilances  itinéraires  par  terre,  &  les  diftances  directes 
par  mer ,  fur-tout  pour  ce  qui  j-egardoit  les  appartenances  de 
i'Italie:  aufli  voyons -nous  Agrippa  cité  dans  tous  les  livres 
géographiques  de  Pline,  fans  qu'il  y  foit  jamais  fait  mention 
de  Strabon.  Enfin  la  diflance  par  milles  d'Otrante  à  la  côte 
de  l'Épire,  devoit  être  connue  Se  reçue  parmi  les  Romains 
indépendamment  des  flades  Grecs,  à  peu  près  comme  la  diP 
tance  par  lieues  de  Calais  à  Douvres  efi;  connue  &:  reçue 
parmi  nous  indépendamment  des  milles  anglois.  En  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  faire  entendre  que  les  quatre  cents  flades 
comptés  par  Strabon  d'Hydruntum  à  l'ille  de  Safo ,  ne  furent 
jamais  la  règle  des  cinquante  milles  romains  afl'ignés  par  Pline 
à  la  largeur  du  détroit. 

Troïfième  propofition:  Qiiand  même  Pline  auroit  évalué  les 
cinquante  milles  par  les  quatre  cents  flades  de  Strabon,  il  ne 
le  foroit  point  trompé ,  parce  que  Strabon  fuppofè ,  principle- 
ment  en  cet  endroit,  huit  flades  &;  non  pas  dix  pour  un  mille 
romain,  ik.  voici  comment.  Vis-à-vis  rifle  de  Safo,  efl  fituée 
la  partie  de  la  côte  d'Italie,  qui  s'étend  depuis  HydrLintum 
julcju'à  Brunduiium  ;  or  Pline  ,  l'itinéraire  d'Antonin  ,  l'iti- 
néraire de  Jérufilem,  la  table  de  Peutinger,  s'accordent  tous 
à  compter  précifo'ment  cinquante  milles  juftes  d'Hydruntum 
à  Brunduiium  ;  cette  diflance  itinéraire  en  milles  romains 
étoit  par  confoquent  bien  notoire.  Qiiand  Strabon  comptoit 
donc  aufli  d'Hydruntum  à  Brundufium  quatre  cents  flades,  ii 
n'efl  pas  moins  notoire  qu'il  prétendoit  afllgner  les  quatre 
cents  flatles  pour  les  cinquante  milles  romains.  Se  huit  flades 
pour  ui»  mille  ;  perfonne  n'en  difconviendra.  De  -  là  s'enfuit 
k  nécefllté  d'une  pareille  évaluation  pour  les  quatre  cents  flades 
d'Hydruntum  à  l'iile  de  Sa(o,  par  la  raifon  que  Stiabon  ne 
fixe  cette  dernière  diflance  que  par  fa  conformité,  fà  parité , 
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fon  parfait  rapport  avec  h  première  :  d' Hydrimtiim  il  y  a , 
dit-il ,  quatre  cents  jîades  jiifju'à  Bnmdufnnn ,  &  tout  autant 
de  Jlades  pareils  aujfi  jufqu'à  l'ijle  de  Safo.  Evnvdtv  S'ùs 
Bpivticnov  V.  01  «Ticro/  59  eti  'Sa.cmïa.  iIm  vMcroy.  Je  n'ai  pas 
beloin,  on  le  voit,  d'infifter  fur  la  méthode  générale  que 
Strabon  &  les  auteurs  de  fon  fiècle  ont  fuivie,  de  compter 
huit  ftîdes  pour  un  mille,  méthode  avouée  de  tous  les  Sa- 
vans:  le  texte  cité  en  dit  alîèz  pour  fiiire  voir,  &  que  les  / 

quatre  cents  fbdes  de  Strabon  d'Hydruntuni  à  Safo,  répon- 
doient  à  cinquante  milles  romains ,  &  que  Pline ,  quand  même 
il  auroit  eu  à  (e  régler  for  les  ftades  de  Strabon,  n'auroit  pas 
pu  compter  moins  de  cinquante  milles. 
•  Ce  n'étoit  pas  Strabon  ni  les  auteurs  voifins  de  fon  fiècIe, 
c'étoit,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  les  écrivains  de  la 
haute  antiquité,  qui  avoient  pour  méthode  les  flades  de  dix 
au  mille,  &  qui  auroient  compté  cinq  cents  flades  au  lieu  de 
quatre  cents,  pour  cinquante  milles  romains  ;  &:  cette  re- 
marque nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  juflellè  des 
cinquante  milles  de  Pline  ;  car  Scylax,  auteur  de  l'antiquité 
la  plus  reculée ,  comptoit  en  effet  cinq  cents  flades  pour  la  '%''■  ^■^v/- 
largeur  du  détroit  dont  nous  parlons  :  E'-th  a  T'JVo'êf^  ttoA/v  ^ffjf  'clo^. 

ci  Tv!  X^mjy.cL  "^CTO  r  Kt^vnoiv  çû,hx  TV  Q^TI:^^  cîi  <p  'é^  m.  min.  Crac. 

70  qéfm,  TV  xû'Attou.  Mais  dans  les  temps  poftérieurs,  où  régna  ,' 

la  méthode  des  Itides  de  huit  au  mille,  les  cinq  cents  flades 

de  l'ancienne  Grèce  furent  égalés  par  quatre  cents  flades  grecs 

&  latins  :  de-là  les  quatre  cents  ftides  de  Strabon  &:  les  quatre 

cents  flades  de  l'itinéraire  maritime  d'Antonin  :   A  Safonis     Anm.  lùm. 

infula  trajeâus  Hydnmto  provinci^  Calabria:  fladia  CCCC.  ^^iffii,,g,'    '"' 

Et  M.  Welîèling  reconnoît  fins  difficulté  que  M.  de  fille , 

en  (è  forvant  encore  de  ce  dernier  témoignage  pour  confirmer 

les  quatre  cents  ftides  de  Strabon  (Se  les  cinquante  milles  de 

Pline,  en  a  fait  l'uiage  qu'il  falloit,  rcâè  hoc  loco  ufus  eJJ  magni 

nominis  geographus  de  l'Ifle. 

Après  tant  de  preuves  de  toute  efpèce,  qui  ne  paroifîènt  p;is 
fouffrir  la  moindre  difficulté,  il  efl  vifible  que  toutes  les  auto- 
rités concourent  ici  à  la  juflification  de  Pline ,  celles  de  Scylax 

Bbb  ï] 
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&  de  Strabon ,  celles  des  itinéraires  anciens  &  des  Portulans 
modernes ,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  inconleftable 
fur  ce  point  dans  l'ancienne  «Se  dans  la  nouvelle  Géographie. 

Article      III. 

Pojîiion  de  la  porte  C a  pêne  h  Rome ,  &"  dijlance  de  cette 
■porte  au  milliaire  doré. 

Lu  au  mois  V^'est  un  langage  communément  reçu  parmi  les  Savans, 

^'AoCt  .756.  ^^^  j.^  pp,.jg  S/^Sébaftien ,  (ituée  à  la  partie  fud-eft  de  Rome 

moderne,  répond  à  l'ancienne  porte  Capène  ;  mais  tout  le 

monde  n'entend  pas  de  la  même  façon  la  correfpondance  des 

deux  portes:  ceux  qui  donnent  à  l'ancienne  Rome  unegrandeu? 

exorbitante,  &  qui  avancent  la  porte  Capène  fort  au  loin  de 

la  porte  S/  Sébaftien ,  le  long  de  la  voie  Appia ,  veulent  que 

la  porte  S.'  Sébaftien   foit  la  porte  Capène   rapprochée  du 

centre  de  la  ville  d'environ  dix  à  douze  milles  romains,  ce 

qui  n'a  pas  befoin  de  réfutation  ;  &  ceux  au  contraire  qui 

cherchent  à  diminuer  de  plus  en  plus  l'ancienne  enceinte  de 

ia  ville  (car  il  faut  malheureufement  que,  parmi  les  différentes 

opinions  àt%  hommes ,  il  y  en  ait  toujours  qui  donnent  dans 

les  extrémités  oppofées  )  prétendent  que  la  porte  Capène  étoit 

«  d'en^  iron  uw  mille  moins  avancée  dans  la  camjxigiie  que  ne 

l'eft  la  porte  S/  Séballien. 

Bifl.  A'ar.       Pline  affigne  pour  fon  temps  treize  mille  deux  cents  pas 

'  ■^'        de  circuit  à  la  ville;  &  ce  nombre  de  pas,  conftaté  par  le 

concert  des  manufcrits  «Se  des  éditions,  s'accorde  de  plus  afîêr 

-.  ^  ^   bien,  comme  d'autres  l'ont  déjà  remarqué,  avec  la  longueur 

r- s^p.        '  alfignée  par  le  même  Pline  à  quelques-unes  des  principales 

Magmt.Rom.  ^^^^  ^ç_  Rome.  Toutefois  les  partifins  de  la  grande  enceinte, 

CnmAs chemins,  comme  Jufte-Lipfè ,  Bergier  &;  Cluvicr,  lifènt  par  une  cor- 

y//,  /(f.  //.    j-gX-j^JQji  Jes  plus  hardies  vinst-trois  milles,  au  lieu  de  treize 

Ual.  Ani,  lU,  r  ~  .    \     ,  ... 

2,  p.  S 56.  mille  deux  cents;  llaac  Vonius  va  même  julqu à  trente  milles; 

J.tagmt.Rom.  p2,-,Ja,it  q^,e  jes  parti(âns  de  la  petite  enceinte,  comme  Fa- 

Aquad.  Dijf.  bletti  &  Minutolo,  jugent  à  propos  de  lire,  par  une  autre 

'"'kJuAnt  correclioa  également  arbitmire,  luiit  mille  deux  cents  p;i5 

Diff.  ni, ,'.  ' 
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feulement.  Toutes  ces  contraiictcs  pour  altérer  un  texte  au- 
thentique de  Pline,  que  les  uns  acculent  de  pécher  par  excès, 
les  autres  par  défaut ,  font  allez  lèntir  qu'en  général  les  murs 
de  la  ville  n'étoient  ni  auffi  étendus  ni  auffi  redêrrés  que  l'ont 
prétendu  les  auteurs  cités,  &  qu'en  particulier  la  porte  Capène 
n'ctoit  pas  li  éloignée  de  l'emplacement  de  la  porte  S.'  Sébaftien. 
Qiie  dis- je  éloignée?  quand  la  plulpart  de  ceux  qui  ont  traité 
la  matière  (bûtiennent  comme  un  point  indubitable  l'identité 
des  deux  portes:  Ponam  S.  Sebafliani ,  dit  Nardini ,  vctercm  Rm.vei.i.^, 
iJhim  fiimigenitijffi/iuiiii  Capcnam  effe  iiuiitbium  eji. 

Il  ne  s'agit  pourtant  point  ici  d'une  identité  rigoureulê  :  on 
voit  à  Rome  les  reftes  d'un  aqueduc  fur  les  ruines  d'une  an- 
cienne arcade ,  que  les  plans  topographiques  de  Rome  mettent 
à  une  vingtaine  de  pas  en  deçà  de  la  porte  S/  Sébaftien  ;  c'eft 
cette  arcade ,  que  les  Savans  modernes  de  Rome  ont  toujours 
prilê  avec  raifon  pour  la  porte  Capène,  julqu'aux  temps  de 
Fabretti ,  qui  en  a  penfé  autrement  :  AVwo  eiiim  huaij'qiie , 
dit-il,  non  intrépide  aijeniït ,  arcum  illuin  ipfijjhmim  ejjc  purtam 
Capenam.  Pour  lui ,  il  rapproche  du  mont  Palatin  Se  du  grand 
Cirque  la  porte  Capène,  fans  avoir  égard  ni  à  l'autorité  de  Pline 
fur  la  grandeur  de  la  ville ,  ni  aux  témoignages  des  Anciens 
fur  le  voidnage  de  la  porte  Capène  &:  du  Heuve  Almon  tra- 
ver^nt  la  voie  Appia  trois  ou  quatie  cents  pas  au-delà  de  la 
porte  S.'  Scbaflien ,  ni  à  ce  que  nous  lavons  des  régions  de 
Rome,  oi!i  la  région  du  grand  Cirque,  bien  loin  d'avoir  à  (on 
voifinage  la  porte  Capène,  étoit  immédiatement  fuivie  par  la  ■> 

région  de  la  pifcine  publique,  &:  celle-ci  enfuite  par  la  région 
de  la  porte  Capène.  Mais  l'objet  de  ce  Mémoire  n'étant  pas  de 
répéter  ce  que  NcU'dini  &;  les  autres  ont  déjà  dit  fur  la  corref 
pondance  de  la  poite  Capène  avec  l'arcade  de  l'aqueduc  d'aupi-ès 
de  la  porte  S.'  Sébaltien ,  jious  jious  bornerons  à  confirmer 
cette  opinion  par  une  nouvelle  preuve  tirée  d'un  monument 
de  la  balîè  antiquité,  lequel  a  été  publié  par  Dom  Mabillon;  Anjkû.i.iv, 
c'eft  un  manufcrit  latin,  auquel  le  lavant  éditeur  donnolt,  en  ^"^^'' 
1684,  plus  de  huit  cents  ans  d'antiquité,  &  qui  renferme  une 
defcription  abrégée  de  Rome,  telle  que  la  ville  étoit  pour  lors, 

Bhb  Uj 
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Le  nom  que  ie  monument  donne  à  chaque  porte  Je  Rome, 
&  le  nombre  des  tours  intermédiaires  qu'il  compte  d'une  porte 
à  l'autre ,  montrent  avec  évidence  que  Jes  portes  d'alors ,  du 
moins  celles  de  la  partie  orientale  de  la  ville,  étoient  exac- 
tement dans  la  même  pofition  que  les  portes  d'aujourd'hui  ; 
p.  ;r^.  porta  Salaria,  la  porte  Salara;  porta  Nnmeiitmna ,  la  poite  Pie; 
porta  Tïbiirtina,  la  porte  S.'  Laurent;  porta  Prancjl'wa ,  la 
porte  Majeure  ;  porta  Afiiiaria,  la  porte  S.'  Jean;  porta  Me- 
trovia,  une  porte  qu'on  diftingue  encore  aujourd'hui,  quoique 
bouchée ;/70/'W  Latina ,  la  porte  Latine;  &  après  un  intervalle 
de  douze  tours ,  porta  Appia,  la  porte  S.'  Sébaflien.  Telle  eft 
la  preuve  claire  &  précife  de  l'identité  rigoureufè  de  la  porte 
S/  Sébaftien  d'aujourd'hui ,  avec  la  porte  Appia  du  moyen 
âge  ;  identité  confirmée  encore  par  l'aqueduc  dont  nous  venons 
de  parler ,  joignant  la  porte  S.'  Sébafîien  ;  car  il  y  avoit  aufft 
un  aqueduc  joignant  la  porte  Appia,  (èlon  le  monument  de 
^  5°h    Dom  Mabillon  :  huie  ad  portant  Appiam,  Ibi  forma  Joppîa 
qua  vetût  de  Marfia.  Au  lieu  Ae  forma  Jopp'ia,  épithète  étrange 
pour  un  aqueduc  de  Rome,  les  Savans  \\(t\\\  forma  Appia, 
du  nom  de  la  porte  voiiine  &  de  la  voie  :  or  l'auteur  de  la 
delcription  ci-aignant  que  forma  Appia  ne  parût  à  lès  le(5leurs 
un  aqueduc  de  l'eau  Appia ,  a  eu  foin  d'avertir  que  c'étoit 
un  rameau  de  l'eau  Marcia,  forma  Appia  qua  veiiit  de  Marfia: 
&:  Piranefi,  qui  vient  de  donner  au  public  un  lavant  ouvrage 
Amichlià  Ro- {\ix  ce  qui  nous  refte  d'antiquités  dans  la  ville  de  Rome,  a 
waiii,  t.  .       ^^^^  trouvé,  par  le  nivellement  refpeiflif  des  anciens  aqueducs, 
que  celui  d'auprès  de  la  porte  S.'  Sébaftien ,  étoit  un  rameau 
de  l'eau  Marcia ,  cotidotto  che  porta  parte  délia  Marcia.  11  ne 
refle  donc  plus  qu'à  fliire  voir  que  cette  arcade  d'auprès  de 
la  porte  Appia ,  préfentement  porte  S/  Sébaftien ,  étoit  véri- 
tablement l'ancienne  porte  Capène. 

Comme  il  paObit  un  rameau  de  l'eau  Marcia  for  l'arcade, 

Aiuixd.  r.    il  pa(foit  aufTi ,  félon  Frontin  ,  un  i-ameau  de  l'eau  Marcia  for 

la  porte  Capène  :  Marcia  aiitcm  parle  fui ,  pofl  hortos  Pallaih 

tiauos  in  rivtmi ,  qui  vocatur  Herculaneus ,  dejicit  fe  per  Cœlium: 

diiéïus,  ipfus  moiitis  ufibus  nihïl,  ut  inferior,  fubminifrans^  iuitur 
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Jimm  portam  Capetiam.   C'eft  pourquoi  Martiai   &.  Ju\cnal     Mnùal.jir,, 

'       l  1      l  f^       -  .        •  U  •  J         >  r       4.7..  IV,  J  S. 

pailent  de  la  porte  Ca}x.-ne  comme  toujours  numide,  a  caule,    y„,.<„^/.  j,/^ 
dit  un  ancien  Scholialie,  de  l'eau  qui  filtroit  de  l'aqueduc  ■''•,  ,  , 
lupcrieur.  Ces  orconitances  donc  d  un  rameau  d  aqueduc ,  oc  ,-^/^ 
d'un  rameau  de  la  même  eau  Marcia,  Si  d'un  rameau  pafîànt 
à  la  même  voie  Appia,  circonilances  uniformes  pour  l'arcade 
&i  pour  la  porte,  défignent  bien  l'identité  de  l'une  &  de  l'autre, 
indépendamment  de  tous  les  autres  uaits  de  conformité. 

Mais ,  pour  une  plus  grande  intelligence  du  texte  cité  de 
Frontin,  il  faut  obferver  que  le  mont  Cœlius  terminoit  l'an- 
cienne ville  un  peu  en  deçà  des  murs  d'aujourd'hui  qui ,  dans 
cet  endroit  là,  avancent  en  pointe  dans  la  plaine,  &  que  le 
pied  de  la  montagne  s'étend  du  nord-eft  au  fud-ouefl ,  depuis 
fcs  environs  de  la  porte  iMajeure ,  près  des  anciens  jardins  de 
Pallas,  julque  vers  la  porte  S.'  Jean,  près  du  ruilleau  appelé 
préfentement  /a  Marrana,  Or  la  porte  majeure  confêr-\'e  cht 
core  aujourd'hui   les  velHges  du  principal  aqueduc  de  l'eau 
Marcia  :  de-là  donc  ou  des  enviions  partoit  le  rameau ,  que 
J'eau  Marcia  détachoit  d'abord  pai-  le  pied  du  niont  Cc^elius , 
depuis  les  jardins  de  Pallas  jufqu'à  la  Marrana;  Marcia  nutem 
farte  fui ,  pof  horîos  Pallantiaiios ,  in  riviim  qui  vocatur  Her" 
culaiitus ,  (Jejicit  fe  per  Cœlium.  Le  nom  de  rivus  Merculaneus , 
donne  à  la  Marrana ,  contredit  le  fentiment  de  ceux  qui  ont 
pris  la  Marrana  pour  l'Aqua  Crabra  des  Anciens  ;  mais  on 
«'eft  convaincu  depuis  peu  que  l'Aqua  Crabra ,  plus  élevée    EfcMnard.  éf- 
par  Ton  niveau  que  la  Âlanana,  appartenoit  aux  en\ irons  de  "'^^ô'  irTà' 
Tulculum,  Se  ncur  à  la  ville  de  Rome:  il  paroit  donc  que  «■'^'s-  'zs.o:.^ 
ia  Marrana  s'appeloit  rivus  Heradaneus ,  du  nom  apparemment 
de  quelque  monument  litué  fur  les  bords,  comme  pouvoit 
être   l'Hercule   triomphant ,    qu'on    révéïoit   dans    le  forum    P!-  J^'^ft-  ^'f' 
Boaàum ,  par  où  la  Marrana  coule  avant  de  (e  jeter  dans  le  ^^■'"''^•^' 
Tibie.  Au  relie,  le  rameau  de  l'eau  Maicia,  dont  nous  parlons, 
continuoit,  après  avoir  traverle  la  Marrana,  (a  même  direction 
vers  le  fud-ouefl;  on  en  trouve  des  vefliges  à  des  refies  d'à-- 
queduc  tttués  entre  la  porte  Latine  &  ia  porte  S.'  Sébaftien, 
à  diitaiice  égale  de  l'une  èi.  de  l'autre  porte.  Comme  ils  ioiiit 
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aux   murs  mêmes  de  la  ville  d'aujourd'hui ,  ifs  étoient  en 
dehors  des  murs  de  l'ancienne  ville,  terminée  alors  par  la 
montagne  qui  efl:  un  peu  en  deçà  ;  car  c'étoient  les  montagnes 
An/.  Rom.ix,  qui  terminoient  l'ancienne  ville,  félon  le  témoignage  de  Denys 
'S'  /•  d'Halicarnafîè.  Enfin  à  ces  refies  d'arcades  voilins  de  la  porte 

Latine  ,  répondent  un  peu  plus  bas ,  par  la  même  direélioii 
fîid-oueft,  les  reftes  de  l'arcade  d'auprès  de  la  porte  S.'  Se- 
baflien;  &  c'eil  ainfi  que  l'aqueduc,  ians  entrer  dans  le  mont 
Cœlius,  Se  fans  pouvoir  lui  être  d'aucun  ufàge,  parce  que  le 
niveau  de  l'eau  étoit  plus  bas  que  le  terrein  de  la  montagne, 
ne  commençoit  d'entrer  dans  la  ville  qu'en  pafîânt  fur  la  porte 
Capcne:  Diicliis ,  ipfiiis  vioiitis  ufihus  nïhil,  ut  hiferior ,  juhmi^, 
tiiftnvis ,  iiiitiir  Jiipra  portant  Capenam. 

Fabretti  &  Piranefi ,  qui  ont  traité  des  aqueducs  de  Rome 
avec  beaucoup  de  fugacité  &  de  fuccès ,  expliquent  moins 
beureufement  ce  texte  de  Frontin ,  dans  leur  hypothèfè  de  la 
porte  Capène,  que  Fabretti  met  aflèz  près  du  grand  Cirque, 
&.  que  Piranefi  place  à  la  vérité  plus  loin ,  mais  toujours  fort 
en  deçà  de  la  porte  S.'  Sébafiien.  Ils  prétendent  que  l'aqueduc 
de  la  porte  Capène  traverfoit  fous  terre  le  mont  Cœlius ,  & 
par  conlequent  la  ville,  &  que  cette  porte,  bien  loin  d'être 
l'endroit  par  où  l'aqueduc  commençoit  d'entrer  dans  Rome , 
étoit  l'endroit  où  il  venoit  fê  terminer,  &  où  commençoit  à 
fe  faire  la  difiribution  particulière  des  eaux  dans  la  ville.  Sur 
■Aquad.difi,  ce  fondement,  au  lieu  de  ^uâus  initiir ,  Fabretti  fuppléeffW//j 
'ÂmUiià  Ro-  initur;  &  Piranefi  fuppolê  tJiiâiis  fiititur ,  en  traduifânt,  termina 
mat,  '•  '•  fopra  la  porta  Capena:  c'efl  dans  l'un  &  l'autre  auteur  le  contre- 
pied  précifément  du  texte  clair  &  authentique  de  Frontin.  Je 
ne  dis  rien  de  l'inconvénient  de  prendre  le  r'mts  Herailaneus 
pour  un  conduit  foûterrain,  que  Fabretti  place  d'un  côté  & 
Piranefi  d'un  autre,  félon  la  diverfité  de  leur  hypothèfè.  Us 
font  encore  divilcs  fur  l'arcade  d'auprès  de  la  porte  S.'  Sébafiien; 
Fabretti  croit  y  voir  un  rameau  de  ]!Anio  Vêtus,  &  Piranefi 
reconnoît  à  la  vérité  que  c'étoit  un  rameau  de  l'eau  Marcia, 
mais  il  le  prend  poiu'  un  rameau  difîérent  de  celui  de  la  porte 
Capène. 

Quan4 
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Oiiand  on  traite  ainfi  les  anciens  tcnioignages  par  des  cor- 
rec^lions  arbitraires  &:  par  des  inteiprctations  forcées ,  le  tout 
pour  pouvoir  conteder  la  conefjiondance  de  la  porte  Capène 
&  de  la  porte  S.'  Sébaflien ,  on  fait  bien  voir  que  la  correl- 
pondance  efl  inconteftable.  Cela  pofe,  il  ne  fera  pas  diflicile 
de  marquer  la  diltance  qu'il  y  avoit  de  la  porte  Capène  au 
milliaii'e  doré  conllruit  par  l'empereur  Augufte  à  la  tcte  du 
Forum  Romanum.  Pim.Hifl.Nat. 

Le  Forum  ctoit  fîtué  entre  le  mont  Capitolin  &  le  mont 
Palatin,  fiir  quoi  Nardini  démontre  fort  au  long,  par  plufieurs 
autorités  combinées  des  Anciens,  que  l'hôpital  de  Notre-Dame  ^^„;,. ,,;/.  y^  ^, 
de  la  Confolation ,  vers  le  pied  fud-efl;  du  mont  Capitolin , 
répond  aujouid'liui  à  l'ancienne  pofition  de  la  tête  du  Forum , 
&  à  celle  du  milliaire  doré;  &  Bianchini  afîlire  qu'on  a  retrouvé    Pcid-up^t'Cc- 
ia  colonne  même  du  milliaire  doré  à  cette  extrémité  méri-  ■'''"'  ^' 
dionale  du  capilole.  Or  les  plans  de  Rome  donnés  par  Nolli 
&  par  Piraneii,  marquent  en  ligne  droite  onze  mille  fèpt        >.'.  v 
cents  palmes  des  architeéles  Romains ,  aitre  cette  exti'émité 
du  capitole  &  l'arcade  d'auprès  de  la  porte  S.'  Sébaflien:  voilà 
donc  en  palmes  la  diltance  du  milliaire  doré  à  la  porte  Capène. 
Le  palme  des  Architedes,  félon  les  mefures  les  plus  récentes     J-'""-  f^T^J- 

&i  I  ,-,  ,    ,  /II-  II-  /v  Pontif.  Dit, 

les  plus  exactes,  a  c-te  trouve  de  huit  pouces  3  -^  lignes  [^  ,^g_ 

de  Paris,  qui  font  p -^-^  anciens  pouces  romains,  (uivant 

l'évaluation  ordinaire  du  degré  du  méridien  à  cinquante-iept 

mille  toiles  &  à  foixante-quinze  milles  romains:  ainh  les  onze 

mille  fèpt  cents  palmes  font  dix-iept  cents  trente -quatre  pas 

romains  anciens  pour  la  diftance  direéle  du  milliaire  doré  à 

la  porte  Capène.  La  diftance  du  chemin  d'un  endroit  à  l'autre, 

par  les  rues  de  Rome,   étoit  beaucoup    plus  confidérable , 

comme  nous  Talions  voir  par  la  pofition  du  Septizonium  de.    " 

Sévère. 

Les  ruines  du  Septizonium ,  dont  on  ne  voit  plus  que  de 

foibles  refies,  félon  Piranefi,  au  pied  fud-eft  du  mont  Palatiii,  „„i'ff;f/;' 

ctoient  encore   très  -  remarquables  il  y  a  deux  fiècles  :  Ci/Ji/s  j  S. 

hodie ,  difoit  Pancirole,  apparet  vepgiiim  cohmiiianim  piilchri-  ji„'^^'"[cnx'v. 

tudiiie  &  mûgnijicentiâ  fpcâabilium.  Elles  étoient  en  face  de  Ant.Rom.t.iii, 
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S.'  Grégoire,  è  regione  D.  Gregorii,  cgiifè  fituée  à  la  chute 

du  mont  Cœliiis,  un  peu  à  l'orient  du  mont  Piilatin:  eu  (brte 

que  les  ruines  du  Septizonium  k  trouvoient  entre  les  deux 

Item,  apud    montagnes  ,  inter  Pulatinum  &  Cœlium,  dilôient  Fabricius  & 

^dVnriw'v'^'  Philander.  Marlianus  les  plaçoit  dans  le  mcme  enfoncement 
hem.  apud     dcs  dcux  montagncs,  auprès  du  grand  Cirque,  in  eadem  convalk 

Crap.p.ijf.  ^^^^j  Ciraim  imiximum;  car  quoique  ces  ruines  fuffent  un  peu 
loin  de  la  carrière  du  Cirque,  fituée  au  midi  du  mont  Palatin, 
il  y  avoit  une  partie  des  édifices  du  Cirque,  qui  joignoil  le 
mont  Palatin  au  mont  Cœlius,  &  leur  étoit  contigue  par 
'Annal  XV.  ks  dcux  côtés  oppo fés ,  in  ea  parte  Cira,  dit  Tacite  en  mar- 
quant l'endroit  où  commença  l'incendie  de  Rome  fous  Néron, 
quiz  Pakitino  Cœlioqne  montihus  continua  ejl.  Ainfi  le  Septi- 
zonium étoit  au  feptentrion  de  ces  édifices  du  Cirque ,  &  au 
pied  fud-efi  du  mont  Palatin;  il  étoit  fi  près  de  la  montagne, 
DeRegionib.  qLie  Pubiius  Viélor  le  met  dans  la  région  même  du  mont 

"'  '\  Stvero.  P'iî jfi"  >  &  qi-ie  Spartien  parle  d'un  projet  que  formèrent  fuc- 
cefiivement  Septiiue  Sévère  &  Alexandre  Sévère,  de  faire 
du  Septizonium  l'entrée  du  palais  impérial ,  qui  étoit  f itué  fur 
'  le  même  mont  Palatin.  11  faut  donc  imaginer  le  Septizonium 
comme  à  peu  près  adolfé  du  côté  de  l'occident  au  mont  Pa- 
latin, 5c  du  côté  du  midi,  aux  édifices  mentionnés  du  grand 
Cirque:  il  avoit  par  conféquent,  à  quelque  dillance  à  l'orient, 
îe  mont  Cœlius,  &  à  une  plus  grande  dillance  au  feptentrion, 
l'arc  de  Confiantin,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  plus  haut, 
au  pied  oriental  du  mont  Palatin.  Vers  ces  endroits-là  mêmes 
pafiôit  la  voie  Appia  de  1  intérieur  de  la  ville,  puifque  le  Sep- 
tizonium éloit  fur  cette  voie,  &;  qu'on  lelaiiïoità  main  droite 
en  allant  à  la  porte  Capène ,  quod  ejl  in  via  Appia  euntihus  ad 
h  Ccta.  portant  dixtrum  :  paroles  de  Capilotin ,  qui  ont  tait  conclurre 
avec  raifon  à  Marlianus,  à  Fabricius,  tk  aux  autres  témoins 
des  fuperbes  ruines  du  Septizonium ,  que  le  commencement 
de  la  voie  Appia  partoit  des  environs  de  l'aix  de  Conftajitin, 
&  que  là  elle  longeoit  le  pied  oriental  du  mont  Palatin,  /// 
capite  via  Appia  crat  arais  Conjlantnii.  Coniéquemment,  pour 
aller  du  miîliaire  doré  à  la  purie  Capène,  il  iailoit  laillèr  le 
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mont  Palatin  à  main  droite,  en  le  tournant  par  le  fêptentrion, 
&  en  le  redefcendant  enfuite  par  le  midi ,  ce  qui  obligeoit  à 
un  détour  coniidcrable. 

Le  chemin  auroit  été  plus  droit  &:  plus  court  de  pafîèr 
entre  le  mont  Palatin  &  le  grand  Cirque,  en  lailîànt  la  mon- 
tagne à  main  gauche  &;  le  Cirque  à  main  dioite;  mais  il  n'y 
avoit  point  là  de  voie,  c'efl-à-dire  de  grande  rue,  telle  qu'il 
la  faudroit  ici  pour  aller  du  milliaire  doré  à  la  porte  Capène. 
Car  Nardini ,  à  la  vue  des  ruines  qui  joignoient  encore  de 
Ion  temps  les  édifices  du  Cirque  à  ceux  du  mont  Palatin , 
affiiroit  qu'il  ne  pouvoit  pas  y  avoir  eu  de  voie  intermédiaire:  ^""'-  '■'''• 
Quod  Cira/m  ita  ami  Pûlatino  conjuiiéîiim  fuijfe  cidflniam ,  ut 
ne  via  tjiiUem  ulla  intcrccfjcrît.  Et  l'obfervation  faite  par  Nardini 
eft  tout-à-fait  conforme  au  témoignage  cité  de  Tacite  fur 
la  contiguïté  d'une  partie  des  édifices  du  Cirque  avec  le  mont 
Palatin  &  le  mont  Cœlius.  Qiiand  même  donc  nous  ne  lâurions 
point  par  Capitolin ,  qu'il  hilloit  tourner  le  mont  Palatin  par 
le  lèptentrion,  nous  devrions  le  conduire  du  témoignage  de 
Tacite  Se  de  celui  de  Nardini.  Toutes  ces  autorités  font  claire- 
ment entendre  que  la  difiance  itinéraire,  depuis  le  milliaire 
doré  juiqu'à  la  porte  Capène ,  étoit  confidérablement  plus 
longue  que  la  dillance  direéle  ;  mais  voyons  plus  particulière- 
ment à  quoi  pouvoit  monter  cet  excédent. 

Depuis  les  environs  du  pied  (ud-eft  du  capitole ,  où  étoit 
le  milliaire  doré ,  juiqu'à  la  partie  nord-efl:  du  mont  Palatin , 
où  lont  àts  ruines  prilès  par  quelques-uns  pour  des  reftes  dts 
temples  d'ifis  &:  de  Sérapis,  ou  du  Soleil  &  de  la  Lune,  les 
plans  de  Rome  cités  marquent  en  ligne  droite  trois  mille 
palmes;  &  de  ces  ruines,  le  long  du  pied  oriental  du  mont 
Palatin  julqu'aux  relies  fubfiftans  du  Septizonium,  ils  marquent 
en  ligne  droite  deux  mille  cinq  cents  palmes  ;  enfin  du  Sep- 
tizonium juiqu'à  l'arcade  où  nous  avons  vu  qu  étoit  la  porte 
Capène,  ils  marquent  en  ligne  droite  k^t  mille  huit  cents 
palmes  :  c'eft  un  total  de  treize  mille  trois  cents  palmes ,  au- 
trement deux  mille  fix  pas  romains,  en  trois  lignes  dioites. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  puilîè  fuppofèr  ici  les 
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trois  lignes  exaélement  droites  pour  la  marche  Itinéraire:  les 
Savans  connoillènl  divers  bâtimens,  dont  les  uns  entouroient 
le  Forum ,  &  les  autres  occupoient  le  pied  (eptenlrional  du 
mont  Palatin  ;  or  tous  ces  édifices  obiigeoient  à  des  détours 
qui  paroifîênt  demander  au  moins  deux  ou  trois  cents  pas  de 
plus  qu'il  n'y  en  a\oit  en  ligne  droite,  depuis  le  pied  iud-eft 
du  capitole  juiqu'au  pied  nord-eft  du  mont  Palatin;  &  les 
finuofités  de  la  voie  Ajjpia ,  depuis  le  mont  Palatin  julcjua 
la  porte  Capène,  pouvoieiit  facilement  emporter  autres  deux 
ou  trois  cents  pas,  comme  il  anive  dans  les  longues  rues,, 
fîir-lout  des  anciennes  ^illes.  Alors  la  diilance  itinéraire  du 
niilliaire  doié  <i  la  porte  Capène ,  aura  été  d'environ  deux 
mille  cinq  cents  pas,  ce  qui  reviendrait  au  calcul  de  Pline;, 
il  compte  pour  douze  diflances  du  niilliaire  à  douze  portes 
de  Rome,  trente  mille  lept  cents  (oixante-cinq  pas  qui,  di viles 
par  douze ,  donnent  2  5  6  3  |;  pas  de  diflance  moyenne  du 
milliaire  doré  julqu'à  chaque  porte.  Cependant,  comme  tous 
ces  (urplus  de  détOLirs,  Si.  toutes  ces  fupputations  moyennes, 
ne  dilent  rien  de  précis  pour  la  dillance  itinéraire  de  la  porte 
Capène  en  pailiculier,  nous  finirons  par  conclurre  en  général 
des  remarques  précédentes,  que  le  chemin  ordinaire  &  naturel, 
depuis  le  milliaire  doré  julcju'à  la  porte  Capène ,  étoit  cer- 
tainement de  plus  de  deux  mille  pas,  quoique  la  diflance 
direéle  ne  fut  que  d'environ  dix-lept  cents  trente-quatre. 

Article      IV. 

Si/r  l'endroit  de  la  ville  de  Rome  d'où  l'on  compto'if 
les  dijlances  par  rndles  Romains. 

Lu  le  16  La  difcuifion  àts  w^-slo^^s  de  l'antiquité  a  (ôuvent  fait  naître 
des  queflions  épineulès  qui ,  après  avoir  long-temps  partagé 
les  Savans,  ont  enlin  réuni  tous  les  fuffrages ,  quand  on  seft 
aperçu,  que  la  différence  d"un  ufige  contefté  ne  provenoit 
que  de  la  divertité  des  temps ,  <Sc  qu'ainfi  les  Savans ,  qui 
avoient  été  en  difpule ,  avoient  eu  également  tort  &  railon. 
Xelle  doit  être,  ce  femble,  la  fameuie  quefhon  qu'on  agite 
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((Jepuis  tant  d'annces  lur  l'endroit  de  la  ville  de  Rome  d'où 
l'on  commençoit  à  compter  les  diflances  par  le  nombre  des 
milles  romains  :  les  uns  les  comptent  depuis  les  portes  de  la 
ville  ,  les  autres  depuis  le  miiliaire  fituc  à  la  tcte  du  Forum 
Romûtiiim  ;  &L  il  faut  avouer  que  les  railbns  alkguces  de  part 
èc  d'autre,  paroillènt  quelquefois  également  inconteflables , 
malgi-é  leur  contrariété  ;  fur  quoi  il  éloit  aifë  de  faire  la  ré- 
flexion fuivante. 

Caius  Gracchus  avoit  été  le  premier  auteur  des  colonnes   P^^'-'iGracd, 
jniliiaires  fîir  les  voies  romaines,  &  l'empereur  Augiifle  y\^^'  djol'iv 
fit  dreflêr  le  miiliaire  doré  qu'environ  cent  ans  après,  afin  r-;-^^-  B- 
que  les  voies  de  l'Italie,  dit  Plutarque,  y  ^  inlîént  toutes  aboutir.    P^"'-  '"Gail>a, 
Autant  donc  qu'il  efl  impollible  que  Gracchus  ait  compté  ^^^  "^'    * 
ks  milles  depuis  le  miiliaire  doré,  &  naturel  qu'il  les  ait 
comptés  depuis  les  portes,  conformémeiit  à  l'ufâge  de  tous 
\ts  temps  Se  de  tous  les  lieux  du  monde  ;  autant  eft-il  railôn- 
nable  de  penferque,  depuis  Augufte,  on  les  compta  du  mii- 
liaire doré,  devenu  par  l'établilièment  de  ce  Prince  le  centre 
commun  de  toutes  les  voies. 

\.ts  partions  de  l'opinion  en  faveur  des  portes,  prétendent 
ique  les  colonnes  numérotées  I  étoient  au  milieu  des  fauxbourgs 
ou  de  la  campagne,  à  mille  pas  précilément  de  chaque  porte; 
&  les  pârtilâns  de  l'opinion  en  faveur  du  miiliaire  doré,  foû- 
tiennent  que  les  colonnes  numérotées  I  étoient  toutes  à  mille 
pas  précilément  du  nu'Iliaire  doré,  Se  confcquemment  pre(- 
que  toutes  dans  l'intérieur  de  la  ville.  11  lemble  au  contraire 
qu'elles  étoient  toutes  à  l'illiie  même  des  portes,  &  qu'Augufle, 
en  établilîànt  le  miiliaire  doré  pour  y  commencer  les  voies, 
n'eut  pas  beloin  de  déranger  la  poiition  &  le  numéro  des 
colonnes  I ,  lelquelles ,  après  avoir  marqué  pour  le  temps  de 
Gracchus  le  pi-emier  miiliaire  commencé,  marquèrent  depuis 
Augufte  le  premier  miiliaire  complet  &  révolu,  mais  miiliaire 
prélumé,  &  tantôt  plus  long,  tantôt  plus  court,  lêion  le  plus 
ou  le  moins  de  diitance qu'il  v  avoit  du  miiliaire  doré  à  diffé-. 
rentes  portes. 

De -là  devoit  naître,  iêlon  la  dittè'rence  des  temps,  la 
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ditîcrence  d'un  mille  à  compter  clans  l'évaluation  des  diflances; 
&  c'eft  aiilfi  ce  qui  efl  arrive:  car  dans  l'hiltoire  des  temps 
Ànt.Rom.vi,  de  la  République,  Denys  d'Halicarnadè  compte  de  Rome  à 
^''  ■  Aricia  cent  vingt  flades  ,  autrement  quinze  milles,  au  lieu 

Lh:  yn.     des  lêize  milles  des  itinéraires  poftérieurs;  de  même  Tite-Live 
met,  pour  l'ancien  temps,  à  trois  milles  de  Rome  fur  la  voie 
Oiof.m.g.    Salaria,   un  campement  des  Gaulois,  qu'Orofè  &  Eutrope 
Eump.  II.     j^-,jj.g,^j  depuis  à  quatre  milles,  (êlon  la  manière  de  compter 
Lit: XXVI.  pjiis  récente;  de  même  encore  Tite-Live  &  Pline  marquent 
"pi.  Hifl.  Nat.  iur  les  bords  de  l'Anio,  au  troideme  milliaire,  un  campement 
^'^-  '3  d'Annibal  qu'Appien  &;  Eutrope  ont  depuis  marqué,  l'un  à 

iiilllh'^"'  ""  trente-deux  (kdes  de  Rome,  6c  l'autre  au  quatrième  milliaire; 
Eutrop.  m.  jg  ];^i(f(;  Jes  autres  exemples  pareils.  Or  d'où  vient  cette  diffé- 
rence iXvm  mille  dans  les  diftances ,  pour  les  temps  de  la 
République  &  pour  celui  des  Empereurs!  finon  de  ce  que 
l'établiffement  du  milliaire  doré  fit  compter,  dans  le  dedans 
de  la  ville,  un  mille  qui  ne  le  comptoit  point  auparavant. 
Cluvier  en  a  donné  une  autre  raifon  ;  il  s'ell  imaginé  que  les 
milles  des  environs  de  Rome  étoient  plus  courts  Se  plus 
nombreux  dans  les  écrivains  des  derniers  fiècles,  que  dans 
les  auteurs  plus  anciens  :  prétention  tout  -  à  -  fait  deftituée  de 
preuve  Se  même  de  vrai-femblance. 

Il  s'enfuivoit  encore,  du  piemier  mille  établi  par  Augufte 
dans  l'intérieur  de  la  ville ,  depuis  le  milliaire  doré  julqu'à 
chaque  porte,  qu'il  n'y  falloit  pas  Hippoler  mille  pas  comptés 
&  mekirés,  «Se  que  mille  pas  comptés  &  melurés  ne  com- 
niençoient  pas  au  milliaire  doré  &  dans  la  ville,  mais  aux 
portes  de  la  ville  &  aux  fauxbourgs  :  or  c'efl  aulTi-là  ce  que 
Dlgtf.L.té',  déclare  exprefîément  le  jurifconlulte  Macer,  fous  le  règne  des 
'■^^'  Antonins:  mille  pûjjus  non  à  imlliario  urlns ,  fed  à  conùneuûbus 

aclijidis  numeicvulijiiiit.  Il  ne  nie  point  que  la  pluralité  des  milles 
ne  (ê  comptât  de  fbn  temps  depuis  le  milliaire  doré,  il  ne  parle 
que  du  nombre  de  mille  pas  feulement,  mille  partis ,  &  il 
avertit  que  les  mille  pas  comptés  &  mefûrés  ne  commençoient 
qu'aux  fauxlxjurgs,  c'elt  à-dire  aux  portes  de  Rome.  Le  Juril- 
coniùlte,  dins  cet  endroit-là,  traitoit  de  la  taxe  du  vingtième: 
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on  lent  aïïêz  combien  le  fi(c  aiiroit  pu  perdre,  fi  le  vafte 
terrein  du  premier  milliaire,  depuis  le  milliaire  dore  julqu'aux 
portes  de  Rome ,  eût  été  pris  fur  le  pied  de  mille  pas 
feulement. 

Qiiant  à  la  pofition  de  la  colonne  I  aux  portes  de  Rome, 
ai'ticle  principal  de  la  prcTente  hj'pothèfe ,  d'abord  la  poite 
Capène,  correipondante,  comme  il  a  été  prouvé  dans  l'article 
précédent ,  à  l'arcade  d'auprès  de  la  porte  S.'  Sébaflien  ,  va 
nous  fournir,  }X)ur  ce  qui  la  regarde,  juiqu'à  trois  différentes 
preuves  de  la  proximité  ou  de  l'adhérence  de  là  colonne  I. 

En  premier  lieu,  les  Savans  connoillènt  la  colonne  numé- 
rotée I ,  qu'on  voit  parmi  les  antiquités  raflèmblées  au  Capitole,  Crut,  hfa-i^/^ 
&  qui  fut  déterrée  en  1584.  auprès  &:  en  dehors  de  la  porte  ^^"^'  ^" 
S.^  Sébaftien.  On  connoit  la  règle  de  critique  qui  veut  que 
les  anciens  monumens ,  qu'on  déterre  dans  un  endroit ,  loient 
réputés  avoir  fubfillé  primitivement  dans  i'endroit  même,  ou 
à  Ion  voifiiiage ,  quand  il  n'y  a  pas  de  preu^"e  d'un  dépla- 
cement conlidérable.  Il  paroît  donc  que  la  colonne  I  de  la 
voie  Appia,  trouvée  fi  près  de  l'ancienne  voie  «Se  de  k  porte 
Capène,  avoit  été  primitivement  fur  la  voie  même  &  à  l'ilTue 
de  la  porte,  ôc  que  les  débris  de  la  colonne  n'ont  été  rejetés 
dans  la  luite  quelques  toiles  plus  loin ,  que  par  la  néceflité  qu'il 
y  a  d'ôter  d'un  lieu  de  palTage  les  ruines  qui  i'embarrallcnt. 

En  (êcond  lieu,  depuis  la  porte  S.'  Séballien  juiqu'à  la  ville 
d'Albano,  la  direél:ion  de  cette  partie  de  l'ancienne  voie  Appia 
ell:  encore  aujourd'hui  très-reniarquable.  Otniiis  ille  ejuf^iein  (via      Linn.  txyei. 
Appia)  miâiis,  qui  ah  mbc  Roma  ad  Albanam ponam porrifftiir,  V"  ^'""'f-  ^"' 

reélijfinius  oiiinino  ejl iiiter  binas  fepulchraliuin  rudcrum  liiicas, 

ut  de  dircâo pofitii  dubitare  non  liceat.  Ce  font  les  pjopres  ter- 
mes des  (à\ans  Mathématiciens  qui  ont  parcouru  nouvellement 
i'Éiat  Ecclefialb'que,  &  qui  viennent  d'en  donner  une  carte 
géographique,  préiérable  à  toutes  celles  qui  avoient  déjà  paru. 
Ils  (up[X)lent,  comme  on  voit,  que  la  voie  Appia  étoit  droite 
ou  comme  droite,  depuis  la  porte  S.'  Sebullien  de  Rome  juiqu'à 
la  porte  occidentale  d'Albano;  ils  y  marquent,  fur  leur  carte, 
un  intervalle  de  quatorze  nulles  équivalens  aux  anciens,  &- 
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ils  mettent  à  h  fuite  de  la  même  ligne  droite,  5c  à  un  milfe 
par-delà  Albano,  le  village  de  la  Riccia,  autrefois  Aricia,  qui 
étoit  à  feize  milles  de  Rome,  autrement  à  la  colonne  XVI^ 
comme  nous  l'avons  démontre  ailleurs.  Ainfi,  puifque  la  nou- 
velle carte  marque  en  ligne  droite  la  longueur  de  quinze  milles 
depuis  la  ]X)i-te  S.'  Sébaftien,  c'eft-à-dire  depuis  la  porte  Capcne 
jufqua  Aricia,  &  que  la  voie  Appia,  dans  tout  cet  intervalle, 
étoit  droite  ou  comme  droite,  il  s'enfuit  que  la  diftance  itiné- 
raire depuis  la  porte  Capène  jufqu'à  Aricia  étoit  égale  aufTi, 
ou  comme  égale,  à  la  diftance  direéle;  &  il  s'enfuit  encore 
que  la  porte  Capène  étant  à  quinze  milles  direéls  &  itinéraires 
en  deçà  d'Aricia  &  de  la  colonne  XVI,  avoit  nécelfairement 
à  fon  voifinage  la  colonne  I. 

En  troiiième  lieu ,  il  y  a  une  ancienne  inlcription  du  temps 
de  l'empereur  Antonin  Pie ,  laquelle  roule  (ur  uut  petite  cha- 
pelle, accompagnée  d'un  lieu  dalîèmblée  &  d'une  elpèce  de 

Sfwn.  AJlfcell.  là  lie  à  manger,  dont  k  pofition  ell  marquée  fur  la  voie  Appia, 
au  temple  de  Mars,  en  dedans  de  l'intervalle  du  premier  & 
du  fécond  milliaire,  à  main  gauche  en  avançant  hors  la  ville. 
QuoJ  efl  via  Appia  ad  Adartis  intra  milliamm  l  &  11  ah  iirbe 
euntilnis  parte  lava.  Le  temple  de  Mars  étoit  en  dehors  de 
Siru. (iJ y^Bcid.  ia  ville,  auprès  de  la  porte  Capène,  extra  urhem  prope  portam: 

'  ~^  '  i'infcription  ,  qui   place  le  temple   entre  la  colonne  1  &  la 

colonne  II  le  vérilie  donc  exaélement  dans  l'hypothèfê  de  la 
colonne  I  à  la  porte  Capène.  Elle  ne  (auroit  le  vérifier  dans 
les  hypothèles  de  la  colonne  I ,  foit  à  un  mille  par-delà  la  porte, 
fbit  à  mille  pas  précis  du  milliaire  doré:  car  dans  le  premier 
cas,  le  temj)le  ainfi  que  la  porte  auroient  été  en  deçà  de  la 
colonne  I,  &  dans  le  fécond  cas,  ils  auroient  été  entre  les 
colonnes  II  &  III,  puifqu'il  y  avoit  plus  de  deux  mille  pas 
itinéj'aires  du  milliaire  doré  à  la  porte,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  l'arliclt;  précédent. 

Voilà  les  trois  difîérentes  preuves  que  la  feule  porte  Capène 
nous  fournit,  pour  nous  obliger  à  la  remetti-e  aujourd'hui  en 
pofieffion  de  la  colonne  I  de  la  voie  Ai')pia,  «Se  à  reconnoître 
que  le  premier  mille,  depuis  le  milliaire  doré  julqu'à  celte 

porte , 


DE    LITTÉRATURE.  393^ 

porto,  comprenoit  beaucoup  plus  de  mille  pas  comptés  & 
mefurcs.  Il  cil  vilible  qu'il  iaut  juger  des  autres  portes  de  Rome 
par  celle-ci,  d'autant  plus  qu'il  fë  trouve  pour  quelques-unes 
certains  indices  d'une  pofition  pareille  de  leurs  colonnes  I. 

La  porte  Efquiline,  une  des  portes  orientales  de  Rome, 
ouvroit,  (êlon  Strabon,  la  voie  Prcneftine:  or  l'itinci-aire  d'An-     ^^"'^^-  f^> 
tonin  &  la  table  de  Peutinger  mai-quent  de  Rome  à  Prénefte  ^  '  ^^^' 
Aingt-trois  milles  de  diftance  itinéraire,  &l  la  nouvelle  carte 
de  l'Etat  Eccléfiaftique  marque  aulîi  vingt  -  trois  milles  de 
diftance  direéle,  depuis  le  milieu  de  Rome,  où  étoit  le  miiliaire 
doré,  julqu'à  Palellrine,  dont  la  pofition  efl  à  peu  près  celle 
de  l'ancienne  Prénefle.  Cela  lîippole,  û  les  vingt-trois  milles, 
comptés  par  les  anciens  itinéraires  depuis  le  miiliaire  doré , 
euiïènt  été  des  milles  égaux,  &  que  le  premier,  en  dedans 
de  la  ville,  n'eût  pas  été  plus  long  que  les  fuivans,  la  diftance 
itinéraire,  dès -lors  égale  à  la  direéle ,  auroit  (uivi  la  ligne 
droite;  mais  elle  ne  l'a  pu  fuivre  ni  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
à  caule  de  la  fmuolité  des  rues  &:  de  l'interpolition  des  mon- 
tagnes de  Rome,  ni  hors  de  la  ville,  parce  que  la  voie  Pré- 
neftine  circuloit  beaucoup  au  (èptentrion  de  la  ligne  droite. 
La  preuve  de  cette  déviation  ieptentrionale  eft  fondée  fur  ce 
que  nous  /avons  des  colonnes  VIII  tk  IX  de  l'ancienne  voie 
Prénertine.  La  colonne  VIII  étoit,  félon  le  témoignage  de 
Pline,  à  deux  mille  pas  au  midi  des  iources  de  \aqua  Virgo,     J^'fl-  Nai. 
&  les  (ources  de  cet  acqueduc  (ont,  comme  tout  le  monde    ^^^'  -*'' 
en  convient  aujourd'hui ,  après  Nardini  &  Fabrctti ,  \ers  le     ^""'^  ''''- 
leverone,  auprès  de  oalone,  a  quatre  mille  pas  ou  envn^on    AqvaJ.Dif 
au  nord  de  la  ligne  droite  tirée  du  milieu  de  Rome  à  Prénefte;  ''  "•  ^• 
de  forte  que  l'ancienne  voie  Préneftine  paiïoit  environ  deux 
mille  pas  au  nord  de  la  même  ligne  droite.  Et  quant  à  la 
colonne  IX,  elle  eft  clairement  délignée  pr  \c  ponte  Ai  Notia, 
appelé  dans  les  cartes  de  Fabretti ,  Pons  nd  nomim  jlupendi 
operis ,  &  ces  cartes  le  placent  environ  deux  mille  pas  aulTi 
au  nord  de  la  ligne  droite  dont  nous  parlons.  La  déviation 
confidérable  de  la  voie  vers  le  foptentrion  eft  donc  mani- 
fefleinent  prouvée.  Par  conféquenl  les  vingt-trois  milles  qu'il 
Tome  XXVIII.  .  Ddd 
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y  avoit  de  dlftance  itiaéiaire,  ayant  emporté  beaucoup  plus 
de  longueur  que  les  vingt-trois  milles  qu'il  y  a  de  diltance 
directe,  on  ne  iâuroit  compter  du  miiliaire  doré  les  vingt-trois 
milles  itinéraires,  qu'en  fuppofent  le  premier  mille  fort  alongé 
drais  la  ville,  ik.  la  colonne  I  fituée  à  la  porte  Elquiline. 

Il  y  a^  dans  tous  les  environs  de  Rome  plulieurs  autres 
exemples  rd'anciennes  diilances  milliaires,  où  il  faut  nécelîàire- 
ment  fuppolèr  le  premier  mille  plus  long  que  les  milles  fui- 
vans,  (uns  quoi  la  diibnce  directe  (eroit  plus  longue  que  la 
diilance  itinéraire.   La  porte  de  la  voie  Laurejitine,  ou  telle 
autre  porte  méridionale  qu'on  aimera  mieux  fuppoler,  con- 
duifôit  à  une  colonne  x ,  dont  l'ancienne  polition  eft  fliffi-  , 
fàmment  indiquée  par  le  lieu  appelé  aujourd'hui  Dawio,  au 
midi  de  Rome:  or  quoiqu'il  n'y  eut  que  dix  milles  de  diltunce 
itinéraire ,  la  nou\  elle  carte  donne  pourtant  onze  milles  en 
ligne  droite,  depuis  le  milieu  de  Rome  où  étoit  le  miiliaire 
doré,  jufqu'à  cet  endroit  nommé  Dccimo.  La  table  de  Peu- 
tinger  ne  compte  que  trois  miJles  de  t^ome  au  pont  Milvius, 
aujourd'hui  ponte  Molle,  ik.  cependant  il  y  a,  en  ligne  droite, 
trois  mille  trois  cents  foixante-fix  pas  de  l'extrémité  méridionale 
du  Capitole  jufqu'au  Pont,  lavoir  dix  mille  trois  cents  cinqtiante 
palmes  ou  quinze  cents  foixante-un  pas  depuis  cette  extré- 
Defcrii-diRo-  mité  juliju'à  la  porte  tkl  Popolo,  dans  les  cartes  de  Noili  &  de 
21' ■'^^7/0/'  Piranefi,  &  deux  cents  dix  chaînes  ou  dix -huit  cents  cinq 
pas  depuis  la  porte  julqu'au  pont,  dans  la  deicriplion  de  Rome 
Vu.  R.mif.    dElchinardi.  Le  maulolée  d'Hclènc,  dont  les  ruines  lubhilent 
ipejro.  ^,-|(,(jj.g.^  ^^[QJ[  ^  fj.QJj  milles  de  Rome,  non  feulement  lelon  le 
Cuimpin. Sacr.  témoianage  d'Anaftafè  le  Bibliothécaire,  mais,  ce  qui  eft  bien 
,.  s\  pltis  politjr,  lelon  le  témoignage  dune  colonne  miiliaire  nu- 

mérotée 111,  &  déterrée  en  l'an  i  687  à  un  jet  de  pierre  du 
même  maulolée:  il  y  a  cependant,  en  ligne  droite,  trois  mille 
cinq  cents  (oixante-huit  pas  du  pied  du  Capitole  au  maufolée, 
ftvoir  dix  mille  quatre  cents  palmes  ou  quinze  cents  foixante- 
huit  pas  du  pied  du  Capitole  à  la  porte  ^.'  Jean,  dans  les  cartes, 
de  Nolli  6:  de  Piraneli,  &  feize  (ladcs  ou  deux  mille  pas  de 
ia  porte  au  maulolée  dans  les  caj  tes  de  hibreiii. 
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Tous  ces  exemples  recueillis,  fôit  de  ittat  de  l'ancienne 
Rome  avant  Auivlien,  (oit  de  l'état  de  la  nouvelle  Rome 
depuis  les  conihuélions  de  ce  Prince,  font  bien  fentir  que  le 
premier  mille  de  l'intci-ieur  de  la  ville  parlant  du  miiiiaire  dore, 
étoit  (ou vent  beaucoup  plus  long  qu'un  niilie  oïdinaire,  parce 
que  les  colonnes  numérotées  I  étoient  à  1  i(îue  des  portes. 

Ceux  qui  prétendent  que  le  premier  mille  a  toujours  été 
hors  la  ville,  Se  que  les  colonnes  I  terminoient  ce  mille  à  mille 
pas  au-delà  des  portes,  objeétent  lexpre(rion  des  Anciens, 
intra  piiimim  ah  iirùc  hip'ukm ,  pour  des  diftances  qui  étoient 
certainement  hors  des  murs  de  Rome.  Mais  li  Tile-Live, 
ou  quelqu'autre  écrivain  de  l'hiiloire  des  premiers  temps  de 
la  République,  ont  employé  de  pareilles  cxpreiTions  relati- 
vement à  ces  (lècies  reculés,  il  (aut  oblerver  premièrement, 
qu'il  n'y  avoit  point  alors  de  pierre  miiiiaire,  &  qu'aind  ces 
écrivains  ont  employé  le  mot  lapis,  pour  mille  pas,  parce 
que  depuis  l'établi (îement  des  pierres  milliaires  fait  par  Caius 
Gracchus,  la  lignification  du  mot  lapis  s'étoit  bien-tôt  étendue 
julqu'à  marquer  les  anciens  milles  é\a!ués  pai-  eftimation  , 
aulh-bien  que  les  nouveaux  milles  dillingués  par  colonnes  ; 
&;  il  faut  oblerver  (êcondement,  que  les  milles  de  cet  ancien 
temps  ne  commençoient  en  efîet  qu'aux  pojtes  de  Rome,  & 
qu'ainfi  l'exprelîion  intra  primum  lapidcm ,  pour  dédgnei"  une 
podtion  hors  des  murs,  elt  très-jufte  relativement  à  ces  liècles, 
au  lieu  qu'elle  ne  le  feroit  plus,  s'il  s'agilfoit  d'une  polltioa 
hors  des  murs  poflérieurement  à  Augude, 

On  objecle  cependant  encore  la  même  exprefTion ,  intra 
primum  lapidcm,  employée  par  Pline  le  jeune  pour  le  temps  Eptjl.vn.^^jfx 
même  où  il  vivoit,  Se  à  l'occalion  d'un  tombeau  qui  devoit 
être  hors  l\gs  murs  :  EJl  via  Tihiirtinâ  intra  primum  lapulem , 
proxim'e  adiiotavi ,  moninicntum  Pallaiitis.  Mais  ce  n'eft  plus  ici 
l'expredion  intra  primum  ab  urhe  lapidcm ,  àon\.  nous  parlions 
plus  haut;  ce  ne  font  plus  les  premiers  mille  pas  depuis  les 
portes;  ce  (ont  les  premiers  mille  pas  fur  la  voie  Tiburtine, 
laquelle  n'avoit  point  de  colonne  numérotée  I.  Car,  avant 
le  moyen  âge,  Rome  n'a  Jamais  connu  de  porte  Tiburtine, 

Ddd  ï) 
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ni  aucune  autre  porte  qui  ait  ouvert  la  voie  de  Tibur.  Comme 
Str^l:  V.  ^QY^Q  l;i  voie  Latine,  qui,  félon  Stmbon,  fortoit  de  la  voie 
Appia,  ctoit  un  rameau  de  celle-ci,  de  même  l'ancienne  voie 
Tiburtine  t'toit  un  rameau  de  quelqu'autre  voie,  Se  apparem- 
ment de  Tancienne  voie  Prcnefline,  parce  que  celle-ci,  par 
la  déviation  fèptenti-ionale  dont  nous  avons  parlé,  préfèntoit 
d'abord  une  direélion  comme  pour  aller  vers  Tibur:  or  les  voies 
qui  partoient  ainfl  de  quelque  autre  voie  par-delà  les  portes, 
ne  pouvoient  plus  conféquemment  avoir  de  colonne  numé- 
rotée I  ;  &  tel  étoit  le  cas  de  l'ancienne  voie  Tiburtine.  D'où 
il  réiulte  que  l'expi-efTion  de  Pline  le  jeune,  via  Tibiirtina  inîra 
prima  m  IdpUem ,  doit  s'entendre  de  l'intervalle  des  premiers 
mille  pas  de  la  voie  Tiburtine;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux 
l'entendre  de  l'intervalle  en  deçà  de  la  première  colonne  de  la 
voie  Tiburtine;  mais  dans  ce  dernier  cas,  la  première  colonne 
de  la  voie  aura  été  la  colonne  numérotée  II  ou  III,  Sec. 

Avec  toutes  ces  diflinélions  &  quelques  autres  pareilles, 
fiiciles  à  fuppléer  félon  la  nature  des  exemples ,  on  le  con- 
vaincra fans  peine  cju'avant  l'établidèment  des  colonnes  de 
Gracchus,  les  milles  romains  fè  comptoient  par  eftimation 
depuis  les  portes  de  la  ville;  qu'ayant  été  mefurés  &  numérotés 
par  Gracchus,  ils  continuèrent  à  fè  compter  depuis  les  portes 
qui  eurent  les  colonnes  I ,  Se  qu'Augufte ,  fans  déranger  les 
colonnes ,  ayant  établi  celle  du  milliaire  doré  pour  centre 
commun  de  toutes  les  voies,  les  milles  fè  comptèrent  depuis 
ce  milliaire. 


•e^!^ 
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MÉMOIRE 
SUR    LE    PORTUS    ITIUS, 

E  T    s  U  R 

LE  LIEU  DU  DÉBARQUEMENT  DE  CÉSAR 
DANS    LA    GRANDE-BRETAGNE. 

Par  M.   d'An  VILLE. 

LES  lieux  cliftingLics  par  d'anciens  évènemens ,  &  qui  Lu  le  rj 
tiennent  par  quelque  endroit  à  l'hiiloire  àçs  grands  ^^'•'  ^757' 
hommes ,  lont  ceux  pour  la  connoilîance  defquels  on  a  le 
plus  de  curiofité.  Cé(âr  s'efi:  embarqué  au  port  Iiiiis ,  d'où  il 
avoit  remarqué  que  le  trajet  dans  la  Grande-Bretagne  efl;  le 
plus  facile,  (jtio  ex  porta  œnwiodiffunuin  in  Britauii'uvn  îrajcâum 
e{]e  cognovemt ,  la  traverice  étant  d'en\  iron  ti-ente  milles  , 
c'irciter  mïïïntm  pûlTiium  xxx.  Les  Sa\ans  le  lont  exercés  à 
rechercher  quel  étoit  ce  port,  &:  leurs  opinions  lont  lort 
partagées  fur  ce  lîijet. 

Cluvier,  Sanfon,  le  P.  le  Qiiien,  confondent  le  port  Itiiis 
avec  le  Geforiaaim  navale,  le  port  de  Boulogne.  M.  de  \alois 
croit  que  c'eft  l'embouchure  de  la  Canche  fous  Etaples.  Jean- 
Jacques  Chifflet  veut  que  ce  foit  Mar-dik  près  de  Dunkerque, 
d'autres  Calais.  L'opinion  la  plus  fingulière  efl  celle  de  Mal- 
branq,  auteur  d'un  gros  ouvrage  fur  les  Adorini.  Il  laut,  dans 
cette  opinion ,  luppoler  que  la  mer  formoit  autrefois  un  golte 
alîèz  profond  pour  pénétrer  dans  les  terres  julqu'à  Sithiii  ou 
Saint-Omer,  &  qu'il  conviendroit  d'appeler  Sinus  Itius.  M.  du 
Cange,  dans  une  àit$  Dilîèrtations  qu'il  a  jointes  à  l'édition 
de  la  vie  de  S.'  Louis  par  le  lu-e  de  Joinville,  penle  que 
Wit-land,  entre  Boulogne  &  Calais,  efl:  le  port  Itius;  & 
Cambden  le  préiumoit  ainfi  avant  lui. 

Il  m'a  paru  que  dans  cette  recherche,  &  par  rapport  aux 
diconftances  du  paliàge  de  Celàr  dans  la  Grande-Bretagne ,  il,    , 
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"iilloit  employer  une  connoilTânce  plus  particulicre  du  focal 
nu  on  n'a  fait  jufqu'à  prciênt.  Celte  conlidtValion  m'a  dcter- 
miiic  à  drefîêr  une  cai-te  où  le  rivage  de  la  Grande-Bretagne 
&  celui  de  la  Gaule  (oient  reprclentcs  dans  le  jufie  cloigiie- 
ment  qui  les  lépare,  &  en  les  figLirant  Toit  en  détail.  Car  Ce 
qui  paroîtra  quadrer  plus  ou  moins  bien  avec  la  difpofition 
naturelle  des  lieux ,  doit  avoir  une.  grande  inliueiice  fur  ce 
qui  regarde  une  pareille  queftion. 

D.ms  la  conftruclion  de  la  carte  que  je  joins  à  ce  Mémoire, 
les  points  hxés  le  long  de  la  côte  par  les  opérations  trigono- 
métriques  (aites  en  France,  Etaples,  Boulogne,  Ambleteufe, 
le  Gris-nefT,  Calais,  ont  fervi  de  baie,  &:  le  détail  entre  ces 
lieux  efl  tiré  de  cartes  qui  reprélenlent  la  côte  en  particulier. 
En  franchiliànt  le  Pas  de  Calais,  la  polition  du  château  de 
Douvre,  liée  à  pkifieurs  points  du  livage  de  la  France  par  les 
mêmes  opérations,  fixe  la  largeur  du  détroit  entre  les  deux 
continens,  ôc  la  pofition  relptclive  de  ces  continens.  Le  point 
de  Douvre,  qui  dans  une  grande  carte  de  la  Manche,  dont 
le  titre  porte  le  nom  de  M.  Haliey ,  efi  élevé  à  cinquante-un 
degrés  quinze  minutes,  bailîè  néanmoins  à  cinquante-un  degrés 
Se  moins  de  huit  minutes.  La  dernière  carte  qu'on  ait  laite 
en  Angleterre,  de  la  province  de  Kent,  en  deux  feuilles, 
approche  davantage  de  ce  c]ui  convient  à  cette  pohtion  ,  en, 
donnant  par  la  graduation  cinquante -un  degrés  ïix  minutes. 
Cette  carte,  Se  pluheurs  autres,  notamment  celle  qui  a  été 
drelfée  à  fort  grand  point  de  la  côte  des  Dunes,  entre  Nord 
&  Sud-Foreland,  m'ont  fourni  le  détail  de  la  côte  Britannique. 

A)  ant  ainii  le  local  ious  les  yeux ,  voyons  ce  c]ue  rapporte 
Célar  de  (on  trajet  dans  la  Grande-Bretagne,  qu'il  fit  deux 
Qi;nmmiar.  IV.  fois.  Dans  le  premier,  partant  à  la  troilième  veille  de  la  nuit, 
il  voit  la  terre  à  la  quatrième  heure  du  jour  ;  mais  dans  un. 
endroit,  où  le  rivage  étoit  boidé  de  falaifes  tcllemein  elcar- 
pées,  (jue  les  traits  lancés  du  haut  de  ces  falaifes  arri voient 
jufqu'au  bord  de  la  mer  :  Cujiis  lod  Jute  erat  tiatuni  ;  adeb 
moiniùiis  iingiiflis  nuire  amtuwhatur ,  ut  ex  lacis  Jiipeiioiibiis  in 
littus  i^liim  adiu^i  pojjct.   La  diiiiculté  de  la  dcicente  en  cet 
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endroit ,  lui  tait  prendre  le  parti  de  ranger  la  côte ,  &  ayant 
feit  environ  huit  milles,  fécondé  du  vent  &  de  la  rharée  , 
ventiim  &  ajlum  uiio  tempore  tiaéîus  feaindum ,  il  mouille  vis- 
ï-\is  d'un  rivage  de'couveit  Se  uni ,  aperto  ac  piano  littore 
iiaves  conflituit. 

Dans  la  féconde  expédition,  le  port  que  Céfàr  n'a  point 
nommé  en  parlant  du  premier  trajet,  e(l  nommé  lûus  en 
priant  du  fécond.  Mais,  Strabon  ne  permet  pas  de  faire  dif^  L.iv,p.  jpr,. 
tincT;ion  de  deux  ports  diiférens  :  car,  c'ell  fous  le  nom  d'/tius 
que  ce  Géogi-aphe  fait  mention  du  port  d'où  Cé&r  nu't  à  la 
voile  pendant  ia  nuit ,  pour  arriver  au  rivage  de  l'ifle  à  la 
quatrième  heure  du  jour  fuivant ,  ce  qui  fe  rapporte  aux  cir- 
con.flances  du  premier  trajet.  En  s'embarquant  pour  la  féconde 
fois,  ce  fut  au  loleil  couchant  que  Célar  leva  l'ancre,  ad 
fo/is  occafum,  par  un  petit  vent  de  fud-oueft,  kin  Afrko.  Vers 
minuit  le  \tni  étant  tombé,  mediâ  ciràter  noâe  vento  interwi^o , 
il  ne  put  tenir  fa  route;  &  porté  au  loin  par  la  marée,  il 
s'aperçut  au  jour  que  le  continent  de  la  Bretagne  lui  refloit 
à  fa  gauche  ;  longiùs  dcJatus  ajh ,  ortâ  luce ,  fnb  fmijïra  Bri- 
tauniam  reliâavi  coiifpexit.  Mais,  par  un  retour  de  marée,  ajlûs 
commiitationem  fe(]uutus ,  à  force  de  rame,  &;  fécondé  par  la 
vigueur  de  fes  foldats,  qui  en  faifânt  la  fonélion  de  rameurs 
fur  les  bâtimens  de  charge ,  veéîorïis  gvavïhujque  navigiis , 
égalèrent  la  vîtefîé  des  vailitaux  qui  alloient  à  la  voile,  il  fe 
ti'ouva  vers  le  mitli ,  meridlano  ferè  lempore ,  an  même  endroit 
du  rivage  oi^i  il  a\ oit  aborde-  l'annce  da^paiavant  ;  itt  eam 
partem  hijiihe  caperet ,  qiiâ  optimum  cfje  egiejji/m  fuperiore  apale 
cognoverat. 

Voilà  l'inftruclion  qui  nous  eft  donnée.  Il  s'agit  de  faire 
l'application  convenable  des  circonftances  qu'elle  lenferme. 
Le  grand  argument  de  ceux  qui  veulent  que  portas  li'uis  loit 
à  Gejoriaciiin ,  t\\.  que  Gcforiacum  paroit  a\oir  été  préféré  à 
tout  autre  liei.i  du  temps  des  Empeieurs ,  pour  faire  le  trajet 
dans  la  Grande-Bretagne.  On  fait  valoir  la  manière  dont  s'ex- 
prime Pompoiiius- Mêla,  lorlqu'eji  parlant  de  la  côte  des 
Moriiii,  il  dit  que  le  port  de  Oejorkicum  efl  l'endroit  le  plus  LU.  ii,  cay.  ^; 
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célèbre  fLir  cette  côte  :  Ncc  partit ,  queni  Gefonaaim  vacant  ■; 
quidquam  habct  iiothis.  Ce  fut  à  Gcforiaaim  que  Claude  s'em- 
barqua pour  palîèr  dans  la  Grande-Bretagne,  au  rapj)ort  de 
Suétone.  Il  faut  encore  convenir  que  le  Phare  élevé  par  Ca- 
ligula,  lorfque  menaçant  de  porter  la  guerre  dans  l'ille  des 
Bretons,  il  le  rendit  lur  la  côte  feptentrionale  de  la  Gaule, 
convient  mieux  à  Geforiacum  qu'à  tout  autre  endroit.  Car , 
la  tour  à  pludeurs  étages ,  qui  exiltoit  encore  à  l'entrée  du 
port  de  Boulogne  au  commencement  du  dernier  fiècle,  & 
à  laquelle  Charlemagne  fit  faire  des  réparations,  avoit  été 
conftruite  long-temps  auparavant,  félon  le  témoignage  d'E- 
ginhard  :  Ad  navîgaiitium  airfus  dirigetidos  (Pharum)  anùquïtus 
conjlitutam ,  rcparavit. 

Mais,  cet  argument  n'elT:  pas  concluant.  Geforiacum  ayant 
été  une  ville  plus  confidérable  que  l'habitation  qui  pouvoit 
exifler  au  port  Itîiis ,  c'étoit  une  railon  d'être  un  lieu  plus 
fréquenté.  Et  comme  il  eft  certain  qu'il  y  a  d'autres  lieux 
fur  la  même  côte,  qui  font  plus  voifins  de  la  côte  oppofée, 
&;  où  l'on  s'efl  fréquemment  embarqué  pour  fiiire  le  tmjet, 
Céfir  pouvoit  fê  déterminer  à  partir  de-là,  pluflôt  que  de 
Gefoiiaaim ,  en  préférant  la  plus  courte  tra\'erlée  à  une  plus 
longue  ;  qiiod  unie  emt  brcvijfimiis  in  Britannïam  trajeclus  , 
comme  on  lit  dans  les  Commentaires.  La  diflance  directe 
de  Boulogne  à  la  côte  d'Angleterre,  aux  environs  de  Douvre, 
efl:  de  vingt-cinq  à  vingt-fix  mille  toiles;  c'efl:  le  lieu  de  la 
côte  d'Angleterre  le  plus  proche  de  Boulogne.  Or,  cet  eij^ace 
renferme  environ  trente-quatre  milles  romains,  &  palîè  l'ef^ 
time  de  Célâr,  circitcr  miÏÏnan  pajjuum  xxx ,  quoiqu'il  fût 
convenable  de  trouxer  pluflôt  quelque  choie  de  moins ,  parce 
que  CéliU'  n'a  point  ou\ert  le  compas  entre  des  points  fixés 
en  toute  rigueur  géométrique.  Il  nous  inftruit  même  par  Ion 
récit,  que  fà  première  traverfée,  cjuoique  moins  contrariée  par 
les  circonftances  de  la  navigation  que  la  féconde,  n'a  pas  été 
dkecle,  a)'ant  été  obligé,  après  avoir  reconnu  la  côte,  de  la 
ranger  enluite  dans  un  efpace  d'environ  huit  milles ,  pour 
tjouver  un  lieu  propre  à  faire  defceiite.  Cette  analyfe,  qui 
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n'avoit  point  encore  été  fuite,  n'elt  point  favorable  à  1  em- 
placement du  port  Jtius  à  Gcfonaaim. 

Les  Romains  ont  compte  julciLia  cjuatre  cents  cinquante  flades 
en  faiiànt  le  trajet  de  la  Gaule  dans  la  Grande-Bretagne.  On 
lit  dans  l'Itinéraire  maritime:  DeGallïis,  à  porta  Gejjoiiacenfe 
ad portiim  Ritupnnn ,  jladia  CCCCL  ;  &  tians  l'itinéraire  d'An- 
tonin:  A  Gefforiaco  de  G  allas,  Ritiipis  in  porta  Britaniùaram , 
jïadia  iiamero  CCCCL.  On  connoît  le  port  de  Ratup'm  fur  la 
côte  Britannique,  pour  être  l'entrée  du  canal  qui  lépare  i'ifle 
de  Thanet  du  continent ,  près  de  Sand-wich ,  qui  a  luccédé 
à  Ratap'iœ ,  que  les  Anglo-faxons  ont  appelé  Repta-cefler , 
autrement  Rupli-muth,  cajiram,  vel ojtiain  Ratapinum,  Se  dont 
il  fubfifte  àes,  veftiges  fous  le  nom  de  Rich-borrow.  C'étoit, 
du  temps  des  Romains ,  le  lieu  du  plus  grand  abord  en  pafiànt 
dans  la  Grande-Bretagne.  Ammien-Marcellin  en  fournit  des  Lih.  xx  <^ 
exemples,  en  parlant  de  plulieurs  officiers  Romains,  qui  partent 
de  Bonoma ,  &  qui  arrivent  à  Ratapix ,  fitas  ex  advcrfo , 
jlationem  ex  adverfo  tranqaïllam.  Geforïacam  ayant  quitté  Ion 
nom  vers  le  temps  de  Confhintin,  avoit  pris  celui  de  Bonoiiia. 
L'auteur  anonyme  de  l'hilloire  de  cet  Empereur ,  publiée 
par  Henii  de  Valois ,  le  marque  précifément  :  Properans 
ad  patrem  Conjîantiiim ,  veuit  Bononiam ,  qaam  Calli  prias 
Cejoriacam  vocahant. 

De  ce  que  les  Romains  partoient  de  Ceforiacum,  <Sc  abor- 
doient  à  Rutupia ,  il  s'enfuit  que  dans  le  temps  cjue  leur  do- 
mination étoit  également  bien  établie  fur  l'un  6c  l'autre  rivage 
de  la  Gaule  &  de  la  Grande-Bretagne,  ils  ne  préféroient  pas 
le  plus  court  trajet,  comme  Céfâr  avoit  cru  devoir  le  préférer. 
C'ed  l'efpace  ablolu,  entre  le  lieu  du  départ  &  celui  du  dé- 
barquement ,  qui  le  prouve ,  quoique  le  nombre  des  ftades 
veuille  une  mefure  de  Itade  qui  (oit  inférieure  à  celle  du 
ftade  qui  e(t  plus  connu ,  comme  failânt  la  huitième  panie 
du  mille  romain.  La  diitance  direéle  entre  Boulogne  &  le 
canal  qui  conduit  à  Sand-wich,  e(t  de  trente-trois  à  trente- 
quatre  mille  toiiès;  &  à  raifon  du  nombre  de  quatre  ceir.s 
chiquante  ttades  dms  cet  elpace ,  il  ne  réfulte  qu'environ 
Toms  XXV LU,  '  .  Eeg 
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fbixante  -  quatorze  toifes  par  ftatle.   On  n'efl  point  libre  de 
fô  ipçonner  d'erreur  le  nombre  des  flades  que  mcirquent  les 

'L:h.  YYv/.v.  deux  itinéraires  ;  car  il  eft  également  rapporté  dans  Dion 
Hij}.  Ecdj.  (jallkis,  &  dans  le  vénérable  Bcde.  J'ai  parlé  en  pkilleurs  autres 
ouvrages,  de  l'uf^ige  qu'on  a  fait  dans  l'antiquité  d'un  (lade  plus 
court  que  le  ftade  ordinaire,  d'un  cinquième  de  ce  ftade,  & 
que  j'ai  reconnu  être  propre  fpécialement  à  pluiieurs  difiances 
relatives  à  des  efpaces  de  mer.  Ce  ftade  devenant  par  fa  ré- 
duélion  la  dixième  partie  du  mille  romain ,  s'évalue  conle- 
quemmeiit  à  (oixante-quinze  toiles  &  demie.  Or,  il  en  entre 
rigoureufement  quatre  cents  quarante  -  quatre  dans  un  efpace 
direél  de  trente-trois  à  trente-quatre  mille  toifes  ;  &:  en  ne 
tenant  pas  la  corde  auffi  tendue,  ii  cette  exprefTion  eft  permifè, 
on  remplira  l'indication  des  deux  Itinéraires ,  confirmée  par 
les  auteurs  nommés  ci-defTus ,  &  qui  d'ailleurs  peut  être  con- 
fidérée  comme  un  compte  rond  ,  pluftôt  que  comme  une 
niefure  de  rigueur. 

Quoique  cette  analyfè  de  ftade  doive  fê  rapporter  à  une 
autre  route  qu'à  celle  que  Céfâr  a  dû  tenir  pour  faire  le  trajet, 
puifque  l'eftime  de  fîi  route  fe  borne  à  milliutn  pajjiium  cir- 
citer  XXX,  &  que  quatre  cents  cinquante  ftades,  à  dix  ftades 
pour  un  inille,  font  quarante-cinq  milles:  cependant,  on  con- 

L.iv.i'iyy.  noit  par  ce  moyen,  pourquoi  Slrabon  parlant  du  palîàge  de 
Céfâr  dans  la  Grande-Bretagne,  donne  trois  cents  vingt  ftades 
à  ce  trajet ,  &  trois  cents  feulement ,  au  rapport  d'Euftathe. 
Le  témoignage  de  Céfàr  ne  permet  pas  de  tirer  de  ce  nombre 
de  ftades  trente-fêpt  ou  quarante  milles,  à  raifon  de  huit  ftades 
pour  un  mille,  mais  trente  ou  trente -deux  milles  au  plus, 
cirdter  millium  pajjiiiim  xxx:  Se  puifqLi'il  y  a  une  longueur 
de  ftade,  qui  n'eft  que  la  dixième  partie  du  mille  romain, 
on  ne  voit  point  de  différence  entre  trois  cents  ftades  6c 
trente  milles. 

'jjj,.iv,c,!£.  O'i  '•'^  *^'*"s  Pline,  que  le  trajet  du  port  de  Geforiaaim  au 
rivage  de  la  Grande-Bretagne  le  plus  prochain,  eft  de  cinquante 
milles:  abejl  (Britaimïa  iiifula)  à  Cejforiaco,  Alorhioriim geiitis 
littore,  proaitiio  trajeéîii,  qii'inquû^inta  Ai.  En  prenant  à  la  lettre 
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l'expreiTion  de  Pline,  p/oximotrajeân,  h  dilhncc  de  Boulogne 
à  la  côte  d'Angleterre  la  plus  prochaine,  félon  que  je  l'ai  marqué 
prtxrédemment,  eft  de  vingt -cinq  à  vingt-fix  mille  toiles,  dont 
il  ne  réiulte  que  trente-quatre  milles  romains,  non  pas  cin- 
quante. Il  faut  donc  ne  pas  prendre  garde  à  ce  que  Pline 
applique  cette  diftance  au  plus  court  trajet ,  &:  croire  qu'il  a 
voulu  parler  de  celui  qui  ne  fe  terminoit  qu'à  Rutupia:.  Mais, 
il  reftera  toujours  quelque  excès  dans  cette  indication.  Car,  la 
diftance  direéte  de  trente -trois  à  trente  -  quatre  mille  toiles 
n'admet  guère  que  quarante-quatre  milles ,  &  pour  n'être  pas 
trop  rigoureux  fur  cet  article,  les  quatre  cents  cinquante  ftades, 
fois  rien  rabattre  de  leur  nombre,  n'indiquent  que  quarante-cinq 
milles.  Cependant,  bien  loin  de  donner  trop  à  cette  indica- 
tion, elle  lêroit  trop  foible  dans  Pline,  &  il  auroit  dû  compter 
cinquante-fix  milles,  li  ces  ftades  ctoient  la  huitième  partie  du 
mille.  Mais,  comment  feroit-on  entrer  cinquante-fix  milles 
dans  un  elpace  qui  n'en  vaut  qu'environ  quarante-quatre! 

Qiiand  on  a  reconnu  que  Geforiacum ,  par  Ça.  diftance  de 
la  côte  Britannique  que  j'ai  marquée  ci-delîiis ,  convient  moins 
au  poit  Itiiis ,  qu'un  lieu  qui  lera  plus  voilin  de  cette  côte; 
on  ne  voit  point  de  lieu  plus  convenable  que  Wit-lând,  ou, 
comme  on  prononce  &  qu'on  écrit  communément,  Willan, 
en  négligeant  de  bien  exprimer  les  termes  dont  cette  déno- 
mination eft  compofée,  &  qui  fignifient  hlûnc  fable,  Liimbert 
d'Arde,  qui  dans  le  pays  même  ou  Wit-lând  eft  litué,  écri- 
voit  l'hiftoire  des  comtes  de  Guines,  au  commencement  du 
XI ii."^  liècle,  explique  ainfi  le  nom  de  Wit-^ind:  Britnnnkutn 
fea/s  portiim,  qui  ah  albedine  areim ,  viilgari  tiomine  appellatiir 
WitfanJ.  La  lituation  de  ce  lieu  eft  dans  le  fond  d'une  anlè 
très  -  ouverte ,  terminée  par  deux  promontoires,  dont  l'un  fè 
nomme  Grif-nelF,  (Se  l'autre  Blanc-nefT.  Pour  fe  conformer 
à  ce  qui  nous  efl  dicté  par  divers  témoignages  fur  la  navi- 
gation de  Célar,  &  fpécialement  à  ce  qu'il  en  dit  lui-même, 
il  faut  trouver  trente  ou  trente-deux  milles,  entre  le  port  où  ii 
s'embarqua,  &  le  lieu  où  il  lit  fa  defcente  fur  la  côte  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  dit  avoir  été  obligé  de  ranger  la  côte 
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dans  un  efjiace  de  huit  milles,  pour  trouver  un  lieu  propre 
à  faire  delcenle,  après  avoir  reconnu  cette  côte  dallez  pics, 
pour  pouvoir  diflinguer  que  la  delcente  n  etoit  pas  piatiquable 
au  lieu  où  elle  le  pré(êntoit.  Il  faut  donc,  que  cette  côte  ne  fût 
diilaite  du  lieu  de  (on  embarquement  que  de  vingt -deux 
miî'ts,  ou  de  vingt-quatre  au  plus.  Or,  la  largeur  du  canal 
entre  le  rivage  de  Wilîan  &  la  côte  d'Angleterre  la  plus 
voifine,  itijir/lit  les  vingt-quatre  milles.  Donc,  c'eftau  rivage 
de  Wiliân  que  convient  le  port  Itiiis.  Les  Savans  qui  ont  eu 
la  même  opinion,  n'y  étoient  point  détermines  par  un  moyen 
lèmblable,  Se  aufli  décidf  que  ce  que  l'on  vient  d'expofèr. 

11  (eroit  aile  de  faire  voir,  que  dans  les  temps  polk'rieurs 
à  la  domination  Romaine,  Wiïfan  a  été  un  lieu  très-fi-équenté 
pour  pafler  de  France  en  Angleterre:  &  puifqu'il  paroifloit 
commode  en  ces  temps -là,  pourquoi  ne  l'auroit-il  pas  été 
antérieurement!  M.  du  Gange,  &  un  (avant  Anglois  nommé 
Edmond  Giblon,  qui  a  pareillement  écrit  (ur  le  port  lùiis , 
remarquent,  que  Guillaume  de  Poitiers,  &  Guillaume  de 
Jumiége,  parlant  du  palîàge  dAlfred,  frère  de  S.'  Edouard, 
de  France  en  Angletcire,  l'un  de  ces  hiiloriens  appelle  Portas 
Jccius ,  ce  que  l'autre  appelle  Portiis  Wifûiiti.  Il  faut  oblerver 
que  le  nom  à'Jtiiis  le  trouve  écrit  diverlement;  ou  par  un  t,' 
ou  par  un  c.  Les  manufcrits  deCéfir,  (elon  Fulvius-Urfinus, 
ont  un  /,  &  Straboii  pareillement.  Le  texte  grec  de  Ftolémée 
porte  un  jc,  ixw  oL-Afov.  L'orthographe  des  écrivains  poflé- 
rieurs,  qui  ont  double  le  c,  ne  fait  point  autorité  vis-àr-vis 
de  l'antiquité. 

L' Ail/m  promontorium ,  dont  Ptolémée  fait  mention ,  doit 
avoir  trop  de  liailon  a\ec  le  portus  Jtiiis ,  pour  qu'il  ne  (oit 
pas  convenable  de  (avoir  quel  peut  être  ce  promontoire.  Fto- 
lémée le  place  à  la  fuite  de  l'embouchure  d'une  rivière  qu'il 
nomme  PImulis ,  en  s'avançant  vers  les  embouchures  de 
i'Elcaut,  qu'il  nomme  Tabiida,  &  de  la  Meule.  Cette  rivière 
ne  fturoit  être  que  la  Somme,  à  laquelle  Ptolémée  donne, 
aufTi-bien  qu'à  I'Elcaut,  un  nom  différent  de  celui  ffxis  lequel 
ces  rivières  font  connues.  Je  peniè  qu'on  peut  reconnoitre 
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le  nom  de  Friuîïs ,  dans  celui  de  Hourdel ,  que  porte  une 
pointe  de  terre  à  l'entrée  de  la  Somme ,  &  contre  laquelle 
îa  mer  brifè  en  montant.  La  prononciation  de  ly^efl:  en  plu- 
fieurs  mots  remplacée  par  un  //;  &  le  terme  de  hourd  ou 
heurd,  qui  chez  les  habitans  du  pays  de  Galles,  &  en  balle 
Bretagne  fignifie  choc,  ou  agitûtioii ,  con\'ient  parfaitement  au 
lieu  où  nous  le  trouvons  employé  ici. 

S'il  y  a  un  piomontoire  à  reconnoître,  &  qui  fè  fliHê  re- 
mai'quer  entre  la  Somme  &  l'Elcaut,  c'ert  celui  dont  j'ai  fait 
mention  fous  le  nom  de  Grif-nelî,  en  parlant  de  la  fituation 
de  Wilîân.  La  côte  ,  qui  j'ufqu'à  cette  pointe  avancée  dans 
la  mer  court  diredement  au  noi'd,  s'y  replie  fubitement  vers 
l'orient  d'été  jufque  dans  la  Zee- lande.  Ce  font  ces  deux 
gilêmens  différens  dans  la  côte,  qui  font  du  Grifneff  l'endroit 
du  rivage  de  la  Gaule  qui  regaj-de  de  plus  près  le  ri\age  de 
la  Grande-Bretagne,  qui  de  Ion  côté  lui  oppole  une  pointe 
de  terre  balTè,  nommée  Denge-neff.  Cette  difpofition  du  local 
daJis  le  Gril-ne(r,  Jointe  à  la  proximité  du  portus  Itiiis,  fixe 
indubitablement  \t  promontorium  /tii//?ràu  Grif-nelf;  &  le  terme 
de  tiejf  efl  propre  à  pkifieurs  langues  du  nord ,  pour  défigiier 
les  promontoires. 

On  cj-oiia  pouvoir  objeéler,  que  Ptolémée  procédant  du  fud 
au  noid,  place  Jtii/m  promontonuiu  a\ant  que  de  faire  mention 
de  Geforiaciim.  Mais,  pour  reconnoître  quelque  force  dans  cette 
objeéîion,  il  faudroit  trouver  dans  le  local  un  promontoire 
qui  le  diftinguât  préférabiement  au  Grif-mjJ';  or  ce  promon- 
toire ne  le  trou\e  pas.  Il  faudroit  d'ailleuvs  que  la  géographie 
de  la  Gaule,  dans  Ptolémée,  ne  fût  pas  aufTi  impaiiaite  qu'elle 
l'efi,  &;  ne  montrât  pas  autant  de  défordre  dans  les  pofitions 
qu'on  y  en  trou\e,  &  fur  lefquelles  nous  (erions  fort  égarés, 
h  heureulement  la  Gaule  n'étoit  pas  la  France. 

11  elt  fait  mention,  dans  Céfâr,  d'un  port  plus  éloigné ,  Conimmar.  v. 
uherioris  portas ,  diftant  de  huit  milles  de  celui  où  la  plus  grande 
partie  de  fa  flotte  étoit  rafîèmblée,  &  dans  lequel  piufieurs 
bàtimens  de  chaige  étoient  retenus  par  le  vent  conti-aire.  Or, 
je  remarque  que  les  huit  milles  font  la  diltance  de  Calais ,  à 

Eee  ii] 


4o5  MÉMOIRES 

IcgarJ  cki  Blanc-ne<î,  qui  elt  une  des  pointes  qui  forment  lanfe 
cleWilîàii.  Le  no!n  jue  porte  Calais,  Cale,  Cû/adl  proprement 
appeliatif ,  pour  cii^Tigner  un  port  ;  8c  quoique  Calais  n'ait  été 
ceint  de  murailles  que  par  Philippe  comte  de  Boulogne,  dans 
le  xiii/  (iccle,  cetoit  un  lieu  habité  antérieurement. 

Après  avoir  reconnu  la  fituation  du  portas  Jtiiis ,  il  me  refte 
à  parler  de  i'endroit  où  Célar  ht  deicente  dans  k  Grande- 
Bretagne.  Je  fuis  perfuadé  que  pour  le  reconnoître,  il  fuffit, 
en  lilànt  Célar ,  de  jeter  en  même  temps  les  yeux  fur  les 
circonftances  du  local.  Retraçons  en  peu  de  mots  ce  que  dit 
Célar  de  (à  navigation  dans  l'un  &:  dans  l'autre  trajet.  Il  part 
d'abord  à  la  troificme  veille  de  la  nuit,  ou  environ  minuit, 
&  à  la  quatrième  heure  du  jour  il  arrive  à  la  côte  Britannique, 
qu'il  trouve  elcarpée  &c  bordée  de  flilailês ,  de  forte  qu'il  eft 
obligé  de  ranger  la  côte  environ  huit  milles,  pour  rencontrer 
un  rivage  découvert  &  plat,  où  la  deicente  loit  pratiquable. 
Dans  le  fécond  trajet,  Célar  le  met  en  mer  par  un  petit  vent 
de  llid-ouefl;,  au  coucher  du  (oleil.  Abandonné  du  vent  vers 
le  milieu  de  la  nuit,  &  entraîné  par  un  lit  de  marée,  il  re- 
connoit  au  point  du  jour  que  la  terre  lui  refle  à  la  gauche; 
&  il  faut  qu'un  retour  de  marée,  &  la  vigueur  avec  laquelle 
fês  foldats  le  fervent  de  la  rame,  le  mettent  en  état  d'arriver 
vers  midi  au  même  endroit  du  rivage  où  il  avoit  abordé  en 
premier  lieu. 

ÎJi  l'on  confidère  enfuite  la  côte  d'Angleterre,  on  la  voit 
élevée  en  falaifes  dont  la  mer  bat  le  pied ,  fans  prelque  aucune 
interniption ,  depuis  un  endroit  nommé  Wnlmer-cajik  juf- 
qu'auprès  de  Hyth,  où  elle  efl  tout-à-fait  plate  &  forme  une 
grève  qui  permit  au  fôldat  Romain  de  le  jeter  à  la  mer  pour 
gagner  la  ten-e,  malgré  l'ennemi  qi.li  en  défendoit  l'approche, 
félon  la  narration  de  Céfir.  Cette  continuité  de  côte  bordée 
de  falaifes,  s'étend  dans  un  elpace  d'environ  fèize  milles  ro- 
mains. Céfàr,  dans  fîi  première  navigation,  a  reconnu  cette 
côte  Britannique  vers  le  milieu  de  cet  elpace,  puilqu'il  a  rangé 
environ  huit  milles  de  côte  pour  trouver  l'endroit  propre  à 
faire  defcenle.  Mais,  on  voudroit  lavoir  de  quel  côté  il  s'eft 


DE    LITTÉRATURE.         407 

déterminé  de  courir  le  long  de  la  côte ,  ou  fur  la  droite  ou 
fur  la  gauche.  Or,  je  vois  une  circonllance  dans  le  fécond 
trajet,  dont  il  doit  rélulter  que  Célâr  a  tourné  vers  la  gauche, 
Si.  du  côté  de  Hyth ,  pluflôt  que  vers  la  droite  &  du  côté 
de  Walmer-calile.  C'eit  qu'ayant  reconnu  au  point  du  jour, 
qu'il  lailioit  la  terre  à  fa  gauche ,  il  lui  a  fitllu  naviguer  en 
revirant  de  bord,  depuis  ce  temps-là  jufqua  midi,  lècondé 
du  courant,  &  Ton  monde.  Soldats  ainfi  que  Matelots,  fe 
fêr\ant  de  la  rame  avec  vigueur,  pour  arriver  au  lieu  du  dé- 
barquement. Coiiime  la  reconnoilîance  de  la  côte,  en  gifant 
fur  la  gaLiche,  ne  peut  tomber  que  fur  fi  fie  de  Thanet,  puif' 
qu'au-delà  du  promontoire  appelé  Norîh-Foreland ,  il  n'eût  pas 
été  poffible  de  voir  la  terre  qu'en  s'engageant  dans  l'embou- 
chure de  la  Tamiiè ;  la  côte  de  Thanet  efl  trop  \oiiine  de 
Walmer-caftle ,  pour  croire  qu'une  navigation  forcée  depuis' 
le  point  du  jour  jufqu'à  midi ,  &  que  le  courant  favorifoit , 
n'ait  valu  qu'environ  huit  milles,  ou  moins  de  trois  lieues 
françoifès.  Ce  n'efl  donc  pas  du  côté  de  Walmer-ciiflle,  ou 
fur  la  droite,  que  Céiar  a  dirigé  fa  route  en  rangeant  la  côte, 
pour  faire  defcente  fur  un  rivage  plat  &  découvert  ;  c'efl 
pluflôt  fur  la  gauche,  &  du  côté  de  Hyth.  Nous  trouverons 
ainfi ,  que  depuis  le  matin  ju.'qu'à  midi ,  dans  la  fiilon  d'été 
qui  précédoit  l'équino.xe,  la  na\igation  aura  ^alu  environ 
vingt-cinq  milles  romains  ,  ou  flx  à  fept  lieues  marines  de 
vingt  au  degré,  ce  qu'on  ne  doit  pas  trouver  exceffif.  C'efl 
fur  cts  confidérations  ,  qui  naifîènt  des  faits  &  de  la  difpofitioii 
des  lieux,  que  dans  la  carte  qui  accompagne  ce  Mémoire, 
j'ai  cru  pouvoir  tracer  des  lignes  de  points,  qui  repréfèntent 
la  route  de  Céfar  dans  l'un  &  dans  l'autre  trajet  du  port  lîhis 
au  rivage  de  la  Grande-Bretagne,  en  imitant  la  méthode  des 
Jiavigateurs ,  de  pointer  la  carte  des  mers  qu'ils  traverfent. 

Entre  les  auteurs  Bretons  d'outre-mer,  &  d'un  fiècle  bar- 
bare, Mnnhis ,  auffi  décrié  pour  les  fables  qu'il  débite,  que 
Galfridus  A'Ionemiiîhenfis ,  a  écrit  que  Céfar  combattit  les  Bre- 
tons en  defcendant  dans  leur  ifle  à  Dole,  ou,  comme  on 
écrit  aujoiu-d'hui ,  Dé;de  :  Cafar  cid  Dole  helhtm  pu^navit. 
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Quioique  l'opinion  d'un  ccjivain  aulfi  peu  judicieux  ait  été 
adoptée  pai'  plulieurs  auteurs  Anglois,  &  que  Camlxlen  ne  pa- 
roilîè  pas  s  en  ccaiter,  faute  d'a\oir  difcuté  la  matière  comme  elle 
vient  de  l'être;  il  fuliira  de  remarquer  que  Déale  étant  encore 
plus  voilin  de  la  côte  de  Thanet  que  Walmer-caftle,  convient 
encore  moins  au  lieu  du  débarquement  de  Céfar,  en  vertu  des 
circondances  expolées  ci-de(îus.  11  faudroit  fuppofer,  que  Céfar 
en  revirant  de  bord  pour  chercher  à  faire  defcente,  fût  parti, 
non  du  voidnage  de  ia  côte  Britannique ,  qui  lui  faifoit  con- 
noître  le  défaut  de  fà  route,  félon  qu'il  le  marque  précilcînent, 
mais  di.!  large ,  «Se  éloigné  de  plus  de  dix  milles  en  pleine  mer 
de  la  pointe  de  Thanel  la  plus  avancée  vers  le  nord. 

Ce  qui  a  fuivi  le  débarqtiement  de  Célâi"  ne  convient  pas 
moins  à  la  fuuation  de  Hydi,  que  ce  qui  précède.  Les  Infu- 
laires ,  à  la  vue  d'un  û  grand  appareil  de  gueire ,  Se  d'un 
nombre  de  bâti  mens  c|ui,  tout  compris,  comme  le  dit  Céfar, 
étoit  d'environ  huit  cents,  avoient  abandonné  le  rivage,  de 
s'étoient  cachés  derrière  des  hauteurs  :  Timoré  à  littore  i/ifcejfe~ 
raiit,  ac Je  in  fuperiora  loca  ahdidcrant.  Or,  ces  lieux  élevés, 
qui  déroboient  l'ennemi  aux  yeux  de  Céfar,  régnent  effec- 
tivement au  defîus  de  Hyth,  &  forment  une  chaîne,  dont 
l'extrémité  rencontre  la  mer  près  de  Folkeflone.  Ajoutons 
que  Céfar  s'étant  a\'ancé  à  environ  douze  milles  dans  le  pays, 
il  rencontre  une  rivière,  derrière  laquelle  les  ennemis  s'étant 
rafîèmblés,  voulurent  en  vain  lui  en  difputer  le  pafîage.  Or, 
cette  diftance  d'environ  douze  milles ,  fè  porte  en  effet ,  à 
partir  de  Hyth,  fur  la  rivière  de  Stowr ,  aux  environs  d'un  lieu 
nommé  Wye>  duquel  elle  continue  de  couler  vers  Canterburi. 

La  polition  de  Hyth  convenoit  fi  bien  à  un  débarquement; 
que  le  nom  de  Hyth  ou  de  Hule ,  félon  Cambden , /7or/////i 
Saxonihus ,  jive  Jlatioiiem ,  fonat.  L'ancien  port  étoit  autrefois 
fous  un  lieu  appelé  Wcfliylh,  la  mer  s'ctant  retirée  depuis 
quelques  fiècles  d'un  jivage  où  il  s'efl  fait  des  atterrifîèmens, 
8c  que  Céfar,  en  parlant  des  précautions  qu'il  prit  pour  ia 
conlèrvation  île  fa  Hotte ,  dit  être  littiis  molle  dr  apertum.  li 
)■  a  même  appai-ence  cjue  ces  atteniliemcns  ont  prolongé 
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cette  pointe  hxiVe,  que  l'on  nomme  Da/ge-ne/J.  Un  petit  lieu 
qui  iubfiite  à  côté  de  Wefl-li)  th ,  fous  le  nom  de  Lyme , 
nous  fait  connoitre  que  Weft-h)  th  efl  le  portas  Lemaiiis  de 
l'itinéraire  d'Antonin  ,  que  l'on  trouve  auiïi  dans  la  table 
ThéodoCienne ,  &  qui  eft  cité  pareillement  dans  la  notice  de 
l'Empire.  La  voie  Romaine,  qu'indique  l'Itinéraire,  en  partant 
de  Diirovernnm  ou  de  Canterburi ,  eft  encore  fubfiftante,  félon 
le  témoignage  de  Cambden:  Via  hiiic  militaris ,  faxis  conjlraîa, 
cd  CaiiUiafiam  pertingit ,  quam  Rommorum  fuîjfe  opus  facile 
chjiiiiices. 

Voilà  ce  que  la  combinaifon  des  faits,  avec  la  véritable 
difpofition  du  local,  m'a  fait  remai-quer,  fur  un  point  auffi 
conteflé  entre  les  Sa\'ans  que  la  fituation  du  portus  lîiiis.  Le 
defir  de  fuivre  Céiâr  àxns  une  expédition ,  qui  eft  la  première 
tentati\'e  des  Romains  fur  la  Grande-Bretagne ,  met  un  égal 
intérêt  à  connoître  le  lieu  où  cet  homme  fùpérieur,  &  dont 
on  ne  peut  trop  étudier  les  opérations ,  aborda  dans  cette  ifïe , 
qui  paroilfoit  aux  Anciens  fépai'ée  du  relie  du  Monde,  commq 
yi)-gile  l'a  exprimé  par  ce  vei's  dans  fa  première  Eglogue  ; 

Et  penitus  toto  divifos  Orbe  Bfitaumsr 
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MEMOIRE 

SUR 

LES   VILLES  DE    TAURUNUM 
ET    DE    SINGIDUNUM, 

Et  fur  d'autres  lieux  déterminés  par  leur  fituation  fur 

des  voies  Romaines,  dam  la  Pannoniç  inférieure, 

i/  dans  la  Alœfie. 

Par    M.    d'An  VILLE. 

L'ÉTENDUE  de  ce  que  Je  me  propofe  de  traiter  dans  ce 
Mémoire,  m'oblige  de  ie  divilcr  en  trois  parties.  Dans 
\i  première ,  je  difciiterai  les  politions  de  Tmrumim  Se  de 
Singuhiniim ,  pofitions  jiirt|u  a  prcfênt  déplacées  ,  parce  que  l'une 
étant  indubitablement  celle  de  Belgrade ,  on  s'eft  mépris  dans 
le  choix  qu'on  a  fliit  entre  ces  deux  villes.  Dans  la  féconde 
partie,  je  fui  vrai  la  trace  de  la  voie  Romaine  qui  bordoit  le 
Danube,  en  remontant  depuis  Tauritmnn ,  avec  un  retour  fur 
la  Save,  pour  reconnoître  la  poiition  de  divers  lieux,  qui  ont 
été  confidcrables  fous  les  empereurs  Romains.  Enfin,  dans  la 
troilièm^  dSvif'ion ,  en  partant  de  Singiiiumim ,  je  reprendrai 
ia  voie  Romaine  qui  fuit  le  Danube  en  delcendant,  pour  aller 
jafqu'au  pont  de  Trajan,  &  même  un  peu  au-delà,  6c  jufqu'où 
l'on  découvre  que  s'efl  étendu  l'empire  François. 

Première     Partie. 

Le  lieu  qu'occupe  Belgrade  efl  pris  pour  l'ancien  Taimmum. 
II  n'y  a  pas  même  de  diflinélion  à  faire  entre  des  iiavans  d'u'ie 
autorité  plus  ou  moins  grande,  flir  une  opinion  qui  parojt 
générale.  Cependant,  quand  on  fait  attention  aux  circonflances 
qui  décident  de  cette  polition  ,  on  ne  peut  fè  difpenler  de 
reconnoître  que  Taurunum  devoit  être  en  deçà  du  confluent 
de  la  ijuve  dans  le  Danube,  &;  que  l'emplacement  de  Belgrade 
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ne  peut  convenir  qu'à  Singiduniim.  La  table  ThéoJofienne 
indique  le  lieu  de  Tcuininum  à  trois  milles  au  ddïïis  de  la 
jonclioa  de  la  Save  avec  le  Danube;  &  les  quatre  milles  que 
donne  l'itinéraire  d'Antonin  entre  Tatiriituim  Se  S'wgidumtm ,  ont 
uw  rapport  afîêz  marqué  à  l'indication  de  la  table.  Je  m'attache 
d'abord  à  ce  qui  concerne  Tmiruntim  en  particulier,  pour  palîèr 
enluite  à  ce  qui  coiiv  ient  de  même  à  Singidiinum. 

La  ville  de  Taurunum  étoit  comprilè  dans  la  Pannonie. 
Ptolémée,  Pline,  Se  la  notice  de  l'Empire  font  parfîiitement 
d'accord  fur  ce  point.  Ptolémée  terminant  la  Pannonie  du  coté 
de  la  Mœhe  par  l'embouchure  de  la  Save,  adjuge  néanmoins 
Tatiriimim  à  la  Pannonie.  Il  faut  conclurre  la  même  choie  de 
Pline;  car  c'efl  en  traitant  de  la  Pannonie  qu'il  fait  mention 
de  Taitmmnn ,  Se  c'eft  au  confluent  de  la  Save  qu'il  établit 
les  limites  de  la  Paiinonie  Se  de  la  Mœfie:  Pannonie  jimgitur 
frovinâa  qu(Z  Mœfia  appclUitiir ....  ïncipit  à  conjîuente  fiipraJiâo 
(Sait  &  Damibii).  Il  n'eil  donc  pas  moins  de  fait  que  Tau- 
runum fut  renfermé  dans  la  Pannonie,  qu'il  efl  confiant  que 
la  féparation  naturelle  entre  la  Pannonie  Se   la  Mœfie   par 
l'entrée  de  la  Save  dans  le  Danube,  décide  de  ce  qui  appar- 
tenoit  relpeéfivement  à  chacune  de  ces  provinces.  C'eft  donc 
avec  railon  que  la  table  Théodofienne  nous  indique  Taurunum 
en  deçà  de  la  Save ,  en  (pécitiant  même  un  intervalle  entre 
cette  ville  Se  le  confluent.  Le  concours  de  ces  divers  témoi- 
gnages ne  permettoit  point  d'opinion  contraire  à  cette  pofition; 
Se  il  ne  conviendroit  pas  d'objecT:er,  que  Pline  en  parlant  de 
Taurunum,  ajoute,  ubi  Danuh'io  mifcetur  Savus ;  Se  qu'Arrien 
(in  Induis)  dit  que  le  lieu  où  la  Save  fè  joint  au  Danube 
s'appelle  Taurumis.  L'écart  d'environ  une  lieue  de  la  ville  domi- 
nante du  canton,  n'a  pu  empêcher  ces  auteurs  de  s'expliquer 
ainfi  d'une  manière  générale ,  Se  non  rigoureule.  Et  comme 
il  ne  paroit  pas  que  Pline  connoiflè  ou  falîè  éiat  de  Singidunum , 
puifqu'il  ntn  fait  aucune  mention ,  il  efl  encore  plus  naturel 
de  lui  voir  rapporter  au  voilmage  de  Taurunum  la  chute  de  la 
Save  dans  le  Danube.  C'eft  par  le  même  défaut  d'une  précifion 
a'afoiue,  que  Ptolémée  ne  donne  point  d'autre  indication  de 
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longitude  Se  Je  latitude  pour  Taiirimiim ,  que  pour  l'emboiï-^ 

cliiJie  de  la  Save. 

Mais,  douttia-t-on  de  i'emplacement  de  Taurunum,  s'il  en 
exifle  des  velliges ,  Se  qu'on  en  reconnoilTè  a(ftuellement  la 
dûiominatioii!  A  environ  trois  milles  au  delîus  de  Semlin, 
lieu  fituc  près  du  confluent  de  la  Save,  une  ille  du  Danube 
conlèrve  le  ikmii  de  Ticiriiinskû ,  qui  lui  eft  commun  avec  un 
lieu  adjacent,  &  fur  la  live  du  tieuve  prccifément.  Il  fuffit  de 
gliflèr  (ur  le  tau  de  Taurunum,  ou  Taunmim  (  car  on  a  dit  l'un 
comme  l'autre)  pour  prononcer  TTaurun  ou  Ti/iurin ,  dont 
Tiannmka  ne  difière  elîèntiellement  que  par  la  forme  cjue 
prend  un  dérivé,  dans  un  idiome  qui  n'eft  pas  le  même  que 

fan.  ï,  c.  77.  celui  de  l'antiquité.  Thwrocz,  dans  Tes  chroniques  de  Hongrie, 
fournit  un  exemple  de  l'altération  du  /  dans  la  prononciation, 
quand  il  dit,  que  la  ville  à  laquelle  Etcl ,  c'clt-à-dire  Attila, 
voulut  faire  porter  fon  nom ,  a  depuis  été  appelée  Eqel-purg 
par  les  Germains.  Il  ef1:  ordinaij-e,  dans  la  haute  Alemagne, 
de  changer  le  t  en  ^;  Se  chez  les  Grecs  modernes,  le  ^eta 
prend  la  place  du  thêta,  d"où  vient  qu'ils  difent  Teos  pour 
Tlieos.  Dans  la  notice  Eccléfiaftique  de  Thomas  Smith,  le 
nom  de  Temobum,  métropole  de  la  Bulgarie,  fe  lit  Tifmohum, 
On  voit,  par  ces  exemples,  que  le  /  prononcé  ci  ou  /^  eft  une 
même  forte  d'altération  ;  d'où  vient  qu'on  a  dit  Tiaar  ainti 
que  Cyiar ;  &  il  y  a  des  cartes  où  le  nom  de  Tianiinska, 
dont  il  s'agit  fix'cialement,  efl:  écrit  Cieruinska. 

Qiioiqu'il  folt  bien  décidé  que  Taurunum  Se  Singuiumim 
ont  été  des  lieux  diflinds  Se  fcparés ,  &  que  fur  ce  point 
Ptolémée  Se  la  notice  de  l'Empire  fe  joignent  aux  anciens 
itinéraires;  cependant,  un  fîivant  Hongrois,.  Foris  Otrokocfi, 

'Pm.i,p.2or.  dans  fès  origines  de  Hongrie,  confond  ces  lieux,  en  fuppofânt 
que  Singuiuinim  ne  ditféroit  de  Taurunum  que  pour  être  poflé- 
rieur,  ou  moins  ancien  de  date,  il  ell  vrai,  que  fous  le  bas 
Empire,  Se  lorfquil  n'eft  plus  fait  mention  de  Taurunimx, 
détruit  probablement  par  les  barbares ,  Se  en  pofltion  moins 
avantageule  que  Belgrade,  il  eft  encore  parlé  de  Singiilanum. 
Ce  qui  me  relie  à  dire  au  fujet  de  Taurunum,  c'eit  que  le 
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nom  de  Semlin ,  qui  eft  propre  à  un  lieu  liUic  kir  i'angle  de 
terre  forme  par  le  confluent  de  la  Save  dans  le  Danube,  paroît 
dérivé  de  Semheliii ,  formé  du  grec  ovaSoAïi  ,  qui  fignihe 
proprement  conjunâio ,  nexiis ,  comm'ijfura.  Plufieurs  écrivains 
l'ont  employé  pour  défîgner  l'union  de  deux  ri\'ières  ;  & 
félon  Paufànias,  dans  (es  Arcadiques,  le  concours  de  plufieurs 
niilîéiuix  (ur  les  confins  de  la  Laconie ,  étoit  appelé  Symhoh. 
Cette  interprétation,  par  (on  rapport  au  locai  dont  il  s'agit, 
indique  d'une  manière  pofitive  le  lieu  de  Conjîueiites ,  que 
marque  la  table  Théodofienne  à  trois  milles  au-delà  de  Tau- 
rmii/m,  &  dont  l'anonyme  de  Ravenne  tait  aiilfi  mention. 

Il  pourroit  fuffire ,  que  Taurumnn  fût  déterminé  dans  (â 
pofition  en  deçà  de  la  Save,  pour  établir  celle  de  Sinffdiimim  à 
Belgrade.  L'indiaition  de  quatie  milles  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin  entre  Taiirunum  &:  Singicluiitiiu  concourt  à  (ixer  ainfi 
Singklunnm.  Thcophylacle  Simocatte  dcfigne  la  fituation  de 
cette  ville,  comme  étant  embralîée  par  deux  rivières  :  2of 'i^'i'rt- 
S\io  "TTOTa/xo]  àiyn^x'i^ovruji.  Il  eft  vrai  c[ue  cet  auteur  joint  ici 
la  Dra\e  avec  la  Save,  mais  la  méprile  laute  aux  yeux,  puif^ 
qu'il  ne  peut  être  queftion  que  du  Danube  ainfi  que  de  la 
Save.  L'afTiette  de  la  haute  ville  de  Belgrade  fur  un  tertre 
ilolé,  repré(ênte  le  Diinum  Celtique,  que  l'on  eft  d'autant 
moins  étonné  de  voir  établi  fort  loin  àa  limites  de  l'ancienne 
Gaule,  qu'une  giande  partie  àts  noms  des  lieux  qui  bordent 
le  Danube  dans  l'antiquité,  en  defcendant  ju(c]u'aux  embou- 
chures du  fleuve  dans  la  mer,  font  purement  îèmblables  aux 
dénominations  Celtiques.  C'cft  une  fuite  naturelle  des  établif 
femens  que  les  Boïens,  les  Taurilques,  les  Scordifques,  avoient 
faits  dans  la  A'iœlie.  Car,  que  les  Scordifques  entre  autres,  les 
plus  célèbres  de  ces  peuples ,  fufîènt  Gaulois ,  Tite-Live,  Juftin, 
Athénée,  Pofidoniiis  dans  Strabon,  le  difent  formellement. 

Mais,  on  peut  ttre  moins  frappé  de  remarquer  une  con- 
venance de  (ituation  avec  le  terme  générique  de  dunum ,  que 
de  retrou\er  encore  le  nom  propre  de  Singidunimi ,  comme 
celui  de  Taurumnn  s'eft  retrouvé.  La  Save  embralîè  une  ille 
près  de  Belgrade,  qui  dans  le  nom  de  Sit'gin,  qui  lui  efl  reftc, 
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perpétue  d'une  manière  diflin(5le  celui  de  S'wgi-dunum.  L'iïïe 
dont  Je  parie  eft  figurée  À?ins  plufieui'.s  plans  qui  ont  ctc  donnes 
de  Belgrade,  &  dans  la  iê(5llon  XII  du  cours  du  Danube  par 
le  comte  Marfigli.  li  ne  refte  donc  aucun  doute  fur  la  portion 
qui  appartient  à  Swguhimim  ;  &  il  faut  que  l'opinion  qui 
julqu'à  préfênt  déplaçoit  cette  ville,  en  tran(}:)ortant  Taurunum 
à  Belgrade,  quelque  générale  qu'elle  ait  été,  cède  à  l'évidence 
&  à  la  démonftnuion. 

On  lit  Sïnguhm,  pour  Sing'uhiniim ,  dans  les  écrivains  du 
bas-Empire.  Le  nom  de  Beli-guul,  qui  efl  Slavon,  fignifie 
Blanche-ville;  &  les  invalions  des  Barbares  n'ont  pas  moins 
changé  la  face  de  l'empire  "Romain  en  cette  partie  qu'en  toutes 
les  autres.  Le  langage  Magiarique  ou  Hongrois ,  qui  efl:  fon- 
cièrement Scythique,  &  fans  rapport  au  Sarmatique  ou  Slavon, 
remplace  le  nom  de  Belgrade  par  celui  de  Feyr-var  qui  a 
la  même  fignilication  ;  &  pour  diftinguer  cette  ville  d'avec 
STckes-Feyr-var,  ou  Albe-royale,  &  d'avec  Gyula-Fcyr-var,  ou 
Albe-julie,  les  Hongrois  dilènt  ISandor- Feyr-var.  En  latin 
on  dit  Alha-Grccca ,  que  les  Alemands  traduilènt  par  Gr'uh'ifch- 
Wàjjenbiirg.  11  y  a  apparence  que  l'épithète  de  ville  Grecque 
vient,  de  ce  que  dans  un  traité  de  limites  entre  l'empire  d'Oc- 
cident &  celui  d'Orient,  du  temps  de  Louis  le  Débonnaire 
&.  de  Léon  l'Arménien,  &  dont  il  efl  parlé  dans  Eginhard 
fous  l'an  817,  l'empereur  Grec  reconnoilîbit  l'empereur 
François  comme  louverain  dans  tout  ce  que  Charlemagne 
avoit  acquis  de'  pays  en  détiuifànt  la  puiiïance  des  A\'ares ; 
en  forte  qu'aux  termes  de  ce  traité  particulier,  comme  il  efl 
à  croire,  Si/igidii/ium  ou  Belgrade,  étoit  la  première  ville  de 
l'empire  Grec  fur  cette  frontière.  Le  nom  de  Beligrada  eft 

Cap.  2f.  einployé  par  Conflantin  Porphyrogénète ,  en  traitant  de  i'ad- 
miniflration  de  l'Empire.  On  n'ignore  point  que  ce  Prince 
écrivoit  vers  le  milieu  du  x.*^  fiècle ,  étant  mort  en  ^59; 
&:  je  ne  lai  fi  le  nom  dont  il  s'agit  fe  trouve  en  quelque  écrit 
qui  foit  plus  ancien.  Le  nom  de  Singidon  (ê  lit  encore  dans 

^"P-  'S-  le  même  ouvrage,  mais  dans  un  endroit  différent;  Se  il  ne 
conviendroit  pas  d'en  conclurre,  que  l'empereur  Grec  ait  fait 


DE    LITTÉRATURE.  415 

une  diftinclion  formelle  de  deux  ^illes  diffcrentes.  C'efl;  bien 
lui-même  qui  pai-le,  loifqu'il  fiiit  mention  de  Belgrade;  au 
iieu  que  quand  il  cite  le  nom  de  Singitloii,  c'efl  en  tranicrivant 
un  fragment  d'Iiiftoire  d'un  temps  très -antérieur.  L'auteur  de 
cette  hidoire  parlant  de  Singidon,  à  l'occafion  de  l'ctabliflèment 
que  firent  les  Gcpides  aux  environs  de  cette  ville  &.  de  Sir- 
riuum,  pendant  quArcadius  &:  Honorius  partageoient  entre  eux 
iEmpire,  c'efl-à-dire  plus  de  cinq  cents  ans  avant  le  Porphy- 
rogcnèie,  a  employé  pour  ce  temps -là  le  nom  de  Singulon, 
qui  n'a\oit  point  encore  été  changé  pour  un  autre.  Celui  de 
Belgrade,  qui  eit  bai bare ,  aj ant  pris  la  place,  Se  étant  d'ulàge 
au  temps  de  Porphyrogénèie,  ce  Prince  a  dû  i"emp!o}"er  par 
préférence,  &  d'autant  plus  nécefîairement ,  que  Ton  objet  en 
écrivant  étoit  d'infbuire  Ion  his  de  l'état  des  Barbares,  qui 
oblédoient  cette  frontière  de  lempire  Grec.  La  diflincfion 
que  AL  de  l'ille  a  faite  de  Belc^mtla  &  de  Singuhn ,  dans 
l'une  des  deux  cartes  qu'il  a  dreliees  fur  les  ouvrages  de  Por- 
ph)  rogénète,  doit  être  regardée  comme  une  fuite  de  l'opinion 
univericlle,  qui  a  confondu  Tnuruuum  avec  Belgrade. 

Siiig'khiiium  elt  l'entrée  de  la  Mœfie;  &  outre  que  Ptolémée 
range  celte  ville  dans  la  Mœfie,  la  notice  de  l'empire  fiit 
mention  de  Siu^'uiiiimm ,  comme  b.w\\  [uh  dïfpofitione  viri  fpec- 
îûbilis  diicis  Mœfia  prïnuz.  Philoftoige  cite  aullï  Siiig'uhmim  Lil.iv.ctt. 
pour  être  de  la  Mœlie ,  &  la  dccilion  que  fournit  la  notice 
fur  ce  point ,  doit  prévaloir  fur  le  doute  que  forme  Cellaj-ius 
touchant  les  limites  refpeélifs  de  la  Pannonie  inférieure ,  ou 
Sûvia ,  &  de  la  Mœfie.  Je  conviens  que,  dans  l'itinéraire  de 
Jérulalem ,  à  la  fuite  de  S'mguluno ,  on  \\l,ffiis  PanuGnia  & 
Mœfta.  Mais,  ce  même  Itinéraire  fèrt  à  nous  montrer  que 
et  finis  doit  s'entendre  de  l'abord  à  Singidumim ,  &  non  de 
Ion  ilîue.  Car,  dansdltinéraire,  SiiigiJunum  eft  fuiyi  immé- 
diatement d'Lin  SiXtum  qui  tiroit  cette  dénomination  de  k 
diflance  à  l'égard  du  chcf-iieu,  dans  le  territoire  duquel  il  étoit 
co.mpris,  félon  l'ufage  confiant  dans  l'empire  Romain  par  rap- 
port aux  villes  qui  dominoient  lur  un  diltrict.  Or,  le  diflricT: 
ou  territoire  appaiienant  à  Suigidumim  ue  poiivoit  être  ftparé 
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du  Sextum  par  des  limites  qui  auraient  fait  diftindion  Je  deux 
provinces  différentes.  On  peut  donc  acculer  Aurelius-Viélor 
de  sctre  mépris,  torique  parlant  du  père  de  l'empereur  Jovien, 
&  dilânt  qLi'il  étoit  iiicola  agri  Singidoneiifts ,  il  ajoute,  provimia. 
Patwoina,  Je  penfe  que  fi  la  podtion  antérieure  de  Taunmum  ne 
fê  fixoit  pas  par  elle-mcme,  celle  àt  Siiigiduninn  en  détermi- 
neroit  l'emplacement.  Ainfi,  on  peut  dire  de  ces  pofitions,  que 
par  lin  fêcoui-s  mutuel  elles  (ê  confirment  l'une  par  l'autre. 

Seconde     Partie. 

Je  me  fuis  propofé  de  fuivre  d'abord  la  voie  romaine,  eri 
remontant  le  Danube  depuis  Taimimim ,  dans  l'étendue  de  la 
Pannonie  inférieure ,  qui  a  étédiftinguée  par  le  nom  de  Sav'ia, 
tiré  de  celui  de  la  Save,  à  laquelle  cette  province  aboutiiïbit. 
Dans  les  temps  poflérieurs  on  a  écrit  Saavia,  comme  on  lit 
Uh.i\',var.  dans.  CalTiodore  ;  &  Procope ,  fon  contemporain,  écrivoit 
^  Goihic.  lé.  I,  Siiahla.  Ce  pays ,  qui  efl  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Slavonie, 
cap.  i;  art  i.  gj^jj-g  j^  baflè  Hongrie  &  la  Bolnie,  conlêrve  encore  aux 
environs  de  la  Save,  fur  les  confins  de  la  Bolnie,  le  nom  de 
Po-Savia,  ce  qui  dénote  en  Slavon  la  contrée  adjacente  à  la 
Save,  comme  dans  le  même  langage  le  nom  de  Po-mor, 
ou  Poméranie ,  efl:  celui  d'un  pays  adjacent  à  la  mer.  Je  crois 
devoir  prévenir  ici,  que  je  ne  négligerai  point  un  aflèz  grand 
détail  de  pofitions  particulières ,  n'ayant  pas  uniquement  en 
vue  de  donner  plus  de  relief  à  ce  Mémoire,  en  n'y  prélêntant 
que  les  objets  les  plus  confidérables.  On  a  fans  doute  raifoa 
de  defirer  d'avoir  <Xts  cartes,  qui  reprélèntent  fidèlement  l'an- 
cienne Géographie  :  mais ,  on  doit  defirer  encore  davantage 
que  le  détail  exprimé  dans  ces  cartes  foit  juitifié  par  des 
anal)  fes ,  &  la  découverte  de  quelque  lieu  entre  les  plus 
obicurs,  conduit  quelquefois  à  la  connoifiànce  d'un  autre  lieu 
difiingué  par  (a  célébrité.  Il  me  femble  d'autant  plus  nécefîâire 
aduellement  de  m'engager  dans  une  pareille  recherche,  que 
plufieurs  grands  ouvrages  afièz  récens,  celui  de  Mathias  Belius 
iur  la  Hongrie,  ainfi  que  Xopus  Damibiale  du  comte  Marfigli, 
n'ont  point  rempli  cet  objet. 

14 
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La  table  TliéoJofienne  indique  à  dix  milles  de  Taurunum 
un  lieu  nomme  Buuîems ,  mentionne  dans  la  notice  de  l'Em- 
pire, où  on  lit  Biirgeiiis.  Dans  la  mcine  Table,  à  treize  milles 
au  delÎLis  e(t  Bitt'io,  qui  doit  Te  lire  Ritti,  comme  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin,  ou  R'itlio ,  félon  Ptolcmce,  où  l'on  trouve 
Riitiiim.  Ce  lieu  eft  compris  dans  la  Notice,  où  la  leçon  eft 
Riili.  La  première  des  deux  manfions  tombe  à  Belekis ,  fitué 
avantageulèment  &:  lur  un  terrein  élevé,  dans  un  coude  que 
fait  le  Danube.  Pour  arriver  enfuite  à  Riâhim,  l'étude  du  local 
me  fait  préférer  aux  nombres  de  la  Table  l'itinéraire  d'An- 
tonin, qui  fournit  plus  d'elpace,  marquant  xxxiii  depuis 
Taunmum  (  quoiqu'on  y  lile  Laininum)  au  lieu  de  x  x  1 1 1 
que  donne  la  Table.  On  eft  ainli  porté  jufque  vers  Carlovits, 
où  le  comte  Marfigli,  dans  une  carte  intitulée  Theatrum  aiiti- 
qmtatum  Romanarum  in  Himgarm,  place  les  veftiges  d'un  lieu 
ancien  lous  le  nom  de  Kercciw,  qui  eft  en  même  temps  celui 
d'une  ille  renfermée  dans  le  Danube.  Ce  nom  peut  avoir 
éprouvé  quelque  altération  ,  comme  celle  d'être  prononcé 
Kercdin  au  lieu  de  Reaiïn ,  par  une  tranfpolition  dont  on  allé- 
gueroit  bien  des  exemples ,  &  il  paroit  ainfi  conlerver  de 
l'analogie  avec  l'ancieii  Ridium  ou  R'iâim. 

Mais,  l'itinéraire  d'Antonin  conduiiant  à  Riâiiim ,  en  partant 
comme  nous  faifons  de  Tauruimn ,  ajoute,  /'//  medio  Admïnci 
(vel  Acimiiiciim)  ce  qui  veut  être  pris  à  la  lettre,  &  entendu 
de  quelque  lieu  fitué  dans  cet  intervalle.  Or,  un  peu  au-delà  de 
Belekis ,  &  avant  que  d'arriver  à  Carlovits ,  on  remarque  Slan- 
kemen,  où  les  reftes  d'une  ville  Se  d'un  château  font  exiftans.  Si 
même  on  y  prend  garde,  l'ancienne  dénomination  (e  retrouve 
aufii ,  précédée  fimplement  d'un  ieul  caiaclère  de  l'alphabet 
Slavon,  qui  (e  nomme  Sloiio,  &  qui  dans  celte  dénomination 
\iilgaire  de  Sl-akkemen  ou  Sl-ankemen,  reflèmble  à  la  prépo- 
lition  grecque  de  loco  ad  lociini,  qu'un  ufâge  actuel  joint  fouvent 
au  nom  propre  des  lieux.  Dans  Ptoiémée,  qui  fait  mention  de 
la  ville  dont  il  s'agit,  on  \'\i  Aaim'maim.  Sa  liuiation  fur  la  lùve  du 
Dan.ube  eft  bien  décidée  par  ce  qu'en  dit  Ammien  Mai'cellin. 
Et  fur  ce  qu'il  rapporte,  que i'empereur  Confiance  fit  élever 
Tome  XXV m.  '  Ggg 
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en  ce  lieu  un  rcmpait ,  vallo  pwpè  Adniiiicwu ,  celfotjt/e  aggcre 
in  fpecieni  tribiinalis  ercâo ;  j'obfeive  que  la  notice  de  l'Empire 
place  à  Admincum  un  efcadron  de  Cavalerie,  qui  portoit  le 
nom  de  Conftance,  Ciineus  efjuitum  CotijJaiitiinn.  Wolfgang- 
ReipullRcm.  ];azius  avoit  déjà  oiiiné,  q\\Aàminaim  eft  Slankemen ,  mais 
fans  en  produire  de  preuve ,  ce  qui  a  permis  a  Cellarius  de  dire , 
loais  certb  (lejinîn  non potejl.  Cette  place  étant  fituée  dire61ement 
vis-à-vis  de  l'embouchure  du  Tibijais ,  ou  de  la  Teilfe,  dans 
le  Danube,  pouvoir  arrêter  les  courfes  des  Barbares,  auxquels 
cette  rivière  ouvroit  une  entrée  dans  le  Heuve. 

La  Table  marque  à  huit  milles  au  delîùs  de  Rîâium,  \.\\\ 
lieu  nommé  Aciinum;  &  par  analogie  entre  cette  diftance  & 
les  précédentes,  Aainiim  fe  place  à  Peter -vardein,  dans  l'en- 
foncement d'un  graiitl  coude  que  fait  le  Danube  en  cet  endroit. 
11  y  a  dans  cette  fituation  une  convenance  remarquable  avec 
ia  dénomination  d' Acnni/m.  J'ai  déjà  eu  occafion  d'obfèrver , 
que  les  dénominations  Celtiques  font  fréquentes  le  long  du 
Danube;  &  je  citerai  en  Gaule,  dans  l'étendue  de  la  province 
Romaine,  un  lieu  dénommé  Acimiim ,  que  je  retrouve  fous 
le  nom  d'Ancoue ,  dans  le  coin  d'un  coude  que  fait  le  Rhône 
près  de  Montelimar.  De -là  on  peut  conclurre,  que  le  mot 
Aainiim ,  chez  les  Celtes  ,  avoit  la  même  fignification  que 
Ciineus  chez  les  Latins  Se  Ancon  chez  les  Grecs.  Et  puilque 
ia  figniiication  propre  du  mot  Acunum  répond  à  la  dilpolition 
naturelle  de  l'emplacement  qui  convient  à  un  lieu  ainli  nommé, 
cette  pofition  n'eft  point  •équivoque:  elle  ne  (e  confond  point 
avec  Aâmïnciim,  quoique  Cellarius  le  prétende,  en  difint,  que 
ie  mot  Acunum,  compta  forma ,  quafi  per  notas  fcriptum  ejl  ; 
ce  qui  n'eil  juftifié  par  aucune  marque  d'abréviation  dans  la 
Table.  J'obfêrve  que  vis-à-vis  de  Peter-vardein  précilcment, 
les  Romains  ayant  élevé  depuis  la  rive  ultérieure  du  Danube 
jufqu'à  la  Teilîè,  un  retranchement,  dont  il  exide  des  veitiges, 
que  l'on  appelle  Romer-fchtini,  &  qui  couvroit  un  angle  de 
pays  renfermé  des  deux  côtés  par  le  cours  des  rivières ,  rien 
n'eft  plus  convenable  que  de  trouver  une.  place  Romaine , 
qui  réponde  à  la  tête  de  ce  retranchement.  Et  la  iituutioii 
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de  Peter- A'arJtin  fur  une  montagne  enfoncée  dans  ce  coude 
du  Danube,  étoit  trop  avantageu(è  (  comme  elle  l'efl:  encore 
aujourd'hui)  }X)ur  croire  que  les  Romains  l'aient  négligée  dans 
la  dilpodtion  des  places  qui  bordoient  la  rive  du  Heuve.  La 
reprélentation  de  monumens  antiques  trouves  à  Peter-vardein 
fè  voit  dans  le  comte  Mardgli.  T.  ir,  lab.  ^y. 

Au  defîiis  d'Aa//i!/m,  les  Itinéraires  indiquent  un  lieu  fous 
\e  nom  de  Ci/fi/m ,  qiie  l'on  reconnoît  dilh'nélement  dans  celui 
de  Koftidii ,  que  porte  un  ruilieau  traverfant  la  route,  à  une. 
diftance  de  Peter-vardein  eftimée  lix  milles;  ce  qui  montre 
qu'on  ne  doit  point  (è  lailîèr  furprendre  par  le  nombre  tîguré 
xl  dans  la  Table.  Pour  que  ce  nombre  flit  même  trcs-lufjiecfl, 
il  pouvoit  fuffire  doblêrver,  que  les  mandons  ne  font  pus  (i 
écartées  les  unes  des  autres  fur  cette  roLite  ;  Se  le  nombre  qui 
réfulle  du  local ,  (avoir  v  i ,  efl ,  (elon  le  chifre  romain  ,  la 
manière  la  plus  facile  de  remplacer  celui  qui  dans  la  Table 
paroît  xl. 

L'itinéraire  d'Antonin  &  la  Table  conduilênt  enfîiite  c£a- 
lement  à  un  lieu  nommé  Cucciou  Cuccio.  Il  n'y  a  de  ditlérence 
que  fur  le  nom  d'une  manfion  intermédiaire,  qui  efl  Boiwma 
dans  l'Itinéraire ,  MiJaùs  dans  la  Table ,  ou  A'ialatis  (elon 
l'édition  de  Nuremberg,  dont  la  leçon  efl  conforme  à  l'ano- 
nyme de  Ravenne,  &  même  à  une  inlcription  publiée  par  J-\h.  iv; 
le  comte  Marfigii.  Qj.ioiqu'il  y  ait  diverdté  entre  l'Itinéraire  T.ii.iah.^y, 
&  la  Table  (ur  le  nom  de  la  manlion  intermédiaire,  cependant 
k  diitance  efl:  femblable  dans  les  intervalles,  &  ces  deux  inter- 
valles (ont  marqués  l'un  comme  l'autre  xvi.  Cette  indication 
eft  vérifiée  entre  Ciifiim  &  Molatïs ,  par  l'inlcription  dont 
je  viens  de  parler  ;  elle  fe  lit  aind  :  /////).  Caf.  Alarco  Aurelio 
Claudio ,  pio ,  jelici ,  inviâo ,  à  Aidlaki  Cas  ....  P.  Xyj.  Les 
deux  diflances  miles  l'une  au  bout  de  l'autre,  portent  à  l'em- 
bouchure d'une  petite  rivière  nommée  Viikci ,  piès  de  laquelle 
ed;  un  lieu  qui  prend  le  nom  de  la  rivière,  avec  l'atlditicn 
du  mot  hongrois  var,  qui  dédgne  un  château  ou  un  lieu  fermé, 
Buko-vaVj  ou  Vukovar.  S'il  eft  permis  de  douter  de  l'ancienne 
leçon ,  nonobftant  que  dans  la  Notice  on  lifè  Gicci,  je  croirois 
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qu'il  convient  de  lire  Bi/cciou  F//a7,puirque  la  dénomimtion 

exiftante  paroît  le  demander. 

Qiiant  à  la  manlion  qu'il  fîuit  trouver  en  pofition  inter- 
médiaire, je  remarque  que  la  petite  ville  d'illok  y  répond. 
Et  entre  plufieurs  ifles  que  renferme  le  Danube  près  d'Ulok, 
il  y  en  a  une  dont  le  nom  de  A^ûhvlitia  conlèrve  celui  de 
J\4dliilis ,  porté  dans  la  Table  &  dans  riiifcription.  Au-refte, 
que  le  nom  purement  Celtique  de  Boiioiita  puilîè  être  afibcié 
ici  à  un  autre  nom  fur  le  même  lieu ,  c'eft  ce  qui  ne  doit 
pas  paroitre  pkis  extraordinaire  que  dans  la  Belgique,  où  l'on 
ne  (cpare  point  comme  des  lieux  diiicrens  Bonotiia  &  Gcfo- 
r'uuiiin.  Qiioique  le  même  nom  de  Bonoiiia  ait  été  celui  d'un 
autre  lieu,  fitué  également  (ur  le  Danube,  ainfi  qu'on  verra 
dans  la  fuite,  il  ne  conviendroit  pas  de  lui  réferver  ce  nom 
pour  vouloir  le  fupprimer  ici,  puilque  la  notice  de  l'Empire 
fut  exprelîe  mention  de  Bononïa ,  dans  le  nombre  des  jilaces 
de  la  féconde  Pannonie,  autrement  nommée  Savïa.  C'ell  bien 
de  ce  lieu -ci  fous  le  nom  de  Bonoina ,  que  parle  Ammien- 
Marcellin,  quand  il  indique  la  didance  à  l'égard  de  Sïrmïum 
comme  étant  de  dix-neuf  milles.  La  Notice  nous  fait  con- 
noître  de  plus,  qu'il  y  avoir  un  porte  établi  fur  la  rive  ultérieure 
du  Danube  vis-à-vis  de  Bonoina:  auxilia  Aiigupenfia  contra 
Bononuim ,  in  harharko  (  fiibaïuii ,  traélu  vcl  littore  )  in  cajîm 
Onagniia.  Or,  à  celte  ancienne  forterelîè  réj)ond  encore  une 
palanque,  filuée  précifément  vis-à-vis  d'illok.  Il  efl:  confiant 
qu'Illok  doit  être  un  lieu  ancien,  à  en  juger  par  les  antiquités 
T.ii.td.^;  qui  y  ont  été  trouvées,  &  dont  le  comte  Marfigli  donne  la 
^  '  repréièntation.  Qiitkjues  hilloriens,  8c  notamment  Ranzanus, 

qui  a  dédié  fon  Épitome  ou  hiftoire  abrégée  de  Hongrie, 
au  roi  Madiias  Corvin ,  mort  en  1490,  ont  nommé  lllok, 
Villaann.  On  lit  auffi  dans  les  plus  anciennes  cartes  Villach; 
&.  je  remarque,  que  le  lieu  litué  à  loppolite,  &  répondant 
à  celui  de  contra  Botioniam  in  harharico ,  efi:  nommé  Pcfl  dans 
ces  cartes,  c'e(fà-dire  du  même  nom  qu'un  lieu  qui  efl  connu 
en  pareille  (ituation  à  l'égard  de  Bude.  Or,  I  emplacement  de 
Ptit  vis-ù-vis  de  Bude,  cil  celui  qu'indique  la  Noticefous 
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le  nom  Je  contra  Acinaim  in  barlmko  :  car ,  par  une  étude 
pareille  à  celle  qui  donne  lieu  au  pa'lcnt  Mcmoiie,  j'ai  re- 
connu que  l'ancien  Aquincum  ou  Acincum  tombe  dans  la  po- 
filion  de  Bude.  Idatiui  nous  inftruit  d'une  autre  circonltance 
commune  à  ces  deux  poftes  oppok's  à  Aquincum  *8c  à  Bo~ 
non'ia ,  cajlra  fada  in  Sarmatiâ  cuntra  Acinco  &  Bononiâ;  c'efl 
cju'ils  furent  l'un  comme  l'autre 'établis  dans  un  même  temps, 
qu'il  fixe  au  coufulat  de  Conllaiice- Chlore  &  de  Galerius- 
Alaximien. 

Au-delà  de  Cuccium  (ou  Buccium,  félon  la  correclion  que 
j'ai  propolée  )  on  trou\  e  Comacum.  1,'Itinéraii-e  &  la  Table 
nous  y  portent  avec  conformité,  à  cela  près  qu'on  lit  xvi 
dans  l'Itinéraire,  &:  xiii  dans  la  Table.  Ce  dernier  nombre, 
auquel  le  premier  devieiidra  fèmblable ,  en  défunillant  les  deux 
jambages  du  v,  conduit  précifément  à  Erdut.  La  fituation  de 
ce  lieu ,  au  fommet  d'une  pointe  de  terre  enfoncée  dans  le 
Danube,  ou  formée  par  un  détour  fuivi  d'un  repli  fubit 
de  ce  tleuve,  fembîe  répondre  au  nom  de  Comacum,  en  forte 
que  la  dilpoHtion  du  lieu  nous  dicte  qu'il  doit  être  dérivé 
de  Cornu.  Le  nom  actuel  d'Erdut  ou  Erdôt  paiojt  dérivé  du 
hongrois  er^iô,  qui  fignifie  bois  ou  forêt.  Dans  Ptoléinée  ainf[ 
que  dans  la  notice  de  l'Empire  il  efl  mention  de  Cornacum. 

L  Itinéraire  &  la  Table  (ont  d'accord  fur  le  nombre  xvi 
entie  Cornacum  &  Teuîoburgium.  Ce  lieu-ci  efl  figui'é  dans 
la  Table  de  la  manière  dont  elle  repréfente  les  %ilies  de  dif- 
tinction.  On  retrouve  cette  'ville  &.  dans  Ptolémée  &  dans 
la  Notice.  La  diflance  conftatée  par  un  double  témoignage, 
porte  à  Daras  ou  Drafd,  près  du  Danube,  au  delfus  du  con- 
jiuent  de  la  Drave,  dans  une  fituation  qui  paroît  avantageufê, 
Ôc  où  le  terrein  n'eft  pas  noyé  ou  marécageux,  comme  dans 
les  environs.  Lazius  a  rapporté  le  Teutoburgium  à  un  lieu 
nommé  Drafad ,  dont  le  nom  paroît  le  même  que  celui  qui 
convient  dans  la  réalité  à  cette  ancienne  ville.  Quelques 
vieilles  cartes  placent  ce  Drafad  dans  l'angle  du  Danube  & 
de  la  Drave  ;  &.  quoique  cette  pofition  foit  peu  exaéte ,  on 
juge  qu'elle  ne  peut  avoir  de  rapport  tp'à  celle  dont  il  eit 
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queftion.    Le  nom   de  Teiito-biirgiam  dénote  infîililiblement 
un  élabiifîèment  de  Germains  ou  Teutons  en  ce  iieu-là. 

La  route  marquée  dans  la  Table  continue  de  fuivre  le 
Danube  :  mais  l'Itinéraire  s'en  détourne ,  pour  indiquer  la 
diftance  cie  Teutolnirgium  à  Murfa  fur  le  pied  de  xvi.  La 
diftance  eft  donc  la  même  qu'entre  Tciitobiirgiinii  &  Cornacum; 
&  en  effet  les  cartes  fur  lefquelles  on  peut  iaire  le  plus  de 
fond,  marquent  un  efpace  égal  entre  Daras  &  le  pont  d'Eflèx, 
qu'entre  Daras  Se  Erdut.  On  convient  généralement  qu'Elîèk 
répond  à  l'ancienne  Murfa  :  &  le  comte  Mariigli  nous  ap- 
prend par  la  carte  des  antiquités  romaines  en  Hongrie,  qu'à 
côté  d'ElTèk  un  lieu  nommé  Defpoto  (ou  Defpotato,  comme 
qui  diroit  hi  Seigneurie)  conferve  des  vertiges  d'antiquité.  La 
grande  chauffée ,  qui  ti'averlè  un  efpace  marécageux  ,  au  nord 
de  la  Drave ,  vis-à-vis  d'Etîèk ,  jufqu'au  terrein  découvert  & 
relevé,  dans  l'étendue  duquel  Teutohurgium  prend  fon  emplace- 
ment, eft  un  ouvrage  ancien,  agger  Romano-anûquus ,  comme 
Mardgii  le  qualifie.  Ainfi,  l'application  de  la  didance  marquée 
par  1  Itinéraire  entre  Teutoburgium  &  Murfa,  lert  à  jultilier 
la  pohtion  que  nous  donnons  à  Teutohwgiuni. 

Pour  fè  rendre  aux  limites  de  la  province  de  Pannonie, 
diftinguée  par  le  nom  de  Savia,  il  faudioit  remonter  le  Danube 
jufqu'à  un  lieu  dénommé  Antiana ,  par  la  raifon  que  deux 
mandons  fpécifiées  dans  les  Itinéraires,  Aureus-ttions  &  ar{ 
JSovas,  entre  Teutoburgium  5c  Antiana,  étoient,  lelon  la  notice 
de  l'Empire,  fub  Jifpofitione  viri  /pcclabilis  Ducis /uvvincia  Pau- 
iioni^  fecuudœ  riparicufis ,  fivc  Savia.  Je  ne  vois  point  ce  qui 
a  pu  déterminer  Nicolas  Sanlon,  dans  fon  lUyricum,^  borner 
la  province  de  Savia  de  manière  à  ne  pas  joindre  même  le 
bord  de  la  Diave.  Une  ancienne  Infcription  rapportée  par 
Vage  I ony,  Gruter,  &;  qui  témoigne  que  Murfa  ell  de  ta  baliè  Pannonie, 
lnjcr.  j.  Murfa  ex  Pannon.  injeriore,  ne  convient  pas  à  un  paj-eil  redèr- 
renient  dans  les  limites  de  cette  province.  Je  ne  m'étendrai 
pas  Eu-delà  de  Teutoburgium ,  parce  que  c'efl  une  pofition  dont 
on  peut  paitir  en  le  piopofant  un  autre  objet  à  dilcuter,  lequel 
conlifleroit  dans  la  continuation  de  la  route  le  long  du  Danube 
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jiifqu'à  Vienne,  &  qui,  par  les  difficultcs  que  j'y  ai  remarquées, 
demande  une  étude  particulière.  A  Mur  fa,  dont  nous  avons 
atteint  la  polltion  ,  il  s'offiùroit  une  autre  route ,  par  laquelle 
en  traAcrlant  les  provinces  méridionales  du  cercle  tl' Autriche, 
on  (eroit  conduit  en  Italie.  Mais,  ce  que  je  me  propole  acluel- 
iement,  cdà  de  rabattre  fur  la  Save,  en  partant  également  de 
jVlurja.  Les  anciens  Itinéraires  offrent  une  voie,  qui  en  cir-' 
culant  par  des  lieux  dont  la  polition  ell  importante  à  connoître, 
nous  doit  ramener  à  S'wguhmum. 

L'itinéraire  d'Antonia  (Se  celui  de  Jérufâlem  font  d'accord 
à  marquer  vingt  -  quatre  milles ,  entre  Aliirja  &  Cibalis  ou 
Cibala.  La  diilance  étant  coupée  en  deux  dans  le  fécond  de 
ces  Itinéraires ,  le  nom  du  lieu  intermédiaire,  qui  fê  lit  Leu- 
liioano,  ne  fè  peut,  que  je  lïiche,  réformer  par  une  leçon  plus 
correéle.  Cibala,  ainfi  qu'on  lit  dans  les  écrivains  Latins,  à 
la  différence  des  Grecs  qui  ont  écrit  Cibalis ,  étoit  une  ville 
au  rang  des  cités,  c"eft-à-dire  de  celles  qui  dominoient  fur  un 
diflriét.  Elle  efl:  qualifiée  du  titre  de  civitas  dans  l'itinéraire 
de  Jérufâlem ,  de  mêiTie  que  Sinnium  &  Miirfa ,  dans  l'inter- 
valle delquelles  cet  Itinéraire  en  fait  mention.  C'eft  à  Cibala 
que  iê  doit  rapporter,  dans  la  table  Théodofienne,  une  pofition 
ayant  la  figure  que  cette  Table  donne  aux  villes  plus  conli- 
dérables ,  quoique  ie  nom  y  loit  omis ,  entre  les  pofitions 
pareillement  figurées  de  Afi/rfa  &  de  Sirmiiim.  Cette  \\\\t  efl 
citée  dans  l'hifloire  Romaine  des  Empereurs,  pour  avoir  donné 
la  nailîànce  à  Valentinien  &  à  Valens.  Licinius  en  avoit  fait  - 
fa  place  d'armes,  en  fê  préparant  à  la  guerre  contre  Conftantin, 
qui  réuffit  à  le  chalîer  de  ce  pofle  par  une  attaque  fubite  & 
impré\ue.  Selon  la  defcription  que  donne  Zofime,  la  ville  Ub.u.c.tS. 
étoit  élevée  fur  une  colline,  ayant  fès  approches  défendues  par 
un  marais ,  que  l'on  ne  iraverfoit  que  par  une  chauffée  ou 
voie  étroite  dans  un  efpace  de  cinq  ftades. 

Perfonne,  que  je  fâche,  n'ayant  indiqué  la  pofition  de  cette 
ville,  je  nen  ai  eu  que  plus  de  curiofité  à  en  faire  la  j-ccheiche. 
Partant  d'Eiîek  ou  de  Muija,  &  m'en  écartant  d'un  efpace 
valant  au  moins  les  vingt-quatre  milles  romains  que  prefcrivent 
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ies  anciens  Itincraires ,  je  rencontre  les  vertiges  d'un  lieu 
ancien,  qui  dans  la  manière  dont  on  l'appelle,  (avoir  Sivi/ei 
ou  Swilci ,  conferve  allez  diftindement  la  dénomination  de 
Cihala  ou  Cibalis.  La  Save  baigne  le  pied  de  la  colline,  fur 
laquelle  ce  lieu  eft  fitué:  mais,  du  côté  par  lequel  on  peut 
y  arriver  en  venant  de  Murfa ,  il  règne  à  quelque  diftance 
un  marécage,  que  traverle  un  canal,  dont  le  nom  efl:  Bilks 
ou  Vilsk.  Dans  Aurelius-Viélor ,  le  marais  qui  couvroit  Ci- 
bala  efl:  nommé  Hiiikû,  autrement  Viilca,  (don  que  Vinet, 
cité  par  Ortelius  dans  Ion  Trélor  géographique,  dit  avoir  lu 
dans  un  manufcrit,  ce  qui  efl  fort  approchant  de  la  leçon  que 
fournit  la  Table,  qui  fait  mention  de  Pont'is  Vlca.  Or,  il  efl 
aifé  de  reconnoître  de  l'analogie  entre  cette  dénomination  & 
celle  que  l'on  voit  fublifler.  La  podtion  de  Cihaltx  efl  donc 
établie  aflez  folidement  pour  qu'on  ne  puilîè  en  douter:  tout 
concourt  également  à  déterminer  cette  pofition  ;  la  difhince 
à  l'égard  de  Murfa ,  la  dénomination  aéluelle,  les  circonflances 
T.  //^.  du  local.  Jacques  Godefroi  dans  Ion  commentaire  fiir  Phi- 
loflorge,  (è  livre  à  une  conjeéture  bien  halardée,  en  imaginant 
qu'un  lieu  dénommé  ad  Lahores  dans  la  Table,  répond  à  la 
pofition  de  Cibala,  qui  auroit  pris  une  pareille  dénomination 
des  travaux  &  périls  de  Licinius  dans  fa  déroute.  Cellarius, 
Ccogr.  nntiq.  q^l  cite  Godefroi,  pouvoit  le  réfuter,  en  oblêrvant  que  ce  lieu 
ad  Lahores  n'efl  indiqué  qu'à  douze  milles  de  Murfa  dans  la 
Table,  au  lieu  de  vingt -quatre,  dont  on  efl  alîuré  par  l'accord 
des  deux  Itinéraires;  ik.  aulfi  en  démêlant  que  Cibalœ  paroît 
dans  la  Table,  comme  je  l'ai  fait  oblerver,  lans  que  l'omilfroii 
du  nom  rende  la  polition  équi\oque. 

Pour  ne  point  m'écarter  de  mon  objet,  je  laillè  fur  la  droite 
une  route,  qui  de  Cibala  conduifoit  à  Salona  dans  la  Dalmatie, 
&  je  prends  celle  de  Sïrmium.  Dans  cet  intervalle,  voici  ce  qui 
réfulle  de  la  combinailon  des  Itinéraires:  Cibalis  xi,  Celeiui 
X I ,  Uhnos  viais  &  maiifio  x  ,  Spaiieta  v 1 1 1 ,  Budalia  \\\\ 
Siniiium.  L'accord  des  Itinéiaires  lur  les  détails  de  ces  diilances, 
comme  fur  la  (uite  des  lieux ,  mérite  une  conhance  parti- 
culière. Le  total  efl  xlvjii.  Il  leroit  dilikile  de  reconnoître 

diftinélement 
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Jiflinflcment  iiir  le  local  ac?tuel,  l'endroit  qui  répond  à  chacun 
des  lieux  ci-delîlis  nommés.  Je  trouve  Spancta  (bus  le  nom 
de  Sipanif^,  dins  la  direcT;ion  &  la  diftance  précifè  à  l'égard 
de  la  poiition  que  Simiii/ni  doit  prendre,  ainli  qu'on  va  voir, 
&  il  peut  lulîire  d'un  point  de  reconnoilùnce  pour  être  fur 
la  voie  de  piufieurs  autres.  Il  y  a  au-refte  peu  d'intérêt  à  con- 
noitre  des  lieux  dont  l'antiquité  ne  nous  parle  que  dans  les 
Itinéraires.  Je  ne  lâche  d'exception  qu'à  l'égard  de  Biulalia , 
dont  Eutrope  &  Aurelius-\^icT:or  font  mention,  pour  avoir 
été  la  patrie  de  l'empereur  Decius,  &  qui  étoit  Sirmienfiimi 
viens ,  (elon  le  Viclor  publié  par  Schottus. 

La  dignité  de  Sinmiim ,  en  qualité  de  métropole  de  la  Pan- 
nonie,  l'ancien  état  de  cette  ville,  la  plus  grande  qui  fut  en 
cette  partie  de  l'Empire,  lêlon  le  témoignage  d'Hérodien,  &:  viii, 

lôuvent  le  fejour  des  Empereurs,  qui  y  avoient  un  palais,  font 
un  motif  d'en  rechercher  la  pofition  avec  plus  d'exaélitude 
qu'on  n'a  fait  jufqu'à  prélênt.  Le  nom  de  Siniiiuiu  n'elt  point 
mis  en  oubli ,  puilque  l'extrémité  de  la  province  de  Savia 
conlêrve  le  nom  de  Sinnia,  &:  eft  qualifiée  du  titre  de  duché 
de  Sirminm.  On  veut  même,  que  des  reftes  de  la  ville  fôient 
appelés  Sifcm,  autrement  Sirmich.  Mais,  où  trouve-t-on  dans 
les  caites  le  lieu  qui  porte  ce  nom!  près  de  Sabacz,  &  même 
plus  bas  en  quelques-unes  de  ces  cartes;  quoique  Sinmiiin , 
ielon  la  place  qui  lui  convient,  loit  fort  au  delfus  de  Sabacz, 
&  dans  la  diftance  de  dix -neuf  milles  romains,  comme  ou 
verra  par  la  fuite. 

Pline  défigne  la  pofition  de  Sirmitim ,  lorfqu'il  dit,  que  le  l.  m,  c  2/. 
fleuve  Bacuntius  tombe  dans  la  Save  à  Sinnitini:  Bacunîius  in 
Saiim  Sirmio  oppido  iiijîuit.  Zofime  parle  de   la  fituation  i^e  Lib.  u.c.  iSi 
Sinuium,  comme  étant  baignée  des  deux  côtés  par  un  fleuve 
qui  tombe  dans  le  Danube  ;  nctg^op'pS  -Tnirtuuà'i  'fki  dwri^i  : 
ce  qui  doit  s'entendre  de  la  jonction  du  Bacuntius  avec  la  Save 
fur  un  des  côtés  de  Sinuium ,  que  la  Save  borde  d'un  autre 
côté.   Ces  circonfknces  locales  lont  exaclement  conhnnées 
pr  le  récit  du  martyre  de  S.'  Irénée,  évêque  de  Siminuu, 
dans  le  recueil  intitulé  Aâa  fuicera  ALirtyrunu  II  y  elt  dit,    p.^oj. 
Tome  XXVI U.  .  Hhh 
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que  durant  la  perfccution  qu'eflùyèrent  les  Chrétiens  fous 
i'empire  de  Dioclctien  &  de  Maximien ,  Ircnce  condamné 
par  le  Gouverneur  de  la  province,  dim  venijfct  ad  poiitem  qui 

vocatiir  Bûfeiitis peraijfiis  ghulio  à  m'wiflris,  projeâiis  efl 

in  fiiviiim  Savi.  Voilà  les  ^ieux  rivières  également  citées  dans 
le  même  lieu  où  Icvècjue  de  Sinuium  foufîrit  la  mort,  &  on 
voit  bien  que  Bûfeiitis  <Sc  Bacwnins  (bnt  la  mcnie  rivière.  Le 
nom  de  Bofiewt  que  porte  aujourd'hui  cette  rivière,  ne  s'écarte 
pas  extrêmement  de  l'ancienne  dénomination. 

Si  l'on  s'en  lapportoit  à  Nicétas,  on  croiroit  que  Sirmiiim 
fe  confondroit  avec  un  lieu  dont  le  nom  a  été  Zciigmiiwm, 
Llh.  u,  (dit.  Manuel  Comnène,  dit  cet  hiitorien,  voyant  le  roi  de  Hongrie 
f^SP-    -•       t  c'étoit  Uladiflas)  engagé  dans  une  guerre  avec  les  Rufïès,  fit 
une  irruption  dans  le  pays  appelé  Franco- chorïiim,  fitué  entre 
la  Save  &  le  Danube,  &  qui  avoit  une  place  très -forte, 
dont  le  nom  étoit  Zeugminiim ,  &  aéluellement  Sinniiim.  Je  ne 
m'arrête  point  quant  à  prélent  à  la  dénomination  de  Franco- 
cliomm ,  quoiqu'elle  foit  bien  digne  de  remarque.  Qiiant  à 
l'identité  de  ce  T^etigminum  avec  Sinniiim,  Nicétas,  né  à  Cho- 
nos,  ou  Cololîès,  dans  le  fond  de  la  Phrygie,  pourroit  être 
fôupçonné  d'être  mal  infh'uit  du  local  fur  la  frontière  de  l'em- 
pire Grec  vers  le  Danube.  Car,  on  ne  voit  point  d'ailleurs 
que  le  nom  de  Sinniiim  fcjit  poftérieur  à  un  nom  plus  ancien, 
qu'il  ait  remplacé.  J'avouerai  néanmoins,  que  trouvant  dans 
une  grande  caite  particulière  de  la  Slavonie,  dreflee  fous  les 
ordres  du  Maréchal  Kevenhiiller ,  un  lieu  afîèz  convenable 
à  la  pofition  de  Sinniinn  (ous  le  nom  de  Cnfniin,  qui  plus 
correélement  écrit  pourroit  être  Zucmin ,  J'ai  penfe  voir  au 
premier  coup  d'œil  un  lieu  identifié  réellement  avec  Sirmitim. 
Lih.T.edii.  Mais,  en  lifmt  dans  Cinnamus  le  récit  de  l'expédition  de 
^Ub'in  v-^i  l'empereur  Grec  nommé  ci-de(îus,  on  voit  que  le  Z,eagmininn , 
Lih.v.y.i j^.  dont  le  nom  paroît  dériver  du  Xeiigma  grec,  qui  fignifie  un 
pont,  ou  qui  peut  défigner  un  trajet  de  rivière,  devoit  être 
au-delà  du  Danube  en  partant  de  Cdnftantinople,  &  peu  loin 
de  l'emplacement  de  Belgi  ade ,  où  Manuel  fè  porte  pour  pafîêr 
le  Danube  &  le  rendre  maître  de  Zeiignùnum,  dont  la  garnifbn 
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fort  de  la  place  pour  s'oppofer  à  cette  eiitreprile.  Ces  cir- 
coiiftaiices  m'ont  fîiit  chercher  quel  pouvoit  être  ce  lieu;  & 
je  ne  le  découvre  point,  fi  ce  n'clT:  pas  celui  qui  fous  le  nom 
actuel  de  Czubin,  (ur  la  gauche  du  Danube,  à  environ  vingt- 
cinq  milles  plus  bas  que  Belgrade,  paroît  avoir  (èrvi  d'appui 
à  un  ancien  vallum ,  ou  retranchement,  qui  en  secaitant  du 
fleuve  sctend  dans  le  Banat  de  Temef-wir. 

Poiii"  en  revenir  à  Sirmhim,  il  en  efl  mention  dans  Procope,  Cothic  L  in. 
comme  étant  du  temps  de  Juftinien,  le  fiége  des  Gépides  dans 
ce  qu'ils  polîédoient  au  midi  du  Danube,  &;  avant  que  cette 
Nation  fuccombât  fous  les  armes  des  Lombards ,  cantonnés 
alors  dans  le  Norkiim  &  la  haute  Pannonie.  La  poiition  qui 
convient  précilément  à  cette  ville  célèbre,  n'efl:  point  celle 
que  des  auteurs  graves  lui  ont  attribuée.  Le  comte  Marfigli  ^/-  I^muI'. 
iè  fondant  fur  ce  que  dans  un  lieu  nommé  Mitrovits,  c'eft- 
<à-dire  Demeîr'ii  viens,  il  y  a  des  veftiges  d'antiquité,  Se  que 
dans  une  infcription  on  y  lit,  Dec.  Col.  Sirnikiif.  fixe  en  ce 
iieu  l'emplacement  de  Sirmiiim.  Mais ,  cette  opinion  foufFre 
trop  de  cfilhcultés  pour  pouvoir  le  loûtenir.  i ."  Mitrovits 
s'écarte  de  huit  ou  neuf  milles  de  la  rivière  au  confluent  de 
laquelle  dans  la  Save  la  ville  de  Sirmhim  étoit  fituée ,  comme 
on  en  efl:  afïïiré  par  un  double  témoignage.  2."  Ce  reculement 
de  Mitrovits  le  met  dans  un  trop  grand  éioignement  de  Cibnice, 
pour  pouvoir  convenir  à  la  diltance  dont  l'accord  iXti  Itiné- 
raires nous  rend  certains  entre  Cibala  8c  Simiium.  3  .'^'  L'elpace 
ultérieur  depuis  Sirmium  jufqu'à  Singuhmimi ,  8c  dont  il  me 
reffe  à  parler,  le  trouve  trop  court  à  partir  de  Mitrovits,  de 
ce  qu  il  y  a  de  trop  abondant  dans  l'elpace  antérieur.  M.  de 
i'ille,  en  drefîant  une  carte  de  Hongrie,  d'après  celle  de  Mulla-, 
a  ajouté  à  la  carte  de  cet  ingénieur  Alemand  une  pofition  de 
Sirmium ,  qu'un  écart  lenhble  du  lieu  de  Mitrovits  éloigne 
encore  davantage  de  Sirmium. 

La  diftance  qu'Ammien-Marcellin  indique  de  dix -neuf 
milles,  entre  Bononui  fur  le  bord  du  Danube  &  Sirmium. 
comme  je  l'ai  rapporté  précédemment ,  fixe  un  ijitervalle 
entre  le  Danube  &  la  Save  proportionné  aux  autres  eipaces 

Hhh  ij 


428  MÉMOIRES 

dctermincs  également  par  la  médire  des  milles.  Dans  Pline, 
la  diflance  entre  Siniihim  &  Tiummum  eft  marquée  de  quarante- 
cinq  milles;  &  en  effet  elle  s'y  retrouve  preltjue  complète  en 
droiture ,  fur  une  carte ,  où  les  dillances  refpedives  font  com- 
binées entre  elles.  Mais,  la  route  que  donne  l'itinéraire  de 
Jéru(;ilem,  de  Sirmiiim  à  Sing'uhinum ,  pouvoil  circuler  au  midi 
de  la  Save,  ayant  ce  fleuve  à  la  gauche,  pour  arriver  à  Sin- 
guliimiin  lâns  pa(îèr  par  Tcuinmum ,  dont  il  n'ed  point  mention 
dans  l'Itinéraire.  Bajfiana ,  que  cet  Itinéraire  défigne  comme 
une  cité,  à  dix -neuf  milles  de  Slrmiiim ,  ou,  (êlon  l'itiné- 
raire d'Antonin  &  la  Table,  dix-huit,  tombe  infailliblement 
fur  la  pofition  de  Sabacz,  ville  lituée  à  la  droite  de  la  Save; 
ia  diflance,  &  même  un  refle  de  l'ancienne  dénomination, 
concourant  à  déterminer  cette  podtion.  Thwrocz,  dans  (ts 
•?•  //■  chroniques  de  Hongiie,  parlant  d'un  événement  du  xi.*^  fiècle, 
appelle  cûiiipum  Bnijas,  la  plaine  voifme  de  cette  ville  en  deçà 
de  ia  Save.  Ptolémée  fait  mention  de  Bajfiana  dans  ia  Pan- 
nonie  inférieure.  La  fitiiation  aélueile  de  Sabacz,  fur  le  bord 
méridional  de  ia  Save,  pourroit  néanmoins  convenir  à  la  Mœfie. 
Je  remarque  que  ce  canton  de  pays  au  midi  de  ia  Save,  & 
au-delà  du  Drin,  (è  nomme  Mafiua,  ce  que  je  fèrois  tenté 
de  regarder  comme  dérivé  de  l'ancien  nom  de  Mcefa. 

Entre  Baffmna  Se  Siiighiuiium  l'itinéraire  de  Jéruîalem  fait 
compter  trente- un  milles,  en  plulieurs  dillances  particulières; 
&  il  y  efl:  mention  de  deux  endroits  intermédiaires,  que  leur 
obfcurité  peut  faire  négliger.  En  revenant  ainfi  à  S'wguliimim , 
il  ne  fera  pas  peu  important  de  juflifier  l'ufige  du  mille  romain 
dans  le  grand  nombre  de  diflances  indiquées  fur  les  voies 
romaines,  dont  nous  fuivons  ia  tiace.  Cette  vérification  étoit 
pour  la  Géogiaphie  un  point  de  giande  conféquence ,  dans 
l'étude  fjx'ciale  que  j'ai  faite  d'une  fuite  non  interrompue  de 
routes  romaines,  depuis  îles  pofiiions  données  fur  le  haut  Khin, 
jufqu'aux  emlx)uchures  du  Danube  dans  la  mer  Noire,  & 
jufqiia  Conftantinople.  Entre  plufieurs  efpaces,  dont  la  valeur 
aéluel'e  &  abfolue  m'a  paru  détej minée,  je  m'en  tiens  ilans 
ce  Mémoire  à  celui-ci.  Selon  la  carte  particuiicie  du  comté 
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de  Pofon,  ou  de  Prelbourg,  qui  ell  l'entrée  de  la  Hongrie  en 
fortant  de  TAutriche,  carte  inférée  dans  l'ouvrage  de  Mathias 
Belius,  &  levée  en  rigueur  géométrique  par  M.  Mikovini, 
la  didance  entre  Petronel  &  Kerlbui'g  fe  compare  à  dix  minutes 
&  trois  quarts  de  la  graduation  de  latitude,  dont  on  conclut 
dix  mille  deux  cents  vingt  toiles  ou  environ.  Le  lieu  de  Petronel 
eft  connu  comme  étant  un  vellige  de  l'ancienne  ville  de  Car- 
vuiitiim,  &  la  diflance  entre  Vienne  &  Petronel  efl  celle  qui 
convient  à  l'indication  qu'on  a  de  Vitiilobona  à  Camimtum. 
D'autre  part,  Kerlburg  efl  indubitablement  le  lieu  qu "indiquent 
les  anciens  Itinéiaires  (ous  le  nom  de  Genilata ,  à  quatorze 
milles  de  Carmiiitum.  Or,  les  quatorze  milles  romains,  fur  le 
pied  de  l'cHaluation  du  mille  à  lept  cents  cinquante-fix  toiles, 
font  dix  mille  cinq  cents  quatre-vingt-quatre  toiles,  ce  qui  ne 
diffère  que  de  trois  cents  loixante  toifes,  ou  d'une  frac1:ion  de 
mille,  de  la  diibince  en  ligne  direcle  &;  aérienne.  11  efl  naturel 
que  prife  de  cette  manière,  la  diflance  foit  plus  refîèrrée  que  fa 
mefure  terreflre  du  chemin,  puifque  dans  la  réalité  cette  mefure 
a  quelques  détours  &  inégalités  au  paflage  d'une  montagne 
qu'elle  traverle  entre  Petronel  &  Kerlburg  ;  de  forte  que  la 
trace  du  chemin  confume  la  \aleur  de  plus  de  onze  minutes, 
ou  environ  dix  mille  f ix  cents  toiles ,  ce  qui  remplit  bien  le 
calcul  des  quatorze  milles  de  la  inclure  romaine.  Nous  fommes 
donc  allures  de  connoilre  le  mille  dans  la  difculTion  des  \oies 
romaines,  en  fuivant  le  cours  du  Danube.  C'ed;  le  procédé 
des  Géomètres,  de  vérifier  par  la  mcluie  d'une  bafe,  ce  que 
peut  valoir  l'elpace  donné  par  v\\\t  fuite  d  opérations  trigono- 
métriques. 

Troisième    Partie. 

Il  efl  queflion  maintenant  de  partir  de  SingitJuiwm ,  pour 
fùivre  la  voie  romaine  en  delctndant  le  Danube,  de  la  même 
manière  que  nous  lavons  fuivie  en  remontant  depuis  Tau- 
riimim.  L'itinéraij-e  de  Jérufâlem ,  qui  fur  fa  rouie  fournit  un 
plu'  grand  détail  de  lieux  qu'aucun  autre,  fait  compter  doL.ze 
nuiies  eudeiLX  diilances  égales,  &  dont  lapremièie  efl  décidée 

Hhh  iij 
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par  la  dt'nomlnation  même  du  lieu  intermédiaire,  (avoir  ad 
Sextiim,  juiqu'à  celui  qui  dans  cet  Itinéraire  eft  appelé  Tricornia 
cajkn,&i.  fimplement  Trkomïiim  dans  Ptolémée,  dans  la  notice 
de  l'Empire,  Se  dans  la  table  Théodofienne.  Cette  Table  donne 
xiii[  au  lieu  de  xii,  dans  l'intervalle  de  S'ingUitmim  à  Tr'h 
cornium  :  mais,  la  dillance  que  la  dénomination  ad  Sexlt/m 
détermine,  femble  vouloir  que  l'on  ne  (uppo(e  que  quelques 
fractions  de  mille  abondans  fur  les  indications  de  l'Itinéraire. 
En  failànt  ainl'i  la  diilance  aufFi  forte  qu'elle  peut  l'être,  on  efl 
conduit  vers  Kroska,  que  les  Turcs  ont  appelé  Hilàrdgik,  ou 
tre"NWhd-  '^  P^^'*-  '^haleau.  J'ai  appris  d'un  Ollicier  de  didinclion,  qui 
dc-camp.  a  fervi  dans  la  dernière  guerre  de  l'Autriche  contre  le  Turc, 
&  qui  étoit  à  i'aliàire  qui  dans  cette  guerre  s'ell  palîée  à  Kroska; 
que  pour  fe  rendre  de  ce  lieu  à  Belgrade,  il  le  préfente  à  la 
vue  même  de  Kroska,  deux  défilés,  entre  trois  croupes  de 
montagnes  fcparées  par  ces  défilés.  Cette  difpofition  du  local 
fémbie  nous  rendre  raifon  de  la  dénomination  de  Tricoriiium:  & 
fi  c'efl  un  indice  fubiillant  du  lieu  qui  convient  à  Trkoniium, 
la  cori'efpondance  de  cette  pofition  de  Trkorniiim  avec  celle  de 
Si,'!ou/imii/n  dans  l'emplacement  de  Belgrade,  efl  un  (Iipplément 
à  ce  que  j'ai  produit  de  preuves,  pour  établir  que  Siiig'uJiinuin , 
&  non  Taunuium ,  eft  le  même  lieu  que  Belgrade.  Cellarius 
Ceogyap  .  eint.  [^yy^^^\gy^Q  ne  poiiit  entendre  Ptolémée,  fîir  ce  qu'il  marque  la 
dérivation  d'une  rivière,  lous  le  nom  de  MojJiiiis,  à  Tncornhinu 
Il  n'y  a  efîèélivement  rien  de  lemblable  dans  la  pofition  que 
prend  Trkorniimi.  Mais ,  une  rivière  que  nous  rencontrerons  plus 
bas  fur  la  même  route,  fous  le  nom  de  Margiis,  ne  paroiffànt 
point  dans  Ptolémée,  quoique  cette  rivière  loit  trop  confidé- 
rable  pour  devoir  juger  qu'on  l'ait  omife;  il  y  a  toute  apparence 
que  le  Ajofchius  de  Ptolémée  en  tient  lieu ,  quoique  placé  peu 
eonvenablemènt,  &  fous  un  nom  qui  demande  d'être  corrigé. 
L'itinéjaire  d'Antonin  palîë  immédiatement  de  Shigidiinum 
à  Atireiis  mous ,  fans  faire  mention  de  Tikoriiimn.  Qiioique 
Aurciis  tuofis  ■  ne-  f«  ti'ouve  point  dans  Ptolémée,  c'étoit  une 
ville  que  l'itinéraire  dé  Jérufalem  qualifie  de  cité,  «Se  qui  devoit 
avoir  fon  diltricT;  particulier ,  comme  il  réfulte  d'un  lieu  ad 
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Sextum,  qu'indique  l'Iiincraire  à  l'cgard  de  cetie  ville,  faifànt 
précéder  cet  elpace  de  flx  milles ,  par  un  autre  inaïqué  v  1 1 
à  la  luite  de  Tikornhim.  Ainfi,  de  Tiicoriiium  à  Aiireus  mo/is, 
treize  milles.  La  Table  ne  donne  que  x  1 1  :  mais,  comme  ou 
la  trouve  abonder  de  deux  milles  fur  la  diflance  antérieure, 
ou  de  Siiig'uhintim  à  Tikorn'uim,  c'eft  un  mille  à  défalquer  pour 
ler\ir  de  com}">en(àtion  dans  l'efjxice  aéluel  de  Tricomtwn  à 
Aureus  mons  ;  de  lone  qu'à  confidérer  le  total  entre  Siiighhnum 
&  Aureus  mons,  la  Table  en  faifànt  compter  vingt-fix  milles, 
ne  furpaflè  que  d'un  mille  l'Itinéraire,  cjui  fait  compter  xxv. 
L  itinéraire  d'Antonin  fèroit  favorable  au  plus  foible  de  ces 
nombres,  ne  marquant  que  xxiiii  en  une  fomme  pom*  la 
diltance  de  Sing'uiunum  à  Aureus  mons.  Ce  mille  de  plus  ou 
de  moins  ne  peut  au-refle  nous  empêcher  de  reconnoître 
diftinclement,  que  Smendria,  &  particulièrement  fon  château 
fur  une  éminence  près  du  Danube,  efl:  l'ancienne  ville  A' Au- 
reus mons.  Il  s'élève  au  dos  de  cette  place  une  croupe  de  mon- 
tagne, à  laquelle  il  convient  d'appliquer  ce  que  dit  Eiitrope 
de  l'empereur  Probus:  Aureum  (montem)  apud  Majiam  fupe-  LU.  ix,_ 
riorem  rineis  confevit.  Il  efl  aulfi  mention  à' Aureus  mons  dans 
la  notice  de  l'Empire.  Qiiant  au  nom  de  Smendria  établi  par 
Tufâge,  c'efl  une  dépravation  de  celui  de  Spenderow.  Chalcon- 
dyle  parle  de  cette  A'ille  fous  le  nom  de  Spenderohis.  Elle  fêrvoit 
de  réfidence  aux  defjiotes  de  Servie,  qui  portoient  fuccefll- 
vement  le  nom  de  Lazare,  avec  le  furnom  de  Bulkovits,  en 
Turc  Bulk-ogli ,  parce  que  la  tige  de  leur  famille  fortoit  d'un 
nommé  Bulk.  Morad  ou  Amurat  II,  en  1438,  fê  rendit 
maître  de  Smendria.  On  voit  bien  que  de  Spender  on  a  fait 
Smender  par  adoucifîèment  ;  &  les  Turcs  ont  dû  dire  Se- 
mender,  n'étant  pas  dans  l'ufage  de  prononcer  deux  confonnes 
de  fuite  au  commencement  d'un  mot.  Les  Hongrois  difent 
Sendrew,  &  on  prétend  que  ce  nom  efl  une  contraélion  de 
fient  -  Endrcw ,  SJ'  André.  Ranzanus  parlant  de  cette  ville, 
s'exprime  ainfi:  Smedris ,  hoc  efl  fanai  André  (e ,  nobile  Rafcia- 
tiorum  oppidum.  On  fait  que  le  nom  de  Rafciens  convient  au 
peuple  qui  habite  la  Servie.  Plufieurs  Sa  vans  très-diftingués, 
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&  du  nombre  defquels  eft  Lucas  Holftenius,  dont  l'autorité 
a  entraîne  Cellarius,  ont  appliqué  la  podlion  de  Singuliimim  à 
Spenderovie ,  ce  qui  prouve  combien  peu  l'ancienne  Géo- 
graphie a  été  débrouillée  dans  cette  étendue  de  pays. 

D'Aurei/s  mo/is  nous  allons  (u/  Mdrgtiin.  Dans  l'itinéraire 
d'Antonin:  ab  Aiirco monte .  Vinaiatn  vi,  Margum  viii.  Dans 
l'itinéraire  de  Jérufîilem  :  Viiigcio  vi,  Margo  ix.  La  Table: 
Monte  aureo  x  1 1  ii ,  Margo  fl.  Ces  indications  conviennent 
entre  elles,  à  un  mille  près,  que  l'itinéraire  de  Jérulàlem  a  de 
plus  que  les  autres,  &  qui  le  met  précifcment  en  égalité  avec 
la  Table  dans  le  compte  total  de  Singulianim  à  Margus.  Qiioi- 
qiie  les  Itinéraires  foient  ici  ti'op  d'accord,  pour  pouvoir  douter 
de  leur  indication  entre  Aureiis  mons  &  Margus ,  il  efl:  néan- 
moins certain,  que  l'intervalle  aéluel  depuis  Smendria  julcju'au 
pafîâge  de  la  Morava,  qui  eft  le  Margus  flmius ,  ne  luffit  pas 
pour  répondre  à  cette  indication,  par  laquelle  on  eft  conduit 
jufqu'à  un  lieu  nommé  Kaftolatz ,  près  d'un  bras  de  rivière 
qui  (è  nomme  xMlayna.  Mais ,  i'infjieélion  d'une  carte  ma- 
nufcrite  de  ce  canton-là  précilénient,  en  me  donnant  lieu  de 
figurer  d'une  manière  très- différente  des  autres  cartes,  cette 
partie  de  la  Morava  qui  arrive  au  Danube,  m'a  fait  connoître 
que  la  Morava  s'étant  épanchée  avec  une  infinité  de  replis  dans 
lin  terrein  bas,  par  un  détour  confidérable  de  la  première  & 
plus  naturelle  direction  de  (on  cours,  cette  rivière  avoit  quitté 
îôn  ancien  canal ,  par  lequel  elle  (è  rendoit  dans  le  Danube 
jointe  à  la  rivière  de  Mlayna,  qui  lui  eft  très-inférieure.  Une 
pareille  circonftance  peut  faire  juger,  de  quel  détail  du  local 
il  eft  nécefîàire  d'être  infh'uit ,  pour  hxer  avec  quelque  cei  titude 
les  politions  de  l'ancienne  Géographie, 

il  y  avoit  wwt  ville  de  Margus  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  même  nom.  L'itinéraire  de  Jéru/âlem  qualifie  cette  ville 
du  titre  de  cité.  La  notice  de  l'Empire  joint  une  flotte  au  corps 
de  troupes  qui  y  avoit  (on  pofte.  C'étoit  une  ville  épilcopale  ; 
Excerpia  fiiJI.  &  le  rhéteur  Prifcus  raconte ,  comment  fous  Théodofè  le 
"  ■  jeune,  la  trahifon  de  l'Evêque  fit  tomber  cette  ville  au  pouvoir 

des  Earbaa'es  d'au-delà  du  Danube,  qui  s'étoient  déjà  rendus 

maîtres 
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maîtres  de  Viminacium.  La  Notice  inclique  Ccifra  Atigujlo- 
Flûviana  contra  Margo  ;  ce  qui  (ê  rapporte  à  ce  que  dit  le 
même  Rhéteur,  que  vis-à-\'is  de  Alargtis  ctoit  Arx  CoiiJIantia. 
Cai-,  le  nom  <X Aiigujîo-Flaviaiia  eft  tiré  du  nom  de  Flavius, 
qui  étoit  propre  à  Confiance,  comme  aux  autres  Princes  de 
la  maifon  de  Conftantin.  Le  comte  Marfigli,  dans  fon  cours 
du  Danube,  représente  deux  portes  Romains  oppoics  l'un  à 
l'autre,  féparés  par  la  Miayna  à  ion  embouchure:  6c  vu  que 
le  Danube  efl  divifë  en  deux  bras  dans  un  grand  efpace  oppofe 
à  cette  embouchure,  on  jugera  peut-être  plus  convenable  de 
prendre  l'ultérieur  de  ces  deux  polies  pour  contra  Margo,  que 
de  le  tranlporter  au-delà  du  Danube,  en  le  feparant  de  Margus 
par  toute  la  largeur  de  i'ifle.  Selon  la  carte  manulcrite  que  j'ai 
citée,  les  vefliges  de  fortereflè  qui  (ont  à  Kaflolatz ,  fê  nomment 
vulgairement  Conjlaiitinou-grad ,  ou  ville  de  Conftantin. 

Margus  précède  immédiatement  Viminacium ,  &  fon  inter- 
pofition  à  l'égard  ê^Aureus  mous,  efl:  atteftée  par  Eulrope,  en  Lih.  ix. 
parlant  de  Dioclétien:  Carimnn  apud  Aiargum ,  Ingcnti  prœlio 
vkit ,  intcr  Viminacium  &  Aureuin  montent.  L'itinéraire  de  Jéru- 
lâlem  &  la  Table  s'accordent  à  palier  fubitement ,  &.  (ans  lieu 
intermédiaire  ,  de  Margus  à  Viminacium  ;  &  conviennent 
encore  fur  le  nombre  x  pour  la  diftance.  Dans  les  éditions  de 
l'itinéraire  d'Antonin,  on  lit  à  la  fuite  de  Aiargum,  Etleg  viir, 
Turios  X  X  ,  Indeumitiacum  x.  Cette  dernière  niandon  ,  qui 
ièmble  ne  venir  qu'à  la  fuite  de  deux  autres ,  (è  lit  diver- 
fêment,  inAè  Uminacum,  indè  Aiinacio,  indè  Euminaco,  comme 
on  peut  voir  dans  le  commentaire  de  Surita,  Mais,  il  eft  très- 
évident,  qu'il  convient  de  lire,  indè  Viminacio.  Le  nombre  qui 
y  répond,  (avoir  x,  étant  le  même  que  celui  dont  on  eft  affuré 
par  le  conlêntement  de  l'Itinérave  &  de  la  Table,  où  il  remplit 
tout  l'efpacede  Margus  à  Viminacium;  il  s'enfuit  inanifeftement 
que  l'itinéraire  d'Antonin  eft  corrompu  dans  ce  qui  s'y  trouve 
entre  Margus  &  Viminacium.  Et  comme  en  plufieurs  autres 
endroits  de  cet  Itinéraire,  il  eft  mention  du  quartier  des  légions 
établies  fur  les  frontières  de  l'Empire,  que  dans  Ptolémée  le 
mot  Aiyiàv  fuit  la  mention  qu'il  tait  de  Viminacium,  Si.  qu« 
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félon  ia  notice  de  l'Empire,  Ki  prcTtclure  kgiouis  fept'mm  ClatifJia 
étoit  établie  en  cette  ville  ;  il  y  a  toute  apparence  qu'il  faut 
lire  dans  l'Itincraire,  à  la  fuite  de  Mdrgmn,  &  legio  vu  Claudia 
Vimi/iacio.  Surita  nous  apprend  que  le  Turios  ne  paroît  point 
dans  le  manufcrit  de  i'Efcurial.  On  tire  de  cette  difculfion 
l'avantage  de  reconnoître,  que  l'itincraire  d'Aiitonin  ne  diffère 
point  des  autres  monuniens,  quand  il  elt  rc'tabli  dans  ià  pureté»- 
Et  lorfque  je  confulte  l'édition  de  l'Itinéraire  par  M.  WdTe- 
ï'-  'S S-  ling,  je  trouve  une  note  de  ce  fivant  éditeur,  conforme  dans' 
toutes  les  circonftances  à  ce  qui  m'a  paru  convenable  de  penfer 
fur  ce  fujet. 

Viiniiiadum  étoit  une  belle  &  ancienne  ville ,  félon  que 
Thcophylaéle  &  Procope  en  ont  parlé;  colonie  Romaine, 
félon  une  infcription  trouvée  dans  les  ruines  ôiUlpïa  Tra'jana,- 
où  on  lit  Dec.  Col  V'w.nn.  &  félon  plufieurs  médailles  de 
Gordien  &  de  Philippe.  Hiéroelès ,  ///  Synecdemo ,  donne  à 
Bj/xêvctxii'  le  rang  de  métropole  dans  la  Mœfie.  La  notice  de 
l'Empire  y  place  une  flotte,  qui  étoit  appelée  JJlria  ou  Jflrica, 
Il  eft  auifi  mention  de  Viminacium  comme  d'une  ifle  du  Da- 
nube, dans  \Hiforid  niifccHa:  Viiuinadiim,  qiiod  ejï  injula  magiii 
Jjlri.  Th.éophylaéle  &  Nicéphore  Callifte  difent  ia  même 
cholè.  Or,  les  dix  milles  qui  font  indiqués  entre  Margus  & 
Vinmaàiim ,  conduifènt  à  une  pofitioji  naturellement  avanta- 
geule  dans  l'enfoncenKnt  d'un  coude  du  Danube ,  &  où  ii 
exifte  un  lieu  nommé  Ram ,  avec  quelques  vertiges  d'anti- 
quité, &  ayant  une  grande  ifle  adjacente,  entre  plufieurs  autres»- 
En  traverfant  le  D;inube  à  Viminacium ,  une  voie  Romaine 
dirigée  vers  le  nord,  conduiloit  à  Tibijcus,  que  je  reconnois 
dans  la  pofition  aéluelle  de  Temef^var.  De  Viminacium  partoit 
une  voie  tendante  vers  le  midi,  &  dont  la  dilcufllon  dans  le 
détail  s'étendroit  jufqu'à  Conflantinople.  Cette  voie  étant  celle 
que  fuit  l'itinéraire  de  Jéruiàlem ,  cet  Itinéraire  nous  abandonne 
à  Viminacium,  &  il  ne  refle,  pour  être  guidé  le  long  du  Danul:)e, 
que  l'itinéraire  d'Antonin  &  la  Table.  Mais,  quoique  l'on  ren- 
contre quelques  difficultés  aux  approches  du  pont  de  Trajan; 
1:J>V>  /7f'  £^^5  ne  font  pas  telles  qu'on  Ibit  obligé  de  dire  avec  Cellarius,. 
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en  parlant  de  cette  coiitiuLiation  de  fa  voie  Romaine ,  mpedi- 
tiffimmi  hoc  iter  efl,  ex  quo  non  facile  fe  qn'if quant  extricalnt. 
Dans  fe  cas  où  f'on  voit  Ceflarius ,  de  mcconnoître  fe  pont  P.  /77J 
de  Trajan,  &  de  balancer  entre  fon  vrai  lieu  près  de  Se\"erin, 
&:  celui  d'un  autre  pont  Romain  très-poftérieur  au  temps  de 
Trajan,  St  dont  les  vertiges  font  à  quai-ante  lieues  de  là,  près 
de  l'emboucliûre  de  \ Ahita  dans  le  Danube  ;  il  ne  peut  pas 
fe  fîiire,  que  l'application  des  lieux  anciens  au  local  actuel  ne 
fouffre  un  notable  dérangement,  ou  ne  foit  fujète  à  une  grande 
incertitude. 

L'itinéraire  d'Antonin  indique  vingt-quatre  milles,  entre 
V'minadum  8c  le  lieu  dénommé  Ci/fpa.  Mais,  à  onze  milles 
en  deçà  de  Cupp^?,  lêlon  la  Table,  eit  Punkum,  dont  le  nom, 
félon  la  Notice,  doit  fe  lire  P'incum,  &  eft  ainfi  plus  analogue 
à  celui  de  Pïuous,  qu'on  trouve  dans  Pline,  comme  propre  Lib.iii.c.ifi 
à  une  rivitTe  de  la  Mœiie,  &  qu'il  place  dans  l'intervalle  de 
deux  autres,  Margis,  qui  efl  Margus  ou  la  Mora^'a,  Se  Timacus, 
qui  efl:  le  Timok.  On  reconnoît  diflinélement  cette  rivière 
pour  être  celle  dont  le  nom  aéluel  eft  Pek,  ayant  à  fon  em- 
bouchure dans  le  Danube  un  lieu  repréfèntant  P'mcum ,  fous 
ie  nom  de  Gmdïska,  terme  appellatif  de  \  ille  pluftôt  que  nom 
propre,  dérivé  du  Stavon  Corodow  Grad.  J'ai  remai'qué  même, 
que  cette  dénomination  étoit  appliquée  à  plus  &\m  lieu  dont 
i'emplacement  convient  à  une  ancienne  pofition ,  &  fpéciale- 
ment  à  celle  dont  il  fera  parlé  ci-après  fous  le  nom  de  Taliaùs. 
C'efl  ainfi  qu'en  Italie,  divei's  lieux  où  àts  villes  ont  exiflc 
dans  l'antiquité,  font  appelés  ki  C'mîa.  La  diflance  qui  éloigne 
ie  lieu  de  Pinann  de  celui  où  Vini'wadum  efl  fixé,  convient 
à  treize  milles,  qui  en  efiet  font  à  défalquer  fur  les  vingt-quatre 
qu'indique  l'Itinéraire  de  Vhnhiadim  à  Ciippiz,  puifque  la  Table 
en  indique  onze  de  P'mcum  à  Cuppa.  La  pofition  de  Cuppa, 
dont  il  efl  mention  dans  la  Notice ,  fe  range  aux  en\  irons  de 
Kokimbats,  chef-lieu  d'un  diflricl  particulier. 

En  allant  au-delà,  on  ne  trouve  point  d'accord  entre  l'Iti- 
néraire &  la  Table.  Le  lieu  dénommé  Nova ,  ou  ad  Novas, 
efl  marqué  à  xxiiii  de  Cuppa  dans  l'Itinéraire,  &  à  xii 
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dans  la  Table.  Celui  qui  fuccède  à  Nova  dans  ritincraîre,  5Î 
dont  le  noin  efl  Taliatis  lelon  la  Notice ,  ou  Taiiata  félon 
Procope ,  Tdimtis  (elon  Ptolcmce,  n'étant  marqué  qu'à  douze 
milles,  on  en  compte  vingt-cinq  milles  dans  la  Table.   On 
j>eut  à  la  vérité  obferver,  qu'au  total  de  Vim'iiuuhmi  à  Taliatis, 
il  n'y  a  qu'un  mille  de  ditiérence,  trente! ix  dans  l'Itinéraire, 
trente-fcpt  dans  la  Table.  Mais,  l'emplacement  qui  paroît  celui 
de  Taliatis ,  au  fommet  d'un  grand  coude  t]ue  fait  le  Danube, 
en  tournant  au  nord  prefque  direétement  pour  palîèr  à  RufTâva, 
n'admet  pas  cette  mefure  de  diftance,  quand  on  confulte  le 
iocal.  Dans  l'iniei-valle  de  Nova  à.  Taliatis,  la  Table  indique 
Scrofulas;  &  vu  qu'en  ce  même  intervalle  fe  rencontrent  des 
rochers,  qui  forment  une  barre  dans  le  cours  du  Danube,  on 
pourroit  lire  Scniptilos ,  pour  exprimer  l'embarras  &  la  difficulté 
que  ces  rochers  mettent  dans  la  na\igalion  du  fleuve.  Une 

^ufcul.  IV.  phrafè  que  l'on  trouve  dans  Cicéron  ,  tariquàm  ex  fcrupuhfis 
cotïltis  eiiavigavit  or^/io,  s'appliqiieroit  ici  très  convenablement. 
J'adopte  néanmoins  très-volontiers  une  remarque  que  M.  le 
Beau  veut  bieii  me  communiquer,,  qui  eft  que  le  terme  àttfao-^ 
fiila  peut  fubfifter  comme  très-propre,  &  fjnonyme  du  terme 
grec  '^iç^i-,  qu'on  trouve  employé  pour  défigner  des  rochers 
femés  ttans  la  mer  &  à  fleur  d'eau.  Dans  le  voilinage  de  ceux 
qui  iortent  du  lit  du  Danube,  un  lieu  nommé  Poreti,  tire 
félon  toute  apparence  cette  dénomination  du  terme  Slavon 
Poro ,  qui  fignifle  préciiément  pierre  ou  rocher,  &.  duquel 
il  eft  certain  que  dérive  le  terme  de  Porowi ,  défignant  les 

^ih.vni.  cataraéles  du  Boryfthène.  Strabon  veut,  que  cette  barre  du 
Danube  fiifïè  la  diflinélion  dans  le  couis  de  ce  fleuve,  de  la 
pai-tie  (upérieure  fous  le  nom  de  Danube,  d'avec  l'inférieure 
ious  le  nom  d'Ifler.  La  dirpofition  du  local  en  cet  endroit 
femble  en  efîèt  établir  une  divifion  naturelle.  Les  montagnes 
qui  dominent  fur  l'un  &  l'autre  boid  du  fleuve,  ne  lailfent 
d'intervalle  entre  elles  que  pour  fon  pliage,  &  reflèrrent  même 
(on  lit  en  quelques  endroits,  particulièrement  entre  la  polition 
qui  convient  à  Taliatis  &i  Uulîava.  C'eit  ce  qui  a  pu  faire 
(doiiiiÊr,  &  ce  qui  conlerye  çncore  aujoiud'hui  au  dilUid  des 
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tirvîfons,  îa  dcnomination  que  je  kii  trouve,  celle  de  Clifura, 
qui  eft  un  terme  grec,  que  l'on  rencontre  dans  les  écrivains 
Byzantins  ,  dcfignant  un  pafîàge  étroit ,  terme  employé  par 
ies  Romains  qui' parioient  grec,  comme  le  dit  Procope:  KAe<- 

Les  limites  qui  (éparoient  la  Motlie  première  d'avec  la  pro* 
vince  de  Dace  formée  par  Aurélien,  doivent  cire  fixées  entie 
Taliûth  &  les  lieux  que  nous  avons  à  rencontrer  les  premiers 
au-delà  de  TalUitis.  Ce  qui  en  décide,  c'efl;  la  notice  de  l'Em- 
pire, qui  failîmt  mention  de  Talïath  au  nombre  des  lieux 
ibûmis  Duà  Alœft(Z  prima ,  loûmet  le  lieu  nommé  yFgcta, 
qui.  fuit  Taliatis  dans  les  Itinéraires ,.  Diici  Dada  ripenjii.  Je 
remarque  même,  que  ce  canton  en  (ê  prolongeant  vers  le  {\.\d, 
ell  aduellement  appelé  Knïiu,  ce  qui  dédgne  une  fi-ontière. 
Car,  dans  la  langue  Slavone,  &  Ipécialemeiit  dans  le  dia!c-(5le 
de  Windifch  mark  Se  de  Croatie,-  kroy  fignihe  exirmiias y 
Wctrgo  :  &  krdyiui  fignifie  cotifiiium ,  limites.  C'efl:  de  ce  terme 
Slavon  qu'une  partie  de  la  Foltjgne,  qui  conline  à  plufieurs 
autres  États,  a  pris  le  nom  dîUkame. 

La  Table  indique  deux  routes,  qui  partent  également  de 
Taliaûs.  Car ,  outre  celle  que  nous  devons  fuivre ,  elle  en 
marque  une  autre  flir  la  gauche,  conduifant  à  un  lieu  placé 
au-delà  du  Danube,  &  dont  le  nom  qui  le  lit  Tierua  dans 
ia  Table,  doit  (è  lire  Dieriia.  Entre  les  villes  de  l'ancienne 
Dace  Ptolémée  fait  mention  de  Dierrui  ;  &  dans  la  notice  de 
l'Empire  on  trouve  Trans-D'iernis  au  nombie  di's  pofles  qui 
dépendoient  de  la  Dace  poltcrieuie.  Je  rtconn(;is  le  nom  de 
ce  lieu  dans  celui  de  k  rivière  de  Tviriui  oli  Cyeriia ,  ciui 
prenant  (a  fource  aux  confins  de  la  Tianhlvanie,  fe  rend  dans 
ie  Danube  près  des  limites  de  la  Valakic.  à  Rullàva,  ou  comme 
on  dit  communément  Orlova ,  qui  a  luccédé  à  Dicrna.  Les 
vertiges  de  la  voie  romaine  qui  y  conduiioit  depuis  Taliatis, 
font  taillés  dans  le  rocher  qui  bojde  le  Danube:  &  en  con- 
tinuant de  fuivre  cette  voie  au-delà  de  Dieriia,  on  fe  renuioiE 
d'un  côté  à  Ulpia  Trajaiia,  connue  pour  la  piincipale  i\es  villes 
de  ia  Dace  conquile  gar  Trajan;  de  l'autre,  on  communiquerois 
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avec  Tihïfciis,  dont  j'ai  fait  quelque  menlion  en  inJiquant  une 
voie  qui  y  teiiJoit  à  partir  de  Vimiiiacium.  Mais,  de  quelque 
utilité  qu'il  fût  pour  l'ancienne  Géograpliie  d'examiner  la  iiiite 
de  ces  ]-outes,  &  même  pludeurs  autres  encore  dans  l'étendue 
de  la  Dace  de  Trajan,  je  lai(îè  néanmoins  cet  objet  de  côté, 
pour  ne  point  ra'écarter  de  l'objet  aétuel. 

E.n  prenant  donc  la  route  qui  conduit  au  pont  de  Trajan; 
l'Itinéraire  Se  la  Table  indiquent  vingt,  ou  vingt -un  milles, 
*  entre  Taliatis  <k.  y^gcta ,  que  Ptolémée  paroît  nommei-  Etcta, 

Je  ne  vois  point  de  lieu  qui  lui  convienne  comme  celui  de 
Vetiflau ,  près  duquel  de  chaque  côté  du  Danube  on  dillingue 
àts  veitiges  d'une  ancienne  forterelîè  fous  le  nom  de  Cladova, 
à  une  petite  diftance  au  delTus  de  ce  qui  refle  du  pont  de 
Trajan.  L'intérêt  de  la  Géographie  ne  me  pej-met  pas  de  dilTi- 
muler,  que  la  dilpolition  des  lieux  dans  un  canton  que  l'on 
voudroit  avoir  pour  ainfidire  fous  les  yeux,  paroît  peu  correde 
^'''^' o'it  ^  <^'^^^'^  égards  dans  le  comte  Marfigli.  C'eft  le  jugement  que 
pkifieurs  cajtes  de  détail ,  &  fpécialement  un  morceau  manufcrit 
drelîe  par  une  perlonne  habile  &  fiir  le  lieu ,  m'obligent  de 
porter.  D'yî^geta  en  traverlant  le  fleuve,  il  partoit  une  voie 
romaine,  tracée  dans  la  Table,  &  que  je  crois  reconnoître  fur 
le  local,  par  les  noms  des  lieux  mentionnés  fur  cette  route, 
mais  qui  fortent  de  mon  fujet.  J'obfervei'ai  ièulement,  que 
ces  lieux  étant  dans  la  direction  du  palîàge  que  donne  le  pont  • 
de  Trajan,  la  pofition  à'^geta  près  de  ce  pont,  efl  juftifiée 
par  cet  endroit. 

On  a  de  l.i  peine  à  imaginer,  d'où  peut  procéder  le  peu 
d'exaélitude  que  l'on  trouve  dans  le  comte  Maifigli ,  en  plu- 
lieurs  circonftances  qui  concernent  le  pont  de  Trajan.  Qiielques 
oblervations  que  j'ai  communiquées  à  M.  C)"evier  fur  ce  fujet, 
doivent  avoir  place  dans  ce  Mémoire,  &  peuvent  intéreliêr 
l'Académie ,  en  ce  que  les  mefures  que  Dion  Calfius  donne 
de  ce  pont ,  ouvrage  fiimeux  de  l'Antiquité ,  ne  s'accordent 
point  avec  la  réalité,  fi  ces  mefures  ne  font  point  entendues 
autrement  qu'elles  ne  paroiiîènt  défignées  dans  le  texte  de. 
cet  Hiltorien. 
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Le  comte  Maifigli  fiiit  la  longueur  du  pont  île  quatre  cents 
quarante  colpher  de  Vienne,  qui  félon  lui  équivalent  à  des 
toiles  françoifes.  Le  khiffter,  &:  non  colpher,  efl  en  effet  com- 
pofé  de  ï\x  fcliiili,  comme  la  toife  efl:  compofee  de  \\x  pieds. 
Schuli ,  qui  lignifie  proprement  eakem ,  s'emploie  de  même 
que  le  mot  àt  fujj',  pour  dcfigner  le  pied.  La  mefure  du  pied 
de  Vienne  étant  inférieure  au  pied  de  Paris  d'un  tiers  de  pouce , 
le  khiffier  ne  vaut  donc  que  cinq  pieds  dix  pouces  de  la 
mefure  françoilè.  Mais,  ce  n'eff  pas  pai-  cet  endroit  feulement 
que  la  mefure  du  comte  Marfigli  manque  de  précifion.  Un 
Officier  diflingué  par  fon  habileté,  Se  chargé  par  la  cour  de 
Vienne  d'un  commandement  fur  la  frontière  de  Hongrie,  le 
baron  Erigelhard,  a  mefure  la  longueur  du  pont,  &  la  prenant 
du  parement  de  l'une  de  ks  culées  au  parement  de  l'autre , 
il  a  trouvé  cette  mefure  d'environ  cinq  cents  trente -cinq 
klaffters ,  qui  font  cinq  cents  vingt  toiles  françoiles. 

Le  nombre  àts  arches  du  pont  eft  fixé  par  le  comte  Mar- 
figli à  vingt-deux,  lans  qu'on  foit  afîuré  que  ce  nombre  lui 
fbit  indiqué  pofltivement  par  l'évidence  aduelle  des  piles  qui 
(oûtenoient  les  arches:  on  n'en  compte  même  que  vingt-une 
dans  la  repréientation  qu'il  donne  en  profil.  Je  fuis  redevable 
à  M.  Schepflin  de  m'avoir  communiqué  un  plan  du  pont, 
deffiné  à  la  main ,  &  drefîé  par  le  baron  Engelhard  :  ftir  ce  plan 
j'ai  compté  dix-neuf  piles,  outre  les  culées.  Ces  piles,  ou  les 
parties  qui  en  reftent ,  font  comme  des  efpèces  d'illots  dans 
le  lit  du  fîeuN'e,  &  de  ces  piles  il  n'en  paroît  tùnii  que  quel- 
ques-unes vers  les  deux  bords,  celles  du  milieu  de  la  largeur 
du  fleuve  ayant  été  pluflût  détruites  &  fubmergées.  Il  cfl  à 
préfîimer,  que  c'cft  par  l'intervalle  des  piles  dont  il  luhlifte 
des  vefliges,  qu'on  a  déterminé  le  nombre  complet  des  piles, 
3  railon  de  l'elpace  donné  entre  les  culées. 

Le  comte  Marfigli  refuie  toute  confidération  aux  dimen- 
fions  du  pont  de  Trajan  miwquées  par  Dion  Cafiius,  &  dans 
lelquelles  en  effet  on  ne  démêle  aucune  convenance  avec  (ou 
indication  de  la  longueur  du  pont.  Cependant  il  fêmble ,  que 
Dion  ayant  gouverné  ia  Pannonie ,  pro\  iuce  fituée  fur  le 
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Dauube,  &  peu  éloignée  de  l'objet  en  queftion,  le  rapport  {Fini 
hiftoi-ien  à  portée  de  connoître  la  cho(è  par  [es  yeux ,  n'eft 
pas  à  rejeter  fans  examen.  Dion  dit,  que  le  pont  étoit  porté 
fur  vingt  piles.  Le  plan  du  baron  Engelhard  n'en  admet  à  la 
vérité  que  dix -neuf:  mais  le  nombre  de  vingt  arches  qui 
réfulte  de  dix -neuf  piles,  a  pu  fiire  compter  vingt  piles  à 
Dion  ,  en  y  comprenant  la  première  des  deux  culées  qui 
foûtenoient  le  pont.  L'épaifîèur  des  piles  étoit  de  foixante 
pieds,  lêlon  Dion,  &  leur  intervalle,  ou  l'ouverture  des  arches, 
de  cent  foixante-dix.  Les  vingt  arches  font  trois  mille  quatre 
cents  pieds,  les  dix-neuf  piles  onze  cents  quai'ante,  le  total  efl 
de  quatre  mille  cinq  cents  quarante. 

11  paroît  d'abord  tout  naturel  de  rapporter  au  pied  romain 
la  melure  dont  il  s'agit.  Le  pied  romain  s'évaluant  à  treize 
cents  fix  parties  du  pied  de  Paris  diviic  en  quatorze  cents 
quarante,  les  quatre  mille  cinq  cents  quarante  pieds  romains 
font  quatre  mille  cent  dix-lêpt  pieds  fix  pouces  quatre  lignes 
de  la  mefiire  françoifè,  ou  fix  cents  quatre- vingt -fix  toifês. 
Le  montant  de  ce  calcul  étant  fort  différent  de  la  longueur 
aéluelle,  &  prifè  fur  le  lieu  même,  Je  vois  pourtant  un  moyen 
de  conciliation ,  qui  fait  difparoître  la  difficulté.  Les  archi- 
tecles  Romains  avoient  plus  à  la  main ,  dans  la  conflruélion 
des  édifices,  la  mefure  du  palme,  que  celle  du  pied;  8c  même 
encore  aéluellement ,  le  palmo  archïtettonko  eft  plus  d'ufàge  à 
Rome  que  le  pied,  &  ion  emploi  a  même  prévalu  dans  la 
définition  de  la  catcua ,  &  du  jlaioh,  dont  le  mille  romain 
aduel  fe  compofe.  Or,  le  paline  a  toujours  été  réputé  les  trois 
quarts  du  pied,  neuf  pouces,  ou  douze  doigts.  Sur  cet  élément, 
&  par  la  confidération  de  l'efpèce  de  mefure  aflèétée  à  l'archi- 
te(51:Lire,  e^i  lifànt  des  palmes,  au  lieu  de  lire  à&s  pieds,  dans 
l'hirtorien  Dion,  qui  a  bien  pii  confondre  les  efpèces,  ce  qui 
d'abord  paroit  valoir  fix  cents  quatre-vingt-fix  toiles,  avec  un 
pied  fix  pouces  quatre  lignes  de  plus,  fè  réduit  dans  la  réalité 
à  cinq  cents  qtiinze  toiles  ou  environ.  La  jnefure  du  bai-on 
Engelhard,  en  donnant  lieu  de  compter  environ  cinq  cents 
yin^t  toifès,  efl  tellcnjeat  yolfuie  de  ce  dernier  calcul,  qu'elle 
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en  juftifie  le  principe,  n'étant  guère  pofTible  Je  trouver  une 
vonvenance*  plus  parfîiite  dans  une  pareille  analyfè. 

Ce  que  dit  Procope ,  que  la  tcte  du  pont  ctoit  défendue  par  ^,''  -^Jifie;. 
yn  fort  de  chaque  côté  du  fleuve,  eft  vérifié  par  des  vertiges  fj|,.'^.'  '  ' 
fublidans.  Le  petit  fort  qui  porte  aéluellement  le  nom  de 
Sève  tin ,  eft  à  l'ifTue  du  pont  fur  la  g^iche.  Mais,  à  quelque 
(Jifîance  au-delà  du  fleuve,  le  lieu  que  l'on  rencontre  fous 
le  nom  de  Ciernes,  confêrve  celui  d'une  ville  Romaine.  On 
lit  dans  Ulpien:  Iiiducia ,  Xerncnftum  coloiiia,  à  <Jivo  Trajano 
àediiéla;  mais,  au  lieu  ^ Induda,  il  convient  de  lire  in  Daàâ, 
ce  qui  ell  appuyé  de  l'autorité  des  Pandeétes  originales  dç 
Florence,  citées  par  Pancirole.  On  a  lu  auffi  Cyrenenfium ,  pour 
Xernenjium ,  ou  bien  Ciernenfium ,  qui  efi:  l'orthographe  deâ 
temps  pofiérieurs  &  d'aujourd'hui,  puifque  l'on  écrit  Ciemest 
Et  comme  je  ne  fuis  point  dans  le  même  doute  qu'Orteiius 
&  Cellarius,  je  crois  devoir  rapporter  au  même  lieu  la  mention 
que  la  Notice  fiit  de  Zcrnis,  fub  difpojitione  Diicis  Dacia  ri- 
penfis.  Car,  fi  le  lieu  de  Czernes,  &  fa  proximité  à  l'égard  du 
Danube  &  du  pont  de  Trajan,  avoient  été  à  la  connoilTànce 
d'Ortelius  &  de  Cellarius ,  ne  doutons  point  qu'ils  n'euflênt 
eu  la  même  opinion.  Les  Romains  en  fè  fortifiant  (ur  la  rive 
citérieure  du  Danube,  n'avoient  pas  tellement  abandonné  k 
rive  ultérieure,  qu'ils  ne  confèrvaflènt  des  pofles,  tmiis ,  in 
barbaiico,  félon  les  expreffions  de  la  Notice. 

Je  ne  citerai  au-delà  d'^geta,  en  continuant  de  fîiivre  le 
Danube,  d'autres  lieux  que  ceux-ci:  A^i/a  ou  ad  A/jnas, 
Dorticum,  Bononia,  Ratiaria,  lâns  aller  plus  loin.  Procope  fait 
tnention  du  premier  de  ces  lieux  (  dont  le  nom  le  lit  Axnê? 
dans  cet  hiflorien  )  comme  étant  immédiatement  au  delîôus 
du  pont  de  Trajan,  ce  qui  efl  bien  propre  à  confirmer  la 
pfition  que  nous  avons  jugé  convenir  à  ALgeta,  puifjue  le 
lieu  Ar]Ui:e  fuit  yEgeta  dans  les  Itinéraires.  Dorticum,  qui  vient 
iprès  Aqua ,  &  que  l'on  retrouve  dans  Ptolémée  ainli  que 
lans  la  Notice,  tombe  vi-ai-fèmblablement  aux  envii-ons  de 
l'embouchiu-e  du  Timok  dans  le  Danube.  Bononia,  dont  la 
Notice  fait  un  pofle  de  la  Dace,  4iAind  de  celui  quelle  cite 
Tome  XXVI JI,,  ^  ,  Iii,K 
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dans  la  Pannonie  inlcrieiire  fous  le  mcme  nom,  prend  la  pofr' 
lion  de  BiJin  ou  Vidin;  &  outre  la  convenance  de  podtioiv, 
il  en  refte  même,  fi  l'on  y  prend  garde,  dans  la  déiiominalion. 
C'ell  être  bien  écarté  de  ceux  qui  ont  pris  Vidin  pour  Vimï- 
naciimi,  que  nous  laiflbns  acfluellement  à  environ  trente  lieues 
de  chemin  derrière  nous.  Mais  ,  il  eft  confiant  que  jufqua 
prélènt,  ce  détail  de  politions  de  l'ancienne  Géographie,  étoît 
demeuré  dans  une  très-grande  obicurité.  Ratiaria,  ville  connue 
de  Ptolémée,  &  qui  ne  pouvoit  être  omife  dans  la  Notice,, 
figurée  dans  la  Table  comme  un  lieu  principal,  métropole  de 
la  Dace  riveraine  du  Danube,  (elon  la  notice  d'Hiérociès,  eft 
indubitablement  Artiçir,  qui  fuit  Vidin,  à  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  portant  le  même  nom.  Ces  lieux,  qui  fè  font 
reconnoître  trop  diftincflement ,  pour  qu'il  reûe  aucun  doute 
flir  leur  pofition,  venant  à  la  luite  du  pont  de  Tiajan,  l'auteur 
le  plus  conlLilté  par  ceux  qui  veulent  s'infhuire  (îir  l'ancienne 
2^  /,  ;i./7f.  Géogi'aphie,  Cellarius,  ne  paroîtra  pas  fondé  à  dire,  que  Pro- 
cope  favoriie  l'opinioii  qui  fait  defcendre  le  pont  de  Trajan 
vers  la  jonélion  de  ÏAluîa  avec  te  Danube. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  terminer  une  carrière  afîêz 
longue ,  qu'en  faifant  voir ,  que  quelque  reculé  que  paroifîè 
ie  terme  où  elle  nous  conduit,  la  domination  Françoifê  a  porté 
jufque-là  Ton  étendue.  Mon  defîein  n'eft  pas  de  confidérer 
en  détail  tous  les  objets  que  les  anciennes  limites  de  cette 
domination  peuvent  embiaiîèr  en  différentes  parties  de  cette 
contrée.  On  a  vu  dans  un  endj-oit  de  ce  Mémoire,  que  du 
temps  de  Manuel  Comnène,  c'eff-à-dire  dans  le  xi.^  fiècle, 
&  trois  cents  ans  après  Charlemagne,  la  bafîè  Pannonie,  quoi- 
que pofîédée  alors  par  les  rois  de  Hongrie,  confèrvoit  un  nom 
qui  défigne  un  pays  François,  Franco  -  chorhim.  11  faudroit 
ajouter  à  cela  les  Obotrites,  dif lingues  par  le  furnom  de  Pntr 
iîenecenti ,  &  que  je  crois  avoir  occupé  une  partie  du  Banat 
de  Temef-var,  vers  le  bas  de  la  Teifîè  &:  les  bords  du  Danube* 
quoique  bien  écartés  par  cette  pofition  des  autres  Obotrites 
plus  connus  dans  le  pays  de  Meklebourg  fur  la  mer  Baltique. 
Ce  dont  je  yeux  parler  ici  plus  particulièrement,  porte  eiicorç 
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«lus  loin  les  limites  de  la  foiiveiaine^é  <ies  monartjues  François. 
On  lit  dans  Eginhard,  fous  l'an  818,  qu'un  prince  Bulgare, 
nommé  Borna,  qualifié  D/ix  Gtuùifcanoriim  &  Hmotianorum , 
vint  fê  rendre  auprès  de  Louis  le  Débonnaire  à  Herflal ,  fê 
détachant  du  corps  de  fà  Nation  pour  le  donner  à  ce  Prince. 
Tintotiaui  lônt  évidemment  les  habitans  àts  rives  du  Timok, 
qui  k  rend  dans  le  Danube  au  defTus  de  Vidin:  ils  font  encore 
aujourd'hui  diflingués  par  le  nom  de  TimoTanï.  Mais,  je  re- 
trouve en  même  temps  les  Gudufcani  dans  le  canton  &  dans 
la  petite  ville  de  Gudskam,  autrement  Kutskain,  en  prononçant 
plus  durement  les  premières  confônnes.  Ce  canton  efl:  préci- 
sément limitrophe  de  celui  des  Timozani ,  en  fe  rapprocliant 
de  la  Morava;  &  cette  contiguïté  de  fituation,  jointe  à  une 
auffi  parfaite  analogie  que  celle  qui  fè  conferve  dans  la  déno- 
mination ,  nous  indique  avec  la  plus  grande  certitude ,  les 
GiiJufcani,  qui  avec  leurs  voifins  du  Timok,  ont  reconnu  la 
domination  Françoifè.  C'eft  vers  \ts  bords  d'une  ^ûte.  rivière, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  fous  le  nom  de  Pek,  que  Kutslvain 
exifte  encore  aujourd'hui;  &  en  le  défignant  ainfi,  j'achève 
ce  que  je  m'étois  propofe  de  traiter  dans  ce  Mémoire ,  par 
lequel  un  grand  nombre  de  pofitions,  jufqu'à  préfènt  indéter- 
minées ,  ou  hoi:s  de  leiu"  place ,  font  rangées  daiis  celle  qui 
iew  convient. 
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DESCRIPTION   DE   LA    DACE, 
CONQUISE   PAR    TRAJAN. 

Par  M.   d'Anville. 

Lu  le  24.  TL  fêmble  qu'on  n'ouvre  les  yeux  que  fîir  le  pays  qui  porte 
Juiikti75  5.  X  aujourd'hui  le  nom  de  Tranfilvanie ,  lorfqu'ii  eft  queftion 
de  la  conquête  de  Trajan.  On  peut  à  la  vcrité  prcdimer,  que 
le  fort  de  la  guerre,  pour  parvenir  à  cette  conquête,  fut  dans 
l'étendue  de  cette  province.  Dccébale,  roi  des  Daces,  vaincu 
par 'Trajan,  y  faifoit  la  rcfidence,  &.  Sarimiegetlwfa  fa  capitale» 
paroît  avoir  conlèrvé  la  prééminence  fur  toute  autre  ville,  fous 
îa  nouvelle  dénomination  AUlpia-Trajaim,  lorique  la  Dace 
xlevint  une  province  Romaine.  On  feioit  même  autorifé  à  emr 
ployer  avec  reftriélion  le  nom  de  la  Dace,  fur  ce  que  Strabon 
rnet  une  diftin«51:ion  dans  ce  que  les  Daces  occupoient  de  pays, 
(d'avec  ce  qu'il  attribue  aux  Gétes  en  particulier,  rangeant  les 
premiers  dans  la  pailie  fupérieure  du  pays,  eu  égard  au  cours 
du  Danube,  £c  les  autres  dans  la  partie  inférieure.  En  fup- 
pofîmt  que  les  Daces  &.  les  Gètes  ne  fiiîènt  pas  un  même 
corps  de  Nation,  quoique  la  même  langue  leur  tût  commune, 
ièlon  le  témoignage  de  Strabon ,  il  faut  au  moins  les  regarder 
comme  confédérés.  H  paroft  certain,  que  l'alîijjétifîèment  des 
Daces  fit  de  l'une  &  de  l'autre  contrée,  ainfi  diflinguée  par 
Strabon ,  une  même  portion  de  l'empire  Romain.  Le  nom 
des  Daces  a  prévalu  fur  celui  dts  Gètes,  duquel  il  n'eft  plus 
queflion  autrement  que  pour  avoir  été  confondu  mal-à-propos 
par  les  hiltoriens  avec  celui  de  Goths ,  qui  ctoient  venus 
prendre  polfèiïlon  du  même  pays. 

L'objet  de  ce  Mémoire  efl:  d'indiquer  ce  que  la  Dace 
Romaine  comprenoit  de  pays  par  correlpondance  à  diverfès 
contrées  d'aujourd'hui ,  &  de  rechercher  les  lieux  dont  les 
înonumens  de  l'antiquité  font  mention  dans  cette  étendue. 
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On  peut  dire  d'avance  &  en  général ,  que  ce  qui  eu  ac4uel- 
lement  connu  fous  le  nom  de  Valakie  &:  de  Moldavie,  étoit 
joint  à  la  Tranfilvanie  dans  la  province  de  Dace.  Une  partie 
même  de  la  Hongrie,  qui  devance  l'entrée  de  la  TraiifiKanie, 
feifoit  partie  de  la  Dace,  &.  c'eft  pr-là  que  j'en  entamei-ai 
ia  defcription. 

Qiie  ce  canton  de  la  Hongrie  fut  polTédé  par  les  Romains,, 
qu'ils  y  eulîènt  formé  des  établilîêmens  ,  c'efl  ce  qLie  Ion 
reconnoît  à  deux  indices  qui  ne  peuvent  être  équivoques.  Le 
premier  condlk  en  ce  que  des  voies  romaines  y  font  mar- 
quées, avec  les  manfions  établies  fur  ces  voies;  le  fécond,  en 
ce  que  des  veftiges  de  lignes  ou  de  retrajichemens  faits  par 
îes  Romains ,  pour  couvrii-  le  pays ,  &  mettre  une  barrière 
entre  eux  &  les  barbares  des  environs,  font  encore  fubfiflans^ 
Dans  la  Table  itinéraire,  appelée  Théodofienne,  les  voies  dont 
Je  viens  de  paiter  font  tracces.  L'Itinéraire  qui  porte  le  nom 
d'Antonin ,  n'en  fait  aucune  mention  ,  parce  qu'il  ne  fort 
point  des  provinces  bornées  par  le  cours  du  Danube  ;  ce  qui 
pourroit  faire  eftimer,  que  cet  Itinéraire,  ou  du  moins  le  fond^ 
dont  il  efl  compolé,  devance  le  règne  de  Trajan,  &  par  con- 
fequent  celui  des  Antonins.  Car,  la  Dace  ayant  été  peuplée  de 
colonies  Romaines,  auxquelles  conduifoient  différentes  voies 
militaires,  dont  la  trace  eft  encore  fur  les  lieux;  on  ne  conçoit 
pas  autrement  pourquoi  l'Itinéraire ,  qui  palîe  la  mer  pour 
décrire  les  routes  de  la  Bretagne  ou  de  l'Angleterre,  ne  tra- 
verfè  pas  le  Danube  pour  conduire  dans  la  Dace,  ainfi  que 
dans  les  autres  provinces  de  l'Empire. 

La  première  des  voies  romaines  qui  du  bord  du  Danube 
s'avance  dans  la  Dace,  part  de  Vimiiiaciiim ,  ou  (pour  parler 
plus  précifément  )  d'une  ancienne  fortei-elîè  fituée  fur  ia  rive 
oppofée  ou  ultérieure,  &  qui  le  nomme  aujourdhui  Ui-pa- 
Janka.  Dans  un  Mémoire  que  j'ai  donné  à  l'Académie ,  la- 
dilcufTion  des  lieux  fur  la  voie  romaine,  qui  fuivoit  la  rive 
extérieure  du  Danube ,  nous  a  fait  connoitre  ia  pofition  de 
Viniinacium.  Or,  le  fort  qui  exifle  fous  le  nom  de  Ui-palanka,, 
ie-trouve  diredement  yis-vVvis  de  l'emplacement  qui  convient^. 
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à  cette  pofition.  Le  lieu  immédiat  à  I  egarti  de  Vinùnachim  dans 
la  table  Théododenne  ed  Lederata,  que  l'on  lait  par  la  notice 
^De  JEd't fiais,  (ie  l'Empire,  &  par  Pi'ocope ,  avoir  été  une  forterellè  du 
'  ■  '  nombre  de  celles  que  les  Romains  avoient  établies  pour  dé- 
fendre le  paf^ge  du  Danube.  Je  remarque,  que  fous  Ui-pa- 
ianka  eft  une  rivière  qui  fo  rend  dans  le  Danube,  &;  qui  porte 
le  nom  de  Lemï  ou  Neraï,  dans  lequel  on  retrouve  de  l'analogie 
avec  celui  de  Lederata.  Et  puilque  la  fortereflè  ainll  nommée 
défendoit  la  rive  du  Danube  par  le  travers  de  Vitninadiiin , 
Se  qu'il  n'y  avoit  d'autre  elpace  intermédiaire  que  la  largeur 
ilu  Heuve,  il  faut  regarder  comme  une  errew  dans  la  Table, 
qu'un  nombre  de  diftance ,  qui  eft  x  ,  y  foit  inféré  entre 
Viminadtim  &  Lederata ,  &  ce  nombre  eft  à  fupprimer. 

La  route  partant  de  Lederata  conduit  à  une  ville  figurée 
jdans  la  Table  comme  les  villes  confidérables ,  Se  dont  le  nom 
eft  écrit  Thiifco.  Dans  Ptolémée ,  on  trouve  Tihifcum  entre 
ies  villes  de  la  Dace.  Le  nom  de  TïUfeiis  eft  connu  pour 
.celui  de  la  Teifîè,  grofle  rivière  qui  (è  rend  dans  le  Danube 
un  peu  au  deftiis  du  confluent  de  la  Save.  Mais ,  on  peut 
croire  que  la  rivière  de  Ternes ,  qui  joint  le  Danube  au 
deflbus  de  la  Teiftè  &  à  très  -  peu  de  diftance ,  portoit  le 
même  nom.  Car,  la  ville  où  la  route  nous  conduit  eft  indu- 
bitablement Temefvar,  dont  le  nom  eft  celui  de  la  rivière, 
avec  l'addition  du  terme  Hongrois  qui  défigne  une  place  forte. 
Il  paroît  que  Temefvai-  a  toujours  été  le  lieu  dominant  en 
ce  canton,  comme  il  l'eft  aujourd'hui  de  tout  le  diftriél:  ren- 
fermé de  trois  côtés  par  le  Danube,  la  Teifîè  &  le  Maros, 
&  confinant  du  refte  à  la  Tranfilvanie ,  fous  le  titre  de  Banat. 
Celui  de  Ban  eft  le  plus  diftingué  du  commandement,  tant 
civil  qLie  militaire,  dans  la  Hongrie,  la  Croatie,  la  Dalmatie. 
Mais ,  ce  qui  nous  guide  ayec  la  plus  grande  certitude  à  Ta^ 
ynefvar,  en  fuivant  la  route  dont  il  eft  queftion,  c'eft  d'y, 
rencontrer  divers  lieux  marqués  pai-  la  Table,  Arcïdaua  à 
Uerfziz ,  &  Berfov'ia  au  pafîâge  d'une  rivière  nommée  Berfoba, 
La  fiiiiile  du  nom  d'Arci-dai/a,  ou  comme  on  lit  dans  Pto- 
Jémée  Argi-daiia ,  qui  ne  fujiûfte  plus  4aus  yeifziz,  eft  ug 
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membre  dillind  du  nom  propre  &  particulier.  Cette  finale 
a  été  commune  dans  h  Dace  à  un  grand  nombre  de  villes, 
dont  plufieurs  trouveront  leur  place  dans  ce  Mémoire.  Ainfi, 
elle  a  pu  être  iôuflraite  ou  négligée  dans  une  dénomination 
a(5luelle,  &  altérée  par  fuccelfion  de  temps,  quoique  d'ailleurs 
moins  défigurée  que  beaucoup  d'autres,  fur  iefquelles  ou  ne 
forme  aucun  doute.  Il  eft  ordinaire  que  l'effet  de  la  corruption 
des  noms  ioit  de  les  tronquer  ou  abréger. 

Nous  avons  l'mdication  d'une  féconde  route  dans  l'étendue 
du  Banat  de  Temel^var.  Cette  route  p;irt  de  Dierna;  &  par 
un  Mémoire  antérieur,  &  que  j'ai  déjà  cité,  Dknta  prend  fa 
place  d'Orfova  fur  le  bord  ultérieur  du  Dajiube,  au  coniiueiit 
d'une  rivière  dont  le  nom  de  Cierna  (  ou  de  Tierim  qui  eft 
il  même  chofe)  conlèrve  jufqu'à  préfènt  celui  de  Dierna.  Le 
lieu  qui  fuit  dans  la  Table,  &  nommé  ad  Med'uim ,  eft  facile 
à  rcconnoitre  dans  la  pofition  acluelle  de  Alcudïa.  Et  quoique 
je  ne  voie  pas  autant  de  facilité  à  déterminer  chacune  <St$  autres 
maniions  en  particulier  fur  cette  route,  je  reconnois  néanmoins 
que  fe  partageant  en  deux  routes  différentes  à  la  hauteur  de 
Sarmiie^etlwfd .  elle  tourne  d'un  côté  &  fur  la  gauche  vers 
Tibilque,  dont  le  nom  eft  répété  dans  la  Table,  qui  fouj-nit 
plufieurs  exemples  de  cette  répétition  d'un  même  lieu.  De 
l'autre  côté,  la  voie  fè  replie  fur  la  droite  pour  le  rendre  à 
Sarmiiegethufa,  repréfentée  comme  les  villes  pi  incipaies  le  font 
dans  la  Table,  fous  le  nom  quoique  défiguré  de  Sarmatigte, 
Je  trouve  dans  la  carte  du  comte  Alarfigli ,  intitulée  Thcatnmv 
enûquitatum  Rommarum  m  Hungarm,  la  confirmation  de  ce 
que  j'expofe  ici.  Car,  quoiqu'il  paroiftè  que  la  table  Théo- 
dofienne,  &  ce  que  nous  y  découvrons,  n'ont  point  eu  de 
part  à  la  compofition  de  cette  carte ,  on  y  voit  néanmoins 
ia  trace  fubfiflante  d'une  voie  Romaine,  qui  remontant  Ners  le 
nord  depuis  Orfova,  tourne  enfuite  vers  le  levant  julqu'au  lieu 
qu'occupoit  Sanniiegeihufa.  Et  quoique  l'autie  bianche  de  voie 
ait  échappé  à  la  connoiftànce  du  comte  Maifigli ,  l'indication 
de  cette  branche  particulière  ne  m'eji  paroit  pas  moins  conf- 
tante;  ia  diliicuité  de  décider  fur  le  détail  de  quelques  lieux 
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marques  dans  la  Table,  ne  pouvant  infirmer  ce  que  l'on  y 
reconnoît  en  gcncral.  Une  dénomination  de  lieu ,  qui  fê  lit 
Agnavie  dans  la  Table,  peut  être  coi'rigce  par  celle  d'Aaiio/iia, 
que  donne  Pîolémce  à  une  des  xlWes  de  ce  canton  de  la  Dace. 
Dans  un  lieu  que  marque  la  Table  fur  la  route  qui  tend  à 
SarmiTegetlinfa,  ôc  immédiatement  en  deçà,  fous  le  nom  de 
Pons  Augtifli ,  on  reconnoit  celui  que  l'on  trouve  nomme 
Ziu^fcct  dans  Ptolcmée.  La  progrefTion  itinéraire  qui  conduit 
û(i  Pontem  Augiifli  dans  la  Table,  &  l'écart  où  paroît  Zei/gma 
à  regard  du  Danube  dans  Ptoléiriée ,  doivent  empêcher  de 
confondre  cette  pofition  avec  le  fameux  pont  de  Trajan  fur 
ce  fleuve.  En  prenant  connoilîance  du  local  ,  on  voit  que 
le  Po/is  Aiigtifli  dont  il  efl  queftion,  convient  au  pafTage  d'ua 
torrent ,  qui  va  tomber  dans  le  Ternes ,  &  qui  n'eft  fcparé 
que  par  une  croupe  de  montagnes ,  du  vallon  où  Sanniie- 
geihufa  étoit  fituée  à  l'entrée  de  la  Traniilvanie.  Le  nombre  xv 
marqué  par  la  Table  entre  Pons  Augiijîi  &  Sanniiegethiifa ,  ne 
(àiiroit  iè  rapporter  au  pont  de  Ti-ajan  ,  dont  l'eloignement 
à  l'égard  de  ces  lieux  s'eftime  d'environ  foixante  milles. 

Après  avoir  fait  connoitre  les  voies  Romaines ,  qui  font 
indiquées  en  cette  partie  de  la  Hongrie  que  l'on  doit  croire 
avoir  été  comprife  dans  la  province  de  Dace,  il  me  refle  à 
parler  des  retranchemens  qu'avoient  confh'uits  les  Romains 
pour  le  couvrir,  &:  qui  font  une  des  preuves  de  leiu'  polTèffion. 
C'efl  une  carte  particulière  du  Banat  de  Temef-var,  pofté- 
rieure  à  la  grajide  carte  de  Hongrie  de  Muller ,  &  préférable 
en  cette  partie,  qui  nous  indique  ces  retranchemens.  Plufieurs 
traces  de  ce  qui  fubfiite  font  ^oir,  qu'il  y  a  eu  deux,  &:  juf^ 
qu'à  trois  retranchemens,  fur  différentes  lignes.  Celui  de  ce* 
retranclTemens  que  les  Romains  avoient  porté  plus  en  avant, 
.en  s'agrandilîànl  dans  la  Dace,  eft  appuyé  près  du  Danube, 
prelque  vis-à-vis  dAureus -tuons,  ou  de  Smendria,  &  plus 
haut  que  Vinwmcitmi ,  fur  une  ancienne  forterefîe,  dont  les 
vefliges  portent  le  nom  de  Ciuhina.  L'autre  extrémité  joi- 
gnoit  le  bord  du  Maros,  un  peu  au  defîbus  d'Arad,  &  près 
,4'uii  lieu  dont  iç  nom  de  Pin-loc  elt  reniai-quabie ,  en  ce  qu'il 

s'explique; 
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s'explqiie  cvidemment  pir  tinïum  lair.  Il  y  a  tnit  d'autres 
lieux,  qui  par  rapport  à  leur  lituation  (ur  les  confins  des  lerri- 
toires,  ont  été  appelés  de  celle  manière,  que  la  rencontre  de 
celui-ci  n'a  rien  que  de  tort  convenable.  Un  autre  lieu  iitué  fur 
un  (êcond  retranchement ,  &  qui  (êrvoit  apparemment  d'en- 
trée, à  une  diltance  à  peu  près  égale  des  politions  de  Le^erata 
Se  'X An(i(lava ,  conferve  le  nom  de  Porta.  Le  fécond  retran- 
chement  paliant  tout  près  de  Teme(-var,  renfermoit  celte  ville: 
mais,  elle  étoit  en  dehors  à  l'égard  du  troilième  retranchement. 
On  peut  croire  que  ces  divers  retranchemens  ont  été  faits  iuc- 
ceUivement,  foit  en  prenant  du  terrein,  foit  en  reculant. 

Ces  retranchemens  font  appelés  dans  le  pays,  &:  en  langue 
Alemande,  Romer-fcluius ,  rempart  des  Romains;  «Se  on  lait 
d'ailleurs,  que  ce  n'ell  pas  uniquement  fur  celte  frontière,  que 
les  Romains  ont  ainfi  protégé  l'extenfion  qu'ils  avoient  donnée 
à  leurs  élablilkmens.  Sans  parler  des  remparts  d'Adrien  &  de 
Sc\hït  dans  la  Grande-Bretagne,  les  fujets  de  l'Empire  fur  la 
frontière  de  Germanie,  ne  s'arrêtant  pas  aux  rivages  tlu  Rhin 
Se  du  Danube,  &  ayant  occupé  beaucoup  de  terrein  au-delà, 
on  reconnoit  les  vefiiges  d'un  retranchement  fort  étendu  dans 
l'intervalle  des  deux  fleuves.  Ces  vefiiges  font  appelés  Taufels- 
niaiir,  mur  du  Diable,  dans  une  partie  qui  traverfè  la  fran- 
conie,  &  je  crois  que  M.  Scheptlin  en  a  parlé.  D'un  autre 
côté,  ces  lignes  appuyées  (ur  le  Rhin,  au  defious  de  Mayence 
&:  de  Bingen,  s'étendent  dans  la  Vétéravie,  en  rabattant  enfuite 
vers  le  Mein,  &  on  les  appelle  (kr  Pjahl  gmbeti,  c'eft-à-dire  le 
folîé  palilîàdé.  Le  comte  Marfigli ,  dans  la  carte  des  antiquités 
Romaines  en  Hongrie,  a  prolongé  la  tiace  du  retranchement 
de  la  Dace,  en  traverlant  le  Maros,  juique  vers  le  haut  de  la 
Teifiè.  C'ell,  félon  lui,  une  voie  militaire,  protégée  d'un  folîe 
&  d'un  rempart, yô//^it  &  ^ggcre  tminita.  Je  trouve  même  dans 
une  polition  de  la  carte  de  Hongrie  de  Muller,  fous  le  nom 
de  Fin,  un  point  de  reconnoilïïmce  pour  le  terme  de  la  fron- 
tière Romaine  en  cette  partie  reculée  :  &  il  réiulte  de  cette 
polition,que  le  difbièl  Hongrois  de  Zatmar,  limitrophe  de 
la  Tranlilvanie,  dans  le  voilinage  de  laTeiffe,  étoit  enveloppé 
Tome  XXV ni.  ,_  ^^"^ 
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dans  ia  Dace.  Qiioique  le  comte  Marfigli  ne  paroidè  point 
einbi-affer  Tcmef-var  &  Arad  dans  ce  qui  retrace  un  retran- 
chement Romain,  il  eft  confiant  d'ailleurs  que  ces  places  ont 
été  renfermées  dans  l'enceinte  de  la  Dace;  Se  plufieurs  vefliges 
de  forterefîès  Romaines  dans  le  canton  de  pays  qui  efl:  au  nord 
du  Maros,  font  connoître  que  les  Romains  s'éloient  étendus 
de  ce  côté-là  comme  de  l'autre,  quoique  les  monumens  de 
i'antiquité  ne  fournilîènt  aucune  polition  de  lieu  qui  appar- 
tienne à  ce  canton  en  particulier. 

La  principale  des  Nations  auxquelles  les  Romains  oppofoienl 
ces  barrières,  étoit  celle  des  hiygcs,  qui  étoient  Sai-mates,  Se 
furnommés  Metanajles ,  comme  qui  diroit  exilés  oj  tranfplan- 
tés,  diltingués  par  ce  furnom  comme  par  la  lituatioa  du  pa)s 
qu'ils  occupoient,  d'une  autre  nation  d  lazyges,  qui  félon  Pto- 
lémée  occupoit  le  bord  des  Palus-Méotides ,  dans  le  voifmage 
à&s,  Roxolans,  ce  qui  appartient  plus  proprement  à  la  Sarmatie 
que  les  rivages  de  laTeilîè,  qu'habitoient  les  Métanafles.  Il  efl 
remarquable,  que  nonobfîant  les  giandes  révolutions  arrivées 
dans  l'étendue  de  la  Hongrie ,  Se  les  invafions  luccefTives  de 
difîérens  peuples  en  ce  pays  ,  il  y  ait  des  reftes  d'Iazyges 
exiflans  Se  diflinc^s.  Ils  conlervent  particulièrement  un  canton 
de  pays  fur  la  Teitîè,  à  la  hauteur  de  Bude,  Se  aux  environs 
d'une  ville  nommée  lai-hcriii.  Ce  nom  efl  compofé  de  celui 
de  la  Nation,  Se  du  terme  beriin,  qui  (\gn\ue.  fontaine.  Ce  terme 
eft  Tudefque.  On  coirnoît  Packra-lmmna ,  la  fontaine  de  Pader, 
qui  eft  le  nom  de  la  ville  de  Pader -boni  en  Weft-phalie. 
Mais,  le  même  terme  a  dû  être  également  j^j-opre  au  langage 
des  Slaves,  ou  anciens  Sannates.  Conflantin  Porphyrogériète  en 
Chap.jp.  fournil  la  preuve  dans  fon  livre  de  l'adminiftration  de  l'Empire, 
où  décrivant  les  f;iuts  du  Danaper  ou  Boryflhène,  qui  coule 
en  pleine  Sarmatie,  il  dit  que  le  fixième  iàut  eft  nommé  par 
les  Slaves  Berontfe,  ce  qui  veut  dire  fource  d'eau,  ^ç^qxa,  yv\p^. 
Quaiit  on  lit  dans  Dion,  abrégé  par  Xiphilin,  que  Décébale 
avoit  enlevé  aux  lazyges  un  canton  de  pays ,  qui  ne  leur  fut 
point  reftitué  par  Trajan;  on  fè  perfuade  aifément,  que  par  ce 
canton  de  pays,  il  faut  entendre  celui  que  nous  reconnoilîbns 
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ici  pour  avoir  fait  prtie  de  la  province  Romaine  cîe  Dace. 

Entrons  maintenant  dans  h  Tranfilvanie ,  qui  n'étant  pas 
la  plus  étendue  des  p^irties  de  cette  province,  paroît  la  princi- 
pale. C'eft  en  même  temps  celle  où  les  recherches  qui  peuvent 
illulber  ou  éclaircir  l'antiquité  ont  été  jufqu'à  préfènt  plus  heu- 
reufès,  &  il  /êmble  qu'il  y  ait  moins  de  lieu  d'y  faire  quelque 
découverte  que  tlans  les  autres  contrées  de  la  Dace.  L'empla- 
cement qu'occupoit  Sanniiegct/wfa ,  qui  fut  iiirnommée  Ulpia- 
Triïjûim,  eft  connu  par  de  grands  velliges  de  la  magnificence 
de  Trajan ,  qui  par  fa  conquête  fiifoit  luccéder  uwft  colonie 
Romaine  à  l'ancienne  rélidence  royale.  Ce  lieu  eft  appelé  par 
\ti  gens  du  pays,  en  parlant  Hongrois,  Var-hel,  c'eft-à-dire 
vrhis  bais  ;  &  au  milieu  des  ruines,  un  village  habité  par  des 
Valakes  eit  appelé  Gradïska.  Cette  dénomination  dérivée  du 
Slavon  grad  ou  gorod ,  m'a  paru  commune  à  plufieurs  autres 
lieux,  où  d'anciennes  pofitions  prennent  leur  place,  de  ma- 
nière mêine  à  fêrvir  d  indice  pour  les  l'econnoitre. 

T>  Ulpia  Trajana,  une  voie  romaine  marquée  dans  la  Table, 
&  dont  il  refte  des  veftiges,  conduit  à  une  lêcoiide  colonie 
fous  le  nom  à'ApuluDi.  On  eft  inftruit  que  c'eft  Aîbe-Julie. 
Les  reftes  d'une  grande  ville,  qui  (ont  adjacens,  &:  le  témoi- 
gnage de  plufieurs  inlcriptions,  où  le  nom  à'Apuhim  eft  répété, 
ne  laillènt  aucun  doute  liir  ce  fûjet.  Qi.ielques  auteurs,  qui  le 
font  inquiétés  de  (avoir,  fi  le  furnom  de  Julie  étoit  Romain, 
&  ne  devoit  pas  (e  rapporter  à  Jidia  Donimi ,  femme  de 
Sévère,  Se  mère  de  Caracalla,  ojit  apparemment  ignoré,  que 
cette  ^ilie  a  été  appelée  par  les  Hongrois  Cyiila-fcir-var,  la 
ville  blanche  de  Gyula;  &  que  Gyuia  eft  le  nom,  ou  pluftôt 
le  titre  de  dignité  d'un  chef  des  Hongrois,  qui  vers  le  milieu 
du  VII i,^  fiècle  s'établirent  dans  la  Trandivanie,  alors  appelée 
Erdel.  Thwrocs ,  dans  (es  chroniques  de  Hongrie ,   dit  en   P.  s-f 
parlant  de  ce  Gyula,  civitatem  imigmim  in  Erdekn  in  venûtione 
juâ  invenenit ,  qua  jampridem  à  Romntns  œnflivâa  fnerat.  C'efl 
donc  Aibe-Gvula,  pluftôt  qu'Albe-Julie.  Les  Allemands  dilent 
fuTiplement  Weijfen-burg ,  ou  ville  blanche.  Entre  divers  lieux 
qu'indique  la  Table  dans  l'intervalle  àUlpia-Tmjûna  à  Apiihim, 
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on  remarque  <7c/y4<///<'/i,  un  lieu  de  bains  ou  d'eaux  minciales. 
Il  y  a  dans  Ptolcmce  une  podtion  fous  le  nom  de  T  S>i.-Tx , 
auquel  la  veriion  latine  ajoute  celui  d'A^ua.  L'ordre  itinéraire 
des  lieux  veut,  qu'on  cherche  celui-ci  aux  environs  d'Haczek, 
&  de  la  petite  rixicre  ou  du  torrent  de  Slrig,  qui  eft  \'amms 
Sûrgelici ,  dans  le  fond  duquel  Dcccbale  avoit  enloui  Tes  trc- 
fors,  en  détournant  (on  cours,  &  le  fiifant  enfuite  rentrer  dans 
fon  lit.  On  voit  une  autre  podtion,  dont  le  nom  de  Gemuhcm 
dans  la  Table  paroi(Tànt  corrompu,  ainfi  que  beaucoup  d'autres 
ie  (ont,  peut  le  lire,  Iclon  Ptolànée,  Xermiiiiga ,  ce  qui  pro- 
cure l'avantage  de  retrouver  une  des  villes  que  Ptolémée  cite 
dans  la  Dace.  Et  je  conjeclure  que  la  pofition  d'Arani  lur 
ie  Maros,  en  deçà  d'Albe-Juiie,  convient  <à  ce  lieu. 

D'/}/JiiIi/m  la  Table  conduit  à  Sûlina ,  que  l'on  placera 
volontiers  à  Torda,  où  il  y  a  des  carrières  de  lèl,  &;  quel- 
ques reftes  d'antiquités.  C'ell  l'opinion  de  Zamodus,  dans  m\ 
traité  intitulé  Annleâa  hipuhim  vetuponim  in  Dacia.  A  Saliiia 
fuccède  Pûtdvijja  dans  la  labié.  Mais,  d  le  nom  de  ce  lieu 
exifte  encore,  comme  je  le  (oiipçonne,  dans  celui  de  Ptovis 
ou  Tovis,  petite  ville  ou  bourgade  fur  le  bord  du  Maros,  entre 
Albe-Julie  &  Torda,  en  ce  cas  Patavijfd  doit  précéder  SaJ'ma. 
Dig.diCaif.b.  Dans  les  Pandecfles  de  Juftinien,  Paiavijjaifnim  viens  e(t  cité 
'8-1, y 9.  jjyçç.  plaideurs  colonies  de  la  Dace,  &  comme  ayant  obtenu 
de  l'empereur  SCvèyejus  Co/o/iia.  Il  faut  fubftituer  Patavifja  au 
jiom  qui  (è  lit  Patruijja  dans  Ptolémée.  Une  inlcription  trouvée 
à  Torda,  kit  mention  dviialis  Petovii,  &  Zamoiius  eft  dans 
l'opinion  que  cette  ville  efl  la  inéme  que  Paunijja. 

En  continuant  de  remonter  dans  la  Trandivanie,  la  a  oie 
romaine  conduit  à  Napoca,  qualifiée  du  titre  de  colonie  dans 
une  infcriplion,  &  dans  l'endroit  du  Digelte  allégué  ci-delîus. 
Qiioique  iinlcription  ait  été  trouvée  à  Kolol-var,  je  penle  que 
^  JSûfoca  t{\  le  lieu  qu'on  nomme  aujourd'hui  Doboca ,  ;peii 
conlidéjabie  à  la  vérité  dans  fon  état  préicnt,  mais  qui  donne 
le  nom  à  un  des  comtés  qui  paitagent  la  Trandivanie.  Ce  n'eft 
pas  qu'on  ne  doive  regarder  Koloi-var,  que  les  Alemands 
appellent  Klaulcnboujg,  comme  un  lieu  ancien,  puilque  dans 
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une  infcription  ]ilacœ  au  devant  d'une  dts  portes ,  on  lit  :  J.  ^f-  f/mg^K 
M-  N.  Tiûjiwo ,  pro  fdltite  imper.  Antomni  &  M.  Aurelii  Ccef."'^''-^'  ^^^' 
viilites  confifkntes  Ainn'uipio pofiierimt.  Je  ferois  même  porté  à 
croire,  que  ce  Municipe  poiirroit  être  Ulpuuuim,  que  Ptoiémée 
place  dans  le  noid  de  la  Dace  en  tirant  vers  le  coucliant,  ce  qui 
convient  fort  à  !a  pofition  de  Kolof-var;  &  le  nom  de  Tiajan 
rappelé  dans  un  monument  poftérieur  à  ce  Prince ,  fembie 
déll^ner  un  lieu  qui  lui  étoit  particulièrement  attribué. 

Qiielques  lieux  de  moindre  confidération,  marqués  dans  fa 
Table  au-delà  de  Napoca ,  Se  avant  que  d'arriver  àr  Paroliffuin , 
la  dernière  des  places  Romaines  de  ce  côtc.-là,  peuvent  être 
négligés.  Cette  place  eil  hgurée  dans  la'Tabie  comme  les  villes 
confidérabies.  Ou  la  trouve  dans  Ptolémée  reculée  dans  le 
nord  de  la  Dace,  ainfi  qu'il  convient.  Spon  a  rapporté  une  p,  ,„p 
infcription  en  l'honneur  du  Pontife  civitatis  Pamhjenfnim.  En 
cherchant  l'einplacement  que  peut  avoir  occupé  cette  ville, 
Je  trouve  (ùr  une  carte  manufcrite  de  la  Tiaiifilvanie,  dreflée 
fous  le  dernier  Empereur  de  la  maifon  d'Autriche,  &  beaucoup 
plus  parfaite  qu'aucune  autre,  une  petite  rivière  nommée  Leis, 
avec  un  lieu  adjacent  &  de  même  nom ,  fur  la-  frontière  du 
pays  vers  l'entrée  de  la  Moldavie.  Et  comme  on  peut  croire 
que  le  nom  de  Parahjum,  félon  finlcription,  exprime  littéra- 
lement un  lieu  fitué  ad  Lifiim,  cette  interprétation  ell  appli- 
quable  aux  circonftances  locales  que  je  viens  d'expolêr.  J'avoue 
du  moins,  que  jufqu'à  préfent ,  ■  ;je  ne  connois  rien  de  plus 
convenable  fur  ce  qui  concerne  cette  pofition  en  particulier. 

C'efI:  en  (ui\ant  une  voie  Romaine,  que  nous  avons  pris 
connoiiiànce  àts  politions  qui  précèdent.  11  le  trouve  en  Tran- 
filvanie,  à  l'écart  de  cette  voie,  quelques. autres  pofitions,  dont 
la  dénomination  iemble  conveiiir  à  des  lieux  mentionnés  dans 
Ptolémée.  Tirifann,  avec  cette  addition  dans  la.^■e!■fon  latine, 
quocl nunc  Toros  dïcïtur,  qLii  ell  une  glofê  ajoutée  au  texte  grec, 
peut  être  pris  pour  Torocze,  au  nèrd-de  Tovis,  au  midi  de 
Ko!oi-var.  Le  nom  de  i?//wrow///7/  reiïemble  fort  à  Regen, 
fur  le  bord  du  Maros  en  remontant.  Dans  le  nom  àUû-dava, 
mettant  à  part  la  finale,  en  conléquence  de  la  remuique  que 
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j'ai  faite  ailleurs,  je  retrouve  UA-var-hell  II  ne  fiiut  conficîcrcr 
dans  le  rapport  de  ces  dénominations,  que  la  partie  diftinélive 
du  nom ,  Un  ou  Udi;  Se  fcparer  de  la  dénomination  moderne 
deux  termes  dont  elle  efl  fuivie,  var  &  //e/.  Le  premier  eft 
Hongrois,  &  le  fécond  eft  propre  aux  Szek-hels,  qui  occupent 
un  canton  de  la  Tranfilvanie,  où  ils  ont  précédé  la  nation  Hon- 
groilè  Se  les  colonies  Saxones,  que  l'on  diftingue  féparément 
dans  l'étendue  du  même  pays.  Var  8c  Varos  font  des  termes 
appeilatifs  de  lieux  fortifiés  &  de  villes;  hcl  on  heli  défigiie 
un  lieu  d'habitation  quelconque.  Zamofius  nous  apprend,  que 
de  Torda  fortent  deux  voies  romaines  ;  l'une  tendante  vers 
ie  couchant,  pour  conduire  à  la  frontière  de  la  province  du 
côté  du  pays  des  lazyges;  l'autre  qui  prend  le  côté  direélement 
contraire,  &  conduit  à  Valar-heli,  Forum  Skiilorum ,  le  lieu 
d'aflèmblée  des  Szek-hels.  L'auteur  que  je  cite,  également 
curieux  &  docT;e,  nous  fait  connoître,  que  ces  grands  chemins 
ne  cédoient  en  beauté  &:  folidité  de  coiilh'uclion,  à  aucune  des 
autres  voies  militaires  conftruites  par  les  Romains:  ex  lapidibiis 
in  {]  Il  ad  mm  dolatis,  additâ  etumi  cake  fdices  fuiiî  ferrumiiiati; 
c'eft  ainfi  que  Zamofius  s'en  explique. 

Il  eft  queftion  maintenant  d'entrer  dans  la  Valakie ,  en 

ti'averflmt  les  montagnes  qui  la  fcparent  de  la  Tranfilvanie,  §c 

qui  lui  ont  fiit  donner  le  nom  de  Tranfalpine,  L'ufàge  du  terme 

appellatif  Alp'ts,  pour  défigner  les  montagnes,  ne  fe  borne  pas 

à  ce  qu'on  appelle  plus  communément  les  Alpes.  C'eft  à  la 

chaîne  du  mont  Cai'path ,  aujourd'hui   Krapak ,  qui  couvre 

la  Hongrie  Se  la  Tranfilvanie,  que  fè  rapporte  la  dénomination 

(ï Alpes  Baflarnkcz,  marquée  dans  la  table  Théodofienne.  Ce 

Dtreb.Gctk.  font  dcs  Alpcs ,  ft.!on  Jomandcs ,  qui  environnent  la  Dace: 

"/•  /•  Dada  ad corona fpeciem  ardais  Alp'ibus  emuiiita,  Thwrocs ,  dans 

p.^o.    les  chroniques  J-longroifès,  décrivant  la  route  que  tinrent  les 

Magiars  ou  Hongrois  de  notre  temps ,  pour  entrer  dans  le  pays 

qu'ils  occupent,  trois  fiècles  après  l'invafion  des  Huns  fous 

Attila,  défigne  par  le  nom  ^ Alpes  les  montagnes  que  cette 

Nation  rencontra,  après  avoir  traverfe  le  pys  de  plaine  qui 

eft  connu  fous  le  nom  d'Uki'aine.  Mikowini,  gentilhomme 
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Hongrois  ,  qui  avoit  entrepiis  de  drelfer  des  cartes  partlciiiitres 
des  contrées  ou  diltri(?ts  qui  partagent  la  Hongrie,  a  employé  le 
terme  A' Alpes  dans  la  dénomination  des  montagnes  des  comtés 
de  Thwrocs  &  de  Liptow,  qui  (ont  au  pied  du  Krapak. 

Une  route  tiacée  dans  la  Table  en  partant  à'Apulum,  con- 
duit dans  la  Valakie.  Le  premier  lieu  de  remarque  lùr  cette 
route  efl  Ceben,  dont  le  nom  paroît  dans  la  Table,  quoiqu'il 
y  ait  quelques  lettres  à  réformer,  en  lilânt  Cehenie ,  pluftôt 
que  Ccdonie.  Les  trente-neuf  milles  que  marque  la  Table  pour 
la  diiîance  à  l'égard  (XApiilum,  conviennent  très-bien  à  ce  que 
l'on  compte  de  chemin  entre  Albe-Julie  &  Ceben ,  fâvoir  {\x  à 
fept  lieues  Germaniques.  Car,  la  lieue  Germanique,  en  doublant 
la  mefure  de  l'ancienne  rade,  qui  valoit  trois  milles  romains,  (è 
compare  à  (ix  niilles.  Le  nom  de  Ceben  efl  commun  à  la  ville 
&  à  une  rivière,  qui  pafîè  auprès,  pcfur  fè  rendre  enfuite,  &i  à 
environ  douze  milles  ou  deux  lieues  plus  bas,  dans  une  grofîè 
rivière,  connue  aujourd'hui  comme  dans  l'antiquité  fous  le  nom 
àAJiifa,  û  ce  n'eft  qu'on  dit  communément  Alt  ou  Oito-  Le 
nom  de  Herman-flat,  que  les  Alemands  donnent  à  Ceben, 
vient  d'un  fêigneur,  par  qui  cette  ville  a  pu  être  reflaurée. 
Des  inlci-iptions  qu'on  y  a  trouvées,  &  dont  quelques-unes  ont 
été  rapportées  dans  le  recueil  des  hilloriens  de  Hongrie,  font    p  g^c. 
des  témoignages  de  fôn  exiflence  du  temps  des  Romains. 

La  voie  que  nous  fuivons  aduellement  fê  rend  fur  le  bord 
de  i'Aluta,  &  entre  les  indices  qu'on  a  fur  ce  fiijet,  eîl:  une 
des  manfions  marquées  flir  cette  voie  fous  le  nom  de  Pons 
Alutœ.  Le  lieu  qui  fuit  Ceben  eft  appelé  Steiiœ,  ce  qui  défîgne 
un  palîàge  étroit,  félon  la  force  du  terme,  qui  eft  grec.  Or, 
la  ri^■ière  d'Aluta  fortant  de  la  Tranfilvanie,  pour  traverfêr 
direélement  la  Valakie  du  nord  au  fud  ,  fè  trouve  refîerrée 
des  deux  côtés  par  les  montagnes  qui  Tép^u-ent  laTranfiKanie 
d'avec  la  Valakie.  Et  dans  ce  palîàge,  fur  la  rive  droite  de  la 
rivière,  la  carte  manufcrite  de  Tranfilvanie  que  j'ai  citée  pliis 
haut,  m'indique  une  ancienne  forterelFe,  fous  une  dénomi- 
nation remarquable  par  fa  convenance ,  favoir  Arxa  \ia.  II 
tft  d'autant  moins  furprenant  cju'une  exprefîion  de  la  langue 
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Romaine,  via  arda,  fe  foit  ainli  conlervée,  à  une  lettre  près; 
que  l'on  doit  être  prévenu  que  le  langage  acfluel  de  la  nalioii 
Valake  efl  foncièrement  un  dialfcle  de  la  langue  Latine.  On 
trouve  enluite  dans  la  Table  uwç.  manlion  lous  le  nom  de 
Pratorïum,  Se  une  autre  dont  le  nom  (e  lit  Cajha  Tra^ana, 
où  il  e(l  évident  qu'il  huit  lire  Ti-fijaiui ,  c\ue  l'on  peut  con- 
jeélurer  avoir  exiltc  dans  les  environs  de  Ribnik,  petite  ville 
fur  le  même  bord  de  l'Aluta.  A  Ribnik  je  rencontre  la  trace 
bien  marquée  de  la  voie  romaine,  &  prolongée  le  long  de 
l'Aluta  jufqu'au  Danube.  Car,  lur  une  carte  particulière  de 
la  Valakie,  donnée  par  un  ingénieur  Vénitien,  d'après  celle 
qu'un  Cantacuzène  a  dredce,  ik  dédiée  à  un  Comnène  arche- 
vêque de  Diilha,  on  lit  (ur  cette  trace  de  \o\t,  Jliada  fibriaita 
dû  Tnijnno  impemtore;  8c  dans  la  carte  de  Hongrie  de  Mulier, 
via  lapUea  imperatoris  Tnijani.  En  (e  lappelant  la  manière  dont 
les  voies  militaiies  de  la  Dace  étoient  conftruites,  (elon  que 
Zamofius  parle  des  vertiges  qui  fubldlent ,  on  n'eft  point 
étonné  que  la  trace  en  (oit  connue  dilUnélement. 

Le  Pans  Aluta: ,  qui  efl  marqué  plus  bas,  donnoit  entrée 
dans  le  pays  (itué  au-delà  de  l'Alula;  &  unt  voie  romaine  qui 
nous  eft  inconnue,  pouvoit  partir  cie-là  pour  traverler  ce  j»)'S. 
Je  pafîè  par  delfus  quelques  lieux  qui  paroifïent  de  moindre 
conlidération.  A  quelque  dillance  en  deçà  du  Danube,  la 
voie  qui  tend  direèlement  au  rivage  du  fleuve  vis-à-vis  de 
Nicopolis,  détache  une  branche  (ur  la  droite,  pour  fè  rendre 
également  au  bord  du  fleuve,  vis-à-vis  de  l'embouchure  de 
la  rivière  d'Esker,  qui  elt  ïŒfais  de  l'antiquité.  Cette  rivière 
lc)rtant  des  montagnes  de  la  Bulgarie ,  un  peu  au  defTus  de 
Sardique  &  de  Sophia,  (è  rend  dans  le  Danube  près  d'un  lieu 
appelé  aujourd'hui  Jgigen,  où  l'on  voit  des  vertiges  d'une  ville 
dont  il  e(l  mention  dans  l'antiquité  (ôus  le  même  nom  à'Œfais 
ou  Efais.  C'ert  en  cet  endroit  du  Danube,  que  l'on  dirtingue 
dans  les  balles  eaux  dQs  relies  de  j^les  d'un  pont  de  bois,  que 
quelques  auteurs  ont  confondu  avec  celui  de  Trajan  ,  quoi- 
qu'il en  loit  éloigné  de  plus  de  cent  milles  romains  en  ligne 
OimsDauui.  tlii-e(fte.  Le  comte  Marfigli  attribue  celui-ci  à  Conrtantin,  dans 
'  ,  1  expédition 
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l'expcdition  qu'il  entreprit  contre  les  Goths;  Se  J^e  renvoie  aux 
preuves  qu'il  en  donne,  ne  voulant  point  grolîn-  ce  Mémoire 
de  ce  qui  eft  tcrit  ailleurs.  Mais,  ce  que  je  ne  fuis  pas  dilpenlé 
de  rapporter,  c'efè  qu'à  l'endroit  où  la  voie  romaine,  qui  eft  laté- 
rale au  cours  de  l'Aluta,  fê  partage  en  deux  bi-anches,  le  comte 
Mardgli  dans  là  carte  des  antiquités  Romaines,  place  les  vertiges 
d'une  \ille  ancienne  fous  le  nom  d'A/iti.'ui,  &  dont  je  crois 
qu'on  peut  démêler  la  pofition  dans  la  table  Théodoiienne. 

Pour  y  prvenir,  il  faut  conlidérer  en  examinant  la  Table, 
que  la  voie  dans  laquelle  nous  lommes  entrés  en  partant 
dïApiiIiim,  pour  pénétrer  dans  la  Valakie,  conduit  par  un 
retour  vers  le  haut  du  Danube,  à  un  lieu  nommé  Egeta.  Or, 
ce  lieu  à! Egeta  fe  place  auprès  du  pont  de  Trajan  (comme 
il  réfulte  d'un  Mémoire  donné  précédemment  à  l'Académie) 
fur  la  voie  Romaine  qui  fuivoit  le  bord  du  Danube,  dans  la 
Pannonie  &:  dans  la  Mœfie.  J'ai  fiil  remarquer  dans  ce  Mé- 
moire, que  la  Table  indiquoit  une  \o\c,  qui  traversant  le  Da- 
nube à  Egeta,  conduifoit  dans  la  \^alakie,  &  cette  voie  fait 
juftement  partie  de  celle  que  nous  a\'ons  prifê  à  AptiJum.  Mais, 
au  lieu  de  la  continuer  dans  le  même  fens,  il  faut  actuellement 
la  prendre  en  partant  à' Egeta.  La  Table  marque  d'abord  un 
lieu  fous  le  nom  de  Dmbeîïs ,  qui  tlans  Ptolémée  eft  écrit 
Druphegis:  Se  en  pafTànt  le  pont  de  Trajan  près  d' Egeta ,  on 
trouve  que  ce  lieu  exifte  fous  le  nom  de  Drivina ,  dans  la 
diftance  convenable  aux  vingt-un  milles  que  la  Table  indique. 
Enfuite  vient  Amittria ,  ou  Anmtriiim  félon  Ptolémée,  qu'il 
eft  aile  de  reconnoître  en  conluitant  le  local ,  &  fur  la  même 
direèlion  de  route,  fous  le  nom  de  Motm,  avec  une  égale 
convenance  à  la  diftance  indiquée  par  la  Table,  lavoir,  trente- 
fix  milles.  En  pouftànt  plus  loin  for  l'alignement  que  donnent 
ces  deux  podtions ,  cet  alignement  conduit  précifément  vers 
l'endroit  où  nous  avons  quitté  la  trace  précédente  de  la  voie, 
lorfqu'elle  fe  divife  en  deux  branches  diftcrentes  dirigées  vers 
le  Danube.  Pour  que  ces  circonftances  paroilïènt  dans  toute 
leur  évidence,  il  faut  avoir  les  yeux  fur  la  carte  ou  repréfon- 
lation  géographique ,  qui  doit  nécelîiiirement  accompagner  un 
Tome  XXV 11 U  .  Mmm 
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Mcinoire  tel  que  celui-ci.  Je  dois  aioûter,  que  comptant  dans 
la  Table  cinquante-cinq  milles  entre  la  pofition  d'Ainutritim,  ou 
de  Motru ,  &  celle  dont  la  Table  fait  mention  fous  le  nom 
de  Cû(lra  nova,  cette  diflance  paroît  fort  convenable  à  ce  qui 
relie  d'intervalle  depuis  le  lieu  exiftant  (ous  le  nom  de  Motru, 
jufqu'à  l'endroit  de  l'ancienne  voie  romaine  où  nous  difons 
qu'elle  fe  divifè.  Donc  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  que  l'endroit 
de  cette  divifion  efl  la  place  de  Cafîm  nova.  Et  puifque  le 
comte  Marfigli  a  connu  qu'il  y  exiiloit  de  grands  vertiges 
d'un  établiirement  Romain,  lefquels  ne  cèdent,  felon  lui, 
qu'aux  feuls  reftes  AUlpia-Trajana,  il  n'y  a  point  de  doute  à 
former  fur  ce  qui  concourt  à  déterminer  cette  pofition ,  5c  ce 
n'eft  pas  fans  fondement  qu'on  s'efl  flatté  de  pouvoir  y  adapter 
un  lieu  indiqué  dans  la  Table.  On  pourroit  conjecfurer  au 
furplus ,  que  le  nom  de  CaJIm  nova  étant  diflindif  de  celui 
de  Cciflia  Trajana,  qLii  ont  exifté  féparément,  cette  dénomi- 
nation de  Cûjha  nova  fe  rapporteroit  à  l'expédition  de  Conf 
tantin,  &  au  nouveau  pont  conliruit  par  lui  dans  le  voillnage. 
Qiioi-qu'il  en  foit ,  je.  vois  fiibfifter  la  mémoire  d'un  établilîê- 
ment  particulier  des  Romains  en  ce  canton  de  la  Valakie,  dans 
le  nom  de  Ronmnaiii .  dont  on  l'appelle  encore  actuellement 
fur  la  droite  de  l'Aluta  en  defcendant  dans  le  Danube. 

Voilà  ce  que  m'a  fait  connoître  l'application  à  rechercher 
des  pofitions  jufqu'à  préfent  indéterminées  dans  l'ancienne 
Géogiaphie.  Nous  ferions  inflruits  d'un  plus  grand  nombre 
de  lieux,  &  ces  lieux  nous  conduiroient  plus  avant,  fi  dans 
la  table  Théodofienne  les  voies  militaires  qui  s'étendoient  juf 
qu'aux  extrémités  les  plus  reculées  de  la  Dace  Romaine,  étoient 
décrites.  Mais,  au  défaut  de  ce  moyen,  nous  pouvons  du 
moins  retrouver  pluf leurs  lieux  dont  Ptolémée  fait  mention 
dans  la  Dace,  en  remarquant  la  correlpondance  qu'ils  ont 
avec  les  dénominations  que  l'on  connoît  aujourd'hui  en  Mol- 
davie. Je  me  fers  pour  cela  d'une  carte  particulière,  dreifée 
par  Demetrius  Cantcmir,  pendant  qu'il  gouvernoit  la  Mol- 
davie en  qualité  de  Holpodar,  &.  qui  ma  été  communiquée 
pai-  le  prince  Antiochus  fon  lils,  iorlqu'ii  étoit  ici  en  qualité 
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d'AmbafïïiJeur  de  Riillle.  La  Moldavie  efl  une  partie,  de- 
niembrce  de  la  Valakie,  dont  elle  coiilerve  ie  nom  dans  celui 
de  MoJ<lo-BlcU]iiia ,  qui  lui  eft  propre,  &  dans  leqLiel,  pour 
feire  une  dlftindion ,  le  nom  de  la  rivière  de  Moldava  eft 
joint  à  celui  de  Blaquia  ou  de  Vhiquie. 

Zamollus  &  Gruter  ont  rapporté  \mç  infcj'iption  trouvée 
près  iKUlpia-Trajana ,  failant  mention  des  Daces  lafliens, 
DacoTiim  hi[Jîonim;  Se  je  ne  doute  pas  qu'laïïi,  ville  princi- 
pale de  la  Moldavie ,  n'y  foit  délignée.  Ce  qui  me  confirme 
dans  cette  opinion,  c'efl  que  Conltantin  Porphyrogénète  par- 
lant àts  établilièmens  qu'occiipoient  de  Ion  temps  les  Patzi- 
nacites  en  ce  même  pays,  fait  mention  du  diilrièl;  de  G'uife 
ou  G'uifi.  Il  y  a  dans  Ptolémée  une  pofition  (ous  le  nom  de 
Tiafimi,  que  je  lirois  volontiers  Ciûftim.  Le  gamma  majulcule 
de  1  alphabet  grec  &  le  tau  difi^èrent  fi  peu ,  qu'on  a  pu  aile- 
ment  prendre  l'un  pour  l'autre.  Je  trouve  fur  la  carte  de  Mol- 
davie, qu'un  lieu  fitué  fur  les  confins  du  territoire  particulier 
de  lalfi ,  eft  nommé  Fïniria  Domnh;  &  il  n'efi  point  indifi^érent 
de  remarquer  en  cela  deux  choies,  une  gramle  affinité  avec  le 
langage  Romain,  &  ce  que  l'on  renconti-e  affez  fi-équemment 
dans  les  provinces  Romaines  les  mieux  connues,  un  lieu  dont 
1.1  dénomination  indique  les  confins  ou  limites  d'un  territoire. 

Il  y  a  dans  Ptolémée  un  nom  de  lieu  très-diftingué.  Se  vé- 
ritablement Romain  ;  c'eH  Praîona  Augiijla.  Si  aucun  nom 
ne  relFemble  à  celui-là  dans  la  Moldavie ,  je  ie  crois  remplacé 
par  celui  de  Roman,  que  porte  une  ville  au  centre  du  pays, 
Se  en  fituation  très  -  avantageufe  au  confluent  de  la  Moldava 
dans  la  rivière  de  Siret,  Se  qui  domine  fur  un  diftrièl  qui  efl 
appelé  du  même  nom.  Je  n'appuyerai  point  en  prenant  ces 
lieux  l'un  pour  l'autre,  fur  une  circonftance  que  je  remarque 
dans  leur  pofition ,  Se  je  confèns  qu'on  la  regarde  comme 
l'effet  d'un  heureux  accident.  La  latitude  que  Ptolémée  alfigne 
à  Pretoria  Aiigiijla ,  ei\  quarante-fèpt  degrés  ;  Se  c'eft  juffement 
celle  où  l'emplacement  que  je  crois  convenable  à  la  Moldavie 
en  général ,  fait  tomber  la  pofition  de  Roman  en  particulier. 
Voici  d'autres  villes  que  la  reirembiance  de  dénomination  peut 
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faire  croire  correfpoïKlantes  :  Pctro  -  <Iava  rcponcî  à  Piati'a  r 
7^ir^i-<hiva  à  Suczava;  Ncûii-dava  ou  Nenù-dava  à  Sniatin. 
La  pofilion  de  Sniatin  vers  le  haut  du  Prut  (&  qui  fort  même 
àti  limites  de  la  Moldavie,  ctant  une  place  Polonoifè)  fait 
voir  jufqu'où  la  province  de  Dace  poufloit  ià  frontière.  Car, 
quoique  la  podtion  de  Ncûn-chiva ,  rangée  trop  au  fud  dans 
Plolémée ,  ne  convienne  pas  par  cet  endroit  à  celle  de  Sniatin, 
cependant ,  Ptolcmce  reculant  les  boines  de  la  Dace  julqu'au 
bord  du  Tyras  dans  la  partie  fupcrieure  de  fon  cours,  l'ex- 
tenlion  de  la  Dace  julqu'à  cette  hauteur  ell  fuffilamment 
établie.  Le  nom  d'une  nation  particulière  dans  cette  province, 
Rliatûceiifiî ,  (è  reti'ouve  dans  celui  de  Radaiiz,  que  porte  une 
ville  c[\i(copale,  prefque  auifi  clevœ  dans  le  nord  que  Sniatin, 
&  voiline  de  Suczava.  On  peut  conjecturer  que  Doârava 
ou  Doâmna  efl:  Dorna,  fur  les  contins  des  parties  lèpten- 
trionales  de  la  Tranfilvanie  ;  enfin,  que  Paloda  efl;  Ballad  ou 
Barlad,  5c  que  T^argi-dava ,  dans  la  polition  la  plus  avancée 
vej-s  l'orient ,  efl  Orchei ,  dont  le  diihiél  tient  en  efîet  au 
Tyras  ou  Dnieftei".  Quioique  toutes  les  pof  itions ,  dont  le  nom 
fê  termine  en  Java,  ne  le  rencontrent  point  ici,  nous  en 
citons  un  afîez  grand  nombre  pour  faire  voir  combien  cette 
finale  a  été  commune  tlans  l'étendue  de  la  Dace,  ainfi  que 
je  l'ai  remaïqué  ailleurs.  Et  Zamohus  s'en  autorife  pour  dire, 
que  les  dénominations  ainfi  terminées ,  Davoriim  incolanim 
7ioincn  rejcnmt.  On  fiit  en  ef^et  que  les  efclaves  de  cette  nation 
chez  les  Grecs  &:  chez  les  Romains,  étoient  appelés  Z),^i'fj-,. 
de  même  qu'on  les  appeloit  Cètcs.  Ce  leroit  mal-à-propos  qu'on 
attaqueroit  cette  conjeélure ,  iur  ce  qu'on  lit  dans  quelques 
exemplaiies  de  Ptolémée  Dana,  au  lieu  de  lire  Dava.  Car 
ies  infcriptions  dépofent  en  faveur  de  cette  dei-nicre  leçon. 

Au-refle,  je  ne  fâche  point  de  lieu  qu'on  dut  moins  fê 
flatter  de  pouvoir  retrouver  dans  l'étendue  de  la  Moldavie, 
que  la  demeure  du  Pontife  des  G  êtes:  mais  je  ne  répéterai 
Mm.  I.  XXV.  point  ici  ce  que  )'ai  expofé  dans  un  Mémoire  précédent.  Ce 
q.ie  je  ne  dois  point  omettre,  c'efl  de  faire  mention  d'iine 
grande  voie  Romaine,  qui  fublifle  dans  toute  la  lai-geur  de  k 
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MolJavic,  depuis  rembouchûre  du  Siret  dans  le  Danube  Juf- 
qu'au  T\'ia5  ou  Dniefter,  dont  elle  joint  le  bord  près  d'une 
place  Turque  aficz  connue  (ous  le  nom  de  Bender,  autrement 
Tighino.  Le  Prut  ayant  fôn  cours  dans  cet  intenalle,  la  ^oie 
dont  je  parle  le  traA'erfè  dans  un  endroit  nomme  Troian ,  & 
k  ^■oie  porte  auiTi  le  même  nom.  Ce  nom  eft  celui  de  Trajan, 
Cuis  qu'on  puillè  en  douter,  Zamolius  ayant  remarqué  que 
dans  la  Tranfiivanie ,  la  voie  qLii  conduit  à!Ulpia-Trajaiia  à 
Apiihim  ou  Albe-Julie,  efl  pareillement  appelée  Tro'iane  par 
le  peuple ,  qui  a  pris  l'habitLide  de  corrompre  ainli  le  nom 
de  Trajan.  C'ell  par  la  carte  de  Moldavie  dont  j'ai  prié,  que 
je  connois  la  voie"  romaine  qui  traverlê  la  partie  méridionale 
de  cette  province.  Le  comte  Mariigli  ne  l'a  pas  omilê  dans 
là  carte  des  antiquités  Romaines,  mais  avec  ce  défaut,  qu'il 
ne  la  fait  commencer  qu'au  bord  dii  Prut,  &  près  de  Falcin , 
que  ce  chemin  lailîè  néanmoins  allez  loin  (ur  la  gauche.  Il 
fait  dans  une  partie  de  la  longueur,  la  léparation  de  la  Mol- 
davie d'avec  le  canton  occupe  par  les  Tartares  fous  le  nom 
de  Biuhjac ,  &  ce  canton  ne  relîerrt  point  la  Moida\ie,  en 
s'étendant  julqu'auprès  de  Falcin. 

A\ant  que  de  terminer  ce  Alémoire,  je  crois  devoir  rendre 
témoignage  de  l'exaclitude  avec  laquelle  le  plus  ancien  des 
hiitoriens  s'eil  expliqué  fur  le  cours  des  rivières  principales , 
dont  on  elt  acliiellement  bien  informé  que  la  Moldavie  & 
la  Valakie  lont  coupées.  Dans  ce  pays,  qu'Hérodote  appelle  k Melfomenti 
Scythie,  parce  qu'autrefois  il  faiîoit  partie  de  la  Scythie,  &  ""'"^- '#'*^'- 
que  les  Gètes  qui  l'ont  polîédé  étoient  Scythes,  l'Ifter,  dit 
cet  hiftorien ,  reçoit  cinq  ticu\  es.  Le  premier,  qui  efl  le  plus 
oriental,  &  en  même  temps  le  plus  confidérable ,  efl  appelé 
Porata  par  les  Sc}  thés ,  Pyretos  par  les  Grecs.  Le  fécond  en 
grolîèur  &  plus  occidental ,  c'ell  Ti  a  nuit  11  s.  Dans  l'intervalle 
de  ces  deux  rivières,  il  y  en  a  trois  autres,  Arariis , Naparb 
&  On/ejfi/s.  Tel  elt  le  narré  d'Hcrodote.  Le  Prut  étant  bien 
clairement  indiqué ,  \' Arums  qui  lui  luccède  en  remontant  le 
Danube,  elt  le  Siret;  le  ISciptiris  vient  enfuite,  appelé  aéluelle- 
ment  Proava;  &,  Qrckjji/s,  qui  conlèrve  le  même  fond  de 
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dcnomination  clans  le  nom  d'Ardgis  :  de  forte  que  Tioraums 
doit  être  Aluta.  On  peut  être  étonné  de  ne  pas  voir  autant  de 
netteté  &  de  correspondance  au  local,  dans  ce  que  Conflantia 
De aSiiniflr.  Poiph) rogcnètc  dit  des  rivières   du   même  pays.   Ptoicmée 

wper.c.j  .  ^,Q,„-,Q;t  Aluta;  il  donne  le  nom  d'HhraJJi/s  à  unt  rivière  qui 
doit  être  le  Prut:  les  rivières  intermédiaires  lui  lont  inconnues. 
Il  fait  couler  au  couchant  de  l'Aluta,  &  juftjue  dans  le  Danube, 
une  rivière  lous  le  nom  de  RImboii ;  tk  quoique  Marifus ,  le 
Maros,  ne  tombe  point  dans  le  Danube,  mais  dans  le  Tibijais 
ou  la  Teilîè,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Hhabon  en  tient  lieu 
dans  Ptolémée;  <!k  s'il  a  tort  de  conduire  cette  rivière  dans  le 
Danube,  Strabon  commet  la  m.ême  faute  à  l'égard  du  Mnr'ijtis. 
11  ne  me  relie  qu'à  donner  une  juile  idée  de  l'étendue  des 
pays,  qui  réunis  (ous  le  nom  de  Dace,  ont  lait  umc  province 
de  l'empire  Romain.  Ce  qui  m'y  engage ,  c'efl  ce  que  dit 
Uh.  vîii,  Eutrope,  que  le  circuit  de  cette  province  eil  de  mille  milles; 

^'-"''  dedes  amena  mi/Iia  in  ciraiiîu;  ce  qui  eft  répété  dans  l'abrégé 

des  provinces  Romaines  de  Sextus-Rufus.  On  juge  d'abord, 
que  cette  exprefTion  doit  être  vague,  Se  fans  grande  précifion: 
mais,  loin  de  renfermer  de  l'exagération,  elle  ell  au  delTous 
de  la  réalité.  Je  trouve  cinq  cents  milles  de  longueur  en  droite 
ligne,  depuis  les  retranchemens  Romains  qui  couvroient  la 
Dace ,  julqu'au  Tyras ,  où  aboutilîbit  la  voie  Trajane  dont 
j'ai  parlé  ;  &  environ  quatre  cents  milles  depuis  le  Danube 
vers  l'embouchure  de  l'Aluta,  julqu'à  la  partie  fupérieure  du 
Prut.  Enfin,  la  circonférence  des  diverfes  contrées  renfermées 
dans  ces  efpaces,  étant  prifè  en  gros,  pafîe  treize  cents  milles. 
Si  cette  fupputation  renchérit  fur  l'eftime  faite  par  Eutrope, 
ce  n'eft  pas  pour  avoir  agrandi  la  Dace  de  quelque  poition 
de  pays  qui  ne  fut  pas  de  fa  dépendance.  Le  détail  des  lieux, 
Se  leur  correlpondance  avec  ce  qui  les  repréfente  acluelle- 
ment,  nous  fert  de  garantie.  C'eft  un  champ  très-vafte,  qui 
paroifîbit  demander,  qu'on  voulût  travailler  à  le  défricher. 
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CONJECTURES 

s  U  n     LA     POSITION 

DE  DEUX  ANCIENNES  VILLES  DES  GAULES  ■ 

NOMMÉES 
BRATUSPANTIUM   &   MEDIOLANUM, 

Par    M.    B  o  N  A  M  Y. 

LES  recherches  fur  les  anciennes  villes  des  Gaules  ont  fait  16  Novemb. 
l'objet  de  l'étude  de  plulieurs  Auteurs,  &  l'Académie  en  '7î6' 
particulier  s'en  efl  occupée  avec  fuccès.  C'ell:  avec  piaifir  qu'on 
lit  les  fîivantes  difcufiions  fur  Geiuihiim,  Orléans;  Angiifla  Vira- 
manduomm,  S.'  Q.uentin;  Alijta,  Allie;  Bïhrade ,  Autun;  &c. 
Elies  ont  paru  d'autant  plus  curieufes,  qu'on  y  a  Tû  tirer  parti 
des  auteurs  du  x.'^  &  du  x  i.^  fiècle  pour  retrouver  la  pofition 
de  ces  difFérens  lieux,  (iir  leiquels  les  auteurs  anciens  ne  nous 
avoient  pas  donné  allez  de  lumières.  Mais  telle  elt  la  vicifhtude 
des  choies  humaines,  que  des  villes  autrefois  fameules,  ont  été 
totalement  oubliées,  Se  que  leur  nom  lèul,  après  avoir  été  cité 
dans  uw  ancien  auteur,  ne  le  rencontre  plus  dans  aucun  de 
ceux  qui  (ont  venus  après  lui.  On  peut  en  apporter  pour 
exemple  les  deux  villts  dont  je  vais  parier,  Bnitujpantium,  ville 
confidérable  des  peuples  Bellovûci ,  &  Med'iolanum ,  capitale 
d'un  canton  nommé  Infiibria ,  dans  le  pays  des  Éduens  ou 
Autunois.  Je  n'aurai  point,  dans  ce  que  je  dirai  de  Brattif- 
paiitiiim  ,  les  relîources  de  M.  l'Abbé  Belley,  qui  dans  les 
Dillèrtations  que  je  viens  d'indiquer,  a  (îi  h  bien  retrouver 
dans  les  auteurs  modernes,  les  lieux  que  les  hiftoriens  anciens 
avoient  nommés,  mais  qu'un  filence  intermédiaire  de  fix  ou 
fept  iiècles  avoit  lailics  dans  l'oubli. 

Les  Commentaires  de  Céiâr  font  le  foui  ouvrage  où  il  foit 
fait  mention  de  Bmtiifpûntiiini:  ik  encore  n'y  ell-il  rien  dit 
«jui  puilfo  nous  remettre  lur  la  voie,  pour  nous  aider  à  découvrir 
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h  pofitioii  prccifè  de  cette  ville.  Aucmi  auteur  depuis  Jules 
Ccfâr  n'en  a  parlé.  Ce  n'eft  que  feize  cents  ans  après  lui  qu'on 
a  (ôngc  à  deviner  où  elle  ctoit. 

Les  Bellovaques  étant  entrés  dans  la  ligue  des  Belges  contre 
les  Romains,  Célàr  marcha  contre  les  ti'oupes  des  diffcrentes 
cités  de  la  Belgique,  qui  avoient  mis  le  liége  devant  une  ville 
du  pays  des  Remois  nommé  Bibnix ,  que  Sanfon  croit  être 
Finies;  il  les  y  battit  &  les  mit  en  fuite;  de-là  il  vint  attaquer 
Soiiïbns  ,  qui  le  rendit  &  donna  des  otages.  C'efl:  apiès  la 
reddition  de  cette  ville,  qu'il  partit  pour  entrer  dans  le  pays  des 
Bellovaques:  mais  l'on  ne  voit  point  quel  chemin  prit  Céfar, 
&  fi  en  partant  de  Soilîbns  il  alla  palîèr  la  rivière  dOiiè, 
au  deiïiis  ou  au  defîôus  de  l'embouchure  de  l'Aifne;  ce  qui 
auroit  pu  fervir  à  indiquer  la  pofition  de  la  ville  de  Brûtuf- 
paiitium,  «Se  nous  fiiii-e  connoître  li  c'eft  Bcaitvais ,  Breteuïl, 
jMondiJîer,  Cratepanfe ,  GramïUïers,  Ckrmont  en  Beauvoifis, 
ou  Bcaumont  fur  Oi(è.  Car  les  fentimens  font  partagés  en 
faveur  de  chacun  de  ces  lieux.  Avant  de  nous  décider  pour 
l'un  d'eux,  voyons  ce  qu'on  lit  dans  les  Commentaires  de 
Céfar,  qui  par  malheur  Ibnt  trop  concis  pour  nous  conduire 
Lih.ii.n.  r;  fiirement  au  lieu  que  nous  cherchons.  Ca:J}ir  ohfulibiis  aaeptis 
^  H-  primis  Civitatis  atque  ipfnis  Galba:  (  Suejjomim)  Régis  <hioUis 

jiliis,  arniifqiie  omnibus  ex  oppiilo  trûiifJitis,  in  deditionem  SueQones 
accepit ,  exercitumqiie  in  Bellovacos  diixit  :  qui  cùm  fe ,  fuaque 
omnia  in  oppidum  Bratufpantiijm  contulijjcnf ,  atque  ab  eo  oppïdo 
Cœfar  cum  cxcrcitu  circilcr  uni  lia  pajjuum  quinque  abeffet,  onuies 
majores  natu  ex  oppido  egrcjfi,  wanus  ad  Ca-farem  tendeix\,  &  voce 
fgnijicare  cœpcrunt ,  fefe  in  ejus  jidem  ac  potejlatem  venire ,  ne  que 
contra  populuni  Romanum  armis  contendere:  item  chm  ad  oppidum 
accejj'ijjet ,  cajîraque  ibi  poncrct  ;  pue  ri  nwlierefque  ex  muro  pajjïs 
manibus  fuo  more  paccm  à  Romanis  peticrunt.  Céûr  le  lai  (là 
fléchir  aux  fupplications  de  Divitiacus  &  des  Éduens,  qui 
intercédèrent  pour  les  habitans  de  Bratufpantium ,  &c  des  Bello' 
vaques  en  général.  Gr/ar  honoris  Diviliaci  atque  y^duorum 
çaujfd ,  fefe  eos  in  fdeni  recepturum  &  conjervaturum  dixit:  &, 
^nbd  erat  Cmtas  ma^na,  &  mter  Bcl^as  auâoritate  &  liominuni 
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mtih'iliiilhie  pmfalût ,  jcxcetiios  ohfides  popofcit.  Mis  traditis , 
omnihiifque  or  mi  s  ex  oppido  collatis ,  ah  eo  loco  în  fines  Ambia- 
tioriim  pervctiit  qui  fie  fiuaque  omiiia  fine  mord  dedenint. 

\o\\li  tout  ce  que  dit  Cclar  de  la  ville  de  Bratitfpantium, 
&  il  n'en  efl  ablolument  fait  aucune  mention  dans  les  auteurs 
anciens  &  modernes  qui  font  venus  depuis  lui  ;  pas  même 
dans  les  Légendaires ,  où  l'on  rencontre  quelquefois  des  cclair- 
cilîêmens  Hir  la  poiition  de  certains  lieux  dont  les  anciens 
n'ont  parlé  qu'en  paflant.  Malgré  cette  difètte  de  monumens, 
les  Savans  ont  pris  parti  fur  chacune  des  villes  ou  bourgs  que 
j'ai  nommés  ci-delîiis,  &  ont  cru  y  voir  le  Bratulpantïum 
de  Célâr.  Mais  je  ne  m'arrêterai  qu'à  deux,  lavoir  Beaux ais  & 
Breteuii  :  car  pour  les  autres ,  ils  ne  méritent  pas  qu'on  s'y 
arrête;  &^ondidier,  en  particulier,  fembleroit  devoir  renoncer 
à  les  prétentions,  pour  cela  feul  qu'il  ell  du  diocèle  d'Amiens, 
&:  non  de  Beauvais.  Scaliger,  Loifel,  Samlon  &:  Adrien  de 
Valois  (è  font  déclarés  pour  Beauvais ,  par  la  railon  que  Céfâr 
en  pai'lant  de  Bmtufipantium ,  lèmble  défigner  la  capitale  du 
jxiys  à&s  Bellovaques,  &  que  Beauvais  ayant  été  reconnu  dans 
tous  les  temps  la  capitale  du  Beauvoiiis,  Braîufipantium  ne 
peut  être  placé  ailleurs.  Mais  cette  raifon  n'a  pas  empêché  le 
P.  Mabiiloa  de  croire  que  cette  ancienne  ville  étoic  dans  Annales B/nê-- 
les  environs  de  Breteuii,  gros  bourg  (ur  la  route  de  Paris  ^  v.'j^^.^ 
Amiens.  Si  l'on  s'en  rapportoit  à  Adiien  de  Valois ,  le  ien- 
timent  du  P.  Mabiilon  ne  leroit  pas  digne  de  la  moindre 
attention  :  Qui  Bratufipantiiim  piitant  ejje  Britol'wm ,  rcficUi  non 
vicrenîiir.  C'efl:  cependant  ce  fêntiment  que  les  habitans  de 
Breteuii  le  croient  être  bien  fondés  à  foûtenir,  &  pour  lequel 
je  lerois  tenté  de  penchei'. 

Je  ne  m'aiTeterai  point  à  réfuter  Merula,  qui  a  cru  retrouver 
Braîufipantium ,  dans  le  Brabant,  parce  que  dans  la  vie  de  S/ 
Guibert,  &  dans  l'hiltoire  d'Ansfrid  évêque  d'Utrecht,  écrite 
par  Sigebert,  les  Brabançons  y  lont  ap}:)elcs  Braîiijpaiiîes.  Mais 
outre  que  le  Brabant  n'a  jamais  fait  partie  de  la  cité  àts  Bello- 
vaques, les  Boliandifles  ont  remarqué  que  Bratufipantes ,  dans  T.v.JumolsJe 
la  vie  de  S/  Guibert,  ell:  mis  pour  Brahami;  Se  que  dans  un  cay'J''  '  "" 
Tome  XXV m.  .  Nuu 
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manufcrit  au  lien  de  iiilcr  nohiks  BraUifpûmiiim ,  on  lit  en  effet 
Bnihciiiteiifnim.  C'eft  ce  que  remarque  auHl  le  P.  Mabillon, 
T.  y.  p.  s"^-  dans  Tes  Aéles  de  l'ordre  de  S/  Benoît.  C'efl;  apparemment 
la  même  chofe  par  rapport  à  l'hifloire  de  i'évêque  Ansfrid. 
Qiioi  qu'il  en  foit,  ce  n'eft  pas  dans  le  Brabant  qu'il  fîxut  aller 
chercher  le  Bratufpant'wm  de  Céfâr.  Voyons  les  preuves  que 
l'on  peut  apporter  pour  le  placer  ,  fuÏNant  le  P.  Mabillon , 
auprès  de  Breteuil.  Bratiifpûiitii ,  dit  ce  (avant  Bénédictin,  Je 
quo  Cafar  in  commcntar'ns ,  nidera  vifimttir  propè  Brltogilum. 
Cette  décifion  ,  comme  l'on  voit ,  efl  laconique ,  &  fur  le 
même  ton  que  celle  de  M.  de  Valois ,  Qjii  Brûtiifpwitiiim 
piitûtit  ejjè  Britoliiim,  refelli  non  merentur.  Mais  il  auroit  été  à 
Ibuhaiter  que  ces  deux  Auteurs  célèbres  nous  eufîènt  fait  part 
des  raifons  qu'ils  ont  eues,  l'un  pour  nier,  &  loutre  pour 
affirmer;  car  ce  n'eft  pas  ici  le  cas  de  i'ai^'jos  ê(p*  àt$  difciples 
de  Pythagore. 

J'ai  dit  ci-devant  qu'on  n'avoit  penfé  qu'au  xvi.^  fiècle  à 
rechercher  la  pofition  de  cette  ancienne  ville,  au  moins  je  n'ai 
trouvé  aucun  auteur  qui  en  ait  fait  mention  auparavant  ;  & 
aucun  de  ceux  qui  l'ont  placée  dans  les  lieux  que  j'ai  indiqués, 
n'a  apporté  de  preuves  de  (on  (êntiment.  Ce  qui  ne  doit  pas 
fui-prendre ,  pui(que  l'on  ne  peut  citer  aucun  monument ,  ni 
aucun  titre  où  il  foit  fait  mention  du  nom  de  cette  ville , 
depuis  Jules  Célàr.  Nous  en  (ommes  donc  réduits  à  des  con- 
jeélures ,  pour  confirmer  le  (êntiment  de  Dom  Mabillon. 

Le  bourg  de  Breteuil,  fitué  dans  une  vallée  arrofée  d'une 
petite  rivière  ,  efl:  à  vingt  -  deux  lieues  de  Paris  &  à  (èpt 
d'Amiens,  fur  la  grande  route  qui  conduit  à  ces  deux  villes. 
On  y  voit  les  ruines  d'un  ancien  château,  fur  les  murailles 
duquel  (ont  encore  les  armes  de  la  maifon  de  Montmorenci. 
11  y  a  une  Abbaye  célèbre  de  Bénédictins,  fondée  ((:)us  la  pre- 
mière race  de  nos  Rois ,  mais  qui  ayant  été  ruinée  par  les 
Normands,  ne  ftit  rebâtie  que  (ôus  le  règne  de  Henri  I.^^  par 
Gilduin  cointe  de  Breteuil.  Ce  bourg  efl  un  lieu  de  pafîàge 
pour  les  Troupes,  &  efl  prefqu'au  milieu  de  àe\.\x  voies  Ro- 
maines, dont  celle  qui  va  de  Beauvais  s.  Amiens  n'efl  éioignéç 
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qiie  d'un  quart  de  lieue  du  terreiii  où  l'on  fuppofè  qucloit 
BraUifpantwm. 

Ce  terrein  efl:  connu  non  feulement  àç$  habitans  de  Breteuif , 
mais  encore  de  tous  les  villages  circonvoiiins ,  Ions  le  nom. 
de  Branfufpans  •  les  Pay&ns  ne  lui  donnent  pas  d'autre  nom. 
Il  feroit  à  defirer  qu'on  pût  /avoir  en  quel  temps  on  lui  a 
donné  cette  dénomination,  &  li  elle  n'a  commencé  que  depuis 
que  l'on  a  cru  que  Bmtufpanthim  étoit  auprès  de  Breteuil  ; 
mais  c'eil:  ce  que  l'on  ne  peut  lavoir  qu'en  confullant  les  titres 
des  Seigneurs  &:  de  l'Abbaye  de  ce  lieu,  antérieurs  au  xvi.'^ 
fiècle ,  c'eft-à  dire  à  un  temps  où  l'on  n'étoit  pas  aiïèz  lavant 
pour  fiibriquer  un  nom  de  lieu  d'après  les  commentaires  de 
Célîir.  En  attendant  des  éclaircifièmens  là-deffus,  nous  pouvons 
aflùrer  qu'en  i  570  ,  on  étoit  j^Terfuadé  à  Breteuil  que  le  Bra- 
tiifpaiithim  de  Céfâr  étoit  dans  l'endroit  nommé  aujoui'd'hui 
Br<infiifpans.  C'eit  ce  que  nous  apprend  un  Mémioire  fur  les 
antiquités  du  château  &  des  églilès  de  ce  bourg,  coir.pole 
par  un  Curé  qui  le  préfènta  à  Henri  de  Bourbon  I.'^'^  du  nom, 
lorfqu'il  pa(îà  en  1  574  à  Breteuil,  dont  il  étoit  Seigneur, 
pour  aller  prendre  poilèlFion  à  Amiens  du  gouvernement  de 
Picardie.  H  y  a  quelques  années  qu'on  me  communiqua  une 
copie  de  ce  Mémoire,  dont  je  vais  donner  le  commencement 
qui  a  rapport  à  mon  objet.  L'auteur  s'y  exprime  aind. 

«  Pour  lâtisfaire  au  vouloir  &  delir  de  Monfèigneur  le 
prince  de  Condé,  leigneur  Chaltellain  de  ce  bourg  de  Breteuil ,  « 
touchant  les  Antiquités,  tant  dudit  bourg,  églile,  que  château  « 
dudit  lieu;  Nous  Jean  Warnier,  Preflre,  Curé  dudit  Breteuil,  « 
afllfté  de  M.""  Georges  Thierry,  aulli  Preflre  habitué  audit  « 
lieu ,  homme  de  grande  érudition ,  &  fcrutaleur  des  Antiquités ,  « 
&  exécutant  la  charge  à  nous  donnée  par  mondit  feigneur  le  « 
prince  de  Condé,  en  vilitant  &  contemplant  les  vieux  bâti-  ce 
mens  ruinés  &  démolis  dudit  château ,  cejourd'hui  i  2  mars  « 
1574,  &  autres  jours  fuivans,  lorfqu'il  le  préparoit  pour  « 
•feire  Ion  entrée  en  la  ville  d'Amiens  ;  nous  nous  lommes  « 
tranfportés  en  l'Abbaye  dudit  lieu ,  où  les  Religieux  nous  ont  « 
exhibé  Se  montré  plulieurs  graves  titres ,  lettres  &  écritures,  « 
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»  f;ii(ànt  mention  de  la  fondation  &  dotation  de  leur  Abbaye; 

«  puis  avons  encore  leu  les  titres  &;  enfeignemens  qui  (ont  au 

35  coffie  de  ieglife  de  S.'  Jean-Baptifte  dudit  Breteuil ,  &  tout 

»  diligemment  &i  meurement  confidcré,  avons  trouvé,  Mon- 

»  feigneur,  que  le  bourg  de  Breteuil  étoit,  en  fâ  première  fon- 

«  dation,  une  ville  que  Jules  Céfîir  nomme  en  Tes  Commentaires 

«  Bmtiiffû/uc ,  diftanle  d'Amiens  de  fept  lieues,  fcize  en  un 

»  certain  lieu  nommé  à  préfent  la  Folle  aux  Elprits ,  proche 

J3  dudit  Breteuil  d'un  quart  de  lieue  ,  ainfi  dite  pour  ce  que 

»  plufieurs  ont  vu ,  &  voyent  encore  plufieurs  apparitions  en 

»  cette  place.  Cette  ville  ctoit  en  eftime  Se  fort  peuplée  lorfque 

»  Céiâr  conquefla  les  Gaules ,  comme  on  dit  efdits  Commen- 

33  taires,  que  Marcus  Brutus  étoit  en  garnifon  audit  Bratufpûiice, 

„  Céfu-  hivernoit  à  Amiens,  &:  Cicéron  à  Terouenne:  laquelle 

33  ville  a  fleuri  &  fubfifté  jufqu'au  temps  d'Honorius  &   Ar- 

33  cadius  ,  Empereurs  qui  régnoient  environ  i'an  400;  ce  qui 

33  fe  vcriffie  par  les  anciennes  Médailles ,   que  les   laboureurs 

33  trouvent  ordinairement  ez  vieilles  mazures  &  ruines  de  ladite 

33  ville,  où  font  les  infcriptions  des  Empereurs  qui  ont  régné 

33  à  Rome  depuis  Oc^avius  jufqu'aux  fuldits  Honorius  &  Ar- 

33  cadius.  Or  depuis  quatre  ans  en  ça ,  le  feigneur  d'EruilIèau 

33  faifànt  travailler  auxdites  mazures  pour  y  en  prendre  les  pierres, 

»  les  Carriers  ayant  trouvé  un  fondement  d'un  ancien  bâtiment 

33  d'environ  quatre  à  cinq  pieds  d'épailfeur,  en  dtmolilîant  lequel 

33  fondement  trouvèrent  une  cave  en  longueur  de  quatre-vingt 

33  pieds  Se  en  largeur  de  trente,  au  bout  de  laquelle  il  y  avoit 

33  un  large  gradin  en  façon  d'un  autel  qui  avoit  deux  canaux 

33  aux  coins,  &  à  l'autre  bout  de  ladite  cave  il  y  avoit  des  marches 

33  &  degrés.  Ce  qu'ayant  entendu ,  nous  fuîmes  avec  plufieurs 

33  perfbnnes  le  voir  ;  &  après  l'avoir  vu  &  conlidéré ,  avons 

33  trouvé  que  ce  pouvoit  être  un  temple  de  payens ,  &  que  la 

33  grande  pierre  étoit  un  autel  fur  lequel  on  tuoit  la  bête  pour 

»  l'offrir  aux  idoles  ;  &  que  delliis  icelui  étoit  encore  un  autre 

33  temple  qui  avoit  été  démoli  &  ruiné.  Et  ayant  trouvé  ledit 

»  Seigneur ,  nous  le  priafines  de  ne  point  faire  démolir  une 

3»  fi  belle  antiquité.  11  le  promit  alors;  mais  depuis,  ayant  befoiu 
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de  pierre  pour  bâtir,  il  le  fit  dcjnoiir;  &  comme  les  Car-  « 
riers  romjxiieiit  la  grande  muraille,  trouvèrent  dans  le  milieu  « 
d'icelle,  un  pot  de  terre  plein  de  plufieurs  pièces  de  cuivre,  « 
&  environ  vingt  pièces  d'argent,  fur  lefquelles  étoient  la  figiire  « 
de  plufieurs  Empereurs:  ils  les  portèrent  audit  Seigneur,  que  « 
nous  allafines  voir ,  &  qui  nous  en  a  donné  environ  quarante  « 
pièces ,  Sec.  » 

Je  ne  rapporterai  point  le  refte  de  ce  Mémoire,  parce  qu'il 
ne  concerne  que  le  bourg  de  Breteuil  en  particulier,  fes  égJiiès 
&  Ton  cbàteau.  Je  remarquerai  leulement  que  l'auteur  attribue 
à  Pharamond  la  deflruèlioii  de  Bmtnfpûutiiim,  lorique  ce  pre- 
mier roi  des  François  entra  dans  les  Gaules.  C'efl:  des  ruines 
de  cette  ville  que  s'eft  formé  Breteuil.  Les  habita ns  furent 
forcés,  par  ordre  de  ce  Prince,  de  le  tranfporter  ailleurs,  & 
de  conllruire  de  nouvelles  maifons  des  débris  de  leurs  an- 
ciennes habitations ,  ce  qui  leur  cauici  beaucoup  de  peines 
&  de  lai-mes;  &  de  ce  deuil  général,  félon  M.  Varnier,  ell 
dérivé  le  nom  de  la  nouvelle  ville;  car  en  Picard  œil  hray , 
fignilie  ail  larmoyant ,  d'où  s'efl  formé  le  nom  de  Breteuil. 
A  ce  leul  trait  on  voit  combien  l'auteur  du  Mémoire  étoit 
fàvant  ;  aulFi  les  habitans  de  Breteuil  ne  doutent  pas  aujour- 
d'hui que  ce  ne  foit-là  l'origine  du  nom  de  leur  ville.  Je  ne 
fais  où  il  a  pris  que  M.  Brutus  étoit  en  gm^niion  à  Bratuf- 
paiice.  Car  il  n'elt  point  fait  mention  de  Marcus  Brutus  dans 
tous  les  Commentaires  de  Célâr,  mais  de  Decimus  Brutus, 
qui  ne  paroit  pas  avoir  été  employé  dans  l'expédition  de  Cé^ 
contre  les  Bell(.)vaques.  Peut-être  le  Curé  de  Breteuil  auroit-ii 
confondu  Marais  Brutus  avec  Aiarcus  CraQus ,  qui  en  effet 
étoit  à  ta  léte  d'une  des  trois  légions  qui  a^•oient  été  miiès 
en  quartier  d  hiver  dans  le  Beauvoifis,  in  Belgio,  tandis  que 
Célàr  étoit  à  Amiens,  &  Qi.iintus  Cicéron  dans  le  pys  àts 
Nerviens,  &  non  pas,  comme  le  dit  AL  Varnier,  à  Terrouane, 
qui  t'toiî  la  capitale  des  Morins.où  commandoit  C.  Fabius.  Au 
refte  lorique  M.  Varnier  dit  que  M.  Cralfus  étoit  en  garnifon. 
à  Bratulpance ,  il  fêmbieroit  fîiire  entendre  que  le  nom  de 
cette  ville  feroit  j-épété  une  feco;ide  fois  dans  les  Commentaire* 

Nun  iij^ 
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de  CéCar,  ce  qui  n'eft  point:  il  y  efl  dit  qu'il  c'toit  i/i  Bclgio. 
Soit  qu'on  entende  par  ce  mot  un  lieu  particulier,  (bit  qu'on 
l'interprète  du  Beauvoifis  en  général,  M.  Craffus  ne  pouvoit 
être  campé  à  Bratiifpame ,  qui  n'efl  qu'à  fèpt  lieues  d'Amiens, 
&  les  Commentaiies  de  Céfar  di(ènt  pofitivement  qu'il  étoit 

éloigné  d'Amiens  de  vingt-cinq  mille  pas.  Cafor mintium 

in  Bcllovûcos  ad  A4.  Crajjum  quaflorem  mittit ,  aijus  liibenui 

obérant  au  eo  millia  pajjunni  XXV'  Mais  quoi  qu'il  en  foit, 

je  crois  que  la  ville  tle  Bratufpanûwn  a  été  détruite  par  Célàr 

nicine,  dans  la  (èconde  révolte  des  Bellovaqucs;  car  il  ne  me 

paroît  guère  polTible  que  fi  elle  eût  iublilté  julqu'au  règne 

d'Honorius,  il  n'en  eût  pas  été  fait  quelque  mention  par  les 

auteurs  qui  font  venus  depuis  Célàr.  Ptolémée  ne  parle  que 

de  Beauvais,  Yj:/jfnxçQpj}.y)i ,  comme  étant  la  ville  capitale  des 

Bellovaques,  Se  qui  a  toujours  continué  de  l'être,  fans  qu'on 

cite  aucun  auteur  qui  ait  feulement  nommé  Bratujpanthmu 

Cependant  (êlon  Louvet,  dans  fon  hiftoire  du  Beauvoilis,  cette 

ville  devoit  être  confidérable ,  puilque  fon  plan  &  fon  afTiète 

étoit  d'une  demi-lieue  en  longueur.  «Elle  étoit  lituée,  dit-il, 

»  entre  les  villages  de  Beauvoir,  Vandeuil,  Capli,  Eruilîèau  & 

5>  Evoflàu,  dans  une  vallée  formée  par  trois  collines,  fur  l'une 

«  delquelles  étoit  bâtie  la  forterelîè  dont  la  motte  retient  encore 

«  le  nom  de  Catekt.  Et  combien  que  ladite  ville,  ajoûte-t-il, 

j.  ait  été  totalement  ruinée ,  néantmoins  paroifîènt  encore  Aes 

»  fondements  fort  maflifs  de  fort  grandes  remarques,  de  grandes 

»  efpaces  de  logis ,  grand  nombre  de  puits  &:  caves ,  quantité 

»  de  médailles  d'argent  &:  de  cuivre.   Et  quand  cette  grande 

»  campagne  efl;  enlèmencée  en  bled ,  on  y  reconnoît  encore  le 

»  compaiîèment  &.  les  endroits  àe.%  rues ,  où  le  bled  efl  plus 

petit  qu'es  lieux  où  les  mailons  étoient  bâties.  » 

Ce  que  Louvet  difoit  en  1630  du  terrein  de  Bratiif- 
panthim,  les  habitans  de  Breteuil  le  dilênt  encore  aujourd'hui; 
&  ils  en  tirent  tous  les  jours  des  médailles,  non  feulement 
àcs  empereurs  Romains,  mais  encore  de  Gauloifos;  l'on  m'en 
donna,  en  174.5,  ^-m*^  vingtaine  de  ces  dernières  trouvées  fur 
ce  terrein.  C'ell  iîir-tout  après  un  temps  d'oi-age  que  les  payfàns 


DE    LITTÉRATURE.  471 

des  environs  s'y  tranfportent ,  dans  i'efjXTance  que  l'eau ,  en 
defcendant  de  la  colline,  ayant  entraîné  des  terres  avec  elle, 
ils  découvriront  plus  aifément  des  médailles.  L'on  me  dit  qu'en 
11740  une  charrette  paiïant  fur  ce  terrein,  enfonça  tout-à-coup 
dans  une  cave,  où  l'on  trouva  un  cercueil  avec  des  ofîèmens 
humains. 

Je  fcns  bien  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  ne  peut 
con\'aincre  que  le  Braîiifpantiwn  de  Célâr  foit,  comme  l'a  cru 
ie  P.  Mabillon ,  auprès  de  Breteuil  ;  aufTi  n'ai -Je  prétendu 
appuyer  fon  fentiment  que  fur  des  conjeélures ,  fondées  fur 
la  tradition  des  gens  du  pays,  &  en  particulier  lur  ce  bâtiment 
découvert  en  i  570.  Si  tout  cela  ne  fert  point  à  indiquer  la 
pofition  de  Bmtiifpaiitiiim ,  j'aurai  au  moins  fait  part  de  quel- 
ques découvertes,  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  livres,  & 
dont  on  pourra  tirer  parti ,  lorfqu'on  auia  plus  de  lumières 
fur  cette  ancienne  ville  des  Gaules. 

La  féconde  ville  dont  j'ai  à  parler,  efl;  Mediohmmu  Je  ne 
m'étendrai  pas  beaucoup  fur  ce  qui  la  concerne,  parce  qu'on 
peut  confulter  ce  qui  en  a  été  dit  dans  la  Diflèrtalion  fur 
Bïhraâe ,  qui  fait  ^MÙt  àes  Eclaircijfaneiis fur  l'ûmcntie  Gaule , 
à  la  fuite  des  Mefures  itinéraires  des  Romains ,  par  M.  d'Anville. 

Au  refte,  fon  exiftence  n'efl:  appuyée  que  fur  une  confé- 
quence  qu'on  tire  d'un  palîage  de  Tite-Live.  Cet  auteur  dé-  Lïb.v.i.'Df- 
crivant  l'invafion  des  Celtes  en  Italie,  fous  la  conduite  de '^'^''■'^''^i-^- 
Bellovèfe  ,  dans  le  temps  que  Tarquin  l'ancien  régnoit  à  Rome, 
met  les  Éduens  parmi  les  différens  peuples  qui  étoient  de 
cette  expédition.  Ces  Gaulois  ayant  paffé  les  Alpes  dans  k 
partie  de  ces  montagnes  qui  efl  voifme  des  peuples  Taurini , 
ils  défirent  près  du  Tefin  les  Tofcans  qui  étoient  venus 
s'oppofèr  à  leur  pafîàge.  S'étant  enfuite  informés  du  nom  du 
canton  où  ils  étoient  poftés,  on  leur  dit  qu'il  s'appeloit  le  pays 
*\ts  Jnfubres ,  nom  que  portoit  auffi  un  canton  dti  Éduens. 
Ce  nom  leui'  paroilîant  d'un  bon  augure,  ils  y  bâtirent  une 
ville ,  &  la  nommèrent  Medïolanum ,  Milan.  Fufifpie  ûcie 
Tuf  as  haud  procul  Tïcïno  fluniiue  ,  a]  ni  in  ^/juo  con  fédérant',, 
agrum  Infuhrïum  appcllari  audijjent,  cognom'me  Infuhr'ibus  Pago 
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Hahiorum ,  ihï  ometi  feqiientcs  loci ,  condïdere  urbevi  ;  A^eJI<fi 
laiiinn  appcUanmt. 
f>ag!  ^2^..  C'eft  de  ce  pa(îâge  que  l'auteur  de  la  Diflèrtation  fur  Bi- 
hraélc  a  conclu ,  comme  avoit  déjà  fait  (a)  Volaterran  il  y  a 
deux  cents  ans ,  non  feulement  qu'il  y  avoit  un  canton  des 
Eduens  nommé  Itifuhrcs ,  comme  Tite-Live  le  dit ,  mais  en- 
core une  ville  appelée  Milan,  Mcdiolamnn ,  qui  en  étoit  lu 
capitale.  On  ne  voit  pas,  dit-il,  pourquoi  les  Gaulois  auroient 
nommé  Mcdiolamnn  la  nouvelle  ville  qu'ils  fondèrent  dans 
l'Infubrie  d'Italie,  lur  ce  qu'elle  le  trouvoit  fituée  dans  un 
canton  qui  portoit  le  nom  (SHiifuhres.  Omeii  fequcnîes  loci , 
condidere  urhcm  ,  Alediolanum  appeUanmt.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  les  noms  Mediolanum  &  Infubres.  Mais ,  dit  -  on ,  la 
difficulté  difparoît,  fi  les  Jnfiibrcs  des  Gaules  avoient  aufîi 
une  ville  nommée  Mediolanum,  &  rien  n'empêche  de  le 
fuppolèr. 

C'eO;  d'après  cette  fuppolition  que  l'auteur  recherche  fa 
pofition  de  ce  Mediolanum ,  «Se  par  conféquent  celle  du  canton 
dts  Eduens,  nommé  Infubres ,  où  cette  ville  étoit  (ituée.  Le 
nom  de  Milan  e(l  compolé  de  deux  mots  Celtiques,  Mcd (b), 
fertile,  abondant,  &:  lan,  terroir;  ce  nom  étoit  commun  à 
plufieurs  villes  des  Gaules:  ainfi  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
Gaulois  l'aient  auffi  donné  à  quelques  villes  qu'ils  fondèrent 
dans  les  pays  éloignés  où  ils  firent  àts  expéditions;  car,  outre 
Milan  en  Italie,  l'on  trouve  encore  un  Alediolamnn  dans  le 
pays  des  Gugernes,  entre  le  Rhin  &  la  Meufè,  dont  un 
village,  nommé  Ahyhind ,  confèrve  le  nom.  Un  Mediolanum 
dans  le  pays  des  Ordovics,  peuples  ds  la  Grande-Bretagne; 
un  autre  dans  l'ancienne  Mœfie.  Tout  le  monde  (ait  que  àts 


(a.)  Aîediolaiiuin  Infubres  Gallï 
eedificaniin  ex  noinine  relidi  ab  eis 
Mediolani.  Geograph.  antiq. 

(b)  On  trouve  dans  le  dicfliont- 
rairc  bas-Bielon  inàd  a\\  mal;  hon, 
riche  ;  d'oii  s'cll  loniié  l'ancien  nom 
de  Laval  dans  le  Maine.  Prœdinm 
illud  madivallis  dicebattir,  ex  Britan- 


nica videlicet  if  latinâ  Unguâ  nomine 
coînpofito ,  quod  bona  vallis  no/ho 
fcilicet  RomauiV  linguiv  poteft  inter- 
pretari  eloquio.  Vit.  S.  Medaid.apud 
Suiitim.  JVladou ,  biens,  richeffes , 
poiïèffions;  mcdi ,  moiffonner;  me- 
del ,  moiffonneurs. 


VI 
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I  vlHes  célèbres  des  Gaules  ont  aulfi  porté  ce  noin ,  telles 
qu'Evreux  &  Saintes  ;  mais  il  s'en  trouve  encore  d'autres 
moins  confidérables ,  dont  on  cherche  aujourd'hui  la  pofition, 
<Sc  de  ce  nombre  eit  le  Mediolciimm  de  la  table  Théodolienne, 
entre  Lyon  &  Peurs,  que  l'auteur  de  la  Dilîèrtation  croit 
être  un  lieu  nommé  Meys ,  fitué  dans  le  j^ays  des  Ségufiens. 
Comme  ces  peuples  étoient  loûmis  aux  Éduens,  en  qualité  de 
Clients,  c'e't  leur  canton,  (elon  l'auteur,  qui  efl:  \<z pn^us  àt% 
Eduens,  nommé  Infubria ,  dont  parle  Tile-Live.  Mais,/làns 
j  vouloir  ici  examiner  fi  des  peuples ,  qui  formoient  une  cité 
à  part,  peuvent  être  réputés  comme  faifant  un  canion , pagi/s , 
d'une  autre  cité,  je  penle  que  û  l'on  trouvoit  un  jUcdiakinim 
dans  le  diocèlè  même  d'Autun,  il  faudroit  le  regarder  comme 
le  chef-lieu  du  canton  dçs  Indibriens  Autunois,  préférabîe- 
ment  à  Meys  ou  Mediolanum  de  la  table  Thcodofienne , 
qui  étoit  dans  le  pays  des  Ségudens.  Or  je  crois  a^■oir  dé- 
couvert ce  Msdïolanum  dans  la  \ilie  ou  bourg  de  Molain , 
célèbre  Baronie  du  diocèfè  d'Autun ,  f ituée  lur  les  confins  de 
ce  diocèle  &  de  celui  de  Langres.  Ce  bourg  s'appelle  dans 
les  titres  des  xii.*^  &  Xiii.'^  liècles  ,  Mac  km ,  jMaalci/i , 
Maulin  &:  Mc'iUain:  tous  ces  noms  ne  diffèrent  p;is  beaucoup 
de  celui  de  Aiikin ,  &:  ils  (ont  également  dérivés  de  Medio- 
lainim.  Le  plus  ancien  titre  que  j'aie  trouvé  oi^i  Malain  foit 
déiigné  par  Mediolanum,  eft  une  lettre  d'Eudes,  Duc  de 
Bourgogne,  de  l'an  i  145?,  confirmative  dune  donation  faite 
à  l'abbaye  de  Praion  par  Gu\"  de  Soinbernon ,  de  plulieurs 
biens  litués  dans  un  canton  appelé  Moloonîa,  auquel  je  crois 
que  Malain  a  donné  ion  nom. 

Ego  Odo  Dux  Burgitnd'ia ....  notum  feri  vp/o  qubd  Gindo 
de  Sohernone  ecdefiam  Momalium  S.'"  Mar'uz  qii^e  in  fiiudo 
Mo/ooriii2  conjlimta  ejl ,  de  ttniverfo  territorio  quod  in  ipfd 
Alo/oonid  fui  juris  fiierat ,  per  manum  mcam  ufque  ad  divifioncm 
tcrrïtoni  de  Saviniaco ,  &  ufque  ad  divifionem  îcrritoni  de  Bal- 
"icia ,  divijionemque  terra  Mediolani ,  ér  ver  fus  Choium  ufque 
ad  femitam  qua  ultra  fiham  de  Agei  vcnientes  Mediolanum 
ducit ,  &  verfis  ma^uum  montem  ufque  ad  cn-ptam  collis ,  qucz 
Tome  XXV i IL  \  Qoo 
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rétro  feciis  Sanatam  efl .  . , .  follcmmter  invejlmt.  Il  n'y  a  qu'à 
jeter  les  yeux  fur  une  carte  de  Bourgogne,  pour  y  retrouver, 
clans  les  environs  de  Malain ,  tous  les  lieux  mentionnes  dans 
ce  titre,  iïivoir,  Savigny,  Bainne-\x-Koc\\Q ,  Coyoïis ,  Agei , 
Mcfmont. 

Le  nom  fèul  de  Malain  peut  convenir  au  mot  Mediohnum , 
répète  deux  fois  dans  ce  titre  ;  ainli  je  pen(ê  que  les  Infubres 
des  Eduens  e'toient  dans  ce  canton  du  diocèfe  d'Autun.  Au 
refte ,  ce  n'efl  pas  feulement  dans  la  Bourgogne  que  le  mot 
Mcà'iolamim  a  ctc  rendu  par  celui  de  Malain  ou  Maulain  ; 
car,  dans  des  lettres  de  Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne, 
de  l'an  I0  2p  ,  par  lefquelles  il  donne  à  l'abbaye  de  Clugiiy 
plufieurs  terres  iituées  auprès  de  Poligny,  dans  le  diocèfe  de 
Befançon ,  il  y  en  a  une  entr'autres  qu'il  appelle  v'illam  Me- 
dïolanum ,  &  ce  lieu  le  nomme  encore  aujoiu'd'hui  Molahu 


,/1^ 
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AI  É   M   O   I  R   E 

SUR 

UNE     VOIE     ROMAINE, 

Qui  pajfo'it  de  Vahgnes  à  Vieux ,  près  de  Caen , 
é^  enfuite   à  la  ville  du  Mans. 

Par  M.  l'Abbé  Belley. 

LES  Romains ,  quelque  ^■ail:e  que  fût  l'étendue  de  leur  2  Juillet 
domination,  avoient  cievc  des  chemins  ou  Aoies  publi-  '75°- 
ques  depuis  Rome  julqu'aux  extrémitcs  de  leur  Empire.  Ces 
travaux  immenles  avoient  pour  objet  d'c'tablir  une  libre  com- 
munication des  provinces  avec  la  capitale,  de  faciliter  la  marche 
des  armées  &  le  tranlport  des  convois;  de  lier  &  d'animer, 
par  une  correfpondance  facile,  toutes  les  parties  de  l'État. 

11  fublifte  encore  en  France  pludeui^s  velliges  de  ces  mo- 
numens  de  la  (àgelîè  &  de  la  puilîince  des  Romains.  Après 
le  cours  de  tant  de  fiècles ,  on  efl  étonné  de  voir  plufieurs 
de  ces  chemins  bien  conlèrvés  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces.  Les  Savans  recherchent  avec  railon  la  direcTiion 
&  la  fuite  de  ces  anciennes  routes  ;  elles  font  très-utiles  pour 
fixer  la  Géographie  de  la  Gaule,  &  pour  éciaircir  les  premiers 
temps  de  notre  hilloire. 

On  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  l'explication  Tome  xix, 
d'une  voie  Romaine,  qui  conduifoit  de  i'embouchiire  de  la  ^''  '^' ' 
Seine  à  Pai-is.  On  trouve  encore  en  Normandie  d'autres  voies 
militaires,  dont  quelques-unes  font  décrites  dans  les  anciens 
Itinéraires.  La  table  de  Peutinger ,  qu'on  prélume  avoir  été 
drelTée  avant  la  ruine  de  l'empire  Romain  en  Occident,  décrit 
une  de  ces  routes,  que  j'ai  delîèin  d'expliquer  dans  ce  Mémoire. 

Crouàûconnuin  XX i,  Aiigiijlodiiro  XXIIII,  Ar avenue Til.fmt'mg. 

P^udwnno Siibilinniim •^'""'' ,  ' 

Ooo  ij 
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C  R  O  U  C  I  A  C  0  jy  N  U  AI. 

Les  anciens  peuples  du  cliocèlê  de  Coûtances,  (ont  indubi- 
tablement les  Unelli,  que  Ctiar  met  au  nombre  des  peuples 
Armoriques  ou  maritimes.  Pline  les  nomme  Unelli,  &.  les 
place  dans  la  Lyoniioile.  Ptolcmce  ,  qui  ccrivoit  au  (ècond 
ilccle,  leur  donne  pour  capitale  la  ville  de  Crodatomim ,  O'oeve- 
Xav  K£pxtc.'ravoi'.  Le  nom  eil  vm  peu  allcrc  dans  la  Table, 
Crouc'uicoumim  (a).  Cette  ville  étoit  diflérente  de  Coûtances, 
qui  eft  l'ancienne  Cofedia  ou  Cofceliie,  &i  qui  dans  la  fuite 
a  pris  le  nom  de  Conjîewliû.'  Crocidlonum  ctoit  une  grande 
ville,  dojit  on  a  découvert  les  ruines  à  un  quait  <le  lieue  de 
la  ville  de  Vaiognes.  M.  Foucault,  marquis  de  Magny,  In- 
tendant de  Caen,  fit  fouiller  ces  ruines  en  16515.  On  y 
découvrit  un  théâtre  de  llrucflure  Romaine,  qui  pouvoit  con- 
tenir dix  mille  perfonnes;  un  grand  bain,  dont  il  relie  encore 
de  belles  murailles.  On  trouva  aufli  piufieurs  morceaux  d'ar- 
chiteclure  ;  des  médailles  d'or ,  d'argent  £c  de  bronze  de 
pkifieurs  Empereurs  du  haijt  Empire.  Ces  ruines  (ont  dans 
l'étendue  de  la  paroilîe  d'Aleaume  ;  elle  eft  toute  parfêmée 
de  morceaux  de  brique  &;  de  tuiles,  qui  font  des  monumens 
de  la  grande  enceinte  de  cette  ville.  Un  amphithéâtre ,  des 
bains,  &;  autres  ouvrages  publics,  annoncent  l'emplacement 
de  l'ancienne  capitale  du  pays.  Celte  pofilion  fera  confktée 
pir  les  dilbnces  itinéraires.  L'hilloire  ne  nous  apprend  point 
ie  temps  où  celte  grande  ville  fut  ruinée  :  elle  étoit  déchue 
de  fon  ancienne  fplendeur  au  commencement  du  v.^  fiècle. 
On  voit ,  dans  la  Notice  des  provinces,  que  Coûtances  (Civitas 
Conjlaiiîïd  )  étoit  alors  capitale  du  peuple. 

AUGUSTODVRO. 

La  Table  ilinéj-iiii-e  marque  la  diflance  de  Crociaîonum  à 


(a)  Il  faut  peut-être  lire  Crcuc'ia- 
tonmim.  La  table  de  Peutingcr,  qu'on 
a  cru  être  originale  &  du  V.'  liocle, 
&  dont  on  a  puiilié  la  copie  figurée 
à  Vienne  en  Autriche  en  175  jj 


n'efl  ,  félon  quelques  favans  Criti- 
ques, qu'une  copie  faite  au  plus  tôt 
au  XII/'  ficcle,  dans  un  temps  où 
les  copiées  cont'ondoient  fouvtnt  le  c 
&  le  t, 
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'Atigiipotlitniin  de  vingt-une  lieues  G;ui!oi(es.  On  fïu't  que  dans 
la  Gaule  Celtique  la  tlilbnce  itinéraire  le  comptoit  ordinai- 
rement en  lieues  Gauloifo ,  dont  chacune  valoit  un  mille  & 
demi  Romain ,  &  peut  être  évaluée  à  onze  cents  quarante 
toifes  de  Paris.  Le  nom  .'A^r  ou  Jour,  dans  la  langue  des  Celtes,  f-^j^'^;  Cmn. 
iignihoit  uwft  eau ,  le  pallage  d  une  nvitre.  Cette  tliitance  tombe  CamL  Ht.  / , 
au  palïïige  de  la  rivière  de  Vire,  à  S/  Fromond,  au  delîous  '^"^''  ^' 
de  la  ville  de  S/  Lo;  &:  nous  verrons  que  ce  paliàge  s'accorde, 
pour  les  didances,  avec  la  pofitioii  de  la  ville  d' Arage/ii/e. 

On  pâlie  la  rivière  de  Vire  ^'ers  loii  embouchure  dans  la 
mer,  à  deux  endroits  qu'on  nomme  les  Vez ,  Vada,- parce 
qu'on  la  pafiè  à  gué.  Le  grand  Vé  e(t  un  tiajet  de  deux 
lieues ,  qui  eft  dangereux  à  caufe  de  dcLix  ou  trois  courans 
très-forts  qu'il  faut  traverfèr,  &  des  bancs  de  fibie  qui  changent 
iouvent  de  place.  Le  petit  Vé  eu  plus  haut,  en  remontant 
la  rivière  au  deflus  du  bourg  d'Iligny;  Ion  paflàge  efl  d'envijon 
lin  quart  de  lieue,  mais  il  elt  plus  dangereux  que  le  grand  Vé, 
les  labiés  y  font  mou^'ans,  le  fond  très-mauvais,  &:  le  courant 
rapide.  11  étoit  tiès -difficile  d'y  confiruire  un  pont;  outre 
ces  difficultés,  le  flux  de  la  mer  qui  y  monte  deux  fois  le  jour 
avec  grande  violence,  étoit  un  obftacle  prefî|u'invincible. 

Le  pont  pour  le  padâge  de  la  voie  Romaine  fut  condruit 
deux  lieues  plus  haut,  dans  une  fituation  plus  commode,  où 
la  rivière  de  Vire  a  environ  douze  toiles  de  largeur.  On  y  \oh 
encore  un  ancien  pont  qui  a  été  réparé  dans  ces  derniers  temps  ; 
il  efl  beau ,  folide  &  formé  de  trois  arches.  On  le  nomme 
le  pont  S.'  Louis.  11  eft  près  du  château  du  Menil-Vitté,  fur 
l'ancien  cours  de  la  Vire,  entre  S.'  Fromond  &  Airel.  La 
rivière  de  Vire  depuis  quelques  liècles  qjpris  fon  cours  vers 
le  couchant,  à  deux  cents  foixante-dix  toiles  du  Pont;  on 
la  palîe  à  gué  ou  dans  un  bac. 

Cette  manfion  de  la  voie  Romaine  fut  nommée  Atigujlo- 
Jurwn,  probablement  en  l'honneur  d'Augufte,  à  l'exemple  tle 
plufieurs  villes  &  lieux  de  la  Gaule.  Le  Pont  dont  il  s'agit 
fcpare  les  diocèfês  de  Coiitances  fie  de  Bayeux,  &  étoit  fur 
les  confins  des  peuples  Uiielli  &.  Bajouijjcs;  par  fôn  extrémité 

Ooo  iij 
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orientais ,  il  touche  au  territoire  d'Aijel ,  qui  efl  une  groflè 
paroiffc  à  deux  cents  toifes  du  Pont.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
podtif,  c'efl  la  diilance  de  vingt- une  lieues  Gauloifès  depuis 
Civciatoniim  juftju'à  Augupor!tmini.  On  mefure  fur  la  carte  du 
diocèfê  de  Coûtances,  par  Mariette,  en  fuivanl  le  grand  chemin 
depuis  Valogiies,  par  Carentan  )u(c}ua  S/  Fromond,  vingt- 
deux  mille  neuf  cents  toifes  ou  environ,  qui  font  vingt  lieues 
Gauloiies  &  quelques  toifes.  La  correipondance  eft  parfaite  ; 
on  (ïiit  que  les  finuofitt's  des  chemins,  &  l'incgalitc  du  terrein 
emportent  au  moins  un  vingtième  au  defîus  de  l'exprefTioii 
d'une  -carte.  Cette  convenance  des  mefùres  anciennes  avec 
les  diftances  locales,  démontre  que  le  Croàatomim ,  ancienne 
capitale  des  UneH'i ,  ctoit  aux  environs  de  Valognes,  &  que 
la  pofition  à' Aiigiijlotiunnn ,  fitué  au  palîàge  d'une  rivière , 
tombe  à  5.'  Fromond  (h)-  Ce  nom  tl'un  Saint  du  diocèfê 
de  Coûtances,  aura  fait  difparoître  le  nom  primitif,  comme 
il  eft  arrivé  à  pludeurs  lieux  anciens  de  la  France. 

A  R  yF.    G  E  T^  U  E. 

La  voie  Romaine  en  partant  i!!i!.  Augujlodiinim ,  S.*  Fromond, 
prenoit  fa  direction  vers  le  bourg  de  Cerily,  qui  eft  un  lieu 
ancien,  &  fort  connu  dès  le  temps  de  nos  Rois  de  la  pre- 
mière Race.  Ce  chemin  eft  ordinairement  bien  confèrvé  dans 
cet  efjxice;  il  eft  ferré,  comme  les  anciennes  voies,  Se  le  fèul 
du  canton  cjui  loit  alligné  ;  il  tendoit  à  la  ville  iXAr^tgenuc, 
qui  éloit  la  capitale  des  peuples  Vuliicafes. 

Ces  peuples  étoient  de  la  Lyonnoifê;  Pline  les  nomme  avec 
ies  Uiielli  (  peuples  du  diocèfè  de  Coûtances  ),  ik.  les  Bodiouijjes 
(  peuples  de  Bayeu|§(),  &  les  place  dans  la  même  province 
de  la  GaLile.  lis  foiit  nommés  Bidiiccfii  par  Ptolémée ,  qui 
leur  aifigne  pour  capitale  Arigeiius ,  '2>i^Mfji(n(ù'i  a'6<>^')'^5  (c)- 


(b)  On  croit  que  S.'  Fromond 
(  Frowwndin  )  fouilrit  le  martyre 
vers  l'an  866.  On  en  fait  la  tête  le 
a^.  d'oCloJjre. 

(c)  On  lit,  dans  l'édition  de  Ber- 
tJus ,  BiiTwxioJai'  kfyiwf ,  dans  deux 


manufcrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  n."  i^oj  (Se  14.04.,  (Se  dans 
le  manufcrit  de  Coidin,  EiStsyjnfoiar 
A'e^yîi^sÇi  dans  lemanulcrit  du  Koi, 
n."  14.03,  Bii'vy.iciîuy  Ae^yîy^ç•  Ainfi 
le  nom  de  la  ville  des  ViducajJ'es  elt 
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C'efl  XAmgeiwe  de  k  Table  ,  avec  quelques  cliangemens , 
où  elle  eft  dcllgnée,  avec  deux  tours,  comme  une  ville 
principale. 

La  ville  d'Arigeni/s  prit,  comme  la  plu(j:;art  des  Ailles  de 
ia  Gaule,  le  nom  de  Ton  peuple,  Vu/uaiffes.  Elle  e'toit  fituée 
à  deux  lieues  au  delfus  de  Caen,  &  fe  nomme  encore  Vieux.  ^lem.  de  l'A- 
Ce  n'eft  plus  qu'un  village;  mais  on  y  a  découvert  des  vertiges  7f;%'ff"' 
d'une  grande  Aille,  ornée  de  plufieurs  ouvrages  magnifiques,  ^pocrfuiv. 
M.  Foucault ,  étant  Intendant  de  Caen  ,  y  fit  aufTi  fouiller. 
On  y  découvrit  plufieurs  édifices  dont  les  fondations  étoient 
encore  entières.  Entre  ces  édifices,  le  plus  i-emarquable  étoit 
un  Gymuûfe  complet,  avec  àts  bains,  dont  la  dil^^ofiiioa, 
l'étendue  &  toutes  les  dépendances  iont  conformes  aux  règles 
de  Vitruve.  On  y  a  déten-é  en  divers  temps  plufieurs  infcrip- 
tions ,  dont  la  plus  conf idérable  eft  le  marbre  qui  a  été  tranf^ 
porté  au  château  de  Torigny,  ftir  lequel  il  ell  fut  mention 
de  la  cité  à&s  Viducaffiens  &  du  Sénat  de  cette  ville,  Onio 
Civitatis  Vitiiicaffiimi ,  fous  l'empire  de  Maximin^^*^,  l'an  238 
de  J.  C.  Le  grand  nombre  de  médailles  antiques,  du  haut 
&:  du  bas  Empire,  depuis  les  premiers  Céfirs  jufquaux  enfans 
de  Conftantin  le  Grand,  qu'on  a  trouvées  à  Vieux,  font  pré- 
lîimer  que  cette  ville  a  fubfifté  jufqu'à  la  fin  du  iv.''  fiècle; 
elle  aura  été  ruinée  dans  quelque  révolution  dont  l'hiftoire 
a  trop  négligé  le  détail.  La  table  de  Peutinger  la  repréfente 
encore  comme  capitale. 

Cette  ancienne  capitale  avoit  une  grande  enceinte,  comme 
on  le  reconnoît  par  Ats  ruines  qu'on  trouve  fous  terre  loin  du 
village,  &  dans  {<is  enA irons.  Le  nom  de  Viducasses,  a  été 
altéré  &  abrégé  dans  le  mo}en  âge,  comme  la  plulpart  des 
noms  anciens.  De  Trecajfes ,  Trojes,  on  a  formé  Treca  ;  de 
Durocajjes,  Dreux,  Droca ;  de  même  de  Vidiiaiffcs ,  on  aura 


Arigemis ;  l'interprète  latin  de  Pto- 
ïénice  a  traduic  Aigeriis  JIu.  ofiia, 
contre  le  texte  des  nianufcrits  que 
nous  connoifTons.  La  table  de  Peu- 
linger  repréfente  comme  une   ville 


confidérable  Anvgeniie,  qui  efl  vifi- 

blement  le  même  nom  qu'Arigeiius, 

(J)  AN.PIOETPROCVLO 

coss. 
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forme  Ved'toc/t  «Se  Vcoca.  C'efl:  ainfi  que  Vieux  efl  nomme 
Hiiei .  m-Jg.  lie  clans  les  anciens  titres  de  l'abbaye  de  Fontenai,  qui  en  efl; 

Caen ,v.  27-  /i    •        '„ 

'^    ^      peu  éloignée. 

P'An.  lib.  IV,        Les   Vklucûjjcs ,  dont   Vieux    ctoit  fa   capitale  ,   ctoient 

'''^'  difFérens  des  Boiliocûjfes  ou  Badiocûjfes,  peuple  de  Bayeux. 

Pline  les  dUtingue  formellement ,  VU/iaiJfcs,  Bodiocafes,  d'où 

s'eil:  formé  le  nom  de  Bcijocajfes-  Ces  deux  peuples  ctoient 

voifms,  mais  leurs  territoires  étoient  léparés.   On  retrouve 

encore  cians  la  paroifîè  de  Monts  ,  diocè(ê  de  Bayeux ,  un 

Cincmantifcr.  Jjeu  nommc  Fins,  Fines,  qui  dcligne  les  anciennes  limites 

des  deux  cités.  La  ville  àts  Viducajjes  ayant  été  ruinée,  Ibii 

peLiple  fut  annexé  à  celui  de  Bayeux  pour  le  gouvernement 

civil,  Se  fut  compris  dans  la  Notice  des  provinces  (ôus  le  nom 

de  Civitûs  Bajocdjfiiiin ;  &:  fuivant  cet  ordre,  il  tut  foûmis  à 

la  jurKcliclion  de  Icvèque  de  Bayeux,  brique  le  Chrillianifme 

Mém.  Acad.  fut  établi  dans  cette  partie  de  la  Gaule.  J'ai  montré  ailleurs 

tomixix.pjge  ^^^  j.^  ^,j[|g  jg  Juliobona,  de  la  même  province,  ayant  été 

ruinée,  la  cité  des  Calcti,  dont  elle  étoit  la  capitale,  fut  unie 
à  la  cité  de  Rouen. 

Pour  reprendre  la  voie  Romaine  qu'on  a  fîiivie  jufqu'au 
bourg  de  Cerify,  elle  conduifoit  à  la  ville  d'Aragenue,  ou  de 
Vi/lucajfcs,  fuivant  la  Table.  On  mefure  fur  les  cartes  les  plus 
exades,  depuis  le  paîlàge  de  la  Vire  à  S.^  Fromond  juRju'à 
Vieux,  environ  vingt-lix  mille  quatre  cents  toiles,  qui  font 
vingt-trois  lieues  Gauloiles  &  quelques  toiles;  la  Table  marque 
cet  efjiace  de  vingt-quatre  lieues  Gauloiles  ;  on  ne  peut  avoir 
un  rapport  plus  précis.  Cette  correljiondance  démoiUre  que 
Vieux  efl:  ÏArige/iiis  capitale  des  Viducûjjes ,  &:  prouve  que 
Crociatonuin  étoit  près  de  Valognes ,  &  Aiigtiflodiinim  à  S.' 
Fromond.  C'efl  une  chaîne  itinéraire ,  qui  a  lès  extrémités 
attachées  à  deux  grandes  villes,  dont  on  retrouve  les  ruines; 
&:  les  diflances  font  conformes  aux  elpaces  réels. 

La  voie  Romaine,  depuis  Cerify  jufqu'à  Vieux,  n'a  plus 
de  vertiges  connus  ;  elle  fe  perd  dans  la  forêt  de  Cerily. 
D'ailleurs  la  \ille  de  Caen  s'étant  élevée  fous  les  ducs  de 
Normandie,  les  chemins  auront  pris  leur  direction  vers  cette 

ville 
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v'ile  nouvelle;  ceux  qui  conduiloient  à  Vieux,  ville  ruinée, 
auront  été  ab;\ndonnés  &  endiite  détruits. 

La  voie  romaine,  tracée  dans  la  table  de  Peutinger,  con- 
duifôit  d' Aragem/e ,  Vieux,  2.  Nudïoimum ,  &:  de-là  à  Suhd'mmtm, 
qui  e(l  la  ville  du  Mans.  Les  diilances  ne  font  point  marquées 
dans  la  table.  Suivant  cette  direcflion  le  Nud'ionnum  de  la  Ptolm,  l  ïii^ 
Table  doit  être  Noiodimum ,  capitale  des  peuples  Diablintes,  ^*  ' 
qui  prit  le  nom  de  Ion  peuple,  dans  la  Notice,  civitas  D'ta- 
hlintum,  &  enfuite  D'icihlmtes ,  cmtas  Dïahhntka  ;  c'efl  le 
bourg  de  Jublains  dans  le  Maine. 

Les  Romains  durent  conftruire  une  voie  militaire  qui 
établît  la  communication  du  pays  que  nous  appelons  la  balle 
Normandie,  avec  la  haute  Normandie,  comme  de  la  ville 
à'Arigemis ,  Vieux,  avec  la  ville  de  Noviomagus ,  Lifieux;  les 
anciens  Itinéraires  n'en  font  aucune  mention  :  cependant  il 
fubfifte  encore  une  preuve  certaine  de  la  condruclion  de  cette 
ancienne  voie.  On  trouve  au  paflâge  de  la  grande  route  de 
Lifieux  à  Caen ,  en  deçà  du  pont  de  Corbon ,  la  paroi  fîè 
d'Eftrée,  qui  a  pris  Ton  nom  de  la  voie  romaine ,  yZ/w/^ ,  fur 
laquelle  elle  étoit  fituée.  La  ville  de  Caen  n'exiltoit  point 
fous  l'empire  Romain;  cette  voie,  en  fuivant  fa  direélion , 
devoit  conduire  à  la  ville  de  Vi/Jiicajfes ,  qui  étoit  alors  con- 
fidérable,  &  la  capitale  de  fôn  peuple. 

Je  donnerai  dans  un  autre  Mémoire  la  defcription  d'une 
voie  Romaine,  qui  paiîoit  de  Coiitances  à  S.'  Lo,à  Bayeux, 
à  Vieux ,  &  conduifbit  probablement  à  Oximum ,  Exmes  ou 
Hieiucs,  ville  ou  château  très-célèbre  fous  la  première  race  de 
nos  Rois.  Les  voies  romaines,  confkuites  jufque  dans  les 
parties  feptentrionales  de  la  Gaule  portoient ,  comme  dans  les 
autres  provinces  de  l'Empire ,  des  colonnes  miiliaires ,  qui 
étoient  numérotées  par  lieues  gauloifès ,  &  marquoient  \qs 
difknces.  Je  ne  citerai  ici  que  la  colonne  qui  donne  une 
infcription  du  jeune  Tetricus ,  &c  dont  il  a  déjà  été  queftion     ^'fi-  '■  "^l 


dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  M.  l'abbé  Lebeuf  a  montré    'Hiji.  t.  xiv, 
cette  colonne  a  été  découverte  fur  une  des  ai 
:s  qui  traverfoient  le  territoire  du  diocèfê  de  Ba) 
Tmie  XXVHk  .  Ppp 
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L'explication  de  lu  table  qui  décrit  la  voie  romaine  depuis 
Crociatommi ,  capitale  des  peuples  Unelli ,  jufqu'à  SuhJmnim , 
le  Mans,  lève  c^uelques  difficultés  qui  ont  embarraiié  les 
plus  làvans  interprètes  des  Commentaires  de  Célàr  &.  de 
i'Hiftoire  naturelle  de  Pline. 

Les  UiielH ,  fuivant  les  Commentaires  de  Cé/âr,  ctoient 
au  nombre  des  peuples  Armoriques  ou  maritimes  de  la  Gaule; 

Lu.c.]^,  Jl/Ji^erat  ad  Vetietos ,  Unellos ,  Ofifmios . . . ,  qiia  fmt  mantïma 
civitates,  Oceammique  attingunt.  Les  peuples  d'Evreux  &  de 
Lifieux   le   ligucient   avec   eux  pour  rédfter  à  Q.  Titurius 

L.  III, Cl  y,  5abinus,  l'un  des  Lieutenans  de  Célar  :  Q.  Titurius  Sabiiius 
aim  /lis  copiis  (tribus  legïaiûbus)  quas  à  Citfûre  acceperat ,  in 
fiies  Unellorum  pervetiit.  His  praerat  ViriAo\ix ....  atque  his 
paucis  dicbtis  Aiileni  Ebiirovices  Lexovïtque ,  Scnatu  fuo  inter- 
fcâo . . .  .portas  danjerunt ,  feque  cum^  Viridovicc  conjunxere.  La 
cité  des  Umlli  étoit  puifî;mte;  les  États  de  la  Gaule  lui  de- 
mandèrent un  contingent  de  fix  mille  hommes  pour  envoyer 
L.vu.c.^},  au  lecours  d'Aîifê  :  Uiiiverjîs  livitatibus ,  qua  Oceaiium  attin- 
'  gi/nt ,  qito  finit  in  nuiiiciv  Ciiriojolites ,  Rhedones  ....  Ofijmii , 

L.  IV,  Cl  S.  ycneti,  Unelli  (fena  millia).  Pline  place  ces  peuples  dans  la 
Gau  le  Lyonnoi  fe ,  Vidiicajfes ,  Bodiocajjes ,  Unelli ....  Diahlindi. 

P.js.not.  1.  L'éditeur  des  Commentaires  de  Célar,  in  iifum  Delphini , 
avoue  que  ces  peuples  lui  font  inconnus,  Unelli  igiioti.  Le 
;'.  22;,not.  p^  Hardouin,  dans  Tes  Notes  fur  Pline,  allure  qu'ils  étoient 
compris  dans  la  Bretagne,  minori  Britannia  accenfendos  ejfe 
liquet.  L'explication  de  la  voie  décrite  dans  la  Table  démontre 
que  les  peuples  Unelli  occupoient  le  pays  que  nous  appelons  le 
diocèlê  de  Coûtances  ;  leur  capitale ,  lelon  Ptolémée ,  étoit 
Crociatonum ;  la  pofition  de  cette  ville  étoit,  fuivant  la  Table, 
au  palîage  d'une  voie  romaine ,  dans  le  lieu  même  où  l'on 
a  découvert ,  depuis  un  fiècle ,  les  ruines  d'une  grande  ville 
près  de  Valognes.  Cette  voie,  fuiv.ant  la  Table,  jxu-toit  d'un 
port  de  mer ,  ou ,  dans  le  fens  contraiie ,  alloit  le  terminer  à 
îtîmr.  Wi-fd  un  port  appelé  Ahuna;  l'itinéraire  d'Antonin  le  nomme  auffi 

l''jàâ:_  Alaima,  à  vingt  lieues  gauloilès  de  Cojcdice ,  Coûtances.  Pré- 

cifémeni  à  cette  dif tance,  on  trouve  lur  le  bord  de  la  mer 
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un  lieu  afîèz  confidérable,  qui  contient  deux  paroiffès,  & 
confèrve  encore  l'ancien  nom  c\'A/o/ie  ;  c  ctoit  le  palîàge , 
trûjeéliis ,  pour  les  ifles  voifines ,  Cafarea  Gerlêy ,  &:  Sannia 
Guernefèy.  Le  port  d'AIone  étoit  dans  la  petite  baie  de  Bar-  „,v,fX.M^/^ 
nevilie,  qui  dans  la  fuite  des  temps  a  été  comblée  de  lâble.  ;'. /«>;>.. 
La  Table  marque  fept  lieues  gauloifès  entre  Alauna  &  Cro- 
àcitonum:  ces  deux  lieux  étant  fixés,  le  premier  par  ion  ancien 
nom  qu'il  confèrve ,  &:  par  là  pofition  fîir  la  mer  ;  le  fécond 
pai-  les  ruines ,  qui  font  les  vertiges  d'une  grande  ville ,  il  efl: 
évident  qu'il  y  a  erreur  dans  la  Table,  &:  qu'au  lieu  de  vu 
on  doit  lire  xii  lieues  gauloifes,  par  le  changement  facile  de 
\v  en  AT,  &  c'efl  la  diftince  réelle  d'AIone  aux  ruines  de 
Crociatonum,  capitale  des  Unelli,  qui  font  nommés  dans  quelques 
manufcrits  des  commentaires  de  Céfàr,  Veiielli,  Se  par  Pto- 
lémée  Veiieli,  Si  l'on  croit  retrouver  le  nom  de  ce  peuple  dans 
celui  de  la  ville  de  Valognes ,  voifine  des  ruines ,  alors  ii 
faut  dire  que  Crociatonum,  à  l'exemple  de  plufieurs  autres 
villes  de  la  Gaule,  prit  le  nom  du  peuple  dont  elle  étoit  la 
capitale,  Veneli,  Se  par  tranfpofition  Vêle  ni ,  d'où  s'eft  formé 
le  nom  de  Valognes,  bâtie  près  des  ruines  de  l'ancienne  ville; 
on  trouve  autant  d'analogie  entre  ces  deux  noms,  qu'entre  les 
noms  de  Bajocaffes  Se  de  Bayeux,  de  Lexovii  Se  de  Lifieux, 
à^Ebiirovices  Se  d'Évreux,  de  Carmitcs  Se  de  Chartres,  &c. 
M.  l'abbé  Lebeuf  n'a  pas  dû  placer  la  ville  de  Crociatonum  ^Ji'<»'iei'Ài 
■A  i^ouvams  ou  a  Crevon,  au  diocefe  de  Bayeux.  p-^f- 

Le  lieu  d'AuguJloJunmt,  fixé  au  paflâge  de  la  rivièi'e  de 
Vire,  par  la  diitance  itinéraire  depuis  Crociatonum,  a  pris  le  ' 

nom  de  S.'  Fromond ,  Martyr  du  diocèfè  de  Coûtances  ; 
l'ancien  lieu  de  Briovera,  fitué  (ur  la  même  rivière,  à  environ 
deux  lieues  au  defïïis  du  premier,  prit  aulTi  dans  le  moyen 
âge  le  nom  de  S.'  Lo  ou  Lauton,  évêque  de  Coûtances. 
M.  l'abbé  Lebeuf  a  trouvé,  dans  une  ancienne  colleèlion  inj.p.^p^, 
d'aéles  des  Saints ,  que  S.'  Flocel  fouiTrit  le  martyre  dans  la 
ville  d'AugufloJun/m,  fituée  à  quelque  diftance  de  l'Océan; 
que  des  matelots  Chrétiens  enlevèrent  dans  une  barque  ie 
corps  du  S.'  Maityr ,  Je  conduilii-eut  fur  l'Océan  ,   &  lui 
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donnèrent  la  (c'pulture  dans  un  lieu  nomme  C/iriflo/mam.  Cette 
légende,  quelle  que  pulife  être  (on  authenticité,  confirme 
l'explication  que  j'ai  donnée  de  la  table  de  Peutinger.  AnguJIo- 
dumm,  placé  à  S.'  Froniond,  étoit  à  quelque  diftance  (à  trois 
lieues)  de  l'Océan:  la  rivière  de  Vire  y  eit  navigable,  le  flux 
de  la  mer  y  monte  chaque  jour;  les  Matelots  ont  pu  y  en- 
lever dans  une  barque  le  corps  d'un  (àint  Martyr,  &  le  conduire 
par  mer  au  Cotentin:  &  je  crois  que  le  nom  de  Chriflonnum, 
dans  la  légende ,  eft  une  corruption  de  l'ancien  nom  de  Cro- 
ciatoimm  ;  le  corps  du  S.'  Martyr,  lui  vaut  l'ufàge  de  ces  temps- 
là,  eut  la  fepullure,  non  dans  la  ville,  mais  l'ans  fon  territoire, 
&  dans  le  lieu  qu'on  appelle  encore  S/  Flocei,  à  une  lieue 
ou  environ  des  ruines  de  l'ancienne  ville;  on  éleva  fur  le 
tombeau  une  égiifè,  où  la  mémoire  du  Saint  efl  encore  en 
vénération.  Il  (e  tient  tous  les  ans  à  S.^  Flocei  une  foire  con- 
fidérable  pour  le  coinmerce. 

PAim.deVA-  Mais  M.  l'abbé  Lcbeuf  n'a  pii  placer  la  ville  & Auguflûdurnm 
'v.'^'gT,  ^  '  *^  Vieux,  qui  étoit  la  ville  capitale  des  Vuhicajfes.  11  reconnoît 
que  cette  ville  eft  appelée  par  Ptolémée  Arigeniis ,  &:  dans 
la  Table  Amgeniie  :  elle  étoit  à  vingt-quatre  lieues  Gauloifès 
fX Aiioujlofiimim.  Je  renvoie  au  tome  I."  des  Mémoires  de 
l'Académie ,  pour  connoître  les  antiquités  de  la  ville  des  Vi- 
dticûjjes,  &  au  fivant  Mémoire  de  M.  l'abbé  Lebeuf,  imprimé 

Page  if  Sç.  au  tome  XXI.  J'ai  dé/à  obiervé  que  les  peuples  Vidncaffes  ne. 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  peuples  Bodiocajjes  ou 

L.  IV, Cl  S,  BajocaQes.  Du  temps  de  Pline  ils  compofoient  deux  cités 
différentes,  Vidiicajj'es ,  Bodiocajjes,  dans  tous  les  manufcrits 
de  cet  auteur.  Ces  deux  cités  avoient  chacune  leur  capitale  ; 
la  première.  Vieux,  connue  par  ks  ruines  &:  par  le  fameux 
marb)e  de  Torigny  ;  la  féconde ,  Bayeux  ,  ville  qui  conferve 
encore  des  monumens  de  la  bâtillè  Romaine.  11  eft  vrai  que 
les  deux  cités,  après  la  ruine  de  la  ville  des  Vidticajjes ,  ne 
firent  plus  qu'une  feule  cité  fous  le  nom  de  Bajocajjcs ,  qui 
eft  appelée  dans  la  Notice  des  cités  de  l'empire,  civitas  Ba- 
jocajfimn,  la  (econde  cité  de  la  province  féconde  Lyo)Tnoilè. 
Cette  uiîion  des  deux  cités  doit  être  de  la  fin  du  quatrième 
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fiècle  ou  du  commencement  du  cinquième.  La  ville  des  Vi- 
eluca{jes  t[\  dcfignée  dans  la  table  de  Peutiiiger,  comme  une 
ville  lubfillante  avec  le  caradère  d'une  ville  c-apitale.  Après 
cette  explication,  on  ell  ctonné  de  voir  le  P.  Hardouin,  dans 
lès  notes  iur  Pline,  changer  le  texte  de  cet  aut^iur  contre  P-'iS.nott 
l'autorité  de  tous  les  manufcrits ,  fupprimer  le  nom  de  Vi- 
diicajjes ,  &c  placer  les  Bodiocajjes  dans  la  Bretagne,  du  côté 
de  S.'  Brieu. 

Les  interprètes  dts  commentaires  de  Céfâr  &  de  l'hifloire   Cmm.deBdl. 
de  Pline,  ne  font  pas  moins  indécis  fur  la  pofition  des  peuples  «;•.  9. 
Dîablintes  ou   Dïahlindi.   Ptoiémée  les  compte  au  nombi-e     ^'''"'-  ^'  '^ > 
des  peuples  Aukrci  de  la  Celtique ,  &  leur  donne  pour  capitale 
la  ville  de  Ndiodunum.  Les  manufcrits  de  ce  Géographe,  plaçant 
les  Dîablintes,  les  uns  au  le\ant,  les  autres  au  couchant  des 
peuples  Veiieû,  (de  Vannes)  augmentent  encore  la  difficulté. 
Adrien  de  Valois ,  ïïms  rien  déterminer ,  a  cru  qu'il  falloit    ^Y"'  ^''"'''^''^• 
chercher  l'ancien  teri-itoire  de  cts  peuples  dans  la  Bretagne. 
M.  l'abbé  Lebeuf  a  prouvé,  par  des  aéles  du  mo}en  âge,  que  ^^cmideêms 
le  territoire  de  ces  peuples  étoit  dans  le  Maine,  aux  environs  paris'  i/'^'. 
de  Jublains ,  oppidum  D'iahkntis ,  qui  étoit  le  chef- lieu  àç.'-''P''S-  '?<>' 
îa  Coudita  Diahkntka ,  &  dont  l'églife  avoit  le  titre  Ae  faiiâa 
ecclefia  Diahkntka.  La  table  de  Peutinger  confirme  l'opinion 
de  M.  Lebeuf:  elle  trace  une  voie  romaine  qui  conduiloit 
à' Aragemie  ou  Arigenus ,  Vieux,  à  Suhdinnum,  le  Mans,  en 
pafîànt  par  Nudionnum ,  ville  capitale  de  peuples.  Cette  ville 
de  Nudionnum  eft  (ênfiblement  la  Noiodunum ,  capitale  d^s 
Diablinics ,  dans  Ptoiémée.  Or  en  fuivant  la  direélion  de  la 
Table,  qui  a  omis  une  manlion  que  Je  crois  être  Condate , 
Condé-lur-Noircau ,  iSf  les  difbnces  itinéraires,  la  voie  devoit 
palîèr  à  Jublains ,  &  de-là  au  Mans. 

La  ville  de  Ndiodunum ,  fiiivant  la  table,  exifloit  encore 
comme  capitale  des  Dîablintes  au  commencement  du  cin- 
quième fiècle.  Elle  prit  enfuite  le  nom  de  fôn  peuple,  eivitas  uu.p.i-^, 
Diablentiim,  Diablmîes,  oppidum  Diablcntis ;  d'où  s'eft  formé, 
par  corruption,  le  nom  de  Diablent ,  Jablent,  Jublent  & 
enfin  Jublains.  Cette  cité,  fuivant  la  Notice  des  villes  de 
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l'empire,  étoît  encore  tiidinde  de  la  cité  du  Mans  au  com- 
mencement du  V.'  fiècle.  Bien-tôt  après  elle  y  fut  réunie,  & 
re{ta  foûmifê ,  pour  le  fpirituel ,  à  la  juriltiidion  des  évêques 
du  Mans.  On  trou\'e  quelques  autres  exemples  de  deux  cités 
réunies  en  une  :  la  cité  de  Boulogne ,  civi/as  Bonometiftitm , 
fut  ainfi  réunie  à  la  cité  de  Térouenne,  cmtas  Morinonim, 
&  fut  loûmilè  à  l'évêque  de  Térouenne ,  jufqu'à  la  luine  de 
cette  ville  par  Charles  V.  La  ville  de  Boulogne  ne  fut  épil^ 
copale  qu'en  l'an  1559,  lorfque  le  pape  Pie  IV  y  transféra 
Hic.ibilt.i,  }£  ^(•[^<ge  épifcopal  de  Térouenne.  La  ville  de  NoioJiinum ,  ca- 
pitale des  peuples  Diahlwtes ,  aujourd'hui  Jublains,  n'eft  plus 
qu'un  bourg,  où  il  s'eft  trouvé  plufieurs  monumens  <k.  des 
veftiges  d'antiquité;  on  y  voit  encore  les  refies  de  fon  enceinte, 
qui  étoit  de  forme  quaiTce ,  iituée  iur  une  éminence. 
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MÉMOIRE   SUR    LE   Lî, 
MESURE  ITINÉRAIRE  DES  CHINOIS, 

Par  M.   d'An  VILLE. 

LA  néceffité  de  coiinoître  les  mefiires  itinéiaijes ,  5c  de 
pouflèr  même  les  recherches  fur  ce  fujet  au-delà  de  ce 
qui  paroît  établi  par  l'uftge  aduel  &  prélênt ,  s  ctejid  jurqu'à 
la  mefure  itinéraire  qui  fiiit  l'objet  de  ce  Mémoire.  Les  l'apports 
des  na'tions  Scythiques  ou  Tartares  avec  la  Chine,  font  pour 
nous  la  partie  la  plus  intérefîànte  de  l'hiftoire  Chinoilê.  Do- 
minées dans  un  temps  par  les  Chinois ,  ces  Nations  leur  ont 
fait  fubir  le  joug  fuccelTivement  &  à  diverfes  reprifès.  Plulieurs 
de  celles  qui  figurent  ainfi  dans  l'hiftoire  de  la  Chine  ont, 
par  des  railons  lèmblables ,  de  grandes  liaifons  avec  les  pays 
de  l'Orient  où  le  Mahomctiline  s'eft  répandu.  Ces  liaifons 
fe  communiquent  à  diverfes  parties  de  l'Europe;  de-là  naît 
un  enchaînement  d'intérêt  hiftorique ,  qui  veut  que  nos  con- 
noiflânces  s'étendent  julquà  àts  contrées ,  qu'autrement  on 
regai-deroit  avec  afîêz  d'indifférence  pour  les  négliger.  Si  quel- 
ques puiflànces  de  la  Tartarie  ne  commencent  à  paroître  dans 
les  écrivains  Mahométans  que  vers  la  fin  du  xii.'^  fiècie, 
l'hiftoire  Chinoife  nous  fait  remonter  à  des  temps  qui  pré- 
cèdent l'ère  Chrétienne.  Les  Chinois ,  en  parlant  des  diveiiês 
régions  de  la  Tartarie,  les  défignent  par  des  dénominations 
purement  Chinoiies,ufitées  d'eux  feuls;  ou  s'ils  confervent  quel- 
ques-unes des  dénominations  vraiment  propres  à  quelques  pays 
du  même  continent,  c'efl  en  les  altérant  par  la  prononciation 
qui  leur  eft  paiticuiière,  au  point  de  les  rendre  méconnoilîàbles, 
quand  on  n'eu  point  inftruit  des  inflexions  de  la  prononciation 
Chinoilê,  qui  produifènt  cette  altération. 

Mais,  ce  qu'il  importe  ici  de  remarquer,  c'efl  qu'en  traitant 
des  Etats  particuliers  de  la  Tartarie,  grands  ou  petits,  eu  failunt 
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mention  cîe  quelques  villes  établies  dans  ces  cantons,  &  qui 
compofênt  ce  qu'on  ap[-)elle  la  Tartarie  adhérente  à  la  terre , 
par  diflindion  de  la  Tailaiie  errante  &  vagabonde;  les  Chinois 
ont  pris  foin  d'indiquer  la  diilance  des  lieux  à  1  égard  de  leur 
Empire,  &  fpccialement  à  i égard  des  villes  impériales,  en  k 
(êrvant  de  la  mefure  itinéraire  du  //,  qui  efl:  propre  à  la  Chine,' 
Il  efl  à  dedrer  qu'on  foit  en  état  de  tirer  quelqu'avantage  de 
c&s  indications.  Ce  (êroit  une  erreur  de  croire,  qu'il  fût  fuffi- 
lànt  pour  cet  objet  de  connoître  la  valeur  acfluelle  du  li.  Il  faut 
fâvoir  diftinguer  les  temps  ;  &  faute  de  cette  attention ,  un 
très-fàvant  millionnaire  Jéfuite,  dont  un  grand  ouvrage  ma- 
nuforit  que  J'ai  entre  les  mains ,  contient  une  fuite  d'hilloire 
Sinko-Tartare  de  près  de  vingt  fiècles  fins  interruption ,  n'a  pas 
fait  une  eftime  convenable  de  l'éloignement  qui  (c'paroit  d'avec 
la  Chine  plufieurs  lieux  remarquables  dans  la  Tartarie.  En  par- 
tant de  l'évaluation  commune  du  //,  lîir  le  pied  de  deux  cents 
cinquante  //  pour  l'efjiace  d'un  degré  de  grand  cercle,  le  P.  Vif- 
delou,  mort  évêque  de  Claudiopolis,  a  employé  des  nombres 
de  li,  dont  la  mefure  particulière  fait  entrer  environ  trois  cents 
quarante  li,  &  plus  encore,  folon  les  temps,  dans  un  degré. 
De-là  on  doit  conclurre,  qu'il  efl:  nécelîàire  de  rechercher  la 
valeur  du  //'  chinois  dans  les  temps  antérieurs,  &  d'y  mettre 
une  diftinclion  d'âge  en  âge,  autant  qu'il  eft  poffible. 

On  connoît  en  Chine,  comme  par-tout  ailleurs,  des  mefiires 
inférieures  &  de  fubdivifion  par  rapport  aux  grandes.  Le  P. 
Noël,  Jéfuite,  dans  les  oblèrvations  de  Mathématique  &  de 
Phyilque,  faites  dans  Thide  &  à  la  Chine,  depuis  l'an  i  684 
jufquen  1708,  &  imprimées  à  Prague  en  171  o,  tire  les 
Pngt  104,  définitions  fuivantes  du  grand  didionnaire  Chinois,  intitulé 
Cliin-tfi-ton  (a),  à  la  lettre  cha,  Les  Chinois,  dit -il,  ont 


(a)  Je  remarquerai  que  Vu  finale , 
dans  les  monofyllabes  qui  compofênt 
ce  titre  CIdn-tfu-ton ,  doit  fe  pro- 
noncer fourdenient  ,  ne  remplaçant 
point  cette  lettre  par  une  m,  félon 
l'ufage  des  Portugais  ,  ni  par  iig  , 
comme  on  le  fàic  communément  ici. 


Je  diflinguerai  par  un  accent  Vit 
finale,  quand  elle  efl  fonnante  dans 
la  prononciation  Chinoife.  Je  fais 
cette  remarque ,  pour  que  la  diffé- 
rence d'orthographe  ne  foit  point 
réputée  une  négligence. 

autrefois 
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autrefois  (ohm)  défini  de  cette  manière  les  mefures  de  lon- 
gueur: dix  grains  de  mil,  ranges  de  fuite,  font  ce  qui  ell 
appelé  fiien,  dix  fuen  font  un  doigt ,  &  dix  doigts  font  une 
coudée. 

Le  P.  Martini,  dans  fon  Atlas  Chinois,  fè  (êit  du  terme 
de  //',  le  même  qui  défigne  la  mefure  itinéraire  Chinoilê,  mais 
dont  le  cai-a6lère  eft  peut-être  différent,  pour  défigner  \q% 
petites  parties  qui  compoiènt  le  fiiefî,  Il  ajoute  que  dix  fuen, 
compofent  le  çun ,  &  que  dix  gin  font  un  ché.  Ainfi,  çun  dans 
cet  auteur  efl:  le  dig'itiis ,  &  ché  le  cubitus ,  (êlon  les  termes 
que  le  P.  Noël  a  Jugé  à  propos  d'employer. 

Il  y  a,  dit  le  P.  Noël,  deux  mefures  de  coudée  en  Chine; 
celle  dont  ufent  les  fabriquans  des  étoffes,  &  l'autre  qui  eft 
propre  aux  charpentiers  &  aux  maçons.  Il  évalue  la  première 
à  treize  pouces  au  moins  du  pied  de  Paris,  &  fait  la  ieconde 
plus  courte  d'environ  fèpt  lignes  du  même  pied.  Au  refte, 
ajoûte-t-il,  la  mefure  ne  le  trouve  pas  parfaitement  ég;ile  dans 
tous  les  lieux;  elle  a  même  varié  fous  différens  Empereurs. 

Six  ché,  ou  coudées,  font  ce  que  les  Chinois  appellent  puu; 
terme  qui,  félon  le  P.  Martini,  le  rapporte  au  pas.  Dix  ché 
compoiènt  une  cfpèce  de  canne  ou  de  perche,  appelée  chan. 
Le  //  chinois ,  que  l'on  rend  communément  par  le  terme  de 
flade  qui  nous  efl  familier,  quoiqu'il  y  ait  une  grande  diffé- 
rence entre  la  mefure  Chinoifê  &:  celle  auquel  ce  terme 
appartient  dans  l'antiquité  Gi-ecque ,  eft  compofé  de  trois  cents 
fbixante/j//«,  ou  pas,  dit  le  P.  Martini,  Se  félon  le  Diélionnaire 
cité  par  le  P.  Noël,  trois  cents  pas  anciens,  ou  félon  d'autres 
trois  cents  foixante,  font  l'efpace  que  les  Chinois  appellent  //. 
Il  eft  dit  dans  le  même  Dictionnaire,  que  cent  li  de  la  mefure 
aéluelle  6c  moderne  font  l'équivalent  de  cent  vingt -cinq  U 
anciens;  &  que  fous  la  dynaflie  de  Tcheou,  la  coudée  ou  ché 
ne  contenoit  que  huit  doigts  ou  çuîi.  Cette  dynaftie  de  Tcheou 
prit  fin  vers  l'an  250  avant  l'ère  Chrétienne,  lorfque  le  fon-; 
dateur  de  la  dynaftie  de  Tfiii  s'empara  du  trône  impérial. 

Voilà  ce  que  les  livres  fournilfent  de  définitions  fur  les 
mefures  élémentaii-es  Chinoilès  :  mais ,  par  ces  définitions  j 
Tome  XXVI II.  '  .  Q.qq 
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comment  s'afllirer  de  la  longueur  rcelle  &  effecflive  du  /;/ 
C'eft  une  opinion  jufqu'à  préfent  reçue ,  que  félon  l'ufage  le 
plus  ordinaire  du  li  dans  l'eftime  des  diftances ,  deux  cents 
cinquante  //  répondent  à  l 'étendue  d'un  degré.  Le  P.  Martini 
&  le  P.  Noël  ont  ainfi  conclu ,  en  failànt  à  la  fuite  des 
définitions  qu'ils  rapportent,  &.  fîir  ielquelles  ils  paroiflènt  fè 
fonder,  la  comparaifon  du  //  avec  le  degré.  Mais ,  ces  défi- 
nitions ne  (âuroient  y  convenir.  Car ,  fi  le  li  chinois  eft 
compofé,  comme  il  l'efi:  en  effet,  de  trois  cents  pas,  &  le  pas 
de  fix  pieds  ou  coudées ,  une  mefure  moyenne  entre  les  deux 
coudées  citées  par  le  P.  Noël,  qui  font  à  environ  huit  lignes 
du  pied  de  Paris  l'une  de  l'autre,  c'eft- à -dire  onze  pouces 
neuf  lignes,  donne  la  mefure  du  //  à  deux  cents  quatre-vingt- 
treize  toiles  quatre  pieds;  &  fur  cette  évaluation,  il  fuffit  de 
cent  quatre-vingt-quatorze  //  pour  remplir  i'e/pace  d'un  degré, 
valant  environ  cinquante-fept  mille  toifes. 

Sous  la  dynaftie  régnante  actuellement  en  Chine,  &  par 
un  décret  de  l'empereur  Kan-hi,  qui  fut  mis  fur  le  trône  étant 
mineur  l'an  i  662,  le  //  efl  fixé  à  cent  quatre-vingts  cannes, 
autrement  trois  cents  pas,  ou  à  dix -huit  cents  pieds,  fur  la 
mefure  de  pied  qui  eft  employée  aux  Kàtimens  Se  aux  autres 
ouvrages  du  palais  impérial  de  Pe-kiii.  Selon  l'étalon  d'un 
demi-pied,  envoyé  par  le  P.  Panenin  à  M.  de  Mairan,  ce  pied 
du  palais  revient  à  onze  pouces  dix  lignes  &  quatre  dixièmes 
de  ligne  du  pied  de  Paris.  Le  P.  le  Comte,  lorlqu'il  dit  dans 
iès  lettres  fiu"  la  Chine  ,  d'après  les  mefures  du  P.  Verbieft, 
que  le  pied  de  Paris  fuipaiïè  le  pied  chinois  d'une  centième 
partie,  fournit  à  peu  près  la  même  mefure;  &  on  peut  obferver 
que  dans  la  mefure  moyenne  que  j'ai  alléguée  ci-delTus  entre 
les  deux  \>\tàs  dont  paiie  le  P.  Noël ,  la  dilférence  n'eft  guère 
c[ue  d'une  ligne. 

Le  calcul  des  dix -huit  cents  pieds,  dont  chacun  s'évalue 
à  onze  pouces  dix  lignes  &;  quatre  dixièmes  de  ligne  du  pied 
de  Paris,  eft  de  dix-fept  cents  quatre-vingts  pieds  de  Paris, 
ou  de  deux  cents  quatre-vingt-feize  toifes  quatre  pieds.  L'éva- 
luation que  j'ai  doniicç  du  li  cliinois,  par  l'cchelie  que  porte 


DE  LITTÉRATURE.  49 1 
I;i  /êconde  partie  de  ma  carte  d'Afie,  efl  de  deux  cents  quatre- 
vingt-dix -lèpt  toifo.  En  prenant  la  inefùre  du  degré  pour 
cinquante- fèpt  mille  toifes  de  compte  rond,  on  trouve  que 
cent  quatre-vingt-douze  //'  remplitîènt  la  mefure  du  degrc, 
à  quarante  toiles  près. 

Cependant ,  le  P.  du  Halde ,  fonde  lîir  un  Mémoire  envoyé 
de  Pe-kiri  par  le  P.  Régis ,  dit  dans  la  pi-éface  du  grand  ouvrage 
qu'il  a  publié  fur  la  Chine,  que  la  mellire  du  //  chinois,  com- 
pofce  de  dix-huit  cents  pieds  du  palais  impérial,  félon  ce  qui 
a  été  ordonné  par  l'Empeieur,  fait  correfjîondre  deux  cents  li 
à  l'étendue  d'un  degré.  Lorfque  j'ai  eu  connoiflànce  de  la  me- 
(ùre  du  pied  lêrvant  d'élément  à  la  melure  du  //,  &  que  par 
le  calcul  je  n'ai  trouvé  guère  plus  de  cent  quatre-vingt-douze  li 
dans  le  degré,  au  lieu  de  deux  cents;  j'ai  d'abord  penle,  qu'en 
évaluant  l'eipace  du  degré  à  deux  cents  //',  on  avoit  préféré 
un  compte  lond  à  une  lupputation  ftri(5le  &  rigoureufe,  quoi- 
que la  différence  d'un  vingt  -  cinquième  ne  fût  pas  de  peu 
de  confidération. 

Mais,  parce  que  cette  folution  n'étoit  pas  fâtisfailànte,  ayant 
envoyé  il  y  a  quelques  années  une  note  fur  ce  fujet  au  Père 
Gaubil,  réfidant  à  Pe-kin,  Sl  dont  l'habileté  dans  la  Littérature 
Chinoifê  nous  a  procuré  plufieurs  ouvrages  très-utiles  ;  j'en  ai 
reçu  l'éclaircjfîèment  que  je  pouvois  délirer,  par  un  Mémoire 
qui  m'a  été  remis  par  M.  l'abbé  Sallier.  Dans  ce  Mémoire, 
le  P.  Gaubil  commençant  par  dire,  que  les  mefures  de  pied 
qui  fortent  du  Palais  ne  font  pas  toujours  parfaitement  con- 
formes ;  il  ajoute ,.  que  le  pied  chinois ,  dont  on  s'efl  fervi 
en  opérant  fur  les  lieux  pour  dreller  les  cartes  de  la  Chine 
&  de  la  Tartai'ie ,  efl  au  pied  de  Paris  comme  cinq  cents 
à  cinq  cents  huit  ou  environ,  y  ayant  quelque  choie  de  plus 
ou  de  moins,  dont  le  P.  Gaubil  avoue  n'être  pas  précifément 
informé.  Sur  cette  comparaifon ,  le  pied  chinois  en  queftion , 
au  lieu  de  onze  pouces  dix  lignes  &  quatre  dixièmes  de 
ligne  du  pied  de  Paris ,  ne  s'évalue  au  deffus  des  onze  pouces 
qu'à  neuf  lignes  &  environ  fept  dixièmes  de  ligne  ;  Se  il  efl 
allez  remarquable  que  cette  évaluation  n'a  d'autre  différence 
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qu'un  excéJant  de  deux  tiers  de  ligne,  fur  l'évaluation  crue 
j'ai  hafârdce,  en  prenant  une  mefure  moyenne  entre  les  deux 
mefures  de  pied  données  par  le  P.  Noël. 

Par  la  réduction  qui  efl:  faite  au  pied  chinois,  &  qui  eft 
de  fept  dixièmes  de  ligne,  le  li  compofé  de  dix -huit  cents 
pieds,  perd  huit  pieds  neuf  pouces  (ur  la  première  évaluation. 
11  ell  ainh  limité  à  deux  cents  quatre-vingt-quinze  toiles  un 
pied  trois  pouces.  Cette  évaluation  prend  le  milieu  de  celle 
que  j'ai  d'abord  conclue  fur  les  mefures  de  pied  tirées  du 
P.  Noël,  &  de  celle  qui  réfulte  de  l'étalon  du  demi -pied 
que  polsède  M.  de  Mairan.  L'évaluation  moyenne  n'efl:  qu'à 
environ  neuf  pieds  au  deflùs  de  la  plus  foible,  &  à  peu  près 
de  même  au  delîous  de  la  plus  forte.  Il  en  rélulte  que  cent 
quatre-vingt-treize  //,  valant  cinquante-iix  mille  neuf  cents 
foixante-quinze  toiles,  font  compj-is  dans  l't  tendue  d'un  degré. 
Et  c'eft  à  peu  près  ainfi  que  le  P.  Jartoux ,  qui  s'eft  très- 
diftingué  par  fon  habileté  dans  le  travail  des  cartes  Chinoifês, 
concluoit,  félon  le  Mémoire  que  je  tiens  du  P.  Gaubil. 

Mais ,  dim-t-on  ,  pourquoi  comparer  deux  cents  h  à  un 

degré,  puifqu'on  étoit  affuré  que  cent  quatre-vingt-treize  // 

rempliflbient  le  même  efpace.   Le  P.  Gaubil  m'en  accufê  la 

rai  Ion,  fi  ccn  eft  une.  «  L'empereur  Kan-hi  ayant  déclaré  que 

»  deux  cents  lï  compofés  de  fon  pied,  failoient  un  degré  de 

»  latitude,  ni  Chinois,  ni  Européen,  ne  pou  voit  dire  le  contraire; 

»  &   il  auroit  été  inutile  d'entreprendre  de  reétifîer  l'idée  du 

»  Prince ,  après  la  déclaration  qu'il  avoit  fiite.  Ainfi ,  il  fallut 

»  mettre  fur  les  cartes  Chinoifês  &.  Taatares,  deux  cents  li  pour 

un  degré  de  latitude.  » 

Une  analyle  du  h  chinois,  plus  icrupuleufê,  comme  l'on 
voit ,  que  la  détermination  de  l'Empereur,  nous  met  parfaite- 
ment au  fait  de  la  valeui'  aéluelle  de  cette  mefure.  Mais ,  li 
htw  faut  bien  qu'une  paj-eille  mefure  convienne  aux  diltances 
indiquées  en  //  dans  <\cs  temps  antérieurs.  Les  hiftoriens  Chinois 
marquant,  ainfi  que  je  l'ai  expofe,  la  difbnce  de  certains 
lieux  de  la  Tartarie,  relativement  aux  temps  où  difîéj-entes 
dyiiaf  lies  ont  tenu  l'empire  de  la  Chine  ;  on  prolileroit  dç 
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fces  indications ,  fi  la  valeur  du  //  étoit  connue  félon  la  diverdté 
qu  elle  a  éprouvée  en  différens  temps.  11  paroît  en  générai  que 
la  mefure  du  //  étoit  plus  courte  dans  les  temps  précédens , 
qu'aéluellement.  Le  grand  diélionnaire  Chinois ,  confulté  par 
le  P.  Noël ,  dit  que  le  ché  ne  contenoit  que  huit  doigts ,  au 
lieu  de  dix,  fous  la  dynaftie  de  Tclieoii ,  qui  efl;  éteinte  depuis 
plus  de  deux  mille  ans.  Cette  proportion ,  qui  n  eil  peut-être 
que  numéraire,  ne  diminueroit  le  //  que  d'une  cinquième 
partie ,  Se  l'établiroit  for  le  pied  de  deux  cents  quarante  -  un 
pour  un  degré,  en  foppofànt  que  la  mefore  particulière  du 
ché  fût  autrefois  la  même  que  celle  que  ce  terme  peut  dédgner 
aujourd'hui.  Mais ,  fans  remonter  auiïi  avant  dans  l'antiquité 
que  le  temps  des  Tcheoii ,  je  trouve  une  mefure  du  //,  qui, 
comparée  avec  le  degré,  devient  beaucoup  plus  courte  que 
par  la  proportion  de  huit  à  dix  ou  de  quatie  à  cinq. 

Sous  Hiûen-tfon  ,  empereur  de  la  dynallie  des  Tan,  &  qui 
occupa  le  trône  depuis  l'an  7 1  2  de  l'ère  Chrétienne  jufqu'en 
756,  un  des  plus  grands  Aftronomes  qu'ait  eu  la  Chine , 
\o\\  nom  efl:  Y/mu,  fit  mefurer  plufieurs  efpaces  dans  les 
plaines  de  la  province  de  Ho-nan ,  fituée  prefque  entière  an 
midi  du  Hoanho ou  fleuve  jaune,  pour  comparer  ces  mefures 
terreftres  prifos  fur  la  diredion  du  méridien ,  aux  parties  de 
méridien  qu'elles  renfermoient.  C'eft  ce  que  le  P.  Gaubil  nous 
apprend  dans  l'hifloire  qu'il  a  donnée  de  l'aflronomie  Chinoife.  T.  i.p-yrri 
Un  efpace  où  l'aie  de  méridien ,  pr  la  différence  des  hauteurs 
obfervées ,  étoit  de  vingt-neuf  minutes  &  demie,  fut  trouvé 
de  cent  foixante-huit  //  &  cent  foixante-dix-neuf  pas.  Le 
nombre  de  //  dans  Timpiimé  de  l'ouvrage  du  P.  Gaubil ,  efl: 
cent  quatre-vingt-dix-huit  ;  mais  il  faut  que  ce  foit  une  faute 
à  corriger,  vu  ce  qui  réfulte  de  deux  autres  elpaces  pareille- 
ment meforés.  L'un  de  ces  efpaces,  valant  en  graduation  de 
latitude  vingt-neuf  minutes  cinquante  focondes,  ne  comprit 
dans  fi  melure  que  cent  foixante-(êpt  //  &;  deux  cents  quatre- 
vingt-un  ps:  l'autre  elpace ,  déterminé  «à  vingt-huit  minutes 
trente-quatre  focondes,  valoit  cent  foixante  //  dix  pas.  11  efl 
à  propos  d'avertir,  que  dans  ces  différences  de  latitude,  la 

Clqq  iij 
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graduation  efl:  rendue  conforme  à  la  nôtre,  après  qu'elfe  a  été 
déduite  de  la  graduation  ulitée  chez  les  Chinois.  Car  ils  ont 
eu  pour  méthode,  de  divilêr  ie  globe  en  trois  cents  (oixante^ 
cinq  degrés  &  un  quart,  par  analogie  à  la  durée  de  l'année 
fblaire,  &:  confequemment  de  donner  à  la  gi-aduation  de  lati- 
tude  entre  l'équateur  &  le  pôle,  quatre-vingt-onze  degrés  un 
quart  &  un  (eizième,  ce  qui  a  été,  je  penle,  réformé,  ainfi  que 
beaucoup  d'autres  points  dans  l'Afb-onomie ,  par  les  Jéfuites 
qui  ont  eu  place  au  tribunal  chinois  des  Mathématiques. 

Qiioique  la  correfpondance  ne  foit  pas  parfiite  dans  fa 
compaiaiîon  des  mefures  de  //  aux  arcs  de  méridien ,  il  y  a 
néanmoins  alîèz  de  convenance,  pour  qu'il  en  réfulte  une 
eflime  qui  s'écarte  peu  de  la  précifion  plus  rigoureufè. 

Du  premier  elpace  on  conclurra  que  le  degré  de  notre 
graduation  renferme  trois  cents  quarante  //  ;  du  lecond ,  trois 
cents  trente-huit;  du  troifième,  trois  cents  trente-fix.  L'aftro- 
nome  Y-han ,  lèlon  le  rapport  du  P.  Gaubil ,  concluoit  de 
cts  mefîires,  que  le  degré  teireftre  valoit  trois  cents  cinquante- 
un  îi  &  quatre-vingts  p;is.  Mais  on  ne  peut  (è  difpenfèr  d'ob- 
ferver  que  cette  conclulion  n'efl;  pas  jufte,  par  un  défaut  de 
chiffre  vrai-fêmblablement.  Car,  le  degré  chinois  étant  plus 
court  que  le  nôtre  d'un  (bixante  &;  dixième  à  peu  près,  par 
la  divilion  de  la  circonférence  du  globe  en  trois  cents  (oixante- 
cinq  &:  un  quart,  au  lieu  de  trois  cents  fôixante,  fi  le  degré 
chinois  valoit  trois  cents  cinquante-un  //,  le  nôtre  en  devroit 
valoir  trois  cents  cinquante-lix.  Or,  comme  il  y  a  plus  de 
de  fond  à  faire  {ur  ce  qui  réiiilte  du  dctail  des  trois  mefures 
données ,  &  de  leur  combinaifôn ,  vu  ce  qu'on  y  remarque 
de  corre(J:)ondance  ;  je  me  perfuade  qu'il  faut  lire  dans  l'im- 
primé du  P.  Gaubil  trois  cents  trente  -  un ,  au  lieu  de  trois 
cents  cinquante  -  un.  Car,  en  y  ajoutant  pour  l'excédant  de 
notre  degré  fur  le  chinois,  environ  cinq  //,  l'évaluation  du 
degré  fera  de  trois  cents  trente-fix  lï,  ainfi  qu'en  effet  le  dé- 
termine une  des  trois  mefures ,  lur  laquelle  on  peut  croire  que 
l'Aflronome  faiioit  plus  de  fond,  par  des  circonftmces  à  lui 
connues ,  que  (ur  les  autres.  Au  pis-aller ,  le  lieu  moyeu  de 
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ces  trois  mcfuies  eft  trois  cents  trente  -  huit ,  au  lieu  de  trois 
cents  trentc-fix.  Je  penfe  même  qu'il  y  auroit  trop  de  rigueur 
à  prétendre  quelque  chofe  de  plus  précis,  ou  de  inoins  vague, 
dans  cette  recherche.  Et  cela  me  donne  lieu  de  remarquer, 
que  les  Aflronomes  employés  par  le  khalife  Al-7namouii  à 
mefurer  le  degré  terreflre,  dans  les  plaines  de  Sinjar  en  Mé- 
fopotamie,  qui  font  en  même  hauteur,  &  coupées  par  le  pa- 
rallèle de  trente-cinq  degrés,  comme  la  province  de  Ho-nan 
en  Chine,  fe  trouvèrent  partagés  dans  leurs  réfultats  entre 
cinquante-fix  milles  arabiques  &  cinquante-fix  deux  tiers.  La 
diverfité  efl;  le  quatre-vingt-cinquième  de  ce  qui  eft  contenu , 
&  l'écart  de  quatre  mefures  de  //  fur  trois  cents  quarante ,  efl 
également  le  quatre-vingt-cinquième  de  cette  fomme  de  //. 
Ainfi,  le  défaut  de  précifion  n'a  été  ni  moindre  ni  plus  grand 
dans  une  opération  que  dans  l'autre.  Mais,  il  efl  bon  d'ajouter, 
que  par  un  travail  fur  l'Allronomie ,  renou\'eIé  fous  le  troi- 
iième  Empereur  de  la  dynaftie  às.s  Son,  vers  l'an  1000  de 
l'ère  Chrétienne,  comme  on  l'apprend  du  P.  Gaubil,  trois 
degr6  de  latitude  furent  évalués  à  mille  //.  Or,  fi  c'efl  trois  lUlf.sy. 
cents  trente-trois  //  pour  le  degré  chinois,  c'efl  trois  cents 
trente-huit  pour  notre  graduation ,  &  précifément  le  lieu  moyen 
dont  on  peut  faire  choix  entre  les  trois  ditférens  réfultats 
às.%  obforvations  de  l'allronome  Y-han, 

11  efl  à  croire  que  la  mefure  du  // ,  qui ,  par  une  telle  analyle, 
{ê  borne  à  cent  foixante-huit  toiles  &  quelques  pieds ,  n'efl 
point  montée  fubitement  &  b\\s  milieu ,  dans  l'efpace  de  cinq 
ou  fix  cents  ans ,  à  la  mefure  qu'on  lui  trouve  aujourd  hui  de 
deux  cents  quatre-vingt-quinze  toiles.  Mais,  pour  fixer  quelque 
degré  d'agrandilîêment  dans  cet  intervalle ,  les  inflruélions  de 
la  part  des  Chinois  me  manquant,  je  profiterai  de  ce  que 
m'ofire  la  Géographie  Turque.  J'y  trouve  l'extrait  d'une  rela- 
tion de  l'ambaliàde  que  le  fultan  Sharoh  envoya  en  Chine , 
peu  d'années  après  lu  mort  de  Timur  fon  père,  arrivée  en 
1405.  Dans  cette  relation,  la  mefure  d'une  parafânge  eft 
comparée  à  feize  mefures  itinéraires  chinoifes.  Qiioique  l'au- 
teur de  cette  relation,  nommé  Khod^iali  Cuïias - uddin ,  le 
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(èrve  d'un  terme  étranger  à  la  Chine,  qui  efl  Miiireh,  pour 
défigner  la  mefure  Chinoilè,  on  ne  /âiuoit  croire  qu'il  en 
(bit  de  même  de  ce  que  cette  mefiu-e  pou  voit  avoir  de  lon- 
gueur. La  paralânge  a  varie,  ainfi  que  d'autres  mefures,  felon 
les  temps.  Dans  l'antiquité ,  ce  qui  m'a  paru  convenable ,  eft 
de  comparer  vingt-cinq  parafàiiges  à  un  degré.  Mais  aéluelle- 
ment ,  je  compare  la  parafânge  à  trois  milles  de  la  plus  grande 
efpèce,  &  dont  le  nombre  de  cinquante  équivaut  à  peu  près 
au  degré.  Je  parlerai  ailleurs  de  ce  mille,  en  traitant  du  mille 
arabique   en  particulier.  La  parafânge  efl  ainfi  agrandie  au 
point,  qu'il  fufîit  d'environ  dix-fêpt  parafanges  pour  remplir 
i'efpace  du  degré.  Je  n'en  produirai  ici  d'autre  preuve  que 
celle-ci.  Dans  l'hifloire  de  Timiir,  éciite  en  Fcrfân  par  Shéref- 
udd'm,  la  diflance  de  Samarkande  à  Otrar  ou  Farab ,  qui  eft 
la  dernière  des  marches  de  Timiir,  eft  indiquée  de  foixante  & 
(èiz.e  parafanges.  Rien  n'a  plus  de  rapport  à  notre  fujet  que  la 
mefure  de  cette  diftance:  Tïmur ,  père  de  Sliarok,  dont  l'am- 
bafîâde  a  pénétré  julqu'à  la  Cour  impériale  de  la  Chine ,  ré- 
fidoit  à  Samarkande,  8c  la  mort  le  furprit  à  Otrar,  lorfqu'ii 
alloit  porter   la  guerre  en  Chine.  C'eft  donc  la  mefure  de 
paralànge  propre  au  pays  même  d'où  partoit  l'ambaliàde  de 
Sharok.  La  hauteur  de  Samarkande  eft  de  trente-neuf  degrés 
trente-fèpt  minutes,  fuivant  la  détermination  agronomique  du 
fultan  Vliig-beg,  fils  de  Sharok.  Otrar  eft  par  quarante-quatre 
degrés,  félon  les  tables  d'Al-Lirmii,  à  quoi  Ebn-haiikal ,  cité 
par  Abulfeda ,  ajoute  vingt  minutes  pour  la  hauteur  d'un  lieu 
dépendant  de  Farab  ou  Otrar.  Ainfi ,  nous  trouvons  environ 
quatre  degrés  &:  demi  de  latitude  entre  Samarkande  8c  Otrar. 
Il  n'y  a  point  de  difîérence  de  longitude  entre  ces  deux 
points,  dont  la  divergeance  fôit  afîêz  grande  pour  devoir 
augmenter  fënfiblement  l'écart  des  lieux  :  car  les  tables  d'Aï- 
hiruni  ne  donnent  que  dix  minutes  à  cette  différence  de  Ion: 
gitude.  Or,  fi  quatre  degrés  &  demi  de  latitude  répondent 
à  Ibixante  6c  fêize  paraftnges ,  c'eft  environ  dix-fept  parafanges 
par  degré. 

Cela  pofe  ,  &  en  rappelant  que  chaque  parafânge  eft 
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comparée  à  fèize  mefLiies  itinéiaiVes  chinoifes ,  qui  ne  peuvent 
être  que  des  //,  les  dix-fèpt  paralânges  fournilfènt  deux  cents 
loixantc-douze  //  jiour  un  degré.  Voilà  donc  une  mefure  in- 
termédiaire de  //',  dans  le  pafîàge  de  la  moindre  mefure  de //, 
Se  de  trois  cents  tiente-huit  au  degré,  à  la  plus  grande,  8c 
dont  cent  quatre-vingt-treize  i'ufîilènt  au  degré.  Cette  déii- 
nition   d'un  //  mo)  en  ,  me  hit  ducouvrir  une  circonfbmce 
très-propre  à  faire  juger  favorablement  de  la  dchnition  en 
elle-même.  On  a  pu  remarquer,  d;!ns  l'expofition  des  mefures 
élémentaires  chint^ilês,  au  commencement  de  ce  Mémoire, 
3c  d'après  le  grand  dictionnaire  Cluntfuîon,  cité  par  le  P.  Noël, 
que  cent  //  d'une  mefure  moderne,  font  l'équivalent  de  cent 
vingt-cinq  des  anciens  //,  En  efîèt,  deux  cents  fôixante-douze 
//■  par  degré  (ont  analogues  dans  cette  proportion  au  nombre 
de  trois  cents  trente-huit,  que  la  melure  propre  à  un  //  an- 
térieur, &  qui  paroît  précéder  immédiatement  un  li  de  plus 
fraîche  date,  fait  entrer  dans  l'efpace  d'un  degré.  11  ne  manque 
à  trois  cents  trente-huit  que  deux  unités,  pour  être  rigoureulè- 
ment  à  deux  cents  loixante-douze  comme  cent  vingt-cinq  eft 
à  cent:  &  ces  deux  unités  qui  manquent  à  trois  cents  trente- 
huit,  on  les  ti-ou\era  même  dans  un  des  trois  réiullals  de 
l'opération  aftronomique  Se  géodéfique  d'Y-/ujn ,  puiique  ces 
rélultats  s'étendent  de  trois  cents  trente-(ix  à  trois  cents  qua- 
rante.  Le  témoignage  du  dictionnaire  Chinois  voulant  que 
nous  trouvions  un  /i  qui  foit  en  pareille  proportion  avec  un 
//  précédent,  &  cette  proportion  n'exilknt  pas  entre  le  /i  de 
trois  cents  trente-huit  ou  trois  cents  quaiante  au  degré.  Se  le 
//  moderne  de  cent  quatre-vingt-treize  au  degré;  il  convient 
de  la  trouver  dans  un  //  qui  ait  fuivi  le  plus  ancien  de  ces 
deux  //,  pour  lui  être  ainfi  comparé.  Il  eût  été  fuffifânt  de 
fiiire  cette  observation  ,  pour  conclurre  du  //  de  trois  cents 
trente-huit  ou  trois  cents  quarante  au  degré,  la  mefure  d'un  /i 
proportionnel  &  fubféquent.  De-là  il  rciulte,  que  le  moyen, 
qu'indépendamment  de  cette  loi  de  proportion,  &  avant  de 
la  reconnoître,  j'ai  cru  propre  à  indiquer  une  melure  parti- 
culière du  //,  étoit  très-con\enabie  par  lui-même. 
Tome  XXVIII.  .  Rrr 
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Dans  la  relation  de  l'ainbafiâcie  du  fultan  Sharok,  la  journée 
de  cliemiii  eft  appelée  yam.  Ce  terme  efl  connu  pour  ufité 
euTartarie,  s'étendant  même  jufqu'en  RulTie,  pour  figniher 
lin  relais  de  porte  ,  un  gîte.  Les  Tartares  l'écrivent  avec 
afpiration,  h'iam  ou  h'iamen ,  en  prononçant  même  de  la  gorge, 
&  à  peu  prcs  comme  s'il  étoit  écrit  par  un  k.  Le  P.  Martini 
définit  la  journée  chinoiie,  défignée  par  le  mot  çan ,  à  huit^pu, 
dont  chacun  efl  compole  de  quatre-vingts  //.  Selon  la  mefure 
plus  récente  du  li,  cette  journée  (croit  de  huit  à  neuf  lieues 
françoifes  de  trois  mille  pas  géométriques,  ou  de  deux  mille 
cinq  cents  toifês.  Un  lï  inférieur,  &  celui-là  même  que  la 
relation  de  l'ambaf&de  nous  a  fait  trouver,  ne  s'évaluant  qu'à 
deux  cents  dix  toifès  au  plus,  réduiroit  la  journée  à  moins  de 
(èpt  lieues.  L'ambalBde  fut  en  marche  quatre-vingt-dix-neuf 
jours ,  depuis  So-uheoii  à  l'entrée  du  Shen-fi,  jufqu'à  Khanhahg 
ou  Pe-kiti.  La  diltance  ert  de  trois  cents  lieues  françoiiês  en 
droite  ligne.  Mais ,  outre  un  grand  circuit  pour  traverfèr  la 
province  de  Shen-fi,  a\ ant  que  d'airiver  au  Shan-fi,  les  journées 
d'une  marche  d'ambaflàde  fe  compareront  à  celles  d'une  nom- 
breufe  caravane ,  &.  ne  pourront  s'eftimer  dans  cette  route , 
&:  l'une  dans  l'autre,  qu'à  environ  quatre  des  mêmes  lieues. 
L'auteur  de  la  relation  dit,  qu'entre  chaque  terme  ^yam  ou 
de  journée ,  il  y  a  de  dix  en  dix  iniirreh  ou  h ,  des  tours 
élevées  de  foixante  coudées ,  en  vue  les  unes  àt$  autres ,  & 
qu'il  nomme  kargou ,  autrement  en  Chinois ,  ki  &  fou.  Si 
l'ennemi  paroît  fur  la  frontière,  deux  fêntinelles  qui  veillent 
fur  chacune  de  ces  tours,  allument  des  feux  la  nuit,  excitent 
le  jour  une  grande  fumé-e.  Par  ce  moyen,  la  Cour  ert  avertie 
en  vingt-quatre  heures  de  ce  qui  fè  paffè  à  une  dirtance  de 
trois  mois  de  marche.  Dans  chacun  des  portes  ainfi  établis, 
il  y  a  des  gens  chargés  de  faire  pafièr  les  oi'dres  &.  les  letties 
d'un  ki  à  l'autre.  Il  faut  convenir  que  la  prudence  Chinoife 
dans  le  gouvernement  fe  fignale  par  cet  établifîèment,  &  qu'il 
fourniffoit  à  l'auteur  de  la  relation  le  moyen  d'être  informé 
des  dirtances,  d'en  coniioître  la  mefîire  &  l'évaluation. 

Nous  avons  donc  trois  mefures  fuccefTives  du  /;  chijiois, 
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aflêz  diverlês  entre  elles  pour  que  de  la  plus  forte  à  la  plus 
foible  il  y  ait  environ  moitié  de  différence.  La  rafle  germa- 
nique a  doublé  précilement  l'ancienne  lieue  gauloilè,  en  prenant 
Ça.  place  dans  ce  pays-ci.  On  pourroit  (è  trouver  iàtisfait  d'avoir 
ainfi  démêlé  d'étranges  variations  dans  le  // ,  en  remontant 
mêine  foit  au  deffus  du  temps  présent ,  puifque  mille  ans  fè 
Ibnt  écoulés  depuis  l'empereur  des  Ta/i,  fous  le  règne  duquel 
Y-han  a  comparé  la  mefure  du  //  au  degré  de  latitude.  Mais 
on  voudroit  aller  au-delà,  quand  on  trouve  dans  les  écrits 
des  Chinois  des  indications  de  diftinces  fort  antérieures , 
par  le  moyen  desquelles  il  lèroit  polfible  de  déterminer  la 
iituation  de  quelques  lieux  de  la  Tartaiie  qui  figurent  dans 
l'hiftoire. 

hts  Chinois  n'ont  entrepris  d'étendre  leur  domination  en 
Tartarie  que  fous  le  règne  de  Voti-ti,  le  cinquième  des  em- 
pereurs de  la  dynaftie  des  Haîï  antérieurs  ou  premiers  Han, 
&  qui  monta  fur  le  trône  cent  quarante  ans  avant  l'ère  Chré- 
tienne. Un  Ats  pays  de  la  Tartarie  qui  fe  diflingue  le  plus 
par  (à  célébrité,  &  que  nous  connoiflbns  fous  le  nom  A' Eygiir, 
fut  connu  des  Chinois  quelques  années  après  l'avènement  de 
Vou-îi  à  la  couronne  impériale,  &  les  Chinois  lui  donnèrent 
alors  le  nom  de  Tché-]fe.  Il  a  porté  depuis  d'autres  noms 
chez  les  Chinois,  &  entre  autres  celui  de  S'i-uheou ,  par 
rapport  à  ft  Iituation  au  couchant  à  l'égard  de  la  Chine.  La 
ville  principale,  que  les  Chinois  nommoient  Ktao-ho-îchin , 
ville  du  continent ,  parce  qu'elle  étoit  fituée  à  la  rencontre 
de  deux  rivièies  qui  l'cnvironnoient ,  n'eft  pas  différente  de 
celle  qu'indique  Marc-Pol,  fous  le  nom  de  ville  de  Lop , 
&  Lop  efl:  encore  actuellement  le  nom  d'un  lac  voifin ,  où 
deux  rivières  réunies  viennent  fo  perdre.  C'efl  de  la  même 
ville  dont  il  efl:  queflion  fous  le  nom  de  Tenkabash,  qui  efl 
Tai'Lire,  dans  les  livres  des  Mahomctans,  qui  en  font  la  réfi- 
dence  du  khan  des  Tagû'^ai;  comme  en  efîet  Eygtir  étoit 
un  État  particulier,  célèbre  en  cette  partie  de  la  Tartarie,  & 
compofe  de  deux  royaumes   limitrophes.   Turfaiï ,  qui   efl 
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a«5luelIeiTiient  la  ville  dominante  en  ce  canlnn,  ne  fauroit  être 
KuJO-lio-tclnii ,  quoique  des  auteujs  Chinois  l'aient  écrit.  Car, 
la  ville  qui  porte  le  nom  de  Turfaiï  ntÇt  point  à  un  confluent 
de  rivicj^es ,  comme  on  peut  voir  dans  les  cartes  bien  cir- 
conÛanciées  des  Jt'Iuiles  qui  ont  travaille  en  Chine.  L'opinion 
de  quelques  ccri\ains  ne  peut  (e*foûtenir  contre  une  circonl^ 
tance  du  local  aufTi  marqLice  que  celle  dont  il  s'agit.  Et  quand 
on  (ait  d'ailleurs,  que  le  nom  de  Ttirfalï  efl  fouvent  employé 
pour  dchgner  la  contrée,  dans  laquelle  la  ville  ainfi  appelée 
prévaut  aujourd'hui  lur  les  autres ,  on  voit  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  de  confondre  Kicio-ho-tchm  avec  Turfaîi.  Ce  nom  de 
Turfatî ,  ou  Tiilu-fciti ,  comme  dilênt  les  Chinois,  qui  ne  pro- 
noncent point  la  lettre  r,  efl:  ap[>ellatif  ;  &  la  dernière  des 
fyllabes  qui  le  compolènt,  lui   efl  commune  avec  d'autres 
dénominations ,  notamment  celle  de  Si-faiï,  par  laquelle  les 
Chinois  défignent  la  contrée  du  Tibet  limitrophe  des  provinces 
de  Sheiï~ft  &  Setcliueîï ,  vers  le  couchant. 

Or,  ce  que  les  Chinois  comptoient  depuis  Si-gaïï-fou, 
dans  le  Sheîi-fi,  la  pkis  ancienne  des  villes  impériales  de  la 
Chine,  julqu'à  la  ville  principale  (X Eygiir ,  eft  marqué  par 
les  écrivains  des  Hûiï,  de  huit  mille  cent  //.•  &  M.  de  Clau- 
diopolis,  partant  du  principe  que  j'ai  dit  en  commençant  ce 
Mémoire,  lavoir,  de  prendre  l'efpace  d'un  degré  pour  deux 
cents  cinquante  // ,  &:  comptant  vingt  -  cinq  lieues  dans  un 
degré ,  dix  //  pour  une  lieue ,  marque  cette  diftance  lur  le 
pied  de  huit  cents  dix  lieues.  Cependant,  les  cartes  qui  ont 
été  levées  dans  la  Chine  &  aux  environs,  n'admettent  dans 
la  tliflance  dont  il  s'agit  guère  plus  de  quatre  cents  lieues, 
leloji  la  même  mefuie  de  lieue,  ou  de  vingt-cinq  au  degré. 
11  eft  vrai  que  la  diltance  ainfi  déterminée,  le  prend  en  droite 
ligne  &  à  louverture  du  compas ,  fur  les  cartes  qui  nous 
fixent;  &  on  ne  lauroit  diiconvenir,  que  la  mefure  itinéraire 
ne  doive  fournir  davantage  dans  un  auffi  grand  intervalle, 
où  la  diipolition  du  local  a  dû  contrarier  en  beaucoup  d'en- 
droits la  direclion  d'une  longue  route.  Mais,  quand  on  fè 
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conformeroil  fur  cette  diûance  au  princijx;  d'un  géographe 
de  l'Orient,  qui  eft  Al-Biniiii,  en  (uppofànt  que  la  mefure 
iiincraire  eil  à  la  oiltance  directe  comme  cinq  elt  à  quatre, 
ce  qui  ajoute  excelTivement  à  cette  diftance,  les  quatre  cents 
lieues  en  droite  ligne  vaudront  cinq  cents  en  melùre  itinéraire. 
Les  cinq  cents  lieues  fur  le  pied  de  vingt -cinq  au  degré, 
fourniiîènt  un  calcul  d'un  million  cent  quarante  mille  toiles, 
à  raifon  de  cinquante-lept  mille  toiles  pour  la  valeur  àv.  degré. 
La  divifion  de  cette  (omme  de  toiles  par  le  nombre  de  // 
employé  dans  la  dillance,  donne  la  melure  du  //  à  cent  qua- 
rante toiles  &  quelques  pieds;  &  pour  remplir  l'efpace  d'un 
degré,  il  faut  y  comprendre  quatre  cents  cinq  //  de  cette 
melure.  Cette  évaluation  de  //'  (èra  encore  trop  forte,  fi  l'on 
juge  que  d'ajouter  en  fus  un  quart  de  la  diftance  directe , 
pour  avoir  la  mefure  itinéraire,  eft  un  accroilîèment  plus  fort 
qu'il  ne  convient.  Car,  en  ce  cas,  un  plus  petit  nombre  de 
lieues  apportera  une  diininution  à  la  lomme  de  toifes,  dont 
le  tire  la  mefure  du  //. 

Mais  ,  fi  l'on  n'efl:  pas  en  droit  de  prétendre ,  que  les 
moyens  qui  opèrent  en  cette  dernière  recherche, -comportent 
autant  de  précifion  dans  une  évaluation  de  H,  que  les  précé- 
dentes évaluations  faites  en  ce  Mémoire;  je  crois  ces  moyens 
au  moins  fuffifâns  pour  nous  indiquer  dans  les  temps  les 
plus  reculés  de  la  monarchie  Chinoilê  ,  une  mefure  de  H 
inférieure  à  celle  qui  exiftoit  fous  la  d)na{lie  des  Tcm ,  quei- 
qu'inférieur  que  fût  alors  le  li  à  d'autres  meiiires  qui  ont 
luccédé.  C'eft  une  preuve  ajoutée  à  celles  qu'on  a  déjà  remar- 
quées, de  l'abus  qu'il  y  auroit  à  ne  pas  mettre  de  diflinclion 
dans  le  //,  lêlon  les  temps  difFérens.  Et  la  queftion  n'elt  pas 
de  iimple  curiolité  géographique.  Un  très-docte  Milhonnaire, 
qu'un  long  léjour  en  Chine  avoit  inllruit  des  connoilîànces 
qui  le  tirent  des  li\  res  Chinois ,'  en  le  méprenant  de  trois 
cents  lieues  fur  huit  cents,  nous  écartoit  d'un  pays,  que  la 
place  qu'il  occupe  dans  ce  que  Ihiltoire  fournit  liir  la  Tar- 
tarie,  veut  que  nous  connoiîTions  dans  la  véritable  fituation. 

Rrr  iij 
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Au-refte,  voici  la  gradation  qui  (ë  rencontre  dans  îa  diffé- 
rente valeur  des  li ,  en  procédant  des  //  plus  foibles  &  plus 
anciens  aux  plus  forts  &  poflérieurs.  En  premier  lieu ,  l'eP 
pace  du  degré  renferme  quatre  cents  cinq  //,  &  peut-être 
davantage  ;  enfuite  trois  cents  trente  -  huit  ;  puis  deux  cents 
fôixante- douze;  finalement  cent  quatre-vingt-treize.  On  ne 
confondra  point  des  mefures  aulTi  divcrfès ,  fur  ce  que  la 
même  dénomination  leur  efl  également  commune.  C'eft 
l'avantage  que  j'ai  eu  en  vue  de  procurer  en  compofànt  ce 
Mémoire. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES  NAVIGATIONS  DES  CHINOIS 

DU  CÔTÉ  DE   L'AMÉRIQUE, 

Et  fur  quelques  Peuples  fitués  à  l'extrémité  orientale 

de  l'Afie. 

Par  M.    DE   Guignes. 

LES  Chinois  n'ont  pas  toujours  été  renfermés  dans  ies 
bornes  que  la  Nature  (êmble  avoir  mifès  au  pays  qu'ils 
habitent  ;  ils  ont  fouveni  franchi  les  délêrts  &  les  montagnes 
qui  les  renferment  du  côté  du  nord ,  &:  parcouru  les  mers 
des  hides  &  du  Japon ,  qui  les  environnent  à  l'eft  &  au  fud. 
Le  principal  objet  de  ces  fortes  de  voyages  étoit ,  ou  le  com- 
merce avec  les  Nations  étj-angères ,  ou  le  defîèin  d'étendre 
les  limites  de  leur  Empire.  Dans  ces  voyages ,  les  Chinois  ont 
fait  des  obfervations  importantes,  tant  fur  l'Hiltoire  que  fur 
la  Géographie.  Plufieurs  de  leurs  Généraux  ont  fait  drelfér  des 
cartes  des  pays  qu'ils  avoient  reconnus,  Se  les  Hifloriens  ont 
rapporté  quelques  roulieis  dont  on  peut  fiire  ufàge. 

Dans  l'énumération  de  tous  les  diftérens  peuples  étrangers 
que  les  Chinois  ont  connus,  quelques-uns  paroitlênt  devoir 
être  fitués  à  l'orient  de  la  Tartarie  &  du  Japon ,  dans  un  pays 
qui  fait  partie  de  l'Amérique. 

C'elt  une  navigation  bien  fingulière  &  bien  hardie  pour 
des  Chinois ,  qui  ont  toujours  pa(îe  pour  des  navigateurs 
médiocres,  peu  capables  d'entreprendre  de  longs  voyages,  & 
dont  les  vailîeaux  ne  font  point  d'une  confl)Tjéfion  afîèz  fblide, 
pom-  réhffer  à  la  fatigue  d'une  tiaverfée  aufîi  confidérable  que 
celle  de  la  Chine  au  Mexique.  Ces  navigations  m'ont  paru 
trop  importantes,  &  avoir  trop  de  relation  avec,  les  peuplades 
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de  l'Amcrique,  }X)ur  ne  pas  m  attacher  à  recueillir  5c  à  mettre 
en  ordre  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  les  éclaircir. 

Je  defline  ce  Mémoire  à  condater  les  voyages  des  Chinois 
dans  le  Jefo,  dans  le  Kamchatka,  &  dans  la  partie  de  l'Amé- 
rique qui  ert  fituée  vis-à-vis  de  la  côte  la  plus  orientale  de 
l'Alie.  J'oie  me  flatter  que  ces  recherches  feront  d'autant  plus 
favorablement  reçues  qu'elles  font  nouvelles  ,  uniquement 
appuyées  fur  des  fiiits  authentiques,  &  non  fur  des  conjectures 
pareilles  à  celles  que  nous  trou^■ons  dans  les  ouvrages  de 
Grotius,  de  Delaët,  &  des  aLitres  écrivaiiis  qui  ont  recherché 
l'origine  des  Américains.  On  fera  furpris  de  voir  les  vailîèaux 
Chinois  faire  le  voyage  de  l'Amérique  plufieurs  fiècles  avant 
Chriftophe  Colomb,  c'efl-à-dire  il  y  a  plus  de  douze  cents 
ans.  Cette  époque,  antérieure  à  l'origine  &  à  l'établifîèment 
de  l'empire  des  Mexicains ,  nous  conduit  à  examiner  d'où 
ces  peuples,  &  quelques-autres  de  l'Amérique,  tenoient  cette 
politefîè  qui  les  difUnguoit  du  refle  des  barbares  de  ce 
continent. 

Liyen,  hiflorien  Chinois,  qui  vivoit  au  commencement 
Nan-fi.      du  VII.''  fiècle ,  parle  d'un  pays  nommé  Fou-fang,  éloigné  de 
Ven-hïai-'tum-  ''^  Chine  de  plus  de  quaiante  mille  //  vers  l'orient  ;  il  dit 
tao.  que,  pour  s'y  rendre,  on  partoit  des  côtes  de  la  province  de 

Lcao-tong,  fituée  au  nord  de  Pekiiig;  qu'après  avoir  fait  douze 
mille  //,  on  fè  rendoit  au  Japon;  que  de-là,  vers  ie  nord, 
après  une  route  de  fèpt  mille  //,  on  rencontroit  le  pays  de 
Ven-ch'm ;  qu'à  cinq  mille  //  de  ce  dernier,  vers  l'orient,  on 
trouvoit  le  pays  de  Ta-lmti,  d'où  on  parvenoit  dans  celui  de 
Fou-fang,  qui  étoit  éloigné  de  Tn-hati  de  vingt  mille  //,  De 
tous  ces  pa)s,  nous  ne  connoifîbns  que  le  Leao-tong ,  pro- 
vince fêptentrionale  de  la  Chine ,  où  l'on  s'embarquoit ,  & 
le  Japon  qui  étoit  la  principale  ftation  àçs  vaifîèaux  Chinois. 
Les  trois  autres  termes  où  ils  abordoient  fuccefTivement,  font 
ie  Ven-chiii,  le  Ta-han  &  le  Fou-fang.  Je  vais  montrer  que 
par  le  premier  il  faut  entendre  le  Mfo ,  par  le  fécond  le 
Kamchatka,  &:  par  le  troifième  un  endroit  fitué  vers  la  Cali- 
fornie. Mais  avant  que  d'examiner  plus  particulièrement  cette 

route , 
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route,  Je  dois  donner  une  idée  du  //  que  les  géographes  Chi- 
nois emploient  pour  marquer  ia  diitance  dt;s  lieux.  H  e(l  très- 
dilHcile  de  fixer  la  vraie  étendue  de  celte  meiure;  aujourd'hui 
deux  cents  cinquante  //  font  un  degré,  ce  qui  donne  dix  // 
pour  chaque  lieue.  Mais  la  grandeur  de  ces  //,  de  même  que    0/-Jirr.  ^/In-K.- 
celle  des  lieues  Françoiles ,  a  \'arié  fous  les  différentes  dynaflies  ,„,„t  //,  ""  '  ' 
Impériales,  5c  dans  chaque  province  de  lEmpii-e.  Le  Père 
Gaubil,  qui  a  fait  de  lavantes  recherches  fur  l'alhononiie  des 
Chinois ,  n'oie  conflaler  l'étendue  de  cette  meflire.  Il  nous 
apprend  que  la  plulpart  des  Lettrés,  fous  le  r^-gne  des  Hau , 
loûtenoient  que  mille  //,  faits  du  (ud  au  nord,  donnoient  un 
pouce  d'ombre  de  différence  à  midi  iur  un  gnomon  tie  huit 
pieds.  Les  Lettrés  qui  font  venus  enfuite  ont  cru  cette  déter- 
mination fiuflè  ,  parce  qu'ils   \\&\  ont  Jugé  que   fuivant   la 
meiure  du  //  en  ufige  dans  les  temps  où  ils  vivoient.  Si  nous 
jetons  les  yeux  fur  les  //  adoptés  par  les  Aflronomes  de  la    Mon,  ibidem. 
dynaifie  des  Leam,  qui  fleuriffoit  au  commencement  du  vi.^ 
fiècle,  nous  y  trouvons  une  diiiérence  confidérable ,  puiftjue 
deux  cents  cinquante  //',  faits  du  nord  au  (ud,  donnoient  pa- 
reillement un  pouce  d'ombre  de  différence.  Ainli  pour  juger 
de  la  diflance  des  pays  par  les  //,  il  faut  connoître  la  meiure 
du  li  du  temps  de  l'auteLir;  il  faut  être  ailuré  qu'il  a  eu  égard 
à  cette  meiure,  Se  qu'il  a  pris  les  diflances  avec  exaclitiide. 
On  peut  éviter  ces  difficultés,  en  fixant  la  grandeur  du  lï  par 
deux  endroits  connus,  rapportés  dans  un  même  auteur.   La 
difbmce  que  l'on  met  des  côtes  du  Leao-totig  à  l'ifle  de  To:n- 
ma-tao  eft  de  fept  mille  li  ;  conformément  à  l'étendue  du  // 
établie  fur  cette  diflance,  les  douze  mille  //  du  Lccw-tong  au 
Japon  fê  terminent  vers  le  centre  de  lifle,  vers  A'IuiiO,  qui 
en  efl  la  capitale,  &;  qui  portoit  alors  le  nom  de  C/ia/i  u/ii/ig, 
ou  la  ville  de  la  montagne. 

A  fept  mille  /i  du  Japon,  vers  le  nord-efl,  le  Ven-c/iîn  que     Ven-him-tum- 
l'on  rencontre  ne  peiit  être  que  le  Jefo ,  fitué  au  nord-eft  du  '^  "I-  . 
Japon,  &  auquel  les  fept  mille  //'  !ont  terminés.  Un  hiflorien 
Chinois,  qui  nous  a  laiffé  cL^s  Mémoires  fort  curieux  fur  le    Gffucu-f.ao, 
J.i^)on,nous  en  fournit  de  nouvelles  preuves.  En  parlant  des 
Tome  XXV ni.  .  S IT 
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limites  de  cet  Empire,  il  dit  qu'au  nord-eft  des  montagnes 
qui  bordent  le  Japon,  efl:  placé  le  royaume  des  Mao-giu  ou 
des  hommes  velus ,  &  enfuite  celui  de  Vcn-chiii ,  ou  des  corps 
peints,  dilbnt  du  Japon  d'environ  lêpt  mille  //,  Les  premiers 
font  les  habitans  de  lifle  de  Matfwnni ;  ceux-ci  ont  pour  voi- 
fins  au  noixl  les  peuples  du  Jejo ,  qui  par  confequent  doit  être 

Goti-ehi.    jg  y^fj.Jiiii,  Ce  pays,  fui  vaut  les  hidoriens  Chinois,  étoit 

hta.  connu  des  lan  5  i  o  ou  520  de  J.  l^.  oes  habitans  avoient 

une  figure  fêmblable  à  celle  des  animaux.  Ils  traçoient  (îir 

leur  fiont  différentes  lignes,  dont  la  forme  fèrvoit  à  difiinguer 

h'an-fu.  j^g  principaux  de  la  Nation  d'avec  le  peuple.  Ils  expofoient 
aux  bêtes  féroces  les  criminels  qu'ils  avoient  condamné-s,  &  le 
préjugé  étoit  que  s'ils  étoient  innocens  les  animaux  prenoient 
la  fiiite.  Leurs  villes  ou  bourgades  n'avoient  point  de  mu- 
railles. La  demeure  du  Roi  étoit  oi-née  de  meubles  précieux. 
Ils  ajoutent  encore  que  1  on  y  voyoit  une  foflè  qui  paroiflbit 
remplie  de  vif- argent,  &  que  cette  matière,  eltimée  dans 
le  commerce,  devenoit  liquide  &  coulante  lorlqu'elle  étoit 
imbibée  des  eaux  de  la  pluie.  C'étoit  au  refte  un  pays  fertile , 
où  l'on  trouvoit  en  abondance  tout  ce  qui  efl  nécefîàire 
à  la  vie. 

Cette  defcription  efl:  conforme  avec  ce  que  nous  liions 
Amiaffarle  d's  daus  les  relations  de  ceux  qui   ont  reconnu   le  Jefo.    Des 

TioUfVid.  au  Ja-    r  •  •         C  ^  '  ^   „C  '  '  J 

pon.t.  !,v.  10.  J^ponois  qui  y  turent  envoyés  autrerois  par  un  empereur  du 
A'ec.r/cs  foj-dg.  Japon,  y  trouvèrent  des  hommes  velus,  qui  portoient  ia.  barbe 

T.  ^T.''  '  à  la  manière  des  Chinois,  mais  fi  groffiers  &  fi  brutaux  qu'ils 
ne  purent  en  tirer  aucune  inftruélion.  Lorfque  les  Hollandois 
découvrirent  le  Jefo,  en  1643,  ils  y  virent  les  mêmes  bar- 
bares, tels  que  les  Chinois  &  les  Japonois  les  ont  dépeints, 
&  le  }->ays  leur  parut  abonder  en  mines  d'aigent.  Mais  ce  qui 
convient  le  plus  avec  la  relation  des  Chinois ,  c'efl  que  cgs 
Hollandois  y  rencontrèrent  une  ten-e  minérale ,  qui  brilloit 
comme  fi  elle  eût  été  d'argent.  Cette  terre  mêlée  d'un  fable 
fort  friable,  fè  fond  lorfqu'on  y  met  de  l'eau.  C'eft-là  ce 
que  les  Chinois  ont  pris  pour  du  vif-argent.  Ces  preuves,  la 
fituatlon  du  Venchin,  &  la  difbnce  du  Japon  félon  les  éai vains. 
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Chinois,  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  foit  i'ifle 
<le  Jcfo. 

A  cinq  mille  //  de  diflance  de  ce  pays,  en  allant  vers  l'efl:, 
les  anciens  navigateurs  Chinois  reconnoilibient  le  Ta-han.  Ils    Non -fit. 
ont  remarqué  que  les  habilans   de  ce  pays  n'avoient  point    Vtn-hicn-ium- 
d'armes  ;  que  leurs  mœurs  étoient  les  mêmes  que  celles  des    ""' 
peuples  du  Ven-chin,  mais  qu'ils  a\-oient  une  langue  différente. 

A  peu  près  à  la  diftance  de  cinq  mille  li,  indiquée  par  les 
Chinois,  nous  trouvons  Çuï  nos  cartes  la  côte  méridionale  d'une 
ilîe,  que  Don  Jean  de  Gama  découvrit  en  allant  du  Mexique 
à  la  Chine.  Sur  ce  rapport  de  mefures ,  j'avois  cm  d'abord 
que  cette  côte  étoit  le  Ta  lian;  mais  le  détail  de  la  route  que  Tam-chu. 
Ion  tenoit  pour  s'y  rendre  par  terre,  route  qui  ne  peut  con- 
venir à  l'ille  de  Gama,  que  l'on  fiit  être  feparée  de  l'Afie, 
m'a  obligé  de  chercher  ailleurs  la  véritable  fituation  decepys, 
&  de  le  placer  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  l'Afie.  Les 
obfervations  de  nos  Navigateurs  qui  ont  parcouru  ces  mers, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  me  confirmer  dans  ce  fèntiment.  Jcm  Huguts 
Ils  ont  remarqué  que  dans  la  route  de  la  Chine  à  la  Californie,  ^'"t^  T'îii, 
ils  alloient  ordinairement  prendre  le  vent  au  nord  du  Japon ,  f.  '/■ 
&  dans  la  mer  du  Jefo,  d'où  ils  faifôient  voile  à  i'eil:;  mais 
qu'au  détroit  d'Uriés,  les  courans  portoient  avec  rapidité  vers 
le  nord.  Ainfi  les  Chinois,  dans  le  defîêin  de  s'écarter  moins 
des  côtes,  (ont  entrés  dans  le  détroit  dUriés,  au-delà  duquel 
ils  ont  trouvé  plufieurs  illes  qui  s'étendent  julqu'à  la  pointe 
la  plus  méridionale  du  Kamchatka ,  où  fe  terminant  égale- 
ment les  cinq  mille  //  de  dillance  entre  le  Jcfo  Si  le  Tu-han; 
c'e(I-à-dire  qu'ils  ont  abordé  vers  le  ^x)rt  ô^Avatcha,  où  les 
Rulîes,  dans  ces  derniers  temps,  (ê  lont  embarqués  pour  aller 
à  la  découverte  de  l'Amérique,  Se  qu'ils  ont  tenu  la  route 
du  capitaine  Spanberg,  chargé,  en  1739,  par  la  Czarine  de 
reconnoître  le  Japon.  Mais  afin  de  ne  lailîèr  aucun  doute  fur 
ce  point  de  Géographie,  je  crois  devoir  prouver,  par  la  route 
indiquée  dans  l'auteur  Chinois,  que  le  Ta-han  e(t  plus  au  nord 
que  la  terre  de  Gama,  &  qu'il  fait  partie  de  la  Sibérie. 

Je  n'examinerai  point  en  détail  tous  les  peuples  Tartares 
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dont  l'hidoiien  Chinois  fait  mention;  je  me  bornerai  à  ne 
parler  que  de  ceux  qui  font  (itucs  dans  la  partie  la  plus  orien- 
tile  de  l'Afie,  Se  Je  m'attacherai  à  rapporter  les  mœurs  des 
habitans,  afin  qu'on  puilîè  les  comparer  avec  celles  des  peuples 
que  je  place  dans  l'Amérique,  &  que  par  la  différence  qui 
en  rcfulte,  on  (bit  convaincu  que  ces  derniers  )ie  peuvent  cire 
mis  dans  le  Kamchaîka.  Ce  détail  d'ailleurs  m'a  paru  d'autant 
plus  intérelîànt,  qu'il  nous  inllruit  de  l'ancien  état  de  la  Si- 
bérie orientale. 
Ven-h'mi-tmi-  «Lcs  voyageurs  Chinois  qui  avoient  defîein  de  fê  rendre 
'"'"'r      I      dms  le  pays  de  Ta-han,  partoient  d'une  ville  fituée  au  nord 

lam-Liiu.  \    J  \  ^ 

du  Heuve  Hoain-ho,  vers  le  pays  des  Tartares  Ortous.  Cette 
ville,  nommée  par  les  Chinois  Tcliimg-cheoii-kiang-tchini^ ,  doit 
être  la  même  que  celle  qui  porte  à  prclcnt  le  nom  de  Piljotm- 
*  Vny.  k  Cane  Iwîuii  *.  Ou  palfoit  eufuite  le  grand  défert  de  Cha-mo,  on  arri voit 
ll'AiZZn.^"'  ^  Caracorom ,  principal  campement  des  Hoci-ke,  peuples  coii- 
fidérables  de  la  Tartarie;  de-là  on  fê  rendoit  dans  le  pays  des 
Ko-h-han  Si.  des  Toiipo,  (itués  au  midi  d'un  grand  lac,  fur 
la  glace  duquel  les  Voyageurs  étoient  obligés  de  pafler.  Au 
iKjrd  de  ce  lac  on  tiouve  de  grandes  montagnes,  &  un  pays 
où  le  Soleil  n'eft,  dit -on,  fous  l'horizon  ^jue  pendant  le  peu 
de  temps  que  l'on  emploie  à  faire  cuire  une  poitrine  de  mouton^ 
Telle  ed  i'expreflion  (ingulière  dont  les  Chinois  (e  lervent 
pour  déligner  un  pays  (itué  foit  avant  dans  le  nord. 

Les  Tou-po,  voilins  des  Ku-li  han,  ont  leurs  demeuues  au 
midi  du  même  lac.  Ces  peuples ,  qui  ne  diilingutnt  point 
les  différentes  faifons,  le  renferment  dans  des  cabannes  laites 
d'htrbes  entrelacées,  où  ils  vivent  de  poilions,  doikaux,  des 
autres  animaux  qui  naiiîent  dans  leur  pays,  Se  de  racines.  Ils 
négligent  de  nourrir  des  troupeaux,  Se  ne  s'appliquent  point 
à  cultiver  la  terre.  Les  plus  riches  d'entre  eux  shabillent  de 
peaux  de  zibelines  &.  de  rennes;  les  autres  font  vêtus  de  plumes 
d'oifèaux.  Ils  attachent  leurs  moits  aux  branches  àts  arbres, 
Jj&ratd-!às.  les  laiflciit  ainli  ou  dévorer  par  les  bêtes  féioces,  ou  tomber 
en  pourriluie;  pratique  encoie  ulitée  chez  les  Tongoufes ,  qui 
demeiu'ciit  duys  le  même  pays. 
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Un  autre  hiliorien  Chinois  nous  fait  connoitie  queHe  elt  s\>-hum-kU-ntw. 
b  vciitable  demeure  des  Ko-lï-han ,  en  nous  ajiprenant  que 
leur  pays  efl  le  même  que  celui  des  Kerkis  ou  Kcrgis.  11  fait 
mention  àe^s  fleuves  Oby  8c  Angara ,  fous  le  nom  d'Opou  & 
de  Gaiig-ko'la.  Nous  devons  conclurre  de-là  que  le  lac  placé 
au  noid  des  Ko-U-han,  eft  le  fameux  lac  Pai-kaJ,  que  ceux 
qui  vont  de  Rufîie  ou  de  Sibérie  à  la  Chine,  font  obliges 
de  palîèr  fur  les  glaces ,  lorfqu'ils  y  arrivent  en  hiver.  Les 
Chinois  employoient  huit  jours  à  le   traverfêr.   On  y  met    Tam-cha. 
moins  de  temps  à  préfent,  mais  il  n'en  efl  pas  moins  dan-    LTRCaubil, 
gereux ,  à  caule  de  l'impctuolitc'  des  vents  tk.  de  l'abondance  "^ï"'"-  '^^'""'■ 
des  neiges. 

11  réi'ulte  de  ce  détail  que  le  pays  des  Ko-li-lmn  eft  celui 
des  Kerkis,  peuples  belliqueux  qui   habitent  au  milieu  des 
montagnes,  &  que  nous  devons  regarder  comme  les  ancêtres     Lamlmi,  nt. 
de  ces  CircafTiens  qui  f"e  nomment  entre  eux  Kirkei,  ùc  qui  ,L,^^  !!u^2\ofJ 
demeurent  au  nord  de  la  Géorgie,  011  ils  ont  pénétré  dans  t-yn. 
la  fuite.  L'ancien  pays  des  Kerkis  ei\  fitué  dans  les  provinces 
que  nous  appelons  aujourdhui  Sclingiiiskdy  ce  Jrkutskoy,  entre 
ÏOhy  &  le  Seliiiga-  C'efl;  ce  qu'il  etoit  nccefîaire  de  déter- 
miner, afin  de  parvenir  à  une  exacte  connoifîànce  de  la  route 
qui  conduit  dans  le  Ta-han. 

En  quittant  le  pays  àts  Ko-îi-han,  on  entroit  dans  celui  Tam-eha. 
des  Chê-goei.  Ces  peuples  font  fltués  à  l'orient  du  lac  Pai-kal  /'''''-/'"•'»-"'»• 
&  du  pays  des  Kcikis,  fur  les  rives  fêptenti-ionales  du  fleuve 
Amour.  Par  la  delcription  afîèz  détaillée  que  les  hiftoriens 
Chinois  nous  ont  coJifcrvée  de  ce  pays,  on  voit  que  ces 
barbares  s'étendoient  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  le  lonw  de 
la  Lena,  jufqu'aux  environs  du  foixantième  degré. 

Ce  peuple  nombreux  étoit  divifé  en  cinq  hoides  princi- 
pales ,  qui  formoient  comme  autant  de  Nations  dittcrentes. 
Les  premiers  appelés,  A''^/«-f//f-^f«,  c'efl:  -  à  -  dire  Clie-goei 
méridionaux,  étoient  fruus  au  nord  des  Tartares  JSiii-tclie 
&:  Kintans ,  aux  environs  du  fieuve  Amour,  dans  un  pa)5 
marjcagrux,  froid  6c  flérile,  qui  ne  produit  point  de  mou- 
tons, où  l'on  trouve  peu  de  chevaux,  mais  un  giand  nombre 

S  f  1"  iij 
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de  porcs,  de  bœufs,  &  (ur-tout  de  bêtes  féroces  dont  les 
habitans  fè  gaiantilfent  avec  peine.  Ces  barbares  étoieait  vêtus 
de  peaux  de  cochon ,  &  le  retiroient  au  foiftice  d'été  au 
milieu  des  montagnes.  Ils  avoient  des  chariots  couverts  de 
feutre ,  à  la  manière  des  Turcs ,  &:  ils  les  faiioient  traîner 
par  cies  bœufs.  Ils  le  conftruifoient  des  cabannes  avec  du  bois 
êc  quelques  roleaux.  Leur  écriture  étoit  de  petits  morceaux 
de  bois ,  &  la  manière  dont  on  les  difpofoit  exprimoit  leurs 
diftéreiites  idées.  Celui  qui  vouloit  (è  marier  commençoit  par 
ejilever  la  fille  qu'il  fê  deftinoit,  &  envoyoil  enfuite  à  (es 
parens  un  préleiit  de  bœufs  ou  de  chevaux.  Après  la  mort 
du  mari,  les  loix  du  pays  obligeoient  la  femme  de  pafîèr  le 
refle  de  là  vie  dans  le  veuvage,  &  le  deuil  de  la  famille  étoit 
de  trois  ans,  comm.e  parmi  les  Chinois.  A  l'égard  des  morts, 
on  les  abaiidonnoit  iur  un  monceau  de  bois. 

Les  autres  branches  de  la  même  Nation  étoient  les  C/te- 
goei  du  nord ,  ceux  que  l'on  appeloit  Po-che-goei,  &  les  grands 
Che-goei.  Ils  étoient  habillés  de  peaux  de  poiflbn,  ne  s'occu- 
poient  que  de  la  pêche  &  de  la  chalîè  des  zibelines ,  & 
pendant  l'hiver  ils  le  retiroiejit  dans  les  cavernes.  Au  nord 
de  ces  derniers  habiloit  une  autre  Nation,  qui  alloit  faire  des 
courles  (ur  la  mer  lêptentrioirale. 

C'ffl  ainfi  que  les  hifloriens  Chinois  nous  repréfêntent  \ts 
anciens  habitans  du  nord  del'Alie,  à  travers  le  pays  delquels 
ceux  qui  vouloient  aller  dans  le  Ta-han  étoient  obligés  de 
paiïer.  En  effet,  après  avoir  quitté  le  pays  des  Che-goei,  &  en 
Tam-du.  marchant  à  l'efi:  pendant  quinze  jours,  on  trouvoit  les  Yti-tclie, 
peuples  qui  tiroient  leur  origine  des  Che-goei,  de  li  en  dix 
jours  vers  le  nord  on  entroit  dans  \tTahan,  qui  eft  le  terme 
de  la  route  que  j'ai  entrepris  d'examiner.  On  le  rendoit  encore 
dans  le  Ta-han,  comme  je  l'ai  fait  voir  plus  haut ,  par  mer 
&  en  partant  du  Jcfo,  d'où  nous  devons  conclurre  nécefîâi- 
rement  que  le  pays  des  Yu-tche ,  qui  fait  partie  de  la  Sibérie, 
efl;  fitué  vers  la  rivière  Ouda,  qui  fê  décharge  dans  la  mer 
de  Kamchatka;  &  que  le  Tahan,  placé  au  nord  des  Yu-tche, 
efl  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Sibérie ,  &;  non  i'ille  de 
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Gama ,  qui  eft  cnticremeiit  détachce  du  continent ,  plus  au 
inidi  &  vers  le  Jefo. 

Cette  partie  de  la  Sibérie  nommée  Kamchatka,  efl  le  pays 
que  les  Japonois  appellent  Oku -jefo  ou  Jcfo  iupérieur.  Ils  le 
placent  (îir  leurs  cartes  au  nord  du  Jcfo,  &  le  repréfèntent 
deux  fois  grand  comme  la  Chine,  courant  à  l'eft  beaucoup 
plus  loin  que  \ts  côtes  orientales  du  Japon.  C'efl-là  ce  qfie 
les  Chinois  ont  nommé  Ta-han ,  qui  peut  fignifier  grand 
comme  la  Chine  ;  nom  qui  répond  à  l'étendue  du  pays  &  à 
ridée  que  les  Japonois  nous  en  donnent.  Mais  (îiivant  les 
delcriptions  plus  détaillées  que  les  Rudes  en  ont  faites,  ce  H  if!,  gênerai. 
pays  ert  une  langue  de  terre  qui  s'étend  du  nord  au  iud ,  '^  Tatws. 
depuis  le  cap  Suetoi-iiojJ  jufquau  nord  du  Jefo,  avec  lequel 
plufieurs  écrivains  l'ont  confondu.  Il  eft  en  partie  feparé 
du  refte  de  la  Sibérie  par  un  golfe  de  la  mer  orientale  qui 
va  du  Itid  au  nord.  Vers  l'extrémité  fêptentrionale  ,  il  eft 
habité  par  des  peuples  très-féroces.  Ceux  qui  demeurent  au 
midi  font  plus  civiliics  &  tiennent  beaucoup  des  Japonois , 
ce  qui  a  fait  croire  qu'ils  en  étoient  des  colonies.  Il  eft 
vi-ai-Iemblable  que  leur  commerce  avec  les  Japonois  5c  avec 
les  Chinois ,  qui  ti-afiquoient  fur  leurs  côtes  ,  a  contribué 
à  les  rendre  plus  lôciables  &  plus  doux  que  ceux  du  nord, 
chez  lefquels  ces  deiLX  Nations  poiicc%s  ne  pénétroient  que 
très -rarement. 

La  partie  méridionale  du  Kamchatka  ou  Ta-han ,  a  été  Tam-du. 
connue  encore  des  Chinois  fous  le  nom  de  Lieou-kuei.  Autre-  ^J"  '^''««"i 
fois  àti  Tartares  qui  demeuroient  aux  environs  du  fleuve 
Amour,  s'y  rendirent  après  quinze  jours  de  navigation  vers 
le  nord.  Les  hiiloriens  Chinois  lapportent  que  ce  pays  eft 
environné  de  mer  de  trois  côtés,  que  les  peuples  habitent  le 
long  de  la  côte  &  dans  les  ifles  voifines,  &:  qu'ils  ont  leur 
demeure  dans  des  cavernes  profondes  &  couvertes  de  bois. 
Ils  font  une  elpèce  de  toile  avec  du  poil  de  chien.  Les  peaux 
de  cochon  &  de  rennes  leur  fervent  d'habits  pendant  l'hiver, 
&  celles  de  poiffon  pendant  l'été.  L'air  du  pays  eft  froid,  à 
caulê  des  brouillards  &  des  neiges  qui  y  font  en  abondance.  Les 
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fleuves  y  gèlent,  &  on  y  trouve  plufieurs  lacs  qui  fournirent 
du  poifTbn,  que  les  habitans  (aient  pour  le  conferver.  Ils  ne 
connoillènt  point  la  divifion  des  iaifons.  ils  aiment  la  danfè, 
&  portent  le  deuil  pendant  trois  ans.  Ils  ont  de  giands  arcs 
&  des  flèches  années  d'os  ou  de  pierre.  L'an  de  J.  C.  640 
le  Roi  de  ce  pays  envoya  (on  fils  à  la  Chine. 

Ce  long  détail  étoit  nécelîaire  pour  parvenir  à  une  con- 
noilïànce  exacle  de  la  filuation  du  pajs  de  Foii-fang,  qui  efl 
le  dernier  terme  des  navigations  des  Chinois.  Voici  la  defcrip- 
tion  que  leurs  Hiftoriens  nous  en  ont  confèrvée.  Elle  a  été 
faite  par  un  Bonze,  qui  vint  à  la  Chine  l'an  4pcj  de  J.  C. 
lous  le  règne  de  la  dynallie  des  Tcy, 

"  Le  royaume  de  Fou-fcwg  efl  fitué  à  vingt  mille  //  à 
I  l'orient  du  pays  de  Ta-haii.  Il  efl  auflî  à  l'efl  de  la  Chine.  II 
produit  une  grande  quantité  d'arbres  nommés,  foti-fang ,  d'où 
le  nom  qu'il  porte  lui  efl  venu.  Les  feuilles  àc  fou-faiig  font 
fêmblables  à  celles  de  l'arbre  que  les  Chinois  appellent  tong. 
Lorlqu'elles  commencent  à  paroître,   elles  reflèmblent  aux 
boujgeons  des  rofèaux  appelés  hamboiis ,  &:  les  habitans  du 
pays  les  mangent.  Son  fruit  a  la  ligure  d'une  poire  tirant  (ur 
le  roucre:  de  (on  écorce  on  fait  de  la  toile  tk.  d'autres  étoffes 
dont  les  habitans  (è  fervent  pour  s'habiller.  On  en  fabrique 
aufli  du  papier,  &  les  planches  que  l'on  en  tire,  (ont  em- 
ployées à  la  conihuclion  des  mailoiis.  On  n'y  trouve  point 
de  villes  murées.   Ces  peuples  ont  une  elpèce  d'écriture,  & 
ils  aiment  la  paix.  Deux  priloiis  placées,  l'une  au  midi  & 
l'autre  au  nord,  (ont  deftinées  à  renfermer  les  criminels,  avec 
cette  diliéience,  que  les  plus  coupables  lont  mis  dans  la  prilon 
du  nord,  &:  transférés  enfuite  dans  celle  du  midi,  s'ils  ob- 
tiennent leur  grâce,  autrement  ils  font  condamnés  à  lefter 
pendant  toute  leur  vie  dans  la  première.  Ils  ont  la  liberté  de 
s'y  marier  ;  mais  leurs  enfans  font  faits  elclaves.  Lorfque  les 
criminels  fê  trouvent  tenir  un  des  principaux  laugs  dans  la 
Nation,  les  autres  chefs  s'affemblent  autour  d'eux,  les  placent 
dans  unt  folle,  &  font  un  grand  feflin  en  leur  préfènce:  on 
les  juge  enfuite.  Ceux  qui  ont  mérité  la  mort,  font  enlévelis 

vifs 
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vifs  dans  de  h  cendre ,  &  leur  poftcritc  efl  punie  fuivant  ia  « 
giandeur  du  crime.  « 

Le  Roi  porte  le  titi-e  de  noble  Y-c/ii.  Les  principaux  de  « 
h.  Nation  après  lui  font  les  grands  &  les  petits  Touy-loii,  &  « 
les  Na-to-cha,  Ce  Prince  eft  précédé  de  tambours  &:  de  cornets  « 
lorlqu'il  fort.  Il  change  la  couleur  de  lès  habits  tous  les  ans.       « 

Les  bœufs  de  ce  pys  portent  un  poids  conftdcrable  for  « 
leurs  cornes  ;  on  les  attèle  à  des  chariots.  Les  che\aux  Se  les  « 
cerfs  font  employés  au  même  iilage  :  les  habitans  iiourrilîènt  <c 
des  biches  comme  à  la  Chine,  &  ils  en  tirent  du  beurre.  « 
On  trou\'e  chez  eux  une  efpèce  de  poire  rouge  qui  fo  garde  « 
pendant  un  an  fans  le  corrompre ,  une  grande  quantité  de  « 
glayeuls,  à^  pèches,  du  cuivre;  il  n'y  a  point  de  fer,  &  l'or  « 
&  l'argent  n'y  font  point  eftimés.  ce 

Celui  qui  \tui  fo  marier,  conftruit  ime  maifon  ou  cabanne  « 
près  celle  de  la  hlie  qu'il  a  delkin  d'épouler,  &  il  a  foin  de  « 
répandre  tous  les  jours  pendant  l'annc^  une  certaine  quantité  « 
d'eau  fur  la  ten'e;  il  époufe  enfuite  la  fille  fi  elle  veut  v  con-  « 
fèntir,  finon  il  va  chercher  fortune  ailleurs.  Les  cérémonies  « 
du  mariage  font,  pour  la  plus  grande  paitie,  (emblables  à  celles  « 
qui  le  pratiquent  à  la  Chine,  A  la  mort  àts  pai-ens  ils  jeûnent  « 
plus  ou  moins  de  jours,  (êlon  le  degré  de  conlânguinité,  &  « 
pendant  leurs  prières  ils  expolent  l'image  du  défunt.  Ils  n'ont  ce 
point  d'habits  de  deuil ,  &  le  Prince  qui  fuccède  à  Ion  père ,  ce 
ne  prend  loin  du  gouN'ernement  que  trois  ans  après  Ion  ce 
élévation.  « 

Anciennement  ces  peuples  n'avoîent  aucune  connoiflânce  ce 
de  la  religion  de  Fe  ;  l'an  458  de  J.  C.  fous  la  dynaflie  ce 
des  Siim,  cinq  Bonzes  de  Samarcande  allèrent  prêcher  leur  ce 
docl:rine  dans  ce  pavs,  alors  les  mœurs  changèrent.» 

L'hiilorien  dont  Ma-Uion-lin  a  copié  cette  relation,  ajoute  Nan-fu. 
qu'on  n'avoit  aucune  connoilïïince  du  pays  de  Fou-fang  avant 
l'an  4)8,  &  je  n'ai  vu  jufqu'à  prélent  que  ces  deux  écrivains 
qui  en  parlent  d'une  manière  étendue  ;  quelques  auteurs  de 
dicliionnaires  qui  en  font  aulTi  mention,  le  contentent  de  dire 
qu'il  etl;  litué  dans  l'endroit  où  le  Soleil  iè  lève. 
Tome  XXVIII.  .  Ttt 
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Cette  relation  nous  apprend  que  le  Foti-faiig  eft  éloigna 
de  vingt  mille  //  du  Ta-han  ou  Kiimcluitka ,  diflance  prefque 
aulTi  conlidérable  que  celle  qui  eft  entre  les  côtes  du  Lcao-toiig 
&  le  Kamchatka.  Ainli  en  partant  d'un  des  ports  de  ce  dernier, 
comme  de  celui  ^ Avatcha ,  &:  failânt  voile  à  l'orient  dans 
un  e{|)ace  de  vingt  mille  //,  ce  qui  nous  prcfènte  une  grande 
Méin.  à  M.  étendue  de  mer,  la  route  fè  termine  fur  les  côtes  les  plus  occi- 
•^  '■  dentales  de  l'Amérique,  &  vers  l'endroit  où  les  Rulîès  ont 

abordé  en  ij-\-\-  Nous  ne  trouvons  dans  ce  vafte  efpace 
de  mer ,  aucune  terre  ni  aucune  ifle  auxquelles  une  diftance 
de  vingt  mille  h  puifîè  convenir  ;  &  nous  ne  pouvons  lup- 
polèr  que  les  Chinois  aient  fuivi  les  côtes  de  l'Alie,  &  qu'ils 
aient  abordé  vers  Ton  extrémité  la  plus  orientale,  où  ils  auroient 
placé  le  pays  de  Fou-fûiig.  Les  froids  excefTifs  qui  régnent 
dans  le  Kamchatka  &  au  nord,  le  rendent  prefque  inhabitable» 
Son  éloignement  n'eft  pas  fulfifànt,  &  les  malheureux  habitans 
qui  y  demeurent  ne  paroîtront  que  des  barbares ,  lorfqu'on- 
voudja  comparer  leurs  mœurs  avec  celles  àts  peuples  du 
Foii-fang. 

En  vain  nous  flatterions  -  nous  de  connoître  parfaitement 
ies  côtes  occidentales  de  l'Amérique;  nous  n'avons  pas  encore 
découvert  les  pays  iitués  à  l'occident  &  au  nord-oueft  du 
(kLhfrfwtf""  Canada.  Nos  premiei's  Géographes,  fur  des  conjectures  dont 
Varen'ms,  1. 1.   nous  igiioions  les  fondemcns ,  ont  prolongé  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Amérique,  &:  les  ont  rapprochées  de  l'Alie, 
fuppoftnt  que  ces  deux  continens  n'étoient  feparés  que  par 
un  détroit  auquel  on  a  donné  le  nom  d'A/iiati.  François  Gualle, 
qui  s'efforce  de  prouver  l'exiflence  de  ce  détroit,  allègue  le 
ehangement  des  courans  &  des  vagues ,  les  baleines  &  autres 
poiffbns  du  nord  qu'il  rencontra  daivs  la  partie  fèptentrionale 
de  la  mer  Pacifique.  Mais  depuis  que  M.  de  l'ifle  a  publié  une 
..■^^'"-  '^'^-  carte  de  cette  partie  du  globe,  il  nous  eft  venu  des  connoilîànces 
•^''  de  Ruffie,  qui  fîms  nous  donner  avec  précilion  le  contour  des 

côtes  de  l'Amérique ,  nous  font  connoître  en  général  que  la 
côte  de  la  Californie  court  vers  l'oueft  &.  s'approche  confidé- 
rablement  de  i'Afie,  ne  lailîànt  entre  les  deux  continens  qu'ya 


C.J. 


DE    LITTÉRATURE.  515 

détroit  de  peu  d  étendue  ;  ce  qui  renti-e  dans  la  figure  que 
les  premiers  Géographes  ont  donnée  à  l'Amérique,  apparem- 
ment fur  des  connoilSnces  plus  exaéles  que  nous  ne  penfons, 
&  qui  ont  été  perdues  pour  nous. 

Les  Japonois  qui  ont  aufli  cultivé  les  arts  &  particuliè- 
rement la  Navigation,  paroiflènt  n'avoir  pas  ignoré  la  fituation 
de  ces  terres,  qui  font  au  nord  de  leur  Empire.  Kœmpfer  dit  HijiJuJayon^ 
avoir  vu  au  Japon  une  carte  faite  pai'  les  gens  du  pays ,  (ur 
laquelle  ils  ont  repréfènté  le  Kamchatka ,  qui  s'étend  plus  à  l'efl 
que  le  Japon.  Sur  le  rivage  oriental,  vis-à-vis  l'Amérique,  étoit 
un  golfe  de  forme  quari'ée,  au  milieu  duquel  on  voyoit  une 
petite  ifle;  plus  au  nord  on  en  apercevoit  une  féconde,  qui 
pai-oilToit  toucher  de  {ts  deux  extrémités  les  deux  continens. 
Sur  une  carte  que  ce  célèbre  Voyageur  a  apportée  en  Europe, 
&  qui  a  palîe  dans  le  cabinet  de  feu  M.  Hans  Sloane,  on 
voit  le  long  de  la  côte  orientale  du  Kamchatka  un  détroit, 
&  au-delà  un  grand  pays  qui  efl  TAmérique.  Dans  la  partie 
Septentrionale  du  détroit,  elî  une  ifle  qui  s'étend  vers  les  deux 
continens.  M.  Hans  Sloane  a  bien  voulu  me  communiquer 
ce  morceau  fingulier,  &  M.  Birch,  Secrétaire  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  m'en  a  envoyé  une  copie  exaéle. 

Cette  carte  s'accorde  alîèz  avec  nos  anciennes  cartes  de 
iAmériqLie,  &:  avec  les  nouvelles  découvertes  des  Ruflès.  On 
n'y  aperçoit  aucune  ifle  ovl  M.  de  l'Ifle  a  placé  la  côte  que 
les  Rufîès  ont  découverte;  mais  aux  environs  de  cet  endroit, 
lAmérique  paroît  s'avancer  confidérablement ,  &:  former  une 
grande  langue  de  terre  qui  s'étend  vers  l'Alîe  ;  ce  qui  me 
porte  à  croire  que  cette  côte  doit  faire  partie  du  continent  de 
l'Amérique.  M.  de  l'Ifle  remarque  de  plus  que  quelques-uns 
des  habitaus  vinrent  au  devant  àts  Rulfes  avec  des  bateaux 
fëmblables  à  ceux  des  Groenlandois  ou  àe$  Elquimaux,  ce 
qui  indique  quelques  rapports  entre  ces,  peuples,  &  en  même 
temps  la  liaifon  de  cette  terre  à  celle  de  l'Amérique.  En  ce 
cas  on  comprend  que  les  Chinois  ont  eu  beaucoup  plus  de 
fecilité  pour  le  rendre  au  Foii-fang,  parce  qu'ils  avoient  prefque 
toujours  eu  à^  côtes  à  fuivre. 

Ttt  1] 
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Je  crois  avoir  kifiilamment  cl(  iiné  des  preuves  qu'il  /é 
trouve  à  vingt  mille  H  de  diilance  du  Kamchatka,  une  terre 
où  l'on  peut  placer  le  Fou  -  fung  ;  que  cette  terre  eft  celle 
du  continent  de  l'Amérique  ;  d'où  il  rcfulte  que  le  Foii-faiig 
efl:  fituc  dans  ce  continent. 

Les  hiftoriens  Chinois  parlent  encore  d'un  pays  plus 
oriental  de  mille  li  que  celui  de  Fou-fang.  Ils  le  nomment 
le  Royaume  des  femmes.  Mais  leur  relation  ell  remplie  de 
fiibles,  femblables  à  celles  que  nos  premiers  Voyageurs  ont 
débitées  fur  les  pays  nouvellement  découverts. 

«Les  habitans  de  ce  royaume  (ont  blancs;  ils  ont  le  corps  velu 

6  de  lon^s  cheveux  qui  tombent  jufqu'à  terre.  A  la  féconde 
■  ou  à  la  troifième  Lune  les  femmes  vont  fe  baigner  dans  un 
■>  fleuve  ,  5c  elles  deviennent  enceintes.  Elles  enfantent  à   la 

fîxicme  ou  à  la  feptième  Lune.  Au  lieu  de  mamelles,  elles 
»  ont  derrière  la  tête  des  cheveux  blancs  d'où  il  fort  une  liqueur 
>>  qui  fert  à  allaiter  leurs  enfans.  On  dit  que  cent  jours  après 
leur  nailfànce  ces  enfins  (ont  en  état  de  marcher,  &  paroilîcnt 
hommes  faits  à  tjois  ou  quatre  ans.  Les  femmes  prennent  la 
fuite  à  la  vue  d'un  étranger,  &  elles  font  très-relpedueufes 
envers  leurs  maris.  Ces  peuples  fe  nourriilcnt  d'une  plante  qui 
a  le  goût  &  l'odeur  du  (èl ,  &  qui  pour  cette  raifon  porte 
le  nom  de  plante  falée.  Ses  feuilles  rdfemblent  à  celtes  de  la 
plante  que  l'on  appelle  en  Chinois  fie-Imo,  qui  eft  une  efpèce 
d'abdnthe.  » 

Il  eft  aifé  daj-jercevoir  dans  ce  récit ,  que  les  femmes  de 
ce  pays  alaitoient  leurs  enfans  par-deffus  leurs  épaules,  comme 
en  plufieurs  endroits  des  Indes  ;  ce  qui  a  donné  naiftance  à 
la  fable  que  l'on  rapporte. 

On  trouve  encore  dans  les  mêmes  auteurs ,  que  l'an  5  07 
de  J.  C.  fous  le  règne  de  la  dynaftie  des  Leam.un  vaitleau 
Chinois ,  qui  faifoit  voile  dans  ces  mers ,  fut  porté  par  une 
tempête  vers  une  ifle  inconnue.  Les  femmes  rtliembloitnt  à 
celles  de  la  Chine;  mais  les  hommes  avoient  la  figuie  &  la 
voix  comme  les  chiens.  Ces  peuples  fe  nourriïïoient  ue  petites, 
fèves,  avoient  des  habits  faits  d'une  elpèce  de  toile,  &.  les. 


DE    LITTÉRATURE.  517 

munilles  de  leurs  maifons  e'toient  conftruites  avec  de  la  terre 
élevce  circulairement.  Les  Chinois  ne  purent  entendre  leur 
Jangue. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  {èves  dont  on  parle,  font  le 
pitj'is:  &  le  chevalier  de  Tonti,  dans  fa.  relation  de  la  Loui- 
fiane,  rapporte  que  les  Taënças ,  en  parlant  à  leur  Roi,  ont  Voyg'  aa 
coutume  de  faire  de  grands  hurlemens ,  comme  pour  kii  rendre  "''  '  ''  *'' 
plus  de  refpecl:,  &  faire  connoître  leur  admiration.  Une  pra- 
tique femblabie  chez  les  peuples  de  l'ille  dont  il  s'agit,  a  pu 
faire  dire  aux  Chinois  qu'ils  avoient  la  voix  lemblable  à  celle 
des  chiens  (d). 

Nous  ne  pouvons  douter  à  prcfênt  que  les  Chinois  n'aient 
pénétré  fort  a\ant  dans  la  mer  du  iLid ,  qu  ils  ne  laient  par- 
courue, &  que  par  conftquent  ils  n'aient  eu  allez  de  hardielîè 
&  affèz  d'habileté  dans  la  navigation  pour  fè  rendre  vers  fa 
Californie.  L'examen  de  la  route  qu'ils  tenoient,  &  ks  dis- 
tances qu'ils  ont  données,  prouvent  qu'ils  y  alloient  l'an  458 
de  J.  C  Nous  trouvons  en  effet  quelques  traces  de  ce  com- 
merce dans  nos  relations.  George  Horne  nous  apprend  qu'à  Gtnrge  Hornt, 
l'occident  du  pays  (\qs  Épicériniens,  voifins  des  Hurons,  ha-  Ddah  ^ivi 
bitoit  un  peuple,  chez  lequel  on  vo)  oit  aborder  des  Mai  chauds 
étrangers,  qui  n'avoient  pas  de  barbe,  &  qui  montoient  de 
grands  vailTeaux.  François  Vafquez  de  Coi'onado,  laconie  aufîi 
que  l'on  a  trouvé  à  Qiiivir  des  vailîèaux  dont  les  poupes  étoient 
dorées,  &  Pierre  Melendez ,  dans  Acolta,  paile  des  débris 
de  vailîèaux  Chinois  vus  fur  les  côtes.  C'elt  encore  un  fait 
confiant ,  qu'il  venoit  autrefois  chez  les  Catualcans  des  Mar- 
chands étrangers  \êtus  de  foie.  Tous  ces  témoignages  joints 
à  ce  que  nous  avons  rapporté,  deviennent  comme  autant  de 
preuves  que  les  Chinois  trahquoient  au  nord  de  la  Californie, 
yers  le  pays  de  Qiiivir.Nous  ferons  obferver  encore,  ce  qui 


(et)  Les  géographes  Chinois  font 
encore  mention  d'une  ifle  appelée 
K'hi-y ,  qui  elt  Iituée  à  i'elt  du  Japon. 
L'an  659,  quelques-uns  de  ces  Infu- 
Jàirei  vinrent  à  la  Chine  avec  des 


Japonois.  La  cane  Japonoife  qui 
m'a  éié  envoyée  par  AI.  Sloane, 
p. ace  celte  ifle  de  Kia-y  à  l'orient 
du  Jipon  &  du  Jnfo ,  au  miheu  de- 
douie  autres  plus  petites. 

Ttî.ii^ 
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eft  une  fuite  néceflàire  de  ce  commerce,   que  de  toutes  ks 

nations  Américaines ,  les  plus  policées  (ont  fituées  vers  la  côte 

qui  regarde  la  Chine.  Aux  environs  du  nouveau  Mexique, 

Delaèt.lvr,  on  a  trouvé  àts  peuples  qui  avoient  des  maifons  à  pluCieurs 

1. 16  irz2.  ^.[ages^  avec  des  iales,  des  chambres  &  des  étuves.  Ils  étoient 
vêtus  de  robes  de  coton  &  de  peaux;  mais,  ce  qui  n'eft  point 
ordinaire  aux  Sauvages,  c'efl  qu'ils  avoient  des  (ôuliej's  &  des 
bottes  de  cuir.  Chaque  bourgade  avoit  les  crieurs  publics  qui 
annonçoient  les  ordres  du  Roi ,  &  par  -  tout  on  voyoit  des 
'Mm.  fur  l'A'  idoles  &  des  temples.  Le  baron  de  la  Hontan  parle  aufTi  des 
Alorambecs  qui  habitoient  des  villes  murées,  lituées  auprès 
d'un  grand  lac  fâlé ,  &.  fabriquoient  des  étoffes  de  laine ,  àti 
haches  de  cuivre  &  divers  auti^es  ouvrages. 

Quelques  éa'ivains  ont  prétendu  que  ces  peuples  policés; 
fitués  au  nord,  font  des  reftes  des  Mexicains  qui  prirent  la 
fuite  dans  le  temps  que  Fernand  Cortez  pénétra  dans  le 
Mexique,  Se  qui,  remontant  au  nord  de  leur  pays,  allèrent 
fonder  des  royaumes  confidérables ,  entr  autres  celui  de  Qiiivir. 
Qiioique  cette  conje(îT;ure  paroifîê  n'être  pas  deftituée  de  fon- 
dement, nous  liions  néanmoins  dans  Acofta,  que  les  Mexicains 
eux-mêmes  étoient,  long-temps  avant  l'invafion  des  Efpagnols, 
(oïûs  du  nord  ;  ce  qui  me  porte  à  croire  que  les  Chinois , 
qui  abordoient  dans  cette  partie  feptentrionale  de  l'Amérique , 
ont  dû  contribuer  à  les  civililêr  :  la  fondation  de  l'empire  du 
Mexique  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'an  820  après  J.  C.  époque 
'Acojhi^ivii,  po(l:érieure  de  plufieurs  fiècles  aux  navigations  des  Chinois, 

^' *'  dont  la  première  efl  de  458.  Les  peuples  qui  l'habitoient 

avant  l'an  820,  &.  qui  portoient  le  nom  de  Chlchïmèques , 
étoient  des  fùuvages  retirés  dans  les  montagnes,  où  ils  vivoient 
fans  loix,  fans  religion  &  fans  Prince  pour  les  gouverner. 
Vers  l'an  820,  les  Navatalques,  nation  fige  &  policée,  fè 
rendirent  au  Mexique,  dont  ils  chafsèrent  les  habitans,  &  y 
fondèrent  le  pui(îâi:t  empire  que  les  Elpagnals  ont  déti-uit. 
Les  Navatalques  n'apportèrent  pas  du  nord  la  coutume  de' 
fàcrifier  àts  victimes  humaines  ,  ces  fâcrilices  barbares  ne 
fui-ent  inftitués  qu'après  leur  entrée  dans  le  Mexique,  &.  à> 


DE    LITTÉRATURE.  519 

Foccafion  d'un   événement  dont  on  trouve  IhiOoire   dans 
Acofta. 

Avant  que  de  terminer  ce  Mcmoire,  il  eft  nécefïïiire  de 
faire  quelques  remai-ques  fur  la  delcription  du  pa>'s  de  Fou-fang, 
&  de  répondre  à  quelques  objeclions  que  l'on  peut  former , 
principalement  à  l'occafion  des  chevaux,  que  l'on  ne  tiouve 
dans  aucune  contrée  de  T Amérique.  Les  grands  avantages  que 
l'on  retire  de  ces  animaux,  paroîtroient  avoir  dû  les  faire 
conlêrver.  Nous  oblêrverons  à  ce  lujet  que  toutes  les  nations 
n'ont  pas  été  également  perfliadées  de  leui"  utilité.  La  Tartarie 
remplie  de  chevaux,  eft  voifine  de  la  Sibérie,  où  dans  piu- 
fieurs  endroits  il  ne  s'en  trouve  point ,  &.  où  l'on  (è  fert  de 
rennes  &  de  chiens  ;  cependant  aucun  trajet  de  mer  n'em- 
pêche d'y  tranfjx)rter  des   chevaux  ,  &  ces  peuples  les  ont 
connus  chez  leurs  voihns  lâns  en  faire  uflige.  Peut  -  être  les 
vailîèaux  Chinois  en  ont-ils  conduit  autrefois  en  Amérique; 
alors  quelques  peuples  s'en  fèroient  (ervis.  Mais  on  fait  jus- 
qu'à quel  point  les  fâuvages  de  l'Amérique  portent  la  cruauté 
à  l'égard  des  peuples  vaincus.  Ces  guerres  ont  dû  produire 
de  fréquentes  migrations,  la  deftrudion  entière  de  plufieurs 
nations ,  &  conléquemment  l'anéantilîèment  des  iifàges  que 
ces  nations  détruites  pouvoient  avoir  reçÛ5  par  le  commeice» 
Au  refle ,  perfonne  n'entreprendra  de  garantir  tout  ce  qui  eft 
contenu  dans  les  relations  de  Marco -Polo,  de  Plan-Carpin 
&  de  Rubruquis  ;  ces  anciens  voyageurs  fe  font  écartés  quel- 
quefois de  la  vérité,  &  nous  ne  lommes  point  en  droit  pour 
cela  de  révoquer  en  doute  la  totalité  de  leurs  inémoires.  Le 
voyageur  Chinois  a  pu  fê  laiffer  tiomper  pai-  quelques  appa- 
rences,  &  appeler  chevaux  certains  animaux  des  pa^s  de 
Qiiivir  &  de  Cibola,  qui  leur  relîcmblcnt  pour  la  grandeur,    Delaei.j.vx^ 
&  que  les  Efpagnols  ont  appelés  moutons ,  à  caufe  de  la  laine  '^'  '7- 
qu'ils  portent  (b).  C'efl  ainfi  que  nous  avons  donné  le  nom 
de  quelques  animaux  de  l'Europe   à  plufieurs  animaux  de 
i'Amérique ,  quoiqu'ils  fôient  dune  elpece  différente. 

(b)  Ces  animaux,  dit  Acofla,  /.  I ,  font  d'une  auiïi  grande  utilité  aux  Indiens 
~çue  les  ânes  le  Ibnt  parmi  nous ,  &  fervent  à  iranfponer  des  fardeaux  pefans^ 
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A  icgarti  des  bœufs  dont  il  eft  parlé  dans  cette  relation; 

depuis  qLie  nous  avons  découvert  le  pays  de  Qiiivir,  la  baie 

Delaèt,  l.vi.  d'Hud(on  Se  le  MifTifripi ,  où  l'on  a  trouvé  une  elpcce  de 

MrfT//"/  l^o^"^'^^  •!  grandes  cornes ,  non  feulement  11  ne  refle  aucune 

irv.  diflicuité,  mais  on  devroit  en  conclurre  que  les  navigateurs 

Chinois  abordoient  au  nord  de  la  Californie,  où  l'on  reji- 

conti'e  de  ces  animaux. 

Une  plus  exaéte  delcription  de  l'arbre  nommé  foufaiig, 
.pourroit  contribuer  à  nous  fiire  connoître  plus  particulièie- 
ment  ce  pays.  Tout  ce  que  l'on  en  dit ,  convient  plultôt  à 
un  arbre  de  l'Amérique,  qu'à  ctu\  qui  naidènt  dans  le  pays 
glacé  du  Kcmicluitkci  ;  &L  l'ufage  que  l'on  en  fait,  comme 
Jes  étoflès ,  la  toile  &  le  papier ,  lèmble  pluftôt  indiquer 
des  peuples  policés  qui  habitent  un  pays  tempéré ,  tels  que 
/ont  les  environs  de  la  Californie ,  que  le  Kamchaîka , 
dont  les  habitans  retirés  dans  des  cavernes,  &  vêtus  de  peaux, 
font  trop  barbares  pour  fabriquer  des  étoffes ,  du  papier , 
.&:  pour  avoir  des  figures  ou  caraélères  propres  à  exprimer 
leurs  idées  ;  chofê  inconnue  même  à  plulieurs  Nations  qui 
iont  au  midi  du  Kamchatka ,  &  plus  voifines  de  la  Chine, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  précédemment  ;  dans  TAmé- 
rique  au  contraire,  &  particulièrement  chez  les  Mexicains, 
il  y  avoit  une  efjîèce  d'écriture,  qui  confifloit,  non  en  ca- 
raélères  alphabétiques  ,  mais  en  figures  hiéroglyphiques  ou 
repréfèntatives  des  idées,  tels  qu'étoient  les  plus  anciens  carac- 
tères Chinois. 

Qiioi  qu'il  en  foit ,  mon  deffèin  n'eff  pas  de  produire  une 
foule  de  conjecT:ures  fur  les  peuples  du  Foit-faiig  Sa  fur  les 
Américains.  Je  me  fuis  borné  à  ce  qui  m'a  paru  lolidement 
appuyé.  Les  Chinois  ont  pénétré  dans  des  pays  très-éloignés 
du  côté  de  l'orient  ;  j'ai  examiné  leurs  mefures ,  Si.  elles  m'ont 
.conduit  vers  les  côtes  de  la  Californie,  j'ai  conclu  de-là  qu'ils 
avoient  connu  l'Amérique  l'an  458  de  J.  C.  Dans  les  contrées 
voifines  de  l'endroit  où  ils  abordoient,  on  trouve  les  nations 
les  plus  policées  de  l'Amérique  ;  j'ai  penfé  qu'elles  étoient 
redevables  de  leur  politefîê  au  commerce  qu'elles  ont  eu  avec 

le§ 
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ies  Chinois  ('cj.  C'ell  tout  ce  que  je  me  fuis  propofe  dctablir 
daiis  ce  Mémoire. 

H  eft  ailé  maintenant  d'apercevoir  Je  quelle  manière  l'Amé- 
rique a  été  peuplée.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  plufieurs 
colonies  y  ont  palFé  par  le  nord  de  i'Alie ,  dans  l'endroit  où 
Iss  deut  continens  (ont  les  plus  voifins,  Si.  où  une  grande  ifle 
qui  s'étend  de  l'orient  en  occident,  &  qui  fèmble  les  réunir, 
rend  encore  le  paliage  plus  fliciie.  Elles  ont  pu  s'y  rendre ,  foit 
à  la  faveur  des  glaces  qui,  dans  ces  mers,  durent  quelquefois  Ifirand-Ucs. 
pendant  deux  ou  trois  ans,  comme  on  en  a  vu  des  exemples 
de  nos  joifl-s ,  foit  avec  le  iêcours  des  canots  en  ufàge  chez 
les  Groenlandois  &  autres  barbares  du  nord,  voilins  de  la 
partie  la  plus  orientale  de  la  Sibérie. 

\Jï\t  certaine  conformité  de  moeurs  Se  de  coutumes,  que 
l'on  retrouve  encore  chez  les  Tungoufes  «Se  les  Samogèdes, 
avec  les  peuples  àt  la  baie  d'HudIon,  du  MiiTiffipi  &  de  la 
Louiliane,  ajoute  une  nouvelle  force  à  cts  réflexions.  On 
/ait  en  général  que  tous  les  peuples  d'une  même  cop.trée  font 
diftingués  pai-  des  traits  de  viftge  &  par  un  extérieur  qui 
annoncent  une  origine  commune.  Tels  font,  par  exemple, 
les  Chinois,  qu'on  reconnoît  ailément  entre  les  autres  nations. 
Les  habitans  de  l'Europe  ont  une  barbe  longue  &  épaiflè ,  . 
les  Chinois,  les  Tartires,  les  peuples  de  la  Sibérie  en  ont 
peu ,  en  quoi  ils  refîèmblent  aux  Américains ,  d'où  l'on  pourroit 
inférer  que  ces  derniers  venoient  de  la  Tartaïue. 

E.\\  examinant  les  animaux ,  nous  faifons  les  mêmes  ré- 
"fllexions  ;  on  en  trouve  plufieurs  en  Amérique  que  l'on  ne 
rencontre  que  dans  le  nord  de  1  Afie,  comme  les  bœufs  velus 
&  les  rennes  li  oi'dinaires  en  Sibérie  &.  dans  le  nord  de    ij;,^, 
l'Amérique. 

On  peut  encore  alléguer  quelques  faits  qui  confirment  la 
facilité  du  palîàge;  nous  les  tirons  du  P.  Chai-levoix,  qui  ^^ifffJZ'"'^' 

(c)  George  Homes,  /.  IV,  c-  /,', 
va  plus  loin  ,  il  affure  que  les  Mexi- 
cains font  une  colonie  de  Chinois , 
qui  pafièrent  en  Amérique  l'an  l  279 
de  J.  C.  avec  leur  Empereur  nommé 

Tome  XXVI IL  .  V  u  u 


Ti-pim ,  après  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Mogols.  Mais  ce  fait  eft  faux, 
puifque  Ti-pim  avec  fa  flotte  tut  en- 
glouti fous  les  eaux. 
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rapporte  que  le  P.  Grellon,  après  avoir  travaille  quelque  temps 
dans  les  miffions  de  la  Nouvelle-France ,  paffa  à  celles  de  la 
Chine,  &  de -là  en  Tartarie,  où  il  rencontra  une  femme 
Huronne  qu'il  avoit  connue  en  Canada.  Elle  avoit  été  prife 
en  guerre  &  conduite  d'une  ration  à  l'autre  jufqu'en  Tartarie. 
Un  autre  Jéfiiite,  de  retour  de  la  Chine,  raconte  aufff  qu'une 
femme  Efpagnole  de  la  Floride,  qui  avoit  eu  le  même  mal- 
heur, après  avoir  traverfé  des  régions  très-froides,  s'étoit  enfin 
rencontrée  en  Tartarie. 

Oiielque  extraordinaires  que  puiflènt  être  ces  relations,  il  n'eft 
cependant  pas  impolTible  de  les  concilier  avec  la  Géographie, 
Ces  iemmes  par^enues  au  bord  de  la  mer  qui  lave  les  côtes 
occidentales  de  l'Amérique,  ont  d'abord  pafle  avec  des  canots 
dans  l'ifle  qui  fè  trouve  dans  le  détroit,  d'où  elles  ont  abordé 
au  continent  d'Aiie  ;  &  prenant  enluite  la  route  du  Ta  liari^ 
que  j'ai  indiquée,  elles  fê  font  approchées  de  la  Chine. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  voie  eft  une.  de  celles  par 
lefquelles  l'Amérique  s'efl  peuplée  ;  mais  elle  n'a  probablement 
pas  été  la  feule  du  côté  du  nord.  Ceux  d'entre  les  écrivains 
Voyage  du  P.  qyj  ont  recherché  l'origine  des  Améiicains,  ont  fait  à  ce  fujet 
quelques  conjeélures  qui  ne  font  pas  deftituées  de  fondement.. 
A  l'embouchure  de  la  rivière  Kuwima  en  Sibérie,  on  trouve 
une  ifle  très-peuplée ,  Se  fouvent  fréquentée  par  ceux  qui  vont 
à  la  chafîè  des  mamuts,  dont  les  dents  plus  belles  que  celles 
de  l'éléphant ,  fervent  à  fake  différens  inflruniens.  Ils  s'y 
rendent  avec  toute  leur  famille  en  palfant  fur  les  glaces,  &^ 
il  arrive  ibuvent  que,  furpris  par  un  dégel,  ils  font  emportés 
fur  de  grands  morceaux  de  glace  vers  la  pointe  de  l'Amérique, 
qui  n'en  eft  pas  fort  éloignée.  Ce  qui  fèmble  donner  plus  de 
poids  à  cette  conjeélure,  c'eft  que  les  Américains  qui  habitent 
cette  contrée  ont  la  même  phylionomie  que  ces  malheureux 
infulaires ,  qu'une  trop  grande  avidité  pour  le  gain  expofe  à 
être  ainh  tranfportés  dans  un  pays  étranger.  On  ne  peut  douter 
.  que  ces  glaces  flottantes  n'aient  porté  des  hommes ,  &  plus 
fouvent  encore  des  animaux ,  dans  les  contiées  voifines.  On 
voit  arriver,  fur  les  côtes  d'iflande,  de  grands  glaçons  détachés 
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<îes  terres  qui  /ont  plus  au  nord,  &  chargés  de  bois  &  d ani- 
maux,  dont  les  Ilîandois  tirent  un  fi  grand  avantage,  qu'ifs 
négligent  l'intérieur  de  l'ille,  Se  refient  plus  volontiers  fur  la 
côte,  ahn  d'être  plus  à  portée  de  les  recevoir.  C'ell  ainfi  que 
plulieurs  animaux  féroces  ont  pénétré  dans  des  pays  où  les 
hommes  ne  (ê  feroient  jamais  avifés  de  les  traniporter. 

Je  conclus  de  toutes  ces  remarques ,  qu'une  partie  de 
l'Amérique  a  été  peuplée  par  les  barbares  qui  habitent  le  nord 
de  l'Afie.  Ajoutons  airifi  que  le  commerce  des  Chinois  non 
feulement  y  a  porté  de  nouveaux  habitans,  inais  encore  a 
contribué  beaucoup  à  policer  quelques-uns  des  peuples  Amé- 
ricains, 8c  à  leur  donner  la  connoi(ïïince  des  arts  les  plus  utiles. 
Et  fi  fur  le  témoignage  de  la  carte  Japonoife,  nous  plaçons 
le  i-oyaume  cie  Tchang-gin  au  midi  du  détroit  de  Magellan, 
il  eft  certain  alors  que  les  Chinois  &  les  Coréens  ont  connu 
la  partie  méridionale  de  l'Amérique  ;  que  leurs  navigateurs 
l'ont  fréquentée;  que,  par  ce  moyen,  ils  auroient  pu  policer 
les  Péruviens,  chez  lefquels  certains  arts  étoient  Jiorillâns  & 
ne  fè  reiïèntoient  en  rien  de  la  barbarie. 

D'autres  peuples  moins  policés  que  les  Chinois ,  ont  eu 
auffi  la  facilité  de  s'y  rendre  par  le  midi.  Ceux  qui  ont  peuplé 
les  ifles  de  Sumatra,  de  Bornéo,  les  Moluques,  les  Philippines 
font  partis  des  Indes  &  de  la  Chine;  ils  y  ont  été  d'ille  en 
ide  avec  leurs  canots;  ils  ont  pénétré  fucceffivement  dans  la 
nouvelle  Guinée,  dans  la  nouvelle  Hollande  &  la  nouvelle 
Zélande,  pays  immenfes,  dont  nous  ignorons  l'étendue.  Par-là 
ils  fe  font  approchés  du  continent  de  l'Amérique.  Qiielques-uns 
ont  pu  gagner  ces  illes  que  l'on  trouve  entre  le  dixième  &  le 
vingtième  des[ré  de  latitude  méridionale,  illes  allez  voihnes 
les  unes  des  autres,  &  qui  forment  comme  une  chaîne  qu'ils 
pou  voient  fuivre.  Elles  ont  été  peuplées  de  poche  en  proche, 
jufqu'aux  plus  éloignées  &  aux  plus  voifines  de  l'Amérique, 
qui  à  fon  tour  en  aura  reçu  des  colonies. 

Peut-être  pourroit-on  faire  le  même  railonnement  pour 
quelques  endroits  de  l'Europe.  Les  illes  Britanniques,  la  Nor- 
vège, l'illande  &  le  Groenland  peuvent  avoir  été  des  lieux  de 

Vi(u  ij 
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pfTige  pour  les  colonies  Amciicaiiies ;  8c  à  mefure  que  ces- 
endroits  deveiioient  pius  peuples,  plufieurs  des  habilans  ailoient 
chercher  plus  loin  de  nouvelles  demeures.  Mais  (ans  nous 
arrêter  à  faire  ici  des  conjcdures  iur  les  navigations  des 
Anciens,  l'hiftoire  nous  fournit  une  preuve  que  des  Nations 
civilises  ont  tenté  de  découvrir  de  nouvelles  terres  à  l'occi- 
dent de  l'Europe ,  &:  de  pénétrer  bien  a%  ant  dans  cette  vafte 
mer.  11  s'agit  des  Arabes. 

On  fait  que  fous  la  dynaftie  des  Ommiades,  ces  peuples 
j^Wair!.  fii-ent  h  conquête  d'une  partie  cie  l'Afrique;  de -là,  fous  la 
conduite  deTharic,  ils  pafsèrent  en  Elpngne,  qu'ils  réduifirent 
en  province  de  leur  Empire;  mais  après  que  les  Ommiades 
eurent  été  détruits  en  Syrie,  un  Prince  de  cette  maifon  échappé 
au  mallacre  générai  que  les  Abbalhdes  en  firent ,  (e  ^uva  en 
Efpagne  où  il  fut  proclamé  Khalife,  &.  y  fonda  une  puifîànte 
Monarciiie,  qui  fut  détruite  par  d'autres  Princes  venus  d'Afri- 
que. CeiLX-ci  polîédèrent  une  grande  partie  de  lElpagne,, 
julqu'à  ce  qu'ils  en  furent  chaffés  par  les  Chrétiens.  C'elt. 
jjendant  le  règne  des  Arabes  en  EfjMgne,  que  quelques- uns- 
de  leurs  majins  partirent  de  Lifbonne,  dont  ils  étoicnt  alors 
Scherif-d-  m.aîtres,  &:  s'embarquèrent  fur  la  mer  Ténébreufè  ou  Océan- 
E/irtffi.  occidental ,  dans  fe  defîèin-  de  s'enfoncer  le  plus  qu'ils  pour- 
rojent  vers  1  occident,  oc  de  découvrir  les  iiles  &:  les  terres 
qui  y  étoient.  Mais  leur  entreprile  n'eut  pas  tout  le  fuccès 
dont  ils  s'étoient  liattés;  après  onze  Jours  de  naAigation  d'un 
vent  favorable,  ils  troj,ivèrent  une  mer  épaiffe  &  qui  exhaloit 
une  mauvaifê  odeur,  où  il  y  avoit  quMitité  de  rochers,  & 
où  l'obfcujité  commençoit  à  (ê  faire  apercevoir.  Ils  ne  furent 
point  allez  hardis  pour  pénétrer  plus  loin;  failant  voile  alors 
au  fud ,  ils  allèrent ,  après  douze  jours  de  navigation ,  recon- 
noître  les  Canaries,  où  ils  rencontrèrent  un  homme  qui  parloit 
Arabe.  Ils  parcoururent  ces  ifles ,  &  abordèrent  dans  ujie  où 
ils  furent  arrêtés  par  les  Inlulaires.  Interiogcs  par  le  Roi  du  pays 
fur  le  fujet  de  leur  voyage,  ils  lui  répondirent  que  leur  deliein 
avoit  été  de  pénétrer  julqu'à  l'extrémité  du  Monde.  Ce  Roi 
kur  apprit  alors  que  fon  père  avoit  ordonné  à  (Quelques -uni 
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de  fes  Sujets  de  faire  les  mêmes  tentatives;  mais  qu'après  avoir 
couru  la  mer  pendant  un  mois  fans  rien  découvrir ,  ils  cloient 
revenus  aux  Canaries. 

Ces  navigations  Inigulières  des  Arabes,  &  principalement 
des  habitans  des  Canaries ,  nous  font  foupçonner  que  quelques 
autres  de  ces  Infulaires,  aulTi  hardis  mais  plus  heureux,  ont  pu 
parvenir  jufqu'eu  Amérique,  puifqu'ils  avoient  le  courage  da 
s'abandonner  avec  leurs  vaifîeaux  fur  cette  vafte  mer,  qLioiqLi'ils 
n'eulTént  aucune  connoifîance  de  la  boufîble,  6c  que  nous  les 
regardions  comme  peu  verfés  dans  l'art  de  la  navigation. 

D'autres  Arabes  Se  les  habitans  du  Sénégal  connoifîoient 
aufTi  dans  le  même  temps  les  illes  du  cap  Verd.  Nous  ne 
voyons  dans  aucun  écrivain  que  les  Arabes  en  particulier  aient 
pénétré  plus  loin.  C'étoit  cependant  s'approcher  afîèz  des 
terres  de  l'Amérique,  &  s'ils  n'ont  pas  été  afîez,  hardis  pour 
s'y  rendre  direélement ,  pluf leurs  de  ceux  qui  couroient  cette 
mer,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  ont  pu  y  être 
portés  par  les  tempêtes,  puifqu'aux  illes  Açores,  qui  font  au 
même  degré,  on  rencontre  (ouvent  des  morceaux  de  bois  & 
des  cadavres  repouffés  des  côtes  de  lAméricjue;  c'eft  ce  qui 
fit  naître  à  Chriltophe  Colomb  des  foupçons  qu'il  devoit 
y  avoir  des  terres  voifines  des  Açores. 

Après  cet  expolé ,  nous  voyons  que  les  peuples  les  plus 
barbares  étoient  aiîèz  habiles  dans  l'art  de  la  navigation  pour 
aller  dans  des  ifles  très-éloignées ,  &  par  une  fuite  nécefîàire, 
fe  rendre  jufqu'en  Amérique  ;  mais  mon  defîèin  n'efl:  pas 
d'épuifèr  cette  matière.  Nous  ne  pourrions  y  parvenir  qu'après 
une  exaéie  connoifîance  du  globe,  &  la  découverte  cies  terres 
Auftrales.  Il  me  fufîit  d'avoir  j-alîèmb!é,  fur  les  navigations  des 
Chinois  dans  la  mer  du  fud  &:  vers  l'Amérique,  ce  qui  étoit 
épars  dans  leurs  Géographes,  &  d'avoir  fait  en  conféquence 
quelques  rcliexions  fur  le  palîâge  des  colonies  en  Amérique, 
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OBSERVATIONS 

GÉOGRAPHIQ,UES  ET  HISTORKIUES 

SUR 

LES   MÉDAILLES  lAlPÉRIALES 

DE  PLUSIEURS  VILLES  OU  NOMES  D'EGYPTE, 

Dont  AI.  Vaillaa/T  n'a  publié  aucune  Médaille, 
Par  M.   l'Abbé   Belley. 

î2  Décenib.   T    'Rgypte   a  été  célèbre  dans  toute  l'antiquité  par  la 

^'^^'>'       J j  religion,  les  mœurs  &  les  ufàges  finguliers  de  lès  peuples, 

par  la  fertilité  de  (es  terres ,  &  par  le  nombre  prodigieux  de 
fês  villes  &  de  lès  habitans.  Les  anciens  écrivains,  &  parti- 
culièrement Hérodote  &  Strabon ,  n'ont  rien  négligé  pour 
connoître  l'hilloire  Se  la  géographie  d'un  pays  fi  renommé. 
La  plufpart  des  voyageurs  modernes ,  malgré  les  difficultés 
8c  les  dangers,  n'ont  pas  craint  de  pénétrer  dans  ce  pays,  qui 
n'efl:  plus  ni  ii  riche  ni  fi  puiiïïmt,  mais  qui  mérite  toujours 
l'attention  des  étivangei's ,  par  les  productions  naturelles ,  & 
par  les  monumens  de  Ion  ancienne  grandeur. 

Strah.l.xvu,       L'Egypte  proprement   dite  n'efl:  qu'une  langue  de  terre 

¥-7^J-  coupée  par  le  Nil,  bordée  à  l'efl  &  à  i'ouefl  par  une  chaîne 

de  montagnes  qui  commencent  aux  cataraéles  &  finifîènt 
auprès  du  Caire;  quatre  lieues  au  defîôus,  le  Nil  fè  partage 
en  deux  branches ,  dont  l'orientale  alloit  fè  rendre  à  la  mer 
Méditerranée  pai-  la  bouche  de  Pelufe ,  &  l'occidentale  fè 
déchargeoit  par  la  bouche  de  Canope  :  ces  deux  branches 
ou  bras  du  Nil  renferm.oient  la  bafîè  Egypte,  que  les  Anciens 
appeloient  le  Delta,  à  cau(e  de  la  hgure  triangulaire.  La  lon- 
gueur de  l'Egypte  du  nord  au  fiid  efl;  d'environ  deux  cents 

M  a. p.  7pi.  lieues  (environ  treize  cents  flades),  là  largeur  dans  le  Delta, 
de  cinquante  lieues  ;  dans  l'Heptanome  ou  l'Egypte  du  milieu, 
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Je  fèpt  lieues,  &  va  toujours  en  diminuant  jiifqu'aux  catarades, 
où  s'unilient  les  deux  chaînes  de  montagnes:  tout  le  relie  ell 
ftt'rile,  8c  n'a  que  {.{us  fables  ou  du  marbre. 

L'Egypte,  quoique   relîèrrée  dans  des   limites  étroites, 
fufîKôit  <à  la  nourriture  &  à  l'entretien  d'une  multitude  prefque 
infinie  d'habitans ,  atteflée  par  tous  les  auteurs.  Elle  avoit  un 
grand  nombre  de  villes ,  dont   quelques  -  unes  ctoient   très- 
peuplées  ;  il  rubfille  encore ,  fur-tout  dans  la  haute  Eg)  pte , 
une  giande  quantité  de  monumens  charges  de  caiaélères  & 
de  figures  hiéroglyphiques,  qu'on  ne  peut  plus  expliquer;  il 
ne  relie  que  très-peu  d'infcriptions  grecques  ou  romaines;  mais 
il  s'ell  confèrvé  des  métlailles  de  plufieuj-s  villes  d'Egypte  , 
qui_  peuvent  lêrvir  à   éclaircir  leur  hiftoire.  M.  Vaillant  a 
publié,  foit  dans  Ion  ^gyptiis  iSlumifmntica ,  foit  dans  les 
J^umifmata  graca ,  les  médailles  de  trente-deux   nomes   ou 
villes;  depuis  il  ell  entré  dans  les  Cabinets,  des  Médailles 
de  quatorze  autres  nomes  ou  villes.  On  lait  que  rEg)'pte  étoit 
anciennement  divilee  en   Prcfeânres  qu'on  appeloit  Nomes , 
divhlitur  in  Prafeâi/ras  oppuhrum  quas  Nomos  vocûiiî.  Le  nome      FH"-  Vdi.  v, 
comprejioit  une  ville  ou  chef-lieu,  avec  les  bouj'gs  &  villages  '^  cw/ wIt 
qui  en  dépendoient.  Je  crois  devoir  donner  comme  fiipplé-  Ommemar.  ad. 
ment  aux  ouvrages  de  M.  Vaillant,  la  delcription  de  ces  mé-  ■''"'  ''  '■^' 
dailles,  qui  le  voient  dans  les  cabinets  du  Roi,  de  M.  Pellerin 
&  de  M.  Le  Beau.  J'y  ajoûteiai  quelques  médailles  des  Ca- 
binets étj-angers.  Après  la  delcription  des  médailles ,  je  donne 
la  pofition  géographique  du  nome  ou  de  la  ville  qui  les  a 
fiiit  frapper;  j'examine  (on  culte  religieux.  Ion  hiftoire  dans 
la  fuite  des  liècles,  Ion  état  actuel,  &  les  monumens  qui  y 
fublillent  encore. 

Qi-ielques-unes  de  ces  médailles  ont  été  fiappées  lous  Trajan , 
d'autres  lous  Antonin  Pie  &  Marc-Aurèle;  mais  le  très-grand 
nombre  a  été  frappé  en  l'honneur  de  l'empereur  Hadj  ien ,  & 
principalement  la  oniième  année  de  Ion  règne,  c'eft- à-dire  dans 
ie  cours  de  l'année  Egyptienne  ,  qui  avoit  commencé  au  thoth 
de  l'an  i  26  de  l'ère  Chrétienne.  Cette  année,  qui  a  été  cé- 
lébrée par  tant  de  monumens  dms  prefque  toutes  les  villes  ^ 
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a  dû  ctre  trcs-întéreflànte  pour  l'Egypte.  L'Hifloire  ne  donne 
fur  ce  point  aucunes  lumières  ;  je  penfe  qu'Hadrien  confirma 
alors  les  anciens  privilèges  des  villes ,  &  leur  en  accorda  de 
nouveaux.  Je  croirois  même  que  l'Empereur  fit,  en  cette 
année,  un  premier  voyage  en  Egypte,  diffc'rent  de  celui  qu'il  y 
fit  queîqLies  années  après:  l'Hiftoire  nous  apprend  qu'Hadrien, 
à  (on  retour  d'Orient,  alla  à  Rome  l'an  i  26;  mais  elle  ne -dit 
point  combien  de  temps  il  y  refta.  On  peut  donc  fuppofer 
que  ce  Prince  alla  en  Egypte  fur  la  fin  de  la  même  ajinée 
126,  qu'il  y  pafîà  une  grande  partie  de  l'année  liii vante  i  27; 
que  les  Egyptiens,  pendant  (on  (éjour,  en  reconnoillânce  de 
fès  bienfîiits ,  firent  fi-apper  en  (on  honneur  des  monnoies  dans 
ia  plu(part  de  leurs  villes. 

Qiioi  qu'il  en  foit,  je  décris  dans  ce  Mémoire  les  médailles 
des  villes  ou  nomes  d'Athribis,  d'Antseopolis,  du  nome  d'A- 
rabie, du  nome  d'Aphroditopolis ,  des  villes  ou  nomes  de 
Bubaite,  de  Diolpolis ,  d'Hermonthis ,  d'Heroopolis,  de  Le- 
topolis,  du  nome  de  Libye,  des  villes  ou  nomes  de  Xoïs, 
d'Onuphis,  de  la  ville  de  Naucratis,  &  de  la  ville  ou  nome 
de  Pharbiethus.  Je  pouri'ois  ajouter  un  grand  nombre  de 
médailles  des  villes  dont  M.  Vaillant  a  parlé,  &  qui  (ont  diffé- 
rentes, (oit  par  le  module,  (oit  pour  les  revers  &  l'infcription, 
des  médailles  qui  fè  ti-ouvent  dans  les  ouvrages  du  (avant  An- 
tiquaire ;  mais  ce  détail  palîèroit  les  bornes  que  je  me  fuiî 
prefcrites. 

A0PIBITHC,  /.'  m;;ie  d'Aihriils. 

'j£.  llI.Pelier.       Il  fe  trouve  dans  les  cabinets  de  M.  Pellerin  &  de  M.  Le  Beau , 

B«au.         m^g  médaille  de  petit  bronze ,  (ur  laquelle  on  voit  d'un  côté 

la  tête  d'Hadiien,  couronnée  de  laurier,  &  la  légende  AVT. 

KAI.  TPAI.  AAPIA.  CGB.  \' Empereur  Céfar  Trajan  Hadrien 

yoy-iavknchc  j^i,aiijic ;  8c  de  l'autre  une  femme  debout,  qui  de  ia  droite  porte 
un  oilèau,  &  de  la  gauche  relève  les  plis  de  la  robe,  avec  l'info 
cription  A0PIB.  L.  IA.  le  nome  d'At/iriùis ,  Yaiiiiée  oniième, 
qui  commença  au  thoth  Egyptien  de  l'an  i  26  de  J.  C.  Je 
dis  le  nome,  parce  que,  fur  les  médailles  frappées  en  Egypte, 

on 
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on  Ht  prefqLie  toujours  le  nom  du  nome.  On  lit'NOMOC 
MEM^ITHC  ^  le  nome  de  Memphis  ;  NOMOC  ^  MEN-  p^J^/' '^■'-'^• 
AHCIOC  ,  le  nome  de  Alendcs  ;  quelquelois  on  (ous-entend     '•  À.  F.  Ànr. 
le  nom  de  NOMOC  ;  APCINOITHC  '" ,  nPOCianiTHC  ^  ,  ^'l'fy-.^-^^ 
Ce,0POe>ITHC  '"',  &c.  les  nomes  d'Arfinoé,  de  Piolopis,  de  Pellcr. 
Sethron,  &c.  &  quelquefois  on  lit  le  nom  d'une  ville;  Comme  p,  pelL/ '""'' 
NATKPATIC,  la  ville  de  Naucratis.  ^  '' id  /M 

La  ville  d'Athi-ibis  eft  fituée  dans  la  bafTe  Egypte,  fur  la  yf{J;'^'"^'"'' 
rive  droite  du  bras  oriental  du  Nil ,  à  (ept  ou  huit  lieues  au      ^€.  l.  Traj. 
deilbus  du  commencement  du  Delta.  Elle  eft  très-ancienne  ;    '^'  ""' 
HJrodote  £ut  mention  de  iïi  Préfeaure,  No^^î  A'ee^S/Trî  ;    ""gf'-''"' 
Strabon  la  nomme  A'ôpeêi'rîi;,  Ptolémée  l'appelle  A Gs^iSmis,    Stmb.l.xvii, 
Pline  Atliarrlhtbites ;  Etienne  nomme  la  v\\\t  A^^^^xQti:  ^'-^  ^'' p"J,.i„  /  jy. 
mcdaille  fait  voir  fcij  que  le  ^'rai  nom  étoit  Athnbis.  Dans  cap.  /. 
la  diviiion  qui  (ê  fit  de  la  balTe  Egypte  en  plufieurs  provinces,  ^'"'■^-  ^'  '^■^' 
h  ville  d'Athribis  fut  comprife  dans  la  féconde  Aiim(ldmmqne ,    ^"'^  Hkml. 
ce  etoit    un   liege  epilcopal.   liion  ,  eveque  d  Athnbis,    qai  ^28. 
K'^tiCi,  prit  le  parti  de  Mélèce  de  Lycopolis.  Théodore  afTifta    Orient  Chrifl^ 
au  concile  de  Sardique  en  347,  &  au  concile  dAlexandrie  Breviar.  Aieieti 
de  l'an  362.  Athanafe  fut  ordonné  évêque  dAthribis ,  in 
Athribi,  par  le  patriarche  Théophile.  Strategius  ,  évêque  de 
celte  ville,  «7715  A'ôe^Ccrai'  TnXiai,  foufcrivit  au  concile  général 
d''^.phè(è;  Eulogius  évêque  A^ôs^Scrai',  affifta  au  concile  de 
Clialcédoine,  &  refulà,  avec  les  autres  évêques  d'Egypte, 
dj  (oulcrire  à  la  lettre  du  pape  S.'  Léon  à  Flavien,  &  à  la 
dépofition  du  patriarche  Dioîèore  d'Alexandrie.  Apollonius 
foufcrivit  à  la  lettre  lynodale  de  Gennadius  de  Conftantinople, 
de  l'an  459;  on  trouve  enluite  les  noms  de  cinq  ou  lix 
évêques  dAthribis  ,  tous  fèélateurs  d'Eutychès  ;  le  dernier 
vivoit  vers  l'an  1086. 

La  ville  d'Athribis  a  été  très-confidérable  fous  l'empire 
Romain;  Ammien  Marcellin  en  parle  comme  d'une  des  plus     Amm.  Mura 
grandes  villes  d'Egypte;   elle  fubliite  encore  fous  le  nom      ■'^'^' '^' '  ' 


(a)  Les  habitans  d'Athribis  ado- 
roient ,  félon  Strabon ,  la  mufaraigne  , 
uuytKiv,  efpèce  de  rat  venimeux.  On       la  médaille,  porte  fur  (à  main, 
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ne  diflingue  point  aflez-l'erpèce  d'ani- 
mal que  la  témnie  ,    repréfentée  fur 


5  30  MÉMOIRES 

é'Atlmb  dans  la  partie  de  la  balFe  Egypte,  que  ies  Arabes 
appellent  Sharkié. 

ANTAIOnOAlTHC,  le  nome  d'AniœopoUs. 

J'ai  vu  une  mcdaille  de  cette  ville  dans  le  cabinet  de 
M.  Pelleiin  ;  c'efl:  un  petit  bronze ,  qui  prclente  d'un  côté  la 
^'•°  ''•  tête  d'Atlrien,  couronnée  de  laurier,  tk  la  légende  AVT.  KAI. 
TPAI.  A  API  AN.  C€,B.  \  Empereur  Céjar  Trajaii  Hadrien 
Aii^iijk ,  &  de  l'autre  Sérapis  debout ,  la  tête  couverte  du 
boiileau,  tenant  de  la  droite  une  halle,  &  portant  de  la  gauche 
un  crocodile,  avec  l'infcriplion  ANTAIO.  L.  lA.  le  nome 
à' Ant(vopolis,  \'ûiiiiée  oimèmc ,  qui  commença  au  thoth  Egyptien 
de  l'an   126  de  Jclus-Chriit. 

Antx'opolis  étoit  une. ville  de  la  Théba'ide,  fituée  fur  la 

rive  orientale  du  Nil,  à  quelque  didance  du  fleuve;  elle  eft 

PW. /./r.r.j-.  appelée   par  Ptolémée  A'vrajic ,  la  ville  d'Antée,  du  nom  du 

i?/w/CT-./;l /,  géant  Antée  qui,   fuivaiit   Diodore  de   bicile  ,   fut  tué  par 

"F-  >7-         Hercule  du  temps  d'Oliris.  Le  nom  de  la  ville  e(l  écrit  difie- 

hmer.  Anwn.  j-emmeut  par  les  auteurs ,  tantôt  ANTAIO ,  à  la  manière  Ati 

Wcff.p.i  6  0.     -i,  .  '  1  1    •      /      •  I    II         /      ■  •     I 

/W. /. /^,f./.  égyptiens  ,  ANTEV  dans  les    uineraues.  Elle  doit  capitale 

Tlin.l.  y.c.p.  d'une  préfeclLire,  A^TWiO'TnKÎnnti  Nopièi.,  Ntmii/s  A/itno/ u/ites ; 

limr.  eJit.    ç\\q    ^[q\\^   >^   treille  -  dcux    milles    au    defious    de    Lanopolis 

(Akmim)  &   à  peu  près  à  égale  dillance  &  au  deffus  de 

Cart.Paniarch.  LvcoDolis  (O(iout).  Richaid  Pocockes,  par  une  eneur  grofTière 
PococLv.zSv.   1^      K-        ^  'r-r  r      i      i        -n       i- a  i- 

dans  Ion  voyage  d  Egypte-,  a  conlondu  la  ville  d  Anticopolis 

avec  Oliout  qui  eit  lur  la  rive  gauche  du  Nil;  il  y  a  bien 
d'autres  fautes  à  corriger  dans  l'ouvrage  de  ce  voyageur  mo- 
derne, qui  elt  d'ailleurs  efbmable. 

La  Thcbaïde  ayant  été  paitagée  en  àçux  provinces  après 
Omn:  Chrlfl.  jg  \\l^ç\^  Jg  Conllaiitin,  Antx'opoiis  étoit  la  métropole  de  la 

t.  11,11.    601.  •^  T'I      'I       •■   1  O  J  n       A  ,\  1  •  'A 

première  Ihebciidc,  &  eut  des  r.vtques.  Macarjus,  eveque 
d Antaopolis,  '"Çjà.cyximi  AVtïV,  afTilla  &.  (bufcrivit  au  concile 
général  d'Ephèle.  On  ignore  la  fuite  de  ces  Évêques.  Cette 
ville  fubfifte  encore  ;  en  comparant  les  melures  des  anciens 
avec  les  relations  modernes,  on  trouve  que  la  ville  d'Antceo- 
polJs,  éloignée  de  trente-deux  milles  de  Panopoiis  (  Akmim), 
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fîibfirte  dans  le  lieu  que  les  Arabes  appellent  Gaun  kehirc ,  le 
grand  Gau.  C'e(t  un  bourg  (itué  près  de  la  rive  orientale  du     ^'"y- ^  Graii' 
Nil  ;  on  y  voit  les  YtÛ.es  d'un  quai,  &  une  jetée  qui  paroît 
à  Heur  d'eau,  quand  les  eaux  font  balfès;  d'où  l'on  peut  con- 
jeélurer  qu'anciennement  il  y  avoit  un  pont  flir  le  Nil.  Mais 
ce  qui  prouve  davantage  la  maguihcence  de  cette  ville,  c'eft   ^^"'^J-^-  '■'> 
un  beau  portique  d'un  temple ,  compofé  de  dix-huit  colonnes 
difpofees  en  trois  raiigs;  les  chapiteaux  font  d'un  goût  parti- 
culier, &  le  fuftefl  orne  d'hiéroglyphes.  On  lit  fur  la  hifeune 
inicription  grecque  mutilée,  où  il  ell  fait  mention  de  la  ville    ihld.p.iye. 
d  AiUceopoiis,  ANTAIH,  du  roi  Ptolémée  Philométor  VI.^ 
du  nom,  (Se  de  la  reine  Cléopatre  (a  foeur  Se  (a  femme,  qui 
font  appelés  AAEA<î>o;  ©EOI  $IAOMHTOPE2.  Ils  étoient      VàU.  S^., 
enfins  du  roi  Ptoicmée  V,  (urnommé  Épiphanès,  &  de  la 
reine  Cléopatre  (a  femme,  qui  gouverna  le  royaume  d'Egypte 
après  la  mort  Aa  Roi  &  pendant  la  minorité  de  fes  enfans. 
Ce  temple  étoit  très-magnifique  à  en  juger  non  feulement  par 
les  colonnes  qui  font  lur  pied,  mais  encore  par  les  marbres 
énormes  qu'on  voit  auprès,  dont  un  a  vingt-un  pieds  de  long, 
huit  de  haut  fie  quatre  de  large;  un  autre  marbre  a  trente  pieds 
de  longueur  (ùr  quatre  de  largeur.  Pocockes  a  donné  le  plan 
&.  la  vue  de  ce  portique.  On  trouve  à  quelque  dif lance  de  là     rnn.l.xxv, 
un  rede  d'obéliique.  ■^'■'' 

Les  habitans  d'Antieopolis  ont  repréfênté,  fur  la  médaille 
que  je  publie,  le  dieu  Sérapis  tenant  de  la  main  droite  une 
halle  pure,  ck  portant  fur  la  gauche  un  crocodile;  on  fait  que 
cet  animal  eÛ,  fur  les  inonumens,  le  ()mbole ordinaire  du  Nil; 
quelques  anciens  ont  cru  que  ce  Dieu  étoit  le  Nil,  parce  qu'il  SM:s,  v, 
porte  fur  la  tète  le  boilîeau,  figne  de  l'abondance  que  le  fieuve  ^"^'«'-'"f- 
répand  dans  l'Egypte.  Scrapis  efl;  reprélenté  fur  une  médaille 
de  l'empereur  Julien  avec  cette  inicription,  DEO  SANCTO 
NILO.  Enfin  ce  Dieu,  fur  quelques  monumens,  elt  placé     P"f"'.C^>>'' 

C  ...  »  ^         1  '  r  j^Or.  1.  XXII. 

lur  un  crocodile. 


A  P  A  B I  A  ,  le  nome  Arahiqnc. 

M.  Vailianl  décrit  àti  médailles  qui   portent  le   nom    A'""»?/^ 

Xxxij  '"^^'^ 


Grac; 

2, 
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APABIA;  mais  il  penfe  qu'elles  le  rapportent  à  h  province 

'Numlf.  Crac.  J'Aiabie  qui  lut  loûmile  à  i'empire  Koinain  fous  le  règne 

^' '^■''  Je  Trajan.  On  trouve,  dans  les  cabinets,  des  médailles  qui 

ne  peuvent  eue  attribuées  à  la  province  d'Arabie  ;  le  mêlai 

6  la  labrique  montrent,  à  la  lêule  in(pe(5lion,  qu'elles  ont  été 
frappées'  en  Egypte.  Tel  ell:  un  petit  bronze  du  cabinet  de 
M.  Pcllerin;  on  voit  d'un  côté  la  tête  d'Hadrien,  couronnée 

î^-"  III-  de  laurier,  &  la  légende  ATT.  KAI.  TPAI.  AAPIA.  C€.B.  ïeni- 
pcreiirCéfcir  Tnijaii  Hadrien  Aiigiife ;  Se  au  l'evers  une  femme 
debout,  qui  tient  de  la  droite  des  épis,  &  de  l'autre  une  longue 
toulie  allumée,  avec  l'inlcription  APABIA.  L.  lA.  le  nome 
ti' Arabie ,  l'année  onvième.  M.  Le  Beau  a  dans  Ion  cabinet  une 
médaille  (emblable  d'Hadrien,  avec  les  mêmes  légendes,  qui  a 
pour  type  au  reveis  une  tête  de  femme  couronnée  de  tours. 

Les  Arabes  étoient  établis  en  Egypte  dès  le  haut  empire 

Romain,  dans  la  partie  qui  eft  comprilè  entre  le  Nil  &  le 

golfe   Arabique;  ils  habitoient  quelques  villes,  mêlés  avec 

Mficie.t.m,  les  Egyptiens;  mais  ils  étoient  les  maities  de  la  campagne,  & 

■^  ''''  avoient  donné  le  nom  d'Aiabie  à  toute  la  contrée  qui  s'étendoit 

depuis  l'Ethiopie  jufqu'à  Babylone  d'Egypte,  prelcjue  vis-à-vis 

la  ville  de  Memphis.  Tout  ce  pays,  aride  Se  lablonneux,  étoit 

renommé  pour  (ts  carrières  d'albiUreSc  de  porphyre.  On  trou- 

voit  dans  la  balle  Egypte,  hors  du  Dcka,  un  nome  qui  étoit 

Pwl.I.iv.c.j.  appelé  APABIA,  Arabie;  PtoL-mée  le  place  lur  la  rive  droite  de 

la  branche  du  Nil  qui  tomboit  à  Pélufe,  &  lui  affigne  pour 

chel-lieu  la  ville  ou  bourgade  de  Phanija ,  éloignée  de  Pélulê 

Td.  Piming.    de  trente  llx  milles  (ou  douze  lieues  communes  de  France).  Le 

nome,  comme  plulieuis  autres  villes  Se  prélectures  d Egypte, 

fit  frapper  des  monnoies  en  1  honneur  d  Hadrien,  la  onzième 

année  de  Ion  règne.  La  médaille  dont  je  donne  ia  delcription 

a  lur  le  revers  une  Cérès,  ou  piultôi  une  ilis  portant  des  épis, 

poLir  maiq.,er  la  fertilité  de  la  préfeèfure. 

La  ville  de  Phacuîa,  lelon  Strabon  &  Etienne  de  Byzance, 

n'étoit  proprement  qtiune  bouigade,  yxI^w   le  Ichilmatique 

AiIm^'/JJu.  ^^'^^'''^^^"^  entre  pi  il  i\y  ctablir  Moyie  en  qi.a'.ité  d'Évêc^ue,  api  es 

le  premier  concile  gcnual  de  Nicte.  Cette  ville  étoit  de  la 
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province  Augiiflamiiique  première;  j'ignore  (ï  cette  ville  fiib- 
îiÛe  encore.  A  Phacudi  commençait  le  canal  navigable  de  cent  •^"v^'-'^vi/, 
coudées  de  laigeiir,  achevé  lous  les  rois  Ptolémées ,  pour  la  com- 
munication des  deux  mers,  qui  alloit  (e  terminer  au  fond  de  la 
mer  rouge,  près  la  ville  d'Arlinoé.  Ce  canal  s'ctant  comblé, 
n'eft  plus  d'ulàge  depuis  plulieurs  fiècles; 

AOPOAEITOnOAITHC. 

Le  iwme  d' Aphroditopolïs. 

On  connoît  une  médaille  frappée  par  les  habitans  de  ce 
nome  en  l'honneur  de  Tjajan;  c'cll:  un  grand  bronze,  du  ca- 
binet de  M.  Pellcrin.  On  voit  d'un  côté  la  tète  de  l'Empereur,  N.°  IV. 
couronnée  de  laurier,  Se  la  légende  ATT.  TPAIAN.  C€-B. 
Fë/PM.  AAKIK.  Wttiperctir  Trajan  Aw^ujle  Ccnuaiiitjtw,  Dacï- 
que ;  de  l'autre  paroit  un  temple  à  deux  colonnes,  dans  lequel 
elt  la  ftatue  d'une  femme  qui  porte  de  la  droite  une  petite 
figure;  on  voit  à  chaque  côté  de  la  ftatue  un  (phinx  placé  (Iir 
une  bafe,  avec  l'infcription  A$POAeiTOnOAlTHC  L.  IF.  le 
nome  i.ï  Aphroaitopolis ,  ï  année  treiiième  (deTia^an,  qui  com- 
mença au  thoth  Egyptien  de  l'an  i  orj  de  lère  Chrétienne). 

Aphroditopolis,  la  ville  de  Vénus,  étoit  lituée  fur  la  rive 
orientale  du  Nil,  à  trente-fix  milles  (douze  lieues)  au  deiïùs    J."^"; ^""*'- 

,  ^  !       .  '  tdît.  W  eu,  vas, 

de  la  ville  de  Babylone.  Slrabon  la  place  dans  la  partie  d  Egypte  /  c^. 
qu'on  appeloit  Arabie,  êv  tvi  a'^C/«,.  ^  oblrrve  qu'on  y   ^•<'^'<'-f-^vtJi 
nourrilîoit  une  vadie  blaudie  facrée.  Le  temple  repréfênté  fur 
la  médaille  doit  être  le  temple  de  Vénus,  appelée  Nephtys    Thit,m.dclfiJ._ 
par  les  Egyptiens,  &  adorée  dans  la  \iile  u'Aphroditopolis.       ^'^' 
Ptolémée  appelle  cette  ville  k(!^çoh\-Tt\<i  -ttoà/s,  &  les  Notices     Pwlan.  l.  iv, 
A^<Pesh-m ,  à  la  manière  Egypiienne.  Elle  uvoit  un  nome ,  ^^ /y/,.^„5  ,^,>, 
A\Q$h'u>'7n\iTi]i  vofxjûi,   dont  Strabon ,   Pline  &.  Ptolémée  W'/z'-z/"- 
ont  parlé. 

La  ville,  anciennement  de  l'Heptanome  ou  de  l'Egypte  du 
milieu,  fut  comprifè,  après  la  diviiion  des  provinces,  dans 
la  province  Arcadienne ,  ARCAUIA,  ainfi  appelée  en  l'hon-     OmnsChrift. 
neur  de  l'empereur  Arcadlus;  elle  avoit  un  liège  épifcopal.  '•"'J'-^f  i- 

Xxx  ii; 


^5  34  MÉMOIRES 

Chrylâoriiis  évi^que  d'Aphroditopolis,  ^(^ç^h-mv ,  afTirta  8c 
fbufcrivit,  p:inni   les  évêques  d'Egypte,  au  coiiciie  général 
d'Ephè(è.  La  ville  prit,  fous  la  domination  des  Arabes  Maho- 
métans,  le  nom  ôi^Atfia,  qui  étoit  peut-être  Ion  nom  ancien 
TliJ).  Pdtritir.  gr  primitii.  Jacques ,  évêque  Jacobite  d'Atfia  ,   vivoit  l'an 
jbiJ.p.^^î.    Tobo;  Michel,  cvcque  de  la  mcme  ville,  rut  un  des  trois 
Prélats  qui  ordonnèrent  Macaire  Patriarche  Jacobite  d'Alexan- 
drie. L'hiftoire  fait  mentioiî  de  Gabriel,  évéque  d'Atfia  vers 
IhliKjiS.    1'^,-,  121  6.  La  ville  fublirte  encore  aujourd'hui  fous  le  nom 
d'AtJîe,  &  efl;  le  chef-iieu  d'un  département  confidérable. 

BOTBACTITHC,  k  nojne  de  Bulmjïe. 

La  ville  de  Bubafle,  l'une  des  plus  anciennes  &  des  plus 

célèbres  d'Egypte,  fit  auffi  frapper  des  médailles  en  l'honneur 

de  l'empereur  Hadrien.  Le  cabinet  de  M.  Pellerin  en  confèrve 

une  de  petit  bronze,  fur  laquelle  on  voit  d'un  côté  la  tête  de 

N.°  V-     l'Empereur,  couronnée  de  laLirier,  avec  la  légende  ATT.  KAI. 

AAPIÀ.  CGB.  Xcwpereiir  Céfar  Trajan  Hadrien  Aiigiife  ;  de 

l'autre  une  figure  debout,  tenant  de  la  droite  un  oileau  & 

de  la  gauche  relevant  les  plis  de  fa  robe,  avec  l'infcription 

BOTBAC.  de  la  ville  ou  du  nome  de  Bubafle,  L.  lA.  l'année 

Heml.  I.  II,  on-^tènie,  La  ville  avoit  pris  fon  nom  de  Diane,  appelée  par  les 

'll'it.  c.  s 9.    Égyptiens  B3i/Sct.9î5,  qui  y  étoit  adorée  d'un  culte  particulier. 

Folyh.l.xv,  Hérodote  &  Mêla  appellent  cette  ville  Biihajlis  ;  Polybe , 

Str.ih.lxvii,  Strabon  &  Ptolémée  lui  donnent  le  nom  de  Biibajlos.  Elle 

jiag.  So;.        ^^jQJj-  f|tL|,je  p,-^s  (^11,  bras  oriental  du  Nil  qui  fermoit  le  Delta. 

Strab.il'id.    (Sc  qui  étoit  appelé  le  fieuve  Btibapiquc.  Les  auteurs  parlent 

Phn  I  v.c.p.  jg  |yj^  nome;  Boi^Cidinî  vouxn,  Bnbaflites  noniiis. 

€.  /.  Après  la  divifion  de  la  baiîè  Egypte  en  plufieurs  provinces, 

Hicrocl.  eJii.  |;i  ville  lie  Bubafle  fut  comprile  dans  rAuguftamnique  féconde. 

o'rkn^Chr'ifl.  Eli^  avoit  uii  liégs  épilcopal.  Mélèce  de  Lycopolis  ordonna 

'■'!:','■  ^^f,'    évêque  de  Buballe,  eV  Bou€*V<i',  Amphion,  qui  embrafîâ  le 

yiar.  Icnilme;  Hermon  etoit  eveque  de  Bubalte,  -rav  BouGo.çxi'av , 

AaaSS.t.m,  J^  temps  de  S.'  Athanafe.  La  ville  fut  appelée  Bajla  dans 

'     -'     '     le  moyen  âge,  fous  la  domination  des  Arabes  Mahométans. 

Son  évêchc  a  été  uni  à  celui  de  Khandek;  l'hifloire  fait  mention 
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de  cp.iatre  évêques  Jacobites  de  Balla  &:  de  Khandek.  La  ville    -^à?  /'-vWjjï. 
de  Bubafle  fublifle  encore  fous  le  nom  de  Bajîa,  dans  ia  partie     ■"""'■ 
de  la  balîe  Egypte  que  ies  Arabes  appellent  Sharkié. 

AIOnOAEITHC,  /c  nome  de  DiofpoUs. 

Il  y  avoit  en  Egypte  trois  villes  du  nom  de  Diorpolis; 
la  grande  Dioljiolis  ou  Thèbes ,  la  petite  Diofpoiis  dans  la 
Thébaïde,  &  la  ville  de  Diofpoiis  dans  le  Delta.  M.  Vaillant  J'^i"'"^-  '''''• 
a  rapporté  deux  médailles  de  la  gi-ande  Diofpoiis,  AlOnO-  '^'"''^  ^' 
Al-rai'  ME;j^'Aû)v  ,  de  petit  bronze,  fous  Hadiien;  on  n'en 
connoit  poiiU  de  la  Diofpoiis  du  delta.  Le  cabinet  de  M.  Pel- 
lerin  confèrve  deux  médailles  du  nom  de  Diofpoiis  dans  la 
Thébaïde;  l'une  efl  \.yc\  petit  bronze  tous  Hadrien,  qui  préiênte 
d'un  côté  ia  tête  de  l'Empereur,  couronnée  de  laurier,  &.  la 
légende  ATT-  KM.  TPAI.  AAPIA.  C^B.  \empemir  Céfar 
Trûjan  Hadrien  Augi/jk;  au  resers  le  dieu  Ofiris  tiebout  porte 
de  la  droite  la  halte  «Se  de  ia  gauche  un  bœuf,  avec  l'inlcription 
AlOn.  L.  IA.  le  nome  de  Diojpul'n ,  l'aimée  onjj'eme. 
'  L'autre  médaille  eft  un  grand  bronze  dAntonin  Pie,  fur  yf.  I. Peiler. 
lequel  on  voit  d'un  côté  la  létc-  de  I  Einpereur,  couronnée  de 
laurier,  &  la  légende  AV T.  K-  T.  AIA.  AAP.  ANT^^NGI-  N,"  vi. 
NOC.  Ce.B.  e,TC.  \' empereur  Ccjar  litiis  Aclhis  Hadrien 
Antomn  Augtijle ;  &  de  luutre  une  Hgure  ayant  la  tête  cou- 
ronnée, montée  à  cheval,  &  portant  de  la  main  droite  un 
fèrpent,  avec  l'infcription  AIOnOAe.ITHC.  L.  H.  le  nome 
de  Diofpoiis,  ia  huitième  année  dAntonin  Pie,  qui  commença 
au  tholh  de  l'an  î  44  de  J.  C  On  fait  que  le  lerpent  étoit, 
en  Egypte,  le  fymbole  d'Oliris  ou  du  Soleil.  Il  ell  rare  de 
voir  fur  les  médailles  des  villes  d  Egypte  une  tête  ornée  de 
touis.  Le  t)  pe  de  cette  médaille  reprélente  le  génie  de  ia  ville, 
capitale  du  nome. 

Je  penfê  que  ces  médailles  ne  peuvent  fè  rapporter  à  la 
ville  de  Diofpoiis  de  la  balle  Egypte;  celte  ville  n étoit  point 
le  chef- lieu  d'un  nome  qui  portât  Ion  nom  ;  elles  ont  été 
frappées  par  ies  iiabitans  du  nome  de  Diolpoiis  en  Tliébaïde,  P!i^  i.  v,  t.p\ 
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Diofpofites  tiomiis ,  qui  avoit  pour  capitale  la  petite  Diofjiofis. 

Piolem.  t.  IV,  ^iQamMTAi  VQ/Juoi,  (èlon  Ptolcmce,  -^  fwiTçÔTfoAiS  AioamXij 

in-iufl.  Thèbes,  la  grande  Diofpolis,  ctoit  capitale  du  nome  de 

Page  ta  y.     Thèb^s ,  ©HEilN  yo/juai,  yi^  piTÇûTroAiS  Aios  ttc'Ajî  /xiyoc,\y\, 

OUI  G^i^sq.  La  petite  Diofpolis  ctoit  iituce  fur  la  rive  occidentale 

du  Nil;  après  la  divifion  de  l'Egypte  en  plufieurs  provinces, 

cette  ville  fut  comprifè  dans  la  féconde  Thébaïde.  Elle  avoit 

h  Brmar.  ^„^  fj^ig^  (<pi(^opai;  S.'  Athanafe  parle  d'un  Ammonius  évêque 

de  la  petite  Diofpolis.  Dans  la  fuite  des  temps  celte  ville  a 

été  ruinée.  'Par  la  comparaifbn  des  anciens  Itinéraires  avec 

Cratger.    les  relations  des  modernes ,  on  trouve  que  le  village  appelé 

Hou  a  été  bâti  fur  les  ruines  de  la  petite  Diofpolis.  On  n'y 

trouve,  pour  tous  reftes  d'antiquité,  que  quelques  fraginens 

de  colonnes, 

EPMONGITHC,/^  nome  d'Hermonthis. 

Qiielques  antiquaires  ont  publié  des  médailles  de  ce  nome; 
M.  Vaillant  n'en  rapporte  aucune.  M.  Pellerin  a  dans  (on 
cabinet  un  petit  bronze  d'Hadrien,  fur  lequel  on  voit  d'un 
côté  la  tête  du  Prince,  coui-onnée  de  laurier,  avec  la  légende 
N.'  VII,  ATT.  K  AI.  T  PAL  A  A  PI  A.  ce,  B.  \  empereur  Ce  far  Trajan 
Hadrien  Angujîe ;  de  l'autre  une  figure  tenant  de  la  droite  la 
harte,  &  de  la  gauche  un  lion,  avec  l'infcription  GPMnNO. 
L.  lA.  le  nome  Ôl  Hermonthïs ,  X année  onijènie.  Les  Égyptiens 
adoroient  le  Soleil  fous  le  nom  d'Ofiris ,  &  le  lion ,  félon 
Élien,  étoit  confàcré  au  Soleil;  peut-être  auflî  que  la  ville 
d'Hermonthis  rendoit  un  culte  particulier  à  cet  animal,  qui 
étoit  adoré  dans  plufieurs  villes  d'Egypte. 

La  ville  d'Hermonthis  étoLt  fituée  dans  la  Thébaïde ,  fiir 

la  rive  occidentale  du  Nil,  à  quinze  milles  (cinq  lieues)  au 

delTus  de  la  ville  de  Thèbes,  On  adoroit  en  cette  ville,  fiiivant 

Stmblxvn,  Strabon,  Apollon  &  Jupiter,  &  on  nourrilioit  un  bœuf  lâcré. 

ftot.l.ii^.c.j.  Ptolémée  &  Etienne  de  Byzance  parlent  de  cette  ville;  elle 

Flin.l.v.c.p.  étoit  la  capitale  d'un  nome,  Hcrmonthites  nomos ,  dont  Pline 

&  Ptolémée  ont  parlé.  Après  la  divifion  de  la  Thébaïde  en  deux 

provinces,  Hennonthis  fut  comprifè  dans  la  Thébaïde  féconde 
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ou  fiipérieiire  :  fuivant  la  Notice  des  provinces ,  cette  vjlie 

étoit  le  quartier  de  la  féconde  légion  \'^alentinienne.  Elle  a\'oit 

un  Evéque:  Calés  fut  établi  évêqiie  d'Hermonthis,  ev  É'piMidj     Orlms  Chrifl, 

{ liiez  E'/j^m^^-Si),  par  Mélèce  après  le  concile  de  Nicée;  Plénès   ' Aj'eu,,  mBre- 

étoit  évêque  de  la  même  ville  du  temps  de  S/  Athanalè.  La  »""'• 

ville  prit  le  nom  âî Arment  dans  le  moyen  âge;  Bafile  &  Panor 

étoient  évêques  Jacobites  d'Arme/it  dans  le  xi.*^  fiècle. 

Cette  ville,  félon  les  voyageurs  modernes,  eft  détruite;  p'fen'pi- "f'^ 
voici  ietat  de  les  ruines.  La  ville  etoit  batie  lur  un  terrein  ,,0. 
élevé  au  milieu  d'une  belle  plaine  ;  l'enceinte  de  {t%  murs 
pouvoit  avoir  trois  ou  quatre  milles.  On  y  voit  les  relies  d'un 
petit  temple  d'une  grande  antiquité ,  que  l'on  croit  avoir  été 
le  temple  d'Apollon,  à  caulè  du  grand  nombre  d'éperviers  (h) 
qui  férvoient  d'ornement  à  la  frilê;  il  ne  refle  plus  d'entier 
que  le  temple  intérieur,  dont  les  côtés  font  élevés  de  vingt- 
cinq  pieds.  Se  ornés  d'hiérog!) phes.  On  voit  dans  l'intérieur 
deux  bœufs  repréiêntés  en  pierre ,  &  un  grand  nombre  de 
femmes  qui  tiennent  des  enfans  entre  leurs  bras.  A  quelque 
diflance  de  ce  temple  &:  près  du  Nil ,  on  trouve  les  ruines 
d'un  bâtiment  magnifique,  que  Pocockes  croit  avoir  été  une 
églilè  Chrétienne  ;  les  colonnes  étoient  de  granité  rouge  & 
d'ordi'e  Corinthien:  il  donne  ( planche XLlv)  le  plan  de  ces 
deux  temples. 

HPaOnOAITHC,  le  nome  dHeroopoUs. 

Le  cabinet  du  Roi  conlèrve  une  médaille  de  ce  nome  ; 
c'eft  un  petit  bronze  d'Hadrien.  On  voit  d'un  côté  la  tête 
du  Prince,  couronnée  de  laurier,  &:  la  légende  ATT.  KAI.  N."  VIII. 
TPAI.  AAPIA.  C€.B.  ï empereur  Cejar  Trajan  Hadrïen 
Augujie;  de  l'autre  le  bufte  d'une  femme  ayant  la  tête  voilée 
&  ornée  du  lotus ,  le  doigt  appliqué  fur  la  bouche ,  avec 
i'infcription  HPn.  L.  lA.  DHeroopoUs,  Katinée  onzième . 


(h)  Suivant  Plutarque  (de  Ifid. 
ir  OJîriJ.J  les  Égyptiens  repiélen- 
toient  fouvent  Ofirii  Ibus  la  forme 
d'unq)ervier.  S.'  Clément  d'Alexan- 
drie ^ Strom.l.  V.)  dit  que  cet  oileau 


efl  le  Tymbole  du  Soleil;  &  DioJore 
de  Sicile  (lib.l.)  avoitobfervé  que 
cet  oifeau  étoit  adoré,  parce  que  les 
Devins  s'en  férvoient  en  Egypte  pour 
prédire  ce  qui  devoit  arriver. 


Tom  XXyjIJ.  .  ïyy 
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'Strah  l  XVII.       La  ville  d'Heroopoiis  étoit  fituée  dans  la  bafîe  Egypte,  vcns 

Pwl.l.v.c.  ;.  je  f()nj  de  la  mer  rouge,  près  la  ville  d'Arfinoé,  fur  le  canai 

que  l'empereur  Trajan  avoit  fait  creufer  pour  communiquer 

Sirnb.ibid.    jg  j^  ville  de  Babylonc  d'Egypte  à  la  mer  rouge.  Strabon 

^:!''!'f-     &  Ptolémée  appellent  cette  ville  \iç^v  -ttdA/j-,  la  ville  des 

{.  2^.  Héros;  Ltienne  de  cyzance  Hg^;  les  itinéraires  Hero,  à  la 

manière  des  Égyptiens,  qui  abrégeoient  les  noms  des  villes 
&  les  terminoient  en  o>  comme  je  l'ai  déjà  obfervé.  La  ville 

UidJ.v,  c.j).  (_^toit  le  chef- lieu  d'un  nome  dont  Pline  parle,  tiomos  Heroo- 
polîtes.  Depuis  la  divifion  des  provinces,  elle  a  dû  être  com- 
prife  dans  la  (econde  Auguflamnique;  mais  on  ne  la  trouve 
point  dans  les  Notices  loii  civiles,  loit  ecclclialliques.  Qtielques 
auteurs  penfènt  que  les  refies  de  cette  ville  fubfiflent  dans  wx\, 
château  qu'on  appelle  Cahiat  Adgeroud,  au  nord-ouefl  de  la 

Voy-^^y^xa  ^iiig  jg  Sues.  Mais  ce  château  ell  moderne  ;  les  Turcs  l'ont 

de  ta  \  aile,  tv/;r.    ,  „  .  i      r-        '     i         i  •         o  i  r  ■  d 

ly^j.toimi,  bâti  pour  la  lurete  du  chemin,  oc  pour  la  coniervation  dun 
V-}^7-  puits  d'eau  douce.  D ailleurs  la  ville  d'Heroopoiis,  fuivant 

les  Itinéraires,  de  voit  être  plus  avancée  dans  les  terres  vers 

le  nord. 

AHTOnOAITHC,  le  nome  de  Leiopolis. 

M.   Vaillant   n"a  publié   aucune   médaille   de  ce    nome; 

M.  P>;llerin  en  conlervc  une.  de  bronze  de  la  grandeur  des 

Qiiinaires.  On  voit  d'un  côté,  fins  légende,  la  tête  d  Hadrien, 

couionnée  de  laurier,  &  de  l'autre  un  crocodile,  avec  1  infcrip- 

N.°  IX.    tion  AHTOn.  L.  lA.  de  la  ville  de  Leiopolis,  \' année  oniiè me. 

Jtiner  Anton.       L^  vilIc  de  Lctopolis  ctoit  dc  la  fwtîè  Egypte ,  fituée  à 

'j'sâ.      ^''°'  vingt  milles  (fix  lieues)  au  dellous  de  Memphis,  (ur  im  canal 

Ftûl.1.  ly.c.j.  prelque   piuallèle  au  cours  du  Nil.  Ptolémée  &  Etienne  de 

Byzance  l'appellent  AHTOT2  UO Alt,  la  ville  de  Latone; 

&  l'Itinéraire  iimplement  Letiis.  11  ne  faut  pas  la  confondre 

avec  la  ville  de  Latopolis  de  la  Thébaïde,  qui  prenoit  (on  nom 

Siral.lxvji,  Jl,  poil  (on  la:os,  auquel,  lelon  i)trabon,  les  habitaiis  rendoient 

un  cuite  particulier. 

La  ville  de  Letopolis  étoit  le  chef- lieu  d'un  nome  que 
les  auteurs  appellent  Lctopolites  nomos.  Depuis  la  divifioa 
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de  la  balTe  Egypte  en   plufieurs  provinces  ,  cette  ville  fit 
partie  de  l'Arcadie,  on  de  l'Egypte  première  fuivant  d'auties    ^'""îù^'"'''"^' 
Notices.  Kaac  fut  ordonné  évêque  de  Letopolis ,  c«  Avitvs,     Oiiim  chift. 
par  Mclèce  de   Lycoix^lis;  on  connoît   peu  la  fuite  de  (es   p".''-''f/; 

Va  r\  '       j  Ml      ri  rn.  r         Brmar.  AMcb 

Lvêques.  Un  prétend  que  cette  ville  lubiilte  encore ,  lous 
le  nom  de  Dcroté. 

A  I B  T  H  ,  le  nome  de  Libye. 

Honorius  Ai'igoni  a  publié,  de  fon  cabinet,  une  médaille      T.  i. 
Egyptienne  frappée  en  l'honneur  d'Hadrien;  on  voit  d'un  côté 
la  tcte  de  cet  Empereur  avec  la  légende  ordinai]-e ,  &.  de 
l'autre  une  figure  virile,  qui  tient  de  la  main  droite  une  patère, 
&  de  la  gauche  un  bélier;  on  lit  cette  inlcription,  AIBTH,     N.'  X. 
L.  lA.  le  nome  de  Libye,  la  onzième  aimée. 

Les  Grecs  donnoient  le  nom  de  Libye  à  l'Afi'ique,  à  ia   Strab.l.xvn, 
troifième  partie  du   monde  connu  des  Anciens.  On  appela  ^'^" 
Libye  propi'ement  dite,  la   partie  de  l'Afi-ique  voifine  de 
l'Egypte,  qui  dans  la  fuite  fut  divifce  en  deux  provinces,  la 
Marmarique  &  la  Penlapole.  Dans  les  anciens  temps  l'Egypte  ld:ilid.f.yp». 
ne  comprenoit  que  les  pays  habités  &  arroles  par  le  Nil , 
depuis  Syené  jufqu'à  la  mer  Méditerranée;  on  y  ajouta  enfuite 
les  parties  orientales  comprifes  entre  le  Nil  Se  le  golfe  Aia- 
bique;  &  du  côté  de  l'occident,  les  lieux  depuis  le  Nil  julqu'aux 
deux  Oafts ,  &  fur  la  côte  julcju'au  lieu  appelé  Kcc-TOcCo(.9/.a35  (c) 
fûyoLi,  le  grand  Caîahathme.  Depuis  que  les  rois  Ptolémées 
eurent  ioûmis  la  Cyrénaïque,  ce  lieu  fit  la  léparation  de  la 
Cyrénaïque  &   de  l'Egypte.  Les  Romains  confervèrent  les 
mêmes  limites  <à  la  province  d Egypte;  on  lit  dans  l'itinéraire  EMi.Weflhigt 
d'Antonin,  Catabathmos  fines  Akxandriœ.  V- 7'- 

Le  nome  de  Libye,  qui  a  fait  frapper  la  médaille  que 
j'explique,  étoit  fitué  dans  cette  partie  ajoutée  à  rEg)'pte  du 
côté  de  l'occident.  Ce  pays,  fuivant  Hérodote,  étoit  habité  Hnodot.  l.  ir , 

(c)  On  appelle  ce  lieu  Catabathnie,  in  Jtigurt.  Mêla,  l,  i ,  c.    8.)  On 

parce  que  la  terre  y  forme  une  pente  l'appeloit  la  grande  defcente ,  pour  la 

&  une  defcente  très-fenlible  du  côté  diltinguer  d'une  autre  moins  fenfible 

de  l'Egypte,  declivem  altitudinem,  qui  étoit  plus  près  de  l'Egypte,   & 

vellii  dejîexa  in  /Egyptum  (SaUuji,  qu'on  appeloit  KaTaé'aS^f  jutufoç. 

Yyy  ij 


540  MÉMOIRES 

par  les  Libyens;  les  plus  confldmbles  de  ces  peuples  étoient 
les  Marmarides,  qu,  donnèrent  le  nom  de  Marmarique  à  un 

T.n.  c  y  TT  f\^'''^^^^^'  i^'^q"'^^'  temple  de  Jupiter  Ham- 

r.l.  l  V.  c.  y.  n,on.  Enfin  Ptolémœ  place  dans  ce  pays  le  nome  de  LibyT 
^S^  ">^.    dont  il  ckcnt  la  cote,  NOMOT  AIBTHS  ^A.,,  dep^u  s' 
le  nome  Mareotique  jufcju'au  grand  Catabathmer&  les  villa.es 


P^8"c^.    quecenomerenfermoit.  AIBTH2  AE  NOMOT  >^L,, 

un 
con_f.dc.ables  de  ce  nome.  Le'iempïe^e  Jupiter  Hammon 

finit  f  nifriif»  rl/=.   r-atta  ,,:ii„   j_      ■         •  t     ' 


Sirah. 


cle  Pamtonlum,  nommée  auffi  Ammonïa ,  avoit  un 
bon  port   c,r  la  Méditerranée,  &  étoit  une  des  villes  les 
conklcrables  de  ce  nome.  Le  temple  de  Jupiter  Hammon 
etoit  elo.gnc  de  cette  ville  de  cinq  jours  de  marche,  ou  de 
treize  cents  flades,  d'environ  cinquante  lieues. 

Le  revers  de  la  médaille  reprélènte  une  figure  qui  tient 
dune  ma,n  une  patcre.  &  de  l'autre  un  bélier;  ce  type  eft 

H.o,nv    ^'^^'^'^'"^"^  '-^'^^'V'"  '^''^'  ^^  -^^'P'^^^-  ^^"^'^«"'  divinité  du 
cs.y     '  P;P;  q^'^  toute  1  antiquité  a  reprefentée  x^.o^'or.^,,  avec 
la  tête,  ou  du  moins  avec  des  cornes  de  bélier. 

NATKPATIC,  la  ville  de  Naucrads. 
Parmi  le  grand  nombre  de  médailles  à^s  villes  d'Égvnfe 

lirUai.onJn.  '^^ }^  ^''^  ^^  Nauciatis.  Haym  a  publié  un  grand  bronze 
,..o6.  quireprefente  d'un   côté  la  tête  de   Tiajan  .  couronnée  dé 

laurier,  avec  la  légende  ATT.  TPAIAN.  Ce,.  K.  FEPM 
AAKIK.  ïempcrcur  Trajan  Augufle ,  Céjar ,  Germanique, 
Daaquej  au  revers  on  voit  le  dieu  Anubis  portant  le  lotus 
Jur  la  tcte,  &  fur  la  main  droite  un  oi/eau ,  &  tenant  de  la 
gauche  une  efpece  de  fceptre;  on  lit  autour  le  nom  de  la  ville 
NATKPATIC,  &  dans  le  champ  L.  IF.  Xauuc'e  tre^^ème  du' 
règne  de  1  lajan.  Cette  année  Egyptienne  commença  au  thoth 
de  1  an   109  de  1  ère  Chrétienne. 

Le  cabmet  de  M.  Pellerin  conferve  un  grand  bronze  fi-appé 

par  les  habitans  de  cette  ville,  (ous  le  règne  d'Antoni.i  Pie,. 

j,e  ..,      ;"  Ihonneur  de  Marc-Aurèle,  Céiar.  On  voit  .\un  côté  la 

vl'ir  ir"'!    T%  ^'"^  '°^"'«""^'  ^  1^  l^^g^'iJ^  AVPHAIOC 
KAICAP,  Aurck  Cejar;  &  de  l'autre  une  femme  debout,  la 
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tête  ornée  dii  caJûtlius,  tenant  de  la  droite  un  fèrpent  &  de 
la  gauche  une  hafte,  avec  celte  infcription,  NATKPATIC. 
L.  H.  la  ville  de  Nciucnitis,  la  huïtïème  aimée  d'Antonin  Pie, 
qui  commença  au  thoth  Egyptien  de  l'an    i  44,  de  J.  C. 

Naucratis  ctoit  fkuée  dans  la  baiïè  Égj'pte ,  fur  la  rive 
orientale  de  la  branche  Bolbitine  du  Nil.  Les  Milclîens  ayant 
vaincu,  dans  un  combat  naval,  Inaros  roi  d'Egypte,  bâtirent 
cette  ville  dans  le  nome  de  la  ville  de  Sais,  qui  étoit  éloignée 
du  fleuve  de  A.t\.v>i.  fchènes  (deux  lieues  &  demie).  Strabon    ■^y^J-xviii 
&  Ptolémée  la  placent  dans  le  nome  de  Sais;  cependant  Pline  Pwi.  l.n/,c.j. 
lui  doime  un  nome  ^-wrticuiitr,  Onuphlten,  Sa'iten,....  Nau-    ^^'"■^■^•'^■Pr. 
cratiieii.  La  ville  de  Sais  rendoit  un  culte  particulier  à  Minerve;      Strab. 
la  figure  repréfèntée  flir  la  médaille  de  Marc-Aurèle,  tenant 
un  (erpent,  peut  être  la  Minerve  cie  Saïs.  Naucratis  étoit  la     Aihm.  l.  x r, 
patrie  d'Athénée;  il  obferve  qu'on  y  fabriquoit  des  vales  de    ''^' 
terre  dont  la  couverte  imitoit  l'argent. 

Cette  ville,  après  le  partage  des  provinces,  fut  comprifè      HUml.  edit. 
dans  la  première  Egypte.  Harpocration ,  évêque  de  Naucratis ,    'oria,'s^CM/ 
affifta  au  premier  concile  général  de  Nicée.  Ifaïe,  évêque  de  la  '•  ii.p.js-i. 
même  ville,  foufcrivit  la  lettre  que  les  évêques  d'Egypte  écri- 
virent à  l'empereur  Léon,  fur  la  mort  de  Protère  d'Alexandrie; 
il  aififta  au  concile  de  Conftantinople  fous  Cennade. 

Pocockes  croit  que  la  ville  de  Naucratis  (ublifte  encore  Pocock.  t.  ii 
fous  le  nom  de  Foiiah;  c'eft  une  ville  iur  la  rive  droite  du  ^'  '^' 
Nil,  à  vingt  milles  au  delliis  de  Raflid  ou  Rofsète;  les  mar- 
chands d'Europe  y  étoient  établis  pour  leur  commerce;  mais 
les  Arabes  ayant  fouvent  pillé  leurs  bateaux,  ils  le  font  retirés 
depuis  quelques  années  à  Rofsète.  La  vtlle  de  Fouah  efl: 
l'ancienne  Meielis;  elle  ne  peut  être  Naucratis,  qui  etoit  fituée 
quatre  ou  cinq  lieues  plus  haut  vers  le  nu'di.  Le  P.  Sicard, 
dans  la  nomenclature  alphabétique  qu'il  a  jointe  à  fa  carte 
manufcrite,  fait  répondre  à  la  poiition  de  Sais  le  nom  de 
iSrt,  &  à  Naucratis  celui  de  Samocrat. 

S  O I T  H  C  ,  le  nome  de  Xois. 
M.  Vaillant  n'a  publié  aucune  médaille  du  nome  de  Xois 

Xyy  iJ; 
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en  Egypte;  \c  cabinet  de  M.  Le  Beau  en  coiifèrve  une  de  petit 
bronze,  fur  laquelle  on  voit  d'un  côte  la  tête  d'Hadrien, 
couronnée  de  laurier,  Se  la  Itgende  AVT.  KAI.  TPAI. 
N.*  X 1 1.  A  A  P I  AN  O  C  {'empereur  Ce  far  Trajan  Hadrien  ;  Se  de  l'autre 
Hercule  debout  en  toge ,  avec  le  lotus  fur  la  tête,  portant  de 
la  main  droite  un  oifeau,  5c  de  la  gauche  la  mafTue  élevée, 
&.  l'infcription  SOIT,  le  nome  de  Xois ,  L.  I  A.  X année 
oti-^ème. 

Xois  étoit  une  ville  du  Delta,  fituée  dans  une  ifle  de  la 

branche  du  Nil  qui  tomboit  à  la  bouche  Phatipétique.  Elle 

Strah.ixvix,  ^^^^^  >^  ^,j^  miUcs  ( dcux  lieues)  au  delliis  de  la  ville  de  Se- 

pim.l.v.c.y.  bennyt,  &:  dans  le  nome  Sebennytique.  Pline  6c  Ptolémée 

Piol.l.iy.c.;.  atteflent  que  de  leur  temps  elle  avoit  un  nome  qui  portolt 

fon  nom  'S.oiTUi  vofj2?;  on  lit  dans  le  texte  de  Ptolémée  Zoij 

Se  ZoiTTis,  par  un  Z;  la  médaille  montre  qu'on  doit  lire  par 

P/utarch.  de  y,-,  g  ^  comme  dans  Strabon.   Cette  ville  adoroit  Hercule 

cro  .maign.    £gyp^jg|^^  q^,j  g(j.  j-epré(enté  Tur  la  médaille  avec  le  lotus  fur 

Dicdor.  1. 1.     la  tête.  Les  peuples  de  Xois,  en  repréfentant  Hercule  avec  la 

toge ,  ont  probablement  voulu  honorer  l'empereur  Hadrien 

fous  l'emblème  de  cette  divinité. 

Api-ès  le  partage  de  l'Egypte  en  plufieurs  provinces ,  la  ville 

yfi"''f'  '''";  de  Xois  fut  comprilê  dans  la  province  de  l'Egypte  féconde, 

tr Pccock.  Dej-  &.  avoit  des  E\êques.  Paul  de  Xois,  Sae'iKS,  alhlta  au  concile 

cript.ofthy4  jg  Conftantinople,  afîèmblé  lôus  le  patriarche  Nedaire,  dans 

driens  Chrifl.  la  caufc  d'Agapius  &  dc   Bagadius  ,   prctendans  à  i'évêchc 

i-">l>-S7}-    Je  Boftre  en  Arabie.  Macedoiiius,  ^QrKDLOTmi  "Soîca ,  alTifla 

au  premier  concile  général  d'Ephèfê,  en  43  i  ;   Athanalè, 

'fra(jv.o'7n)i  mv  2ojyra;',  foufcrivitau  décret  (jnodal  de  Gennade 

de  Conflantinople  contre  les  Simoniaques.  La  ville  prit,  du 

temps  des  Mahométans,  le  nom  de  Saca;  Ilîiac,  êvêque  Jaco- 

'W-PamW.  bite  de  Saca ,  affilia  en   686  à  l'éleclion  d'Ifaac ,  patriarche 

j"^.  ''         Jacobite  d'Alexandrie  ;  Simon ,   fuccellèur  d'Uàac ,  ordonna 

i^iljiag.iS;.  Zacharie  évêque  de  Saca;  Chaïl  ou  Michel,  évêque  de  la 

même  ville,  vivoit  en  i  002  de  J.  C;  l'hiltoire  fait  mention 

de  deux  autres  évêques  de  Saca  dans  les  liècles  fuivans.  On 

aliLire  que  la  ville  iublifle  encore  fous  le  nom  de  Saca  ou 
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de  Sabaca ,  au  defîiis  de  Semenoiid ,  dans  le  canton  de  la  baiîè 
Egypte  qu'on  appelle  Garhïé. 

ONOTOITHC,/^  nome  d'Omiphïs. 

On  connoît  plufieurs  médailles  de  ce  nome;  l'une  de  petit 
bronze  préfènte  d'un  côté  la  tête  d'Hadrien ,  couronnée  de  CaiaL  Surkck 
laurier,  &  la  légende  AVT.  KAI.  TPAI.  A  A  PI  A.  CGB. 
\ empereur  Ccfar  Trajan  Hadrien  Aiigiijïe;  au  revei-s  un  bélier, 
avec  l'infciiplion  ONOT.  L.  lA.  la  ville  ou  le  nome  à'O/iiiphis, 
Xannée  oniième.  L'autre,  aufll  de  petit  bronze,  du  cabinet  de 
Tiepolo;  on  voit  d'un  côté  la  tête  d'Hadrien,  &  la  légende 
AVT.  KAI.  TPAIANOC.  A APIANOC.  C€.B.  \cwpcreur    N.°  XIIÎ. 
Céfar  Trajan  Hadrien  Ai/gi/JIe;  de  l'autre  une  femme  debout, 
avec  l'infcription  ONOxèl.  L.  lA.  la  ville  ou  le  nome 
d'Oni/p/iis ,  \ année  onzième.   Les  Egyptiens,  parmi  différens      rki.delfd. 
animaux,  honoroient  le  mouton  &  la  brebis,  &  s'abflenoient       ^"'  ' 
d'en  manger  la  chair,  excepté  les  habitans  de  Lycopolis. 

La  ville  d'Onuphis  étoit   lituée  au  milieu   du   Delta,  au 
defcus  de  Sebennjlus  (  Scmenoud),  fur  un  canal  qui  tomboit 
dans  la  branche  Phaimétique  du  Ni^appeke  enfuite  la  branche     ■^'•'''''/-  J-  n, 
de  Damiette.  Cette  ville  étoit  le  chet-lieu  d'un  nome  dont  pi'„  l'y^^    ; 
Hérodote,  Pline  &  Ptolémée  ont  fait  mention.  Prol.l.iv.c.f. 

Api  es  le  partage  de  la  balle  Fg}pte  en  plufieurs  provinces,  xwfTyzç* 
Onuphis  fut  comprile  dans  la  première  Eg)ple.  Adciphius, 
évêque  d'Onuphis,  0\t;(p{a5  lav  AJxiœy,  Ibuicrivit  la  lettre 
fynodale  du  concile  d  Alexandrie ,  convoqué  par  S.'  Athanafè 
l'an  362.  Un  autre  Adelphius,  Evêque  de  la  même  ville, 
0\fe'(pi'rav,  allifla  au  premier  concile  gcncral  d'Ephèle,  &  prit 
le  parti  du  patriarche  Diolcore,  au  (econd  concile  alîêmblé 
dans  la  même  ville.  On  croit  que  la  ville  d'Onuphis  lubfifte 
encore  dans  le  lieu  qu'on  appelle  Nupli. 

OAPBAieiTHCA'  mme  de  Pharbœthos, 

On  n'a  publié  aucune  médaille  de  ce  nome.  Le  cabinet  du 
Roi  en  conlerve  une  de  petit  bronze,  frappée  fous  Hadrien. 
On  voit  d'un  côté  la  tête  de  l'empereur,  courojince  de  laurier. 
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N.*XIV.  &  la  k'genJe  ATT.  KAI.  TPAL  A  API  A.  C€,B.  \  empereur 
Ccfar  Trajan  Hadrien  Augure  ;  de  l'autre  une  figure  debout 
eft  appuyée  de  la  dioite  fur  une  hafte ,  &  porte  de  la  gauche 
un  lion ,  avec  l'infcription  $  A  P  B  A I.  L.  I  A.  le  nome  de 
Pharhcethos ,  \ année  oniïème, 

y- 

La  ville  de  Pharbicthus  étoit  fituée  dans  la  baffe  Egypte, 

fur  la  branche  Bubaftique  du  Nil.  Son  nom  eft  écrit  diffé- 

HcrolVu,  l'eiTiment  par  les  auteurs;  Strabon  l'appelle  ^cc/jCvi'tos ,  Ptolémée 

c.  1 66.  &  Etienne  de  Byzance  4>ctpCa.;3T55 ,  Hiéroclès  4>o(.'p(^<3bî  ,  la 

10.  .iv.c.;.  j^-,^;jjjj||^  «ï'APBAI^tiî ,  qui  doit  être  la  vraie  leçon.  Elle  étoit 

capitale  d'un  nome  qui  portoit  fon  nom.  Hérodote,  Strabon, 

Plm.  l.  v.c.y.  Pline  &  Plolémée  font  mention  du  nome  Pharhceîhiîes.  Après 

Hierocl.  edii.  j^  (jivifion  des  provinces,  Pharbaethos  fut  compiile  dans  la 

féconde  Auguflamnique.  Albcrion  ,  évéque  de  Pharba?thos, 

Pharhathi ,  alfifla,  parmi  les  évêques  d'Egypte,  au  premier 

concile  générai  de  Nicée.  Cette  ville  fublifle  encore,  &  eft 

appelée  Pliarbeith  par  les  Aiabes. 
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SUR     LES 

MÉDAILLES  DU  TÉTR ARQUE  ZÉNODORE. 
Par  M.  l'Abbé  Belley. 


19  Novemb. 
1756. 


DEPUIS  qu'on  a  commencé  à  étudier  l'HiTtoire  d'après 
les  monumens  authentiques ,  les  Antiquaires  ont  re- 
cherché avec  foin  les  médailles  des  Empereurs,  des  Rois  & 
des  Princes,  pour  éciaircir  le  texte  des  anciens  auteurs,  ou 
pOLU"  fuppléer  à  leur  lilence  ;  ces  recherches  ont  produit  un 
grand  nombre  d'excellens  ouvrages,  de  Dilîèrtations  &  de 
Mémoires.  Mais  on  connoit  encore  des  médailles  de  pluheurs 
Princes  ,  qui  n'ont  point  été  fultilàmment  expliquées  ;  telles 
font  les  médailles  du  téti-ai-que  Zénodore,  que  je  me  propofe 
d'examiner  dans  ce  Mémoire. 

Le  P.  Hardouin,  \^aillant ,  &:  Havercamp  d'après  les  deflèins 
d'André  Morel,  ont  publié  des  médailles  de  ce  Prince,  mais 
qui  étoient  mal  conlervées.  Ils  ont  bien  lu  le  titre  de  la  dignité 
de  Téti-arque,  TETPAPXHS  ou  TETPAPXOT;  le  P.  Har- 
douin a  lu  encore  le  iiom  d'un  lècond  titre ,  K AI  APXHFOT. 
Les  trois  Antiquaires  ont  cru  voir  fur  ces  médailles  une  date  "i'-  P-  ^'S- 
de  l'an  281,  L.  BllS;  &  les  deux  derniers  ont  trouvé 
fur  d'autres  médailles  une  date  différente  ;  le  P.  Hardouin  a  ^^^^  ;3,v 
cru  que  c'étoit  l'an  285;,  ©nS,  &  Havercamp  préfère  la 
Tome  XXV III.  .  Zzz 
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date  de  iaii  2cj  2  ,  L.  B  C|  S  :  ils  ont  tous  juge  que  cette  date 

tlt'ilgiioit  une  année  de  l'ère  des  Séleucides,  qui  a  cté  fuivie 

pendant  piufieurs  ficelés  en  Syrie  &  dans  les  provinces  voi- 

fines.  ReconnoKïïmt  tous  que  la  tête  d'Augufte  eft  gravée  fur 

les  médsilies,  ils  k  font  partagés  fur  la  dénomination  de  la  tête 

qui  efl:  repréièntée  (ur  le  revers.  Le  P.  Hardouin  &  Vaillant 

ont  Jugé  que  c'étoit  la  tête  de  Zénodore  ;  Havejramp  a  cru 

<jue  c'étoit  celle  de  Tibère.  Celte  variété  d'opinions,  tant  fur 

les  types  que  (ur  les  inlcriptions,  prouve  que  les  médailles  de 

Zénodore,  qu'on  a  vues  julqu'à  prélènt,  étoient  mal  confèrvées, 

&  qu'elles  demandent  une  explication  plus  étendue  &  plus 

htrZhd'feleû.  pi'écilè.  Le  p.  Hardouin  ^  Se  Vaillant  ^  n'en  ont  donné  que 

ep.  pcig.  ^^y.  la  defcription  ;   Havercamp  '  en  avoit   promis  l'explication 

Tefl"'ilifj.  vl"'.  tl^ns  Ton  Ahfeum  Reg'wm ,  &.  dans  le  tome  IV  de  l'Hiftoire 

^\s%.  univerfelle,  qui  n'ont  point  paru. 

Cmc'y.  £.'  '        M.  Pellerin  a  reçu  du  Levant  une  médaille  de  Zénodore, 
'Havcrc.mmif.  d'une  plus  belle  confervation ,  dont  je  donne  le  de<îein  à  \\ 
Vo^i.  la^-ravMs.  tête  de  cc  Mémoire.  Elle  prélênte  d'un  côté  la  tête  d'Augufte, 
avec  ces  mots,  NE.  KAI.  &  très-diflinclement  la  date  de 
l'année  87,  L.  Zn.  de  l'auti-e  côté  la  tête  du  tétrarque  Zé- 
nodore, avec  la  légende,   ZHNOA^POS   TE KAI 

APXHP.  Le  mot  de  TETPAPXHS,  qu'on  voit  furies  autres 
médailles  ,  efl:  frufte  fiir  celle-ci,  on  n'y  diflingue  que  les  deux 
premières  lettres  TE;  mais  on  y  lit  bien  difliinclement  les 
deux  mots  KAI  APXHP. 

Pour  expliquer  cette  médaille ,  je  commencerai  par  un 
précis  de  l'hiltoire  de  Zénodore,  d'après  les  anciens  auteurs; 
on  verra  enfuite  l'explication  àts  titres  qu'il  prend  fur  lès 
mojinoies  ;  je  rechercherai  la  caufe  de  l'établillement  de  l'ère 
employée  lur  fo  médailles;  enfin  j'examinerai  les  mots  abrégés 
qui  font  gravés  (ôus  la  tête  d'Augufle. 

I.  Sous  le  règne  de  cet  Empereur  difîérens  Rois  &  Princes, 

alliés  ou  dépenelans  de  l'empire  Romain ,  dominoient  dans 

/  Li'v  ^''^'  '^^  P^^^  voilins  de  la  Judée.  Dion  CafTius  parle  du  tétrarque 

Zénodore  ,  dont  Josèphe  décrit  l'hifloire  avec  des  détails. 
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Zc'nodore,  qui  avoit  pris  à  ferme  les  Etats  (^^y)  de  Lylànias,     J4r^-  ""''• 

il.iilxicQcù'w  Tov  olv.Qv  tÎ  Ai'crecvife' ,  (comprenant  la  Trachonite ,  "      '  '   ■' ' 

la  Batance,  i'Auranite  Se  la  Paiicade  )  ne  fe  contentoit  pas 

des  revenus  qu'il  pou  voit  en  tirer,  il  favorifoit  les  brigandages 

des  habitans  de  la  Trachonite ,   qui   fe  retiroient  dans   des 

cavernes  (b)  comme  des  bêtes  féroces,  &:  étoient  accoutumés 

à  piller  les  environs  de  Damas;  il  partageoit  avec  eux  le  butin. 

Les  peuples  voilms  s'en  plaignirent  à  Varron,  gouverneur  de 

ia  province  de  Syrie,  &:  le  prièrent  d'en  informer  l'Empereur. 

Il  le  fit.  Augufte  lui   ordonna  de  pourfuivre  ces   brigands ,    idem.  Bel!. 

&  de  ruiner  leurs  retraites.  Varron  exécuta  cet  ordre  l'an  720     (',,-'  '{," 

-,  ,        X  .  i'jler.  tui  filin. 

de  Rome,  &  dépouilla  Zénodore  de  la  Trachonite,  de  1  Au-  s.?^'"- 
ranite  Se  de  la  Batanée  ;  il  ne  lui  lailîà  que  la  Panéade  Se  les 
terres  voifines. 

Hérode  ,  roi  de  Judée ,  étoit  dans  la  plus  grande  faveur 
auprès d'Augufte;  l'Empereur  lui  ht  don  (l'an  73  2  de  Rome)     ''''•"f-  '"''""'• 
des  trois  pays  qui  avoient  été  confifqués  fur  Zénodoie.  Hérode     j„fc/'j,.  amiq. 
acheva  de  réprimer  les  brigands,  &  rétablit  la  fureté  &  Ja '•^^'■'^- o'- 
tranquillité  publique.  Zénodore  outré  de  douleur  de  la  perte 
de  lès  Etats,  &  iiirieux  contre  Hérode  qui  les  lui  avoit  en- 
levés, fe  rendit  à  Rome  pour  s'en  plaindre  &  folliciter  (on 
rétabiidèment;  i^iais  il  ne  put  réufiir.  De  retour  en  Orient,  &: 
voyant  (es  affaires  défefpérées,  il  chercha  les  mo}'ens  de  troubler 
ia  polîelîion  d'Hérode;  il  donna  à  fei'me,  pour  cinquante  talens     Ufer.adam. 
par  an,  I'Auranite  aux  Arabes,  anciens  ennemis  de  ce  Prince.  •^-^'-'' 
Qj-ioique  I'Auranite  tût  exprelîément  comprilè  dans  la  donation 
d'Augnfte,  les  Arabes  tâchèrent  de  s'y  maintenir,  foit  par  la 
force  &  par  des  incurlions,  (oit  en  défendant  leur  dioit  devant 
les  tribunaux  de  juitice.  Hérode,  en  homme  habile,  pour  ne 
point  donner  occadon  <à  de  nouveaux  mouvemens,  aima  mieux 
ufer  àts  voies  de  douceur  que  d'employer  la  \iolence. 


(a)  Cet  Érar  s'étendoit  depuis  le 
lac  de  Tibériade  julqu'aux  environs 
de  Damas ,  dans  un  elpace  d'environ 
vingt-cinq  lieues,  &  avoi:  de  largeur 
douic  à  quinze  lieues. 

(  b }    Ces  cav'crnes  avoknt    une 


entrée  fort  étroite  ,  dans  àts  lieux 
prefque  inacceifiblcs;  elles  étoient  ïi 
valks  &  fi  profondes,  qu'une  feule 
pouvoit  contenir  quatre  mille  lioni- 
mes.  Strab.  L  X  VJ,  p-  7J  6.  A. 

Zzz  ij 
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Zénodoi'e  ne  celîbit  de  fu(citer  de  nouvelles  afîàlres  à 

Vfer.adann.  Wâoàe.  Augufte  étant  allé  en  Syrie  l'an  734,  de  Rome, 
Zénodore  promit,  avec  fei'ment,  aux  habitans  de  la  ville  de 
Gadara  de  les  délivrer  de  la  domination  du  roi  de  Judée, 
&  les  engagea  à  porter  des  plaintes  contre  ce  Prince;  en  effet 
plufieurs  habitans  de  la  ville  fè  préfentèrent  devant  l'Empe- 
reur ,  &  accusèrent  Hérode  d'ctre  un  tyran ,  qui  les  accabïoit 
d'exaélions ,  &  avoit  pillé  &  ruiné  leurs  temples.  Ce  Prince,, 
(ans  s'émouvoir,  fe  préparoit  à  fè  juftifier;  mais  Augufle  le 
reçut  avec  bonté,  &  ne  parut  point  être  touché  de  ces  plaintes» 
Les  habitans  de  Gadara  fentirent  que  l'F.mpereur  &  Tes  cour- 
ti(:ins  étoient  favorables  à  Hérode;  la  crainte  d'être  abandonnés 
à  fîi  difcrétion  porta  les  uns  à  fè  tuer,  les  autres  à  fè  précipiter,. 
&  quelques-uns  à  fè  noyer.  Ces  habitans  s'étant  condamnés 
eux-mêmes,  Augufte  ne  fit  aucune  difficulté  d'abfoudre  Hé- 
rode. Ce  roi  des  Juifs  eut  encore  un  autre  bonheur ,  il  fut 
délivré  bien-tôt  après  de  fon  plus  cruel  ennemi.  Zénodore 

Joppk.  Antiq.  ayant  perdu  beaucoup  de  fàng  pai-  la  rupture  d'un  vaifîèau,. 

'  '   "*"    mourut  la  même  année  à  Antioche.  Augufte  donna  encore 

Dîon  Caf    à  Hérode  le  refle  des  États  que  Zénodore  polTédoit  entre 

.uv,i>.;2  .  j^  (Galilée  &  la  Trachonite,  &  qui  étoit  conlldérable,  parce 
qu'il  comprenoit  Ulatha(^<r^,  Panéade  Se  les  tm-es  voifines. 
L'hiftoire  repréfènte  Zénodore  comme  un  chef  de  brigands, 

Strab.  i.  XVI,  TOI,  .^jgj  ï-flyô^'ùiçs^  TOv  Mquv ^  uw  hommeavide,  extrêmement 
'  vindicatif,  ennemi  déclaré  d'Hérode  le  grand.  Josèphe  ne  lui 
donne  que  le  titre  Ae  fermier;  peut-être  que  cet  hiflorien,  qui 
écrivoit  du  temps  d'Agrippa  U,  arrière-petit-fiis  d'Hérode, 
a  voulu,  pour  flatter  ce  Prince,  dégrader  les  titres  d'un  homme 
qui  avoit  été  l'ennemi  de  fa  maifon.  Qiioi  qu'il  en  foit,  Zé- 
nodore, fuivant  Josèphe  lui-même,  poffédoit  quatre  pays  ou 
provinces,  dont  une  feule  rapportoit  plus  de  deux  cents  mille 


(c)  Josèphe  e(l  le  fcul  auteur  an- 
cien qui  ait  parlé  de  ce  canton.  Le 
géographe  Turc  (Trad,  inanufcrite 
de  la  Biblioth,  du  Roi ,  p.  i  6^S )  le 
nomme  Haulah  ;  c'ell  un  pays  voifin 
de  Panéas ,  (hué  au  pied  de  la  mon- 


tagne, abondant  en  excellens  pâtu- 
rages ,  &  qui  produit  beaucoup  de 
coton  ;  il  eli  riche  &  détendu  par  le 
ciiàteau  de  Sabida,  qui  ell  une  place 
tbne. 
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livres  de  notre  monnoie.  Dion  CafTius  lui  donne  le  titre  de     ^'o-  ^"f 
Tetrarque.  11  faifoit  battre  monnoie,  iSc  nous  allons  voir  qu'il 
prenoit  les  titres  de  Tétwnjue  &  de  Pontife. 

1 1.  Le  titre  de  Tetrarque  paroît  a\  oir  pris  fon  origine  dans 
la  Galatie.  Les  Galates  ou  Gallo- Grecs  établis  dans  l'Afie 
mineure  étoient  diviles  en  trois  grands  peuples ,  dont  chacun 
étoit  ious-divifé  en  quatre  parties,  appelées  Tétrarchies,  qui 
étoient  gouvernées  chacune  parmi  Téti-ai-que,  «TfeAévTîs  m  -n-  ^'^'jf-^'^> 

'l'hov;  en  lorte  que  l'airemblée  de  la  Nation  étoit  lubordonnce 

à  douze  Tétrarques.  Ce  titre  pallà  en  Lycaonie  &  en  S\rie, 

mais  il  n'eut  pas  toujours  la  même  fignilication  ;  on  appela 

Tétrarques  des   Princes  qui  gouvernoient  une   ou  pluîieurs 

principautés.  Sous  le  règne  de  Tibère,  Hérode  Antipas  étoit   S. Lee. cm, 

tetrarque  de  Galilée  &  de  la  Pérée,  pays  litué  au-delà  du''"^-^'  •'• 

Jourdain;  Philippe,  Ion  frère,  étoit  tetrarque  de  la  Batanée ,  y"-/^^- ^""V- 

de  la  Trachonite,  de  l'Auranite  &:  de  la  Panéade;  Lyfânias  '  •   ->• 

avoit  la  Tétraichie  de  l'Abilène.  Le  iiombre  des  Tétrarchies 

fè  multiplia  tellement  aux  environs   de  Damas,  que   Pline /'"»•/•  p'.r.^^y 

comptoit  de  Ion  temps  julqua  dix-lèpt  Tétrajxhies  dans  ia^"^''^ -^^ 

Céleiyrie  ;    pmter  Tetrarch'ms   in   rcgna    Aefcriptas    harbaris 

nominih'js  xvil-  De  lorte  qu'on  donnoit  ce  nom  <à  un  État 

peu  étendu ,  &  quelquefois  à  une  ville  &  à  fon  territoire. 

Ces  Tétrarchies  formoient  chacune  un  Etat  léparé,  Tetrarchi,x,  PlmAlîd.c.iS, 

regionum  itiflar  fmgiila ,  &  étoient  confidérées  comme  autant  ^"^  ^'^' 

de  ro)  aumes ,  &  in  régna  contnhuuntur.  Josèphe  donne  le  nom 

de  royaume  à  la  tétrarchie  de  Lylanias ,  Kv<7a.\U  ^m\ûa.v.    M.Bd.l.iT. 

Les  Tétrarques  étoient  quelquetois  li  puilîans,  qu'ils  s'tgaioient  ''  "' 

aux  Rois  Se  en  prenoient  le  nom.  Les  livres  Saints  appellent  S.Marc.cvr, 

Roi  le  tetrarque  Hérode  Andpas ,  &  les  auteurs  ont  quel-  ^^'sî'zV'J^yi' 

quefois  confondu  les  deux  titres  ;  ce  qui  a  lait  dire  à  Hc(y- 

chius,  TêTÇow;;^,  01  (èaLOlXii^. 

La  tétrarchie  de    Zénodore   étoit  confidéra^ble    par    fon 
étendue  &:  pour  fès  revenus  ;  elle  avoit  été  donnée ,  après  la 
mort  de  Lylanias,  prince  de  Chalcide,  l'an  718  de  Rome,    Jof- Am.  m. 
par  Marc  Antoine,  a  la  renie  Cieopatre,  qui  la  poilc-da  julqua  Cajf.l.xux. 

Ziz  iij 
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là  mort.  Augufle  en  difj)o(à  en  fîiveur  de  Ztnodore,  fous 
la  rede\ance  d'un  tribut  annuel,  &i  lui  accorda  le  droit  de 
battre  monnoie,  en  gravant  d'un  côte  la  tête  de  l'Empereur, 
Prince  fuzerain,  &:  de  l'autre  celle  du  Tétrarque,  fuivant  l'ulàge 
ordinairement  pratiqué  à  l'égard  des  Rois  Se  des  Princes  tri- 
bLitaires  de  l'Empire ,  comme  on  le  trouve  encore  fur  les 
monnoies  des  rois  de  Pont,  de  Tlirace,  du  Bofphore,  d'EdelTe 
&  de  Judée;  Augulle  lui  permit  de  prendre  le  titre  &  la  qualité 
de  Tétrarque,  ZHN0AfiP02  TETPAPXH2. 

Zénodore  prenoit  encore  la  qualité  de  Pontife  ou  de  Grand- 
Prctre,  KAI  APXIEPET2.  On  lit  diftinclement  fur  la  médaille 
du  cabinet  de  M.  Pellerin  APXHP.  pour  APXIEP.  Les 
médailles  de  Zénodore  lont  d'une  fabrique  un  peu  groUlère; 
il  n'elt  pas  furprenant  que  lès  monétaires  aient  gravé  un  H 
pour  lE  {(JJ.  Au  rcfte  cette  métlaille  nous  apprend  un  fait 
qui  ne  (è  trouve  dans  aucun  auteur,  que  ce  Tétrarque  réuniiïoit 
en  là  perfonne  le  ficerdoce  Se  la  principauté  temporelle.  Cet 
ufâge,  établi  dans  les  premiers  temps  chez  prefque  toutes  les 
Nations,  lublifloit  encore  fous  la  domination  Romaine,  dans 
plufieurs  provinces  de  l'Afie.  Les  princes  d'Olba,  en  Cilicie, 
étoientaulTi  grands-Prêtres  du  temps  d'Augufte;  on  a  expliqué, 

Toftie  XX! .  Jans  les  Mémoires  de  l'Académie,  plufieurs  médailles  de  ces 

jmge^^t.       Ynncts.  Vers  le  même  temps  Hyrcan  étoit  Eihnarque   & 

Grand-Prêtre  des  Juifs,  E0NAPXH2  KAI  APXIEPET2: 

Jcfeph.  Am'iq.  cette  double  dignité  lui  avoit  été  confirmée  par  Jules  Célar. 

.  xii',  c.  ly.    ^  dignité  (X Et/marque ,  de  Pj'ince  de  la  Nation ,  étoit  fupérieure 

idmi.Lxvn,  .\  çç\\^  jg  Tétrarque.   Augufte,  en  confirmant  le  teftament 
d'Hérode,  donna  la  moitié  du  royaume  de  Judée  à  Archélaiis, 
fous  le  titre  dî Ethnarchie ,  &.  partagea  l'autre  moitié  entre  Phi- 
lippe &  Antipas,  les  autres  fils  d'Hérode,  qui  n'eurent  que 
Ll.ilid.c.  10.  le  titre  de  Tétrarque  (e).  Zénodore  exerçoit,  dans  l'étendue 


(d )  On  trouve  dans  les  Iiuûx , 
ou  Tables  de  Gruter  fSc  de  Reiné- 
lius ,  plufieurs  exemples  d'infciip- 
tions  Grecques  où  i'H  a  été  employé 
pour  E,  ET,  &  I;  &  fur  les  mé- 
dailles, les  monétaires  ont  quelquefois 


gravé  une  lettre  pour  une  autre. 

(ej  Ce  titre,  à  l'égard  de  ces  deux 
Princes,  étoit  pris  dans  /à  vraie  lignifi- 
cation, l'étrarchie,  qiiatricme partie 
d'un   Etat. 
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des  États  qui  luiavoient  été  concédés,  les  droits  de  Tctrarque 
&  de  Pontife;  ces  deux  titres  iont  conltatés  par  Tes  médailles; 
&:  comme  ce  Prince  étoit  d'un  cai-aélère  enti-eprenant,  8c  que 
Ces  États ,  par  leur  fitualion  dans  les  montagnes ,  étoient 
prefque  inattaquables  ,  je  préfume  qu'il  afîèéla  de  fe  rendre 
indépendant  de  l'Empire,  &  de  s'annoncer  comme  fucceiîèur 
de  Lyfânias,  prince  ou  roi  d'Iturée,  dont  il  poiïédoit  les  États, 
en  failânt  gmver  fur  lès  monnoies  l'ère  de  la  maifon  ou  de 
ta  dynaftie  de  ce  Prince. 

III.  On  lit  fur  la  médaille  dont  Je  donne  ledeflèin,  la  date 
de  l'année  87,  L.  Zn.  Zénodore  obtint  là  Tétrarchie  au  plus 
tôt  l'an  724,  de  Rome;  il  la  perdit  prefque  entière  en  730, 
il  n'en  confèrva  que  la  quatrième  partie  julqu'à  fi  mort  arrivée 
en  734.  Ainfi  la  durée  de  la  domination  ne  fut  que  de  fix 
à  fept  2ns ,  &-  tout  au  plus  de  dix  ;  en  remontant  de  quatre- 
vingt-lèpt  ans,  date  de  la  médaille,  à  compter  de  724.,  on 
aura  6^y,  &  de  734,  on  trouvera  l'an  647  de  Rome. 
Cette  date  ell;  donc  prilè  d'une  ère  qui  aura  commencé  entre 
les  années  6  3  7  &  647  de  Rome ,  les  deux  termes  compris. 
Il  fiiut  voir  11  dans  cet  intervalle  il  eft  ai-rivé  dans  l'Iturée  & 
dans  les  pays  voifins ,  quelque  événement  intérelîânt  qui  ait 
donné  occafion  d'y  établir  une  ère  jufqu'à  préfent  inconnue. 

L'i  Syrie  étoit  alors  agitée  de  troubles  ;  deux  frères ,  An- 
tiochus  VIII,  furnommé  Epiphanès ,  &  Antiochus  IX,  dit 
Philopûtor,  fè  difputoient  la  Couronne ,  &  le  faifoient  une 
guerre  cruelle.  Un  traité  de  paix  ne  put  rétablir  la  concorde; 
les  deux  frères  continuèrent  de  s'atfoiblir  par  des  guerres  & 
âes,  dividons  inteftines,&  ébranlèrent  le  trône  des  Séleucides , 
qui  fut  renverle  lous  leurs  enfans.  Dans  ce  temps  de  troubles 
&  de  confufion ,  plufieurs  villes  de  Syrie  &  de  Phénicie  le 
mirent  en  liberté  ou  fubirent  le  joug  des  T)rans.  Jean  Hyrcan, 
princ^des  Juifs,  augmenta  Çts  forces  &  fi  puilîànce,  alTiégea 
(en  644  de  Rome)  la  ville  de  Samarie,  la  prit  après  un 
an  de  fiége ,  &  la  ralà  ;  Ariftobuie  fon  fils  prit  le  diadème 
Se  le  titre  de  Roi.  La  ville  de  Séleucie  de  Syrie  obtint 
\ Autonomie  ;  un  ambitieux,  nommé  Zdile ,  s'établit  Tyraii 
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de  deux  villes  de  Phénicie  (f).  L'efprit  de  révolte  dut  s  ctendrd 
encore  plus  facilement  dans  les  pays  de  montagnes,  &  je  penfê 
que  la  Dynaflie  des  princes  de  Chalcis  (îir  le  Liban,  s'établit 
alors;  on  voit  dans  l'Hiltoire  que  ces  Princes,  vingt  ans  après, 
étoient  trcs-puiflâns,  &  s'étoient  rendus  formidables  aux  grandes 
\illes  de  leur  voKinaiïe.  Chalcis  (g),  place  forte,  élevée  fur  le 
fommet  d'une  montagne,  &  qui  dominoit  fur  la  riche  vallée  de 
J^''"!'.  'p^^'  Marfyas,  XolAxis,  aam^  à.y^ô'mXii  tv  Maptn^V ,  fervit  de  retraite 
à  cette  dynaftie,  qui  fe  rendit  indépendante  des  rois  de  Syrie. 

Comme  le  télrarque  Zénodore,  dans  fès  projets  ambitieux, 
fe  regardoit  comme  (ubrogé  aux  droits  de  cette  Dynaflie , 
dont  il  polfédoit  les  Etats,  &  qu'il  rappela  fur  (es  monnoies 
l'ère  de  Ion  établilîèment ,  je  crois  devoir  rapporter  la  fuite 
de  ces  Princes. 

Le  premier,  dont  parle  l'Hifloire,  &  probablement  celui 

qui  établit  cette  principauté  ,  étoit  Ptolémée  Mennaeus  ,  qui 

jofe/>h.  Amiq.  s'étant  rendu  odieux  à  les  voifms ,  força  la  ville  de  Damas , 

''^'~^'  qui  n'étoit  point  défendue  par  les  Séleucides,  d'appeler  Arétas 

roi  des  Arabes ,  »&  de  fè  loûmettre  à  fa  domination.  Cet 

Ufr.adann.  événement  eft  de  l'an  66(^  de  Rome,  quatre-vingt-cinq  avant 

S? '9'  j'^fg  Chrétienne.  Ptolémée  continuant  à  fu're  des  incurfions 

fur  le  territoire  de  Damas,  Alexandra,  reine  des  Juifs,  veuve 

jofeph.  iliiJ.  d'Alexandre  Jannée  ,  envoya,  l'an  6jj  de  Rome,  Ariflobule 

'"  fc)n  fils  avec  une  armée  pour  protéger  cette  ville  ;  mais  il  revint 

lâns  faire  rien  de  mémorable.  Ce  prince  de  Chalcide ,  le  tyran 

Se  le  fléau  de  fès  voifins ,  mourut,  &  laifîâ  Tes  Etats  à  fon 

fils.  L'hifloire  ne  marque  point  l'année  de  fa  mort. 

Ptolémée,  fils  &  fucceflèur  de  Mennaeus,  étoit  un  Prince 
Sirah.l.xvi,  puiilant,  il  poflédoit  les  villes  de  Chalcis  &  d'Heliopolis ,  la 
ji./;j.A.      fç.,-ijje  vallée   de  Marfyas,  &   les   montagnes  d'Iturée ,  qui 
s'étendent  jufqu'en  Arabie;  il  fe  rendit  odieux  par  Ces  brigan- 
dages &  fès  iiicurlions.  Pompée,  après  avoir  foûmis  latrie, 


(f)  Zoïlc  occupa  la  tour  de  Scra- 
ton  &  la  ville  de  Dore.  Joftfli.  Ant. 

l.  XIII. 

(gj  Ce  lieu  s'appelle  encore  Kal- 


/<os ,  c'efl  un  village  au  fommet  de 
la  montagne;  Bclon  (Voytige,  l.  II ) 
y  pilla  dans  fa  route  de  Damas  à 
Bjalbeck. 

voulut 
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voulut  établir  la  furetc&  la  tranquillité  publique,  il  entra,  l'an 

60  I   de  Rome,  dans  les  États  de  Ptolémée,  avec  une  armée,     M'T^- ^>">i- 

X  /,  XIV    C,   f, 

plHi  par  Héliopolis  &  par  Chalcis,  Se  força  le  Prince  à  de- 
mander grace.  Il  la  lui  accorda,  &  le  confirma  dans  la  [wlieflion 
de  fts  États,  parce  qu'il  paya  la  (omme  de  mille  talents  *,  qui    'P'uîcfequ.i- 

fj-n   M      '      V    I'  /     T->  •  ni-/'-       II'/    j        f^  millions  de 

urent  dittribues  a  larmœ  Komaine.  rtoicmee  etoit  allie  des  notre monnoie. 

rois  des  Juifs;  Pompée,  pendant  la  guerre  civile,  en  705, 
ayant  fait  trancher  la  tête  à  Alexandre,  fils  du  roi  Ariftobule, 
qui  étoit  du  parti  de  Célâr,   le  prince  de  Chalcis,  envoya 
Philippion  (on  fils  à  Afcalon,  vers  la  veuve  dAriltobuie,  &      ■%''^  '^"^• 
lui  manda  de  lui  envoyer  Anligone  Ion  hls  &  (es  filles,  poul- 
ies mettre  en  fureté.   Philippion  devint  amoureux  de  l'une 
d'elles ,  nommée  Alexancîra ,  &  l'époulà.  Q.uelque  temps  après , 
Ptolémée  Ion  père  le  fit  mourir,  époula  lui-même  cette  Prin- 
celîè ,  &  continua  d'accorder  là  protecT:ion  à  (on  frère  &:  à 
les  (œurs.  Ce  Prince  étoit  toujours  ennemi  du  gouvernement 
Romain:  Cïrcilius  Balfus,  crui  avoit  été  du  parti  de  Pompée,      Die.  Caf 
étoit  refté  caché  pendant  plulleurs  années;  il  (ortit  enfin  de  (a  p\^.,      ' 
retraite ,  leva  des  troupes ,   &  fe  rendit  maître  de  la  Syrie  : 
Ptolémée ,  prince  de  Chalcis  ,  plulieurs  autres  Princes ,  les 
Parthes  même  lui  envoyèrent  des  (êcours.  A  la  \\\\  s'^tant 
renfermé  dans  la  ville  d'Apamée,  il  y  fut  alfiégé  par  deux    Sirah.lxvi, 
armées  Romaines  :  la  défenlè  qu'il  y  fit ,  fut  fi  belle ,  que  les  '''  ^^^' 
alfiégeans  lui  accordèrent  la  capitulation  honorable  qu'il  avoit 
demandée.  Ptolémée,  prince  de  Chalcis,  mourut  l'an  714 
de  Rome. 

Lylanias  (on  fils  lui  fuccéda  dans  tous  (es  Etats,  qui  lui  furent    Joseph.  Amt^.' 
confirmés  par  Marc  Antoine,  a\ec  le  titre  de  Roi.  Ce  Prince  '  d,^  q^ 
régna  peu  d'années  :  Cléopatre  l'accula  de  favorilèr  les  Parthes,  '•  xux. 
ennemis  de  l'Empire;  Antoine  eut  la  cruelle  foiblelîe  de  le 
faire  mourir,  &  donna  (t-s  Etats  à  la  reine  dFgvpte,  qui  en 
prit   poliefiion  :  cette  Princelîê   les  polîéda  julqu'à  (a  mort  : 
nous  voyons  qu'Athénion  les  gouvernoit,  &  la  Céléfyrie,  au  i^^v'c^"'^' 
noiTi  de  la  Reine ,  dans  Tannée  qui  précéda  la  bataille  d'Aélium.    Ufer.  a<i  ûr.», 

Célâr  Oclavien,  après  la  mort  d'Antoine  &.  de  Cléopatre,  ^^^■^' 
léunit  à  l'empire  Romain  la  Phéaicie  tk  la  Célclyrie,  qui  en 
Tom  XXVI II.  .  Aaaa 
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avoient  été  dclachées  en  faveur  de  celte  Piincefîè.  Comme 
ies  États  de  Lylîinias  étoient  un  pays  de  montagnes ,  &  difficile 
à  garder,  Auguile  les  céda  à  Zénodore,  comme  je  l'ai  déjà 
obfervé.  Cous  le  titre  de  Tétrarchie ,  à  la  charge  d'un  tribut 
annuel.  L'Hiftoire  ne  marque  point  l'année  de  cette  conceffion: 
ce  ne  fut  point  avant  l'an  724,  avant  la  mort  deCléoptre, 
ni  après  l'an  730  de  Rome ,  dans  lequel  Zénodore  fut  dé- 
pouillé de  la  plus  grande  partie  de  (à  Tétrarchie:  je  préfume 
Dio.  Gif  qu'Augufte ,  en  7  27,  ayant  partagé  les  provinces  avec  le  Sénat , 

'■  ^'"'  &i  a)ant  la  Céléfyrie  dans  fon  département,  fut  alors  le  maître 
de  céder  les  Étals  de  Ly&nias,  qui  en  failoient  une  partie 
confidérable. 

Qiioi  qu'il  en  foit,  Zénodore  ayant  obtenu  les  Etats  de 

M-ph.  Am!q.  Lyfmias,  -wv  oï%ov  V  Avmivi'ti ^  fe  rendit  odieux  par  les  bri- 
gandages, 6c  tenta  de  (e  maintenir  dans  (es  pofièffions,  contre 
les  ordres  exprès  d'Augufle,  qui  en  avoit  difpoié  en  fa\'eur 
du  roi  Hérode.  Je  penle  que  ce  Tétrarque,  qui  alpiroit  à 
l'indépendance,  fit  graver  fur  (es  monnoies  les  années  de  l'ère 
de  la  Dynadie  qui  avoit  (ini  à  Lylànias,  dont  il  poiïédoit 
les  Etats.  Il  e(l  prouvé  par  les  médailles,  que  l'établifîèment 

Jofqj.Àmiq.  (l'^j.^:^,^  ^  j-oi  jes  Arabes  à  Damas  ,  &  celui  de  Sampficeram , 

Strah.  1.  xYi,  aiitie  prince  Arabe  ,  à  Aréthulè ,  ville  de  Syrie ,  donnèrent  lieu 
T-7S3-  >^  l'inlUtution  des  ères  de  ces  deux  Dynaflies;  on  pourroit 

Vaillant,  mim.  encoi'e  citcr  d'autres  exemples.  Ne  peut-on  pas  croire  que  les 
princes  de  Chalcis,  dans  le  temps  de  leur  révolte  contre  les 
rois  Séleucides ,  établirent  une  ère  propre  à  leur  Dynaftie ,  &: 
que  cette  ère  a  été  einployée  par  Zénodore ,  polîèiîéur  de  leurs 
Etats,  qui,  fuivant  leur  exemple,  afpiroit  à  l'indépendance. 
Zénodore  a  fait  graver  (Lir  la  médaille ,  dont  je  donne  le  deflêin, 
J'année  87,  L.  Zn.  je  fuppofê  qu'elle  fut  frappée  l'an  730 
de  Rome,  dans  l'année  même  où  Zénodore  fut  dépouillé  d'une 
partie  de  (es  Etals  par  le  Gouverneur  de  Syrie:  or,  (i  de  7  3  o , 
on  retranche  87,  date  de  la  médaille,  on  remonte  à  l'année 
Syrienne,  qui  commença  à  l'automne  de  l'an  643  de  Rome: 
ce  fut  préciicment  dans  le  cours  de  celle  année  (en  644) 
que  Jean  Hyrcan,  prince  des  Juils,  proiitant  àts  troubles  de 
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la  Svrie,  alFiégea  la  ville  de  Samarie,  qui  ne  reçut  que  de     Mcrh.Anvq. 

foibles  fècours  des  rois  Scleucides.  lii  mdlaille  nous  infhuit  o-  1 1'. 

que  dans  le  même  temps  on  établit  une  ère ,  diftcrente  de 

celle  des  Séleucides,  qui  ne  peut  être  que  l'ère  de  la  Dynaftie 

des  princes  de  Chalcis ,  qui ,  à  la  faveur  des  montagnes  oià 

ils  s'établirent ,  le  révoltèrent  contre  les  rois  de  S)  rie.   Au 

refte,  je  ne  prétends  pas ,  fur  une  (euie  date ,  déterminer  l'année 

où  cette  ère  a  commencé,  Zénodore  ayant  conlen'é  une  partie 

confidérable  de   fa  Tétiarchie,  iufqu'à    fa  mort  amvée  l'an 

734,  de  Rome,  lè-e  d'oij  efl  prifè  la  date  87  de  la  médaille, 

a  pu  commencer  à  l'une  des  années  644,   645,  646  & 

647  de  Rome. 

J'obferve  que  cette  date  87,  L.  Zn.  eft  gravée  fur  la  mé- 
daille du  côté  de  la  tête  d'Augulte;  nous  voyons  cjue  fur  les 
médailles  des  rois  du  Bo(phore,qui  étoient,  comme  Zénodore, 
tributaires  de  l'empire,  les  dates  de  l'ère  de  ces  Princes  étoient 
gravées  du  côté  de  la  tête  de  i'Empreur.  Il  me  refle  à  ex- 
pliquei-  deux  mots  qui,  fur  la  médaille  de  Zénodore ,  font  gi-avé* 
fous  la  tête  d"Ai!gufle. 

I V.  On  lit  diflinélement  fur  la  médaille  du  cabinet  de 
M.  Pellerin,  ces  deux  mots,  NE  KAI,  gravés  fous  la  tête 
de  l'Empereur.  Havercamp  a  ciii  que  c'étoit  NEg^voç;  mais 
tous  les  Antiquaires  conviennent  que  cette  tête  efl;  celle 
dAugufle,  &  l'Hiftoii-e  attelle  que  le  tétrarque  Zénodore 
vivoit  (bus  le  règne  de  ce  Prince.  Je  vais  elîâyer  de  réfoudre 
cette  difïicuité. 

On  trouve  fur  les  médailles  l'abréviation  NE  pour  NEOS, 
novus  ET.  NE.  lEPOT,  nnno  novo  Sacro;  NE.  HAIOI ,  novi  Soles; 
NE.  QEO\,tio\i Du;  NE.TPA.  BOCTPA,  nova  Trajana  Boflia. 
L'abréviation  KAI  fê  voit  fur  un  grand  nombre  de  médailles 
pour  KAISAP  ;  ainfi  les  deux  abréviations  NE.  KAI.  placées 
fous  la  tête  d'Augulle,  peuvent  fe  rendre  par  NEOS  KAI2AP, 
Novi/s ,  ou  plufïôt  Junior  Cûfar.  Augulte,  plulleurs  années 
après  la  bataille  d'Aclium  ,  prenoit  encore  le  titre  de  CyESAR , 
Ùixi  f fins.  Zénodore  auroit  pu,  par  flatterie,  lui  donner  le 
titre  de  NEOS  KAlXAV ,  Junior  Cafar,  qui  auroit  lignifié, 

Aaaa  \] 
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dans  un  fens  afîèz  intelligible,  NE02  QEO'Z-,  jii/iior  Divus, 
Sous  le  règne  deTilx're,  Drufiis  &  Germanicus  furent  appelés 
M.r/</'„t/7.  j^^Qj  0£oi,  M>vi  ou  pluftôt  Jimiorcs  DU.  Les  Romains 
t.n'.p.fj^o.  portèrent  la  natterie  jul(;]ii'au  point  de  donner  aux  Impératrices 
les  noms  mêmes  des  Divinités ,  NEA  HPA  ,  Junior  Juiio  ; 
NE  A  AHMHTHP,  Junior  Ceres.  Mais  Zénodore  n'aura  pas 
employé  fur  lès  monnoies  une  infcription  didée  par  la  flatterie: 
il  aura,  par  un  ratînement  de  politique,  employé  ces  mots, 
NE02  KkY2,hV ,  junior  Ciifar,  qui  font  prefque  fynonymes  de 
C^î^SAR  DIV'I  (Cafaris)  finis ,  qu'Augufle  lui-même  faifoit 
graver  alors,  &  long-temps  après  fur  les  monnoies  (h). 

Au  refte  il  eft  à  délirer  qu'il  le  découvre  encore  quelques 
médailles  de  Zénodore,  qui  donnent  de  nouvelles  dates  pour 
déterminer  l'année  précilè  où  commença  l'ère  employée  fur 
ies  monnoies  de  ce  Tétrarque.  La  médaille  du  cabinet  de 
M.  Pellerin ,  démontre  que  ce  n'étoit  point  l'ère  des  Séleucides, 
comme  ies  Antiquaires  l'avoient  cru  julqu'à  prélênt,  mais  une 
ère  particulière.  J'ai  prélênté  le  précis  de  l'hifloire  de  Zénodore, 
&;  l'explication  des  titres  dont  il  éloit  décoré;  cet  eiïài  (uffit 
pour  jeter  quelque  lumière  fur  les  auteurs  qui  en  ont  parlé. 


(h)  Je  ne  cite  que  cette  médaille 
d'argent  du  cabinet  de  M.  i'abbé  de 
Roihelin,  CAESAR  AVGVS- 
TVS  DlVl  F.  PATER  PA- 
TRIAE;  Augufle  ne  reçut  le  titre 


de  Pne  de  la  Patrie  que  l'an  752 
de  Rome ,  fuivant  l'infcription  de 
Prénelle.  Cruter ,  p.  CXXXVl, 
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DISSERTATION 

SUR 

L'ÈRE  DE   LA    VILLE  D'ABILA, 

EN    CÉLÉSYRIE. 

Sixième  fuppUment  aux  Dijfertat'wns  du  Cardinal 
Nous,  fur  les  époques  des  Syro- Macédoniens. 

Par  M.  l'Abbé  Belley. 


JV^ 


wr2. 


LE  fâvant  cai-diiial  Norls  ni  M.  Vaillant  n'ont  connu  aucune    i ."  Février 
médaille  de  villes  du  nom  d'Ahiài.  Nous  en  coiinoiffons       '757* 
pkifieui-s  frappées  fous  le  règne  de  Marc  Aurèle  &l  de  Lucius 
Verus,  avec;  la  date  AC,  230  d'une  ère  employée  par  les 
habitans  d'une  ville  d  Abila.  Voici  l'infcription  gravée  fur  le 
revers:  Ce,.  ABIAHNfîN  I.  A.  A.  T.  KOI.  CT.  avec  la  Vqy^la plMc^e,; 
date  AC;  le  type  elt  Hercule,  nud,  en  repos,  atiis  fur  des 

Aaaa  Uj 
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rochers  (a).  Le  cabinet  de  M.  Peiierin,  qui  conferve  ime  Je 
ces  mcdailles,  avec  la  tête  de  Luciiis  Verus,  en  donne  une 
autre  du  règne  de  Commode,  &  dont  l'infcription ,  la  date 
iSc  le  type  (ont  dilfcrens  des  médailles  précédentes.  On  y  lit: 
N."  î.  Ce>  ABIAHNnN  I.  A.  A.  T.  B.  Ne,,  avec  la  date ,  un  peu 
frulle,  NC,  250;  le  type  eft  Hercule  debout,  fè  repolànt 
fur  (à  malÎLie.  M.  Peiierin  a  eu  la  bonté  de  faire  defTiner  les 
deux  médailles  que  je  prélènte  à  la  tête  de  ce  Méinoire. 

Comme  les  Anciens  connoiflbient  plufieurs  villes  du  nom 
d'Abila,  il  faut,  avant  tout,  déterminer  laquelle  de  ces  villes 
a  fait  frapper  cts  médailles;  j'expliquerai  enfuite  les  infcriptions 
gravées  en  abréviation  iur  les  revers  ;  on  découvrija  aifcment 
1ère  de  laquelle  ont  été  prifês  les  dates.  Je  dirai  un  mot  du 
type;  &  je  finirai  par  un  précis  de  ce  que  les  écrivains  nous 
ont  tranfmis  fur  l'hiffoire  de  la  ville. 

I.  Les  anciens  ont  connu  trois  ou  quatre  villes  du  nom 

d'Abila  ou  Abela,  toutes  fituées  dans  le  pays  renfermé  entre 

l'Antiiiban  ,  les  montagnes  d'Arabie  &:  le  fleuve  du  Jourdain. 

L'une  de  ces  villes,  la  plus  méridionale,  l'Abila  de  la  Pérée, 

'jofi]^L  Anùq.  appelée  auffi  Ahel-Sittim  (h),  étoit  fituée  dans  un  pays  planté 

;/j '/■<'■        de  palmiers,   à  foixante  ftades   f  deux  lieues  &  demie)  du 

kd.l.V.C.t.       -  '     ,     .  J  A   !    M  r  \  -M  TVT/ 

Jourdain.   Cette  Abila  rut  une  des  quatre  villes  que  Néron 
Jof.BilLl.ir.  ajouta  aux  Etats  du  roi  Agrippa  II;  pendant  la  guerre  des 
)tid  l  IV    Juifs,  Placide,  Général  de  Vefpafien,  réduifit  cette  place  & 
toutes  les  autres  de  ce  canton  jufqu'au  lac  Alphaltite.  Une  autre 


c.-:2. 


c.  2;. 


Hiaon.  de  loc.  place  appelée  Aheh-Kemmim ,  Abela  des  Vignes ,  étoit  f itLiée 

^  '^'  à  fix  milles  de  Philadelphie;  mais  ce  ii'étoit  qu'un  village,  villa. 

Une  troifième  Abela  ou  Abila,  fituée  à  douze  milles  à  l'orient 

Eufck  de  loc.  ^Q  Gadai-a,  étoit  une  ville  illuflre,  TnXa  'Qaay^ijioi,  dont  parle 


(a)  Le  marquis  Maffei ,  Ajitiquit. 
Cali  epijl.  XXII,  a  publié  une  de 
ces  médailles ,  qu'il  a  mal  liie. 

(h)  Réiand,  Paljijh  illujlr.  Lui, 
paraît  dilTinguer  Abel  Hafshitriin  de 
l'Abila  de  la  Pérée;  cette  dirtullion 
td  iiiuiile  pour  l'objet  de  ce  Mémoire. 
Les  arbres  appelés  Jciiitciin,  félon  S.' 


Jérôme,  reflêmbloicnt  à  l'épine  blan- 
che par  la  couleur  &  par  les  feuilles  ; 
mais  ils  croifibient  à  une  telle  hauteur 
&  groflTeur,  qu'on  en  ^ifoit  des  arbres 
de  preffoir.  Cette  Abela  avoit  pris  le 
furnom  de  Schittiin ,  de  ces  arbres 
d'une efpécefinguliére.  Voy.  Béland, 
p.  ;zi. 
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Polybe  à  l'occafion  de  la  conquête  de  la  Ccléryrie  par  Antio-      ^é^^  J-  v, 
chus  le  Grand.  Une  quatrième  Abila,  la  plus  fèptentrionale  de  "  ^'' 
toutes,  étoit  à  dix-huit  milles  de  la  ville  de  Dajn.is,  kir  le  fleuve 
Chryfôrrhoas,  appelée /i^//a  â<?  Lyfanîas.Âd?^,  '^xA>i3?«rac-     Rohm.  i.  v, 
Ayao-viV,  pour  la  diflinguer  des  autres  villes  de  ce  nom.  '■  'f'f-  '^■i>' 

La  ville  dAbila,  qui  a  fiiit  frapper  les  médailles  dont  il 
s'agit,  étoit,  fuivant  i'infcription  de  la  médaille,  une  ville  de  la 
Célélyrie,  ABIAHNQN  KOlAvi?  CTf-tti.    La   Célé/yrie  ,    Siral.lxvi. 
proprement  dite,  étoit  comprile  dans  les  vallées  du  Liban  &  de 
lAntiliban ,   dans  (\es  piys  bas  &  enfoncés ,  d'où  elle  avoit 
pris  le  nom  de  Syrie- crei/Jc ,  Ko/An  XvsJlcl.  Les  auteurs,  &  même 
les  Géographes,  ont  alfigné  à  la  Célélyrie  des  limites   fort 
différentes;  les  uns  les  ont  étendues  vers  le  fèptentrion,  &:  les 
autres  vers  le  midi.  Polybe,  l'auteur  du  (êcond  livre  des  Mac-    Pol}i.  /.v. 
chabées,  &  Josèphe ,  ont  appelé  Celéf}'rie  le  pays  compris   L.n.  Mâchai. 
entre   TAntiliban,  lArabie  &  le   Jourdain.  Ptolémée  .  qui  ''^ff'j  ■ 
ecrivojt  vers  le  temps  ou  les  médailles  que  jexamme  ont  été  l.xiii,c.2i. 
frappées ,  étendoit  la  Céléfyrie  depuis  Héliopolis  jufqu  a  Phi-  ^  f""'""'  ''  ^'■ 
ladeîphie ,  l'ancienne  capitale  des  Ammonites ,  &:  y  comptoit 
dix-huit  villes ,  du  nombre  delquelles  étoient  les  dix  villes 
de  la  Décapole  ;  mais  ce  Géographe  n'y  a  point  compris  la 
Pérée,  la  portion  méridionale  du  pays  iitué  au-delà  du  Jourdain, 
qui  faiioit  alors  partie  de  la  Paleftine. 

L'Abila  de  la  Pérée  ne  peut  donc  être  l'Abila  de  Célélyrie, 
qui  a  fait  frapper  les  médailles  ;  on  ne  doit  pas  les  attribuer 
à  \' Abila- Keramim,  à  l'Abila  des  Vignes,  qui  netoit  qu'un 
village ,  -Aa'/^i ,  villa.  La  queftion  refte  à  difcuter  entre  Abila 
de  Lylanius  &  l'Abila  de  la  Décapole  (c),  voifine  de  Gadara. 
L'Abila,  dont  on  examine  les  médailles,  y  a  fait  graver  les 
mêmes  titres  honorihques  qu'on  lit  Ilu-  les  médailles  de  Gadara, 
comme  je  l'expliquerai  au  fécond  article.  Il  efl:  donc  très- 
probable  que  l'Abila  des  médailles  efl  lAbila  de  la  Décapole; 
d'ailleurs  je  prouverai  au  troifième  article  que  les  dates  gravées 


(c)  Une  inrcription  de  Paimyre 
place  cette  Abila  dans  la  Décapole, 
ATAGANIEADC  ABIAHNOC 


THCAEKAnOAEnC,  fous  le 
règne  de  l'empereur  Hadrieti.  V'oy, 
Réland,  Pa!a:ll.  illulli. /,  jaj. 
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fur  ces  médaîlles,  font  prifes  de  l'ère  de  Pompée,  qui  réduifit 
la  Céléfyrie  en  province  Romaine  l'an  690  de  Rome.  Or 
Abila  de  Ly^inias  dcpendoit  alors  de  Ptolémée,  prince  de 
Chalcis,  qui  fut  confirmé  par  Pompée  dans  la  poltèfTion  de 
Jofcph.  Am'u].  ^Ç5  £tjits  pQ^.  ja  fonime  de  mille  taiens  ;  cette  Abila  ne  fut 
(bûmife  aux  armes  Romaines  que  l'an  7  i  8  de  Rome ,  à  la 
mort  de  Lyfànias ,  prince  ou  roi  de  Chalcis.  La  ville  d'Abila 
de  Lylânias  n'a  donc  point  fiit  frapper  les  médailles  fur  les- 
quelles font  gravées  les  dates  de  l'ère  de  la  province  de  Syrie  ; 
d'où  il  réfulte  évidemment  que  ces  médailles  ont  été  frappées 
par  les  habitans  de  la  ville  dAbila  de  la  Décapole  ({{),  qui 
fut  réduite  en  province  l'an  6po  de  Rome  par  Pompée,  Se 
que  cette  ville  employa  fur  les  monumens  publics  l'ère  de 
Pompée,  qui  fut  également  fuivie  par  les  villes  de  Gadara, 
de  Philadelphie,  d'Hippus,  de  Dium ,  de  Pella,  de  Canalha, 

PUnlv.c.iS.  qui  étoient  toutes  de  la  Déca^x)le  dans  la  Célélyrie.  La  ville 

Ptol.l.v.c.t f.  d'Abila  étoit  une  des  plus  illuftres  de  ce  pays,  elle  prenoit 
fur  fos  monnoies  plufieurs  titres  honorifiques. 

1 1.   La  ville  de  Gadara ,  la  métropole  de  la  Décapole , 

AL.\. Ant.  Pu.  fajfQJf  gcaver  lur  lès  monnoies  les  titres  de  nOMn.  TAAA- 
"ÂA.L.Verl.  P£QN   I.   A.  A.  r.  KOI.  CT.    c'ell  -  à  -  dire,  llùix.'TnHa.mi 

^Xl}.''  "'  TAAAPe-nN,   li^i,  A'<JvÀâv,  h'vr^vôpM,  TvaeÂix'd ,  Ko^Amî 
CTeiotî.  La  ville  d'Abila,  voifine  de  Gadara,  &  peut-être  fa 

Voy. la grdiwi.  rivale,  prenoit  les  mêmes  titres:  CG.  ABIAHNHN  .1.  A.  A. 
r.  KOI.  CT.  c'eft-à-dire,  C^O.çt\vav  ABIAHNfiN,  i«^,' , 
Aoi^'av,  A'jTDi'o^V,  Fvas.^/iV ,  KoiAnj  CTtiicts;  Se  (ur  la  mé- 
daille de  Commode,  elle  ajoiitoit  à  ces  titres  celui  de  B.  NC 
A(5  NÇ^ce-MfM.  Chacun  de  ces  titres  mérite  une  explication. 
Jofrph.  Anùq.  ^^  ville  de  Gadara,  qui  avoit  été  ruinée  par  les  Juifs,  fut 
'  '  '  rétablie  par  Pompée,  à  la  iollicitation  de  Demetrius  fon 
affiancîii,  qui  étoit  originaire  de  cette  ville.  Les  habitans,  en 
reconnoKîance  de  cette  faveur,  prirent  le  nom  de  leur  bien- 
faiteur, nOMn>i(otvaj'  TAAAP&^N.  La  ville  d'Abila  prit  un 


(d)  Le  pays  où  étoii  fituée  Abila 
fut  aufTi  appelé  B.itance;  fon  terri- 
toire, dans  les  montagnes  de  Galaad, 


prodiiifoit  d'excellens  vins.  Eiifcb. 
Ù'  Hia-onym,  de  lac.  Hebr,  Aël^ei 
0'/n)Ç5g^f.  Réiand,  /oc,  cit. 

nom 
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nom  plus  illuftre,  celui  d' Auguile ,  CQ.Cx<p:v^v  ABIAHKHN, 

en  mémoire  de  quelque  bienfait  lignalé  qu'elle  avoit  reçu  de 

cet  Empereur,  &  que  les  hilloiiens  nous  ont  laiïîc  ignorer. 

J'ai  oblervé,  dans  un  Mémoire  fur  les  médailles  du  tétrarque    Vty.  à-<Lfui ,- 

Zénodore ,  que  l'empereur  Augufte,  l'an  730  de  Rome,  ^'' -'■^'^' 

priva  ce  Tétraïque  d'une  partie  de  fês  États,  qui  comprenoit 

les  deux  villes  de  Gadara  8c  d'Abila,  &:  que  l'an  734.  cet 

Empereur  fit  un  voyage  en  Syrie ,  où  il  donna  plulieurs  rè- 

glemens  pour  le  gouvernement  de  la  province;  je  préfume 

qu'Augufte  accorda  dans  ce  temps-là,  aux  habitans  d'Abila, 

des  grâces  qui  excitèrent  leur  reconnoilîance. 

Le  titre  de  Sacrée,  dont  la  ville  d'Abila  étoit  décorée, 
ABIAHNHN  l'êg^î,  relevoit  la  dignité.  Les  Princes  ou  les     Mon.  Acad. 
peuples  confâcroienl ,  par  un  d-icret  lolennel,  une  ville,   un  '■^^'•P-^-^- 
territoire  à  une  Divinité,  &  l'on  ne  pouvoit,  (ans  crime,  en     CMshull.  ont. 
violer  la  confécration.  j".}'-iff. 

Le  baron  de  Spanheim  &  M.  Vaillant  ont  donné  une  longue   Syanh.diPnrfl. 
lifte  de  \\\\iis  facrét's ,  auxquelles  on  peut  ajouter  les  villes  de  ^ ^^ïy^""i"^ 
Gadara  6c  d'Abila,  Ipécialement  coniacrées  à  Hercule  repré-      Vaill.  numif. 
fente  lur  les  médailles  comme  leur  Divinité  tutcLiire.  Qiioique  ^'^X^'  ^'^ 
ces  villes  &  plulieurs  autres  de  la  Décapole  eulîènt  été  an- 
ciennement compriles  dans  la  terre  d'Kraël ,  &  qu'elles  euffènt 
profefîé  la  religion  Judaïque,  cependant,  depuis  la  captivité 
de   Babylone,   elles    reitèrent  attachées  aux  luperftitions  du 
Paganilme,  Se  nous  liions  dans  Josèphe  que  les  princes  Almo-    Jnfej^h.  Àmiq. 
néens  ne  purent  les  ramener  à  l'ancienne  Religion.  Héiode,  '•  ■y-".'^- ^i» 
Philippe  &  Agrippa  tolérèrent  dans  ces  villes  le  Paganilme, 
qui  lubiiUa  julqu'à  l'établillèment  de  la  religion  Chrétienne. 

Pour  marquer  encore  davantage  "la  vénération  publique  à 
l'égard  d'un  temple  ou  d'une  Divinité,  les  Princes  iSc  les  peuples 
déclaroient  qu'une  ville  (eroit  non  (èulement  y^/m^,  lEPAN, 
mais  encore  inviolable ,  ASTAON.  Chishull,  dans  (es  Anti- 
quités Aliatiques ,  a  rapporté  plufieurs  iiilcriptions  qui  donnent 
les  formules  employées  dans  les  décrets  poLir  accoider  ces 
fortes  de  privilèges.  Le  droit  d'Afylie  étoit  une  (âuvegarde 
qui ,  dans  une  ville  ou  un  territoire ,  meitoit  les  perlonnes  &, 
Tome  XXVIIl.  .  Bbbb 
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Jes  biens  à  couvert  d'inlulte ,  d'invafion  6c  de  tout  aéle  d'hof- 
tilitc.  Les  mctLiilles  nous  apprennent  que  les  villes  de  Gadara 
&  d'Abila  ctoient  /^6r/^i  &  iiiviolûbles,  FAAAPeaN  k^i , 
KoiiXy }  ABIAHNHN  l'e^s ,  ^(JvX'ti.  Demetrius  Soler ,  roi 
de  Syrie,  voulant  s'attacher  le  Grand -Prêtre  Jonalhas  8c  la 
nation  des  Juifs,  déclara  la  ville  de  Jérulàlem,  avec  fôn  terri- 
jofeph.  Amlq.  toire ,  fûcrée   &  ïmioUible ,  &i   exempte  de   tributs:  ^  iLù 

^ç^v  icûi  T  ogjov  oumii  "^nB  iziiv  TiXav.  Ce  Prince  accorda 
encore  le  dj-oit  d'a/y/e  à  tous  ceux  qui  fê  retirevoient  dans  le 
temple  de  Jcrufâlem ,  (oit  pour  les  (bmmes  dues  au  Roi ,  (oit 
pour  toute  auti-e  cau(e  que  ce  put  être.  Le  baron  de  Spanlieim 

Sfavfi.  t  t ,  a  fajt  mie  longue  âc  iîivante  Diflêrtation  fur  les  villes  décorées 

V-    '^*^M'    du  ihre  de  Jacree  Si.  d'inviohiL/e ,   IEPA2    KAI  ASTAOT} 

mais  il  ne  paroît  pas  avoir  clairement  diltinguc,  d'une  part,  le 

Mém.  Acai  j,.^;^  d'Afylc  proprement  dit.ASTAON,  lEPON  ASYAON; 
de  (autre,  le  tiu-e  dASTAOS,  inviolable:  le  premier  étoit 
Tacii.  Ànn.  ^yi  dioïl  de  YéïuQfi,  verfiiàiim,  pour  les  criminels,  les  débiteu]-s 
oc  autres  malheureux ,  accorde  aux  temples  ,  aux  autels  oc 
autres  lieux  conlacrés  ;  le  (êcond  étoit  une  (âuvegarde  &  une 
elpèce  de  neutralité  qui,  du  con(èntement  des  peuples,  mettoit 
les  habitans  d'une  ville,  d'un  territoire,  &  leurs  biens  à  couvert 
de  toute  infulte,  même  en  temps  de  guerre. 

Les  villes  de  Gadara  &  d'Abila  étoient  décorées  d'un  troi- 
fième  titre,  du  titre  (X Autonome,  kç^i,  A'ctuAV,  A^dtovojxM. 
Spanh.  Le  baron  de  Spanheim  a  traité  fort  au  long  de  ce  titre  am- 
bitionné par  les  peuples  &  les  villes,  &  qui  étoit  en  même 
temps  utile  Se  honorifique.  Ce  titre  exprime  le  droit  ou  le 
privilège  qu'avoit  une  ville  de  (ê  gouverner  fuivant  (es  loix 
par  (es  propres  Magiftrats.  Il  me  fu(îit  d'ob(êrver  ici  que 
Pompée ,  après  avoir  pris  la  ville  &  le  temple  de  Jérulâlem , 

Jofeph.  Amiq.  diminua  la  puillànce  des  Juifs;  il  leur  ôta  les  villes  qu'ils  avoient 
conquilès  dans  la  Céléfyrie,  &  ordonna  qu'elles  obéiroient  à 
kurs propres  A4agijlrats ;  il  ht  rebâtir  la  ville  de  Gadara,  qui 
avoit  été  ruinée  quelques  années  auparavant.  Je  prélume  que 
ia  ville  d'Abila  fut  confirinée  dans  (es  privilèges  par  Augulte, 


.'*kB 
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d'où  elie  prit  le  nom  de  CÇ^Q^qy^va» ,  comme  Gadara  avoir 
pris  le  nom  de  nOMn>ii':i!«y,  en  ilionneui-  de  Pompée. 

Les  deux  \illes  fiiiloient  graver  fur  leurs  monnoies  un 
quatrième  titre  qui   n'efl  déligné,  comme  les  trois  autres, 
que  par  une  lettre  initiale,  F.  Haym,  qui  a  publié  le  premier     Tï/w-.  BrhM. 
une  médaille  de  Gadam,  avec  tous  ces  titres,  explique  le  F.  „".°(5-/'  "     ' 
par  Tvœix>},  Aecreto  :  mais  il  efl  évident  que  les  quatre  lettres    ll>''d.p.22s. 
I.  A.  A.  F.  font  toutes  les  initiales  des  titres  des  deux  villes  ; 
&  ce  qui  confirme  cette  explication ,  c'eft  la  légende  de  la 
médaille  d'Abila,   frappée   (ous  Commode,   qui  donne  un 
cinquième  titre  après  le  F.  dans  cet  ordre  :  I.  A.  A.  F.  B.  N6,. 
&  conféquemment  le  F.  qui  occupe  le  quatrième  rang,  dort 
défigner  un  titre  dont  le  nom  commence  par  un  F. 

J'ai  recherché  (e)  quel  étoit  ce  nom ,  je  n'en  ai  trouvé  aucun 
qui  fût  plus  convenable  que  celui  de  YvaZApjii,  qui  fuivant  les 
Lexiques,  fignifie  illuflris ,  praclariis ;  &i ,  félon  Julius  Poilux,      f'f"*-  ^™' 
ce   nom  eft   lynonyme  aovà^zpi ,  nolnlis ,  glonojiis ,  &  de 

\cLfÀ,'ZSç}i ,  fplcn^icliis  :  -Jiçij  ocJ^^os  o  ifîli ^  A^t/jL'Zsç^i 

Xçfj  E^7n(pcLvy\i x^  Yvàt^ux)?.  Strabon ,  parlant  des  voies  L.  v.p.  2jg. 

Romaines ,  les  plus  célèbres  des  environs  de  Rome  ,  dit  : 
Tycùtiu^T^nq  3  TV    o^v^,  ^  Ti  A'-sTTna.,  59  vf  Aariy^i  &  dans 
ce*  lens   on  apj:)eloit  les  premiers  tribunatix  d'Athènes ,  ^'    ^^"^-  '■  ^'"^ 
yvcctAiJia.  AiXS^cpiZÀa.-  Et  Virgile,  pour  marquer  la  célébrité  de     ^"-  '•  "' 
l'ifîe  de  Tenedos  ,  a  dit:  Tenedos  uoti^imafamâ iufulû.  Strabon ,  t.  ix'.y.f^y. 
en  parlant  des  ifles  voifines  de  la  Thefîàlie,  que  Philippe, 
roi  de  Macédoine  rendit  iliufb'es  ,  i^mi^cn.  cm^'^ç,  ,  dit  yvca- 
p/]aV5  \in>iu.  Or  il  efl  certain  que   les  villes   de   l'Orient 
ambitionnoient  ces  titres  d'honneur,  &  qu'elles  les  friioient 
graver  lur  les  monnoies  &  fur  \ts  monumens  publics.  On 
connoît  cette  infcription  d'une  médaille  de  Sidé  en  Pamphilie, 
CIAHTHN  AAMnPOTATHC  ENAOSOT;  &  cette  autre    Srmh.t.j. 
infcription  de  plufieurs  médailles  d'Anazarbe,  ANAZAPBOT  ^"  ^^^' 


(  e  )  Les  PiabrtaTis  de  Gadara  & 
d'Abila ,  qui  faifoient  frappier  ces 
monnoies ,  connoiffoient  la  (ignifica- 
lion  de  ces  lettres  ioitiales ,   &.  ne 


pouvoient  s'y  tromper  ;  ce  font  pour 
nous ,  après  plus  de  quinze  cents  ans, 
des  énigmes  dont  on  cherche  la  foiu- 
tion. 

Bbbb  ij 


564  MÉMOIRES 

ENAOSOT  MHTPOnOAenC.  Je  puis  y  ajouter  encore 

les  inicriptions  d'autres  mcdailles  du  cabinet  de  M.'Pellerin, 

qui  n'ont  point  été  publiées;  une  de  Syedra  en  Pamphylie, 

yE. I.  rWm<;».  CGMNHC  eNAOSOTÊPAC  CTe,APef2N;  une  de  Damas, 

%\\.Eh„;al.  AAMACKOT  ENAOSOT i  trois  de  Neapoiis  de  Paleftine, 

y£.  II.  Treh.  avec,  le  titre. d''fô73ii^w5,  ïnfi^nis ,  illupris ,  ^AaJ^^'iZi  N€.AC 

caii.&vokf.  noAeû)C  eniCHMOT  Ne^nKOpoT. 

On  j'>eut  donc,  d'après  ces  exemples,  &:  dans  le  lêns  dé- 
terminé par  les  Lexiques,  expliquer  le  F.  gravé,  fur  les  mé- 
dailles d'Abila,  par  le  nom  Tvâsjixxii ,  i/lujlris ;  ceû  l'épithète 

Eufd.deloc.  que  les  auteurs  donnent  à  cette  ville  par  un  autre  lynonyme, 
-TTcAfî  'Qàmuùe,  A'CêTygi  (f).  Ptolémée  déclaie  à  la  tête  de  (on 

PioLm.  i.  I,  ouvrage,  qu'il  parlera  des  villes  les  plus  illuÛres,  "^f.'Qi- 

•'^'V'^-     OT/^MTj'e^v  ïloMm-y  il  a  dû  nommer  cette  Abila,  diltinguée 

de  l'Abila  de  Lylanias,  au  nombre  des  villes  de  Céléfyrie: 

nfn"^i-f°^'^^'  ]^  pcnle  qu'elle  eit  dans  les  imprimes  de  ce  Géographe,  fous 

r-^'j^.  '      '  le  'lom  d'ABIAA;  les  copiftes  auront  facilement  changé  le  A 

inajufcule  en  A. 

D'après  ces  obièrvations ,  on  peut  ainfi  expliquer  l'inlcrip- 
tion  des  médailles  d'Abila,  CGl^otçiifav  ABIAHNfîN  l'e^s, 
A'oxÎAV  ,  KvTtwixSi ,  Tvaptixy  ;  mais  cette  ville  prenoit  fur  la 
médaille  de  Commode  un  cinquième  titre,  celui  de  B.  N€,ffl- 
yjpy ,  de  Neocore  pour  la  féconde  fois.  Je  ne  dirai  rien  du 
Néocorat  dts  villes  ;  cette  matière  a  été  (àvamment  traitée 
dans  pluiieurs  Mémoires  de  cette  Académie:  j'oblêrve  feule- 
ment que  les  villes  briguoient  le  titre  de  Néocores  ou  de 
Gardiennes  di^s  temples  i\ts  Dieux  Se  des  Empereurs;  mais 
comme  la  conflruétion  des  nouveaux  temples ,  &  les  frais 
des  fêles  &  des  jeux  fàcrés  qu'on  célébroit  en  leur  honneur, 
pouvoient  déranger  les  finances  des  villes,  le  gouveinement 
Romain  crut  devoir  donner  des  bornes  à  leur  vanité  ou  à 
leur  fuperlUtion;  il  ne  leur  fut  permis  d'afpirer  au  titre  &;  aux 

(f)   Ceire  explication  n'efl:   ni  Enfayo  fobre  los  alphabetos  de  las 

nouvelle,  ni  (ingulière;  le  nom  TNii-  Letras  defconocidas ,  (Lt'c.  imprimé 

PIMOS  elt  rangé  au  nombre  des  à  Madrid  en    1752,  par  ordie  de 

épiihètes  honorables  qu'on   donnoit  l'Académie  Royale  d'Hilloire. 
*^-  ■                  aux  villes ,  dans  un  ouvrage  intitulé , 
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honneurs  d'un  nouveau  Néocorat^  qu'après  a\'oir  été  autorifees    ■^^'"■'«-  Oxon. 
par  un  arrtt  du  oenat. 

La  ville  d'Abila  obtint  la  permifTion  de  prendre  le  titre 
de  Néocore  pour  la  kconde  fois  ;  on  ignore  fi  ce  fut  eu 
l'honneur  des  Dieux  ou  des  Empereurs.  On  doit  ajouter  cette 
ville   à   la   lifte  des  villes   Aeocorcs  qui  a  étc   donnée   par      ^^'^^-  »"«■ 
.  Vaillant.  ^/^'/ 

Lorfqu'on  fê  rappelle  l'ambition  &  la  vanité  des  peuples 
de  fa  Grèce  &  de  l'Orient ,  on  n'eft  point  étonné  de  voir 
les  villes  accumuler  ainfi  les  titres  d'honneur.  On  lit,  fur  un 
médaillon  du  cabinet  de  AL  Pellerin  qui  n'a  point  été  publié,  ^e.  y\. 
frappé  en  l'honneur  de  Valérien  le  père,  par  les  habitans  de 
Sagalaflus  en  Pifidie ,  CArAAACCAIHN  HP^THC  niCI- 

fic 

AHN  KAI  ^lAHC  CTNMAXOT  P^MAmN ,  Je  la   ville 

de  Sagahjfus,  la  première  des  Pifidiciis ,  amie  &  alliée  des 

Romains,  La  ville  de  Mopfuefte,  en  Cilicie,  faifoit  graver  fur    Gmter,  hfcr. 

les  monumens  jufqu'à  lèpt  ditférens  titres,  A  A  PI  ANH2  ^'' '^'^^^' 

MO-^'OYESTIAS    TH2   KIAIKIA2   IEPA2   KAI   EAET- 

0EPA2  KAI  ASYAOT  KAI  ATTONOMOT  KAI  $IAHS 

KAI  STMMAXOT  PHMAmN,  de  la  ville  de  Mopfuejle  en 

Cilicie,  Hadriène ,  facrce ,  libre,  inviolable,  Autonome,  amie  & 

alliée  des  Romains.  La  ville  de  Gaza,  en  Paleftine,  n'étoit  pas 

moins  faftueufe  dans  {es  titres  :  H  FIOAE  H  THN  TAZAIDN    Dom,  hfcript. 

lEPA  KAI  A2TA02  KAI  ATT0N0M02  HISTH  <='4-"''fS- 

H  ET2EBH2  AAMHPA  KAI  MErAi\H,  la  ville  de  Gaia . 

faciée,  inviolable.  Autonome ,  fidèle ,  pietife ,  illiiflre  &  grande. 

La   ville  d'Abila  ,   en   Céléfyrie  ,   étant  une   ^  ille  illuftre , 

'Cyàoyi^uLos  -mX^,  a  pu,  à  l'exemple  des  autres  villes  de  l'Orient, 

prendre  difiérens  tities;  elle  a  fait  graver  fîir  (es  monnoies  des 

dates  d'années  dont  il  eft  facile  de  découvrir  l'ère. 

1 1 L  J'ai  oblêrvé  que  cette  ville  d'Abila,  voifine  de  Gadai-a, 
étoit  filuée  dans  la  Céléf)  rie  ,  &  que  le  nom  du  pays  eft 
gravé  fur  {es  médailles:  ABIAHNHN  KOIAr,-  C^txax,,  comme 
fur  celles  de  Gadara ,  TAAAPEHN  KOlAvis  CTeJct^.  ^  fur 
celles  de  Philadeipliie,  $IAAAEA$.  Ki/Avi5  Ojvoa-  Le  cardinal 

Bbbb  iij 
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'Nor.Jeeyodu  Noris  a  démontré  que  l'ère  de  ces  deux  villes,  &  de  pkideiirs 
^Dufat.iu.°"'  autres  villes  de  Célclyrie,  ctoit  1ère  de  Pompée,  qui  com- 
mença à  l'automne  de  l'an  épo  de  Rome,  64,  avant  l'ère 
Chrétienne.  Pompée  entra  cette  année  dans  la  Célélyrie , 
la  réduifit  en  province  Romaine,  &  rendit  à  la  ville  de  Gadai-a, 
&:  à  plufieurs  autres  villes,  leurs  privilèges  &  leurs  immunités. 
Cette  ère  a  été  employée  par  les  villes  d'Hippus,  de  Canatha, 
de  Pella ,  de  Dium  du  même  pays.  On  ne  peut  douter  qu'elle 
n'ait  été  fui  vie  par  la  ville  d'Abila,  voifine  de  Gadara.  Ainfi 
la  date  AC,  230,  gi-avée  fur  les  médailles  de  Marc-Aurèle 
6c  de  Lucius  Vérus,  &  prifê  d'une  ère  qui  avoit  commencé 
à  l'automne  de  l'an  6po  de  Rome,  montre  que  cts  médailles 
ont  été  frappées  dans  l'année  Syrienne  qui  commença  à  l'au- 
tomne de  l'an  9  i  p  de  Rome,  i  66  de  Jéfus-Chrift,  le  fixième 
du  règne  de  ces  Princes;  &  la  médaille  de  Commode,  qui 
donne  la  date  NC,  250,  a  été  frappée  dans  l'année  Syrienne 
qui  commença  à  l'automne  de  l'an  p  3  p  de  Rome ,  186  de 
J.  C.  le  feptième  du  règne  de  Commode.  Il  me  relie  à 
expliquer  les  types  du  revers  des  médailles. 

I  V.  Le  culte  d'Hercule  étoit  établi  dans  plufieurs  villes 
de  la  Céiélyrie.  Ce  pays,  depuis  la  dilperfion  des  dix  tribus 
d'ifiaël, avoit  été  peuplé  par  des  Nations  étrangères,  qui  étoient 
livrées  aux  fuperltitions  de  l'idolâtrie.  Hercule  eft  repréfènté, 
fur  les  médailles  de  Philadelphie,  de  Gadara  &  d'Abila,  comme 
la  divinité  tutélaire  de  ces  villes.  Les  Tyriens  rendoient  un 
culte  particulier  à  ce  Dieu  ;  on  (ait  qu'ils  lui  élevèrent  un  temple 
près  de  Gadès,  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe.  Sur  les 
médailles  d'Abila  que  j'explique ,  ce  Dieu  efl:  repréfènté  avec 
les  attributs  &:  fous  la  forme  d'Hercule  alfis  ;  &:  fur  la  médaille 
Voy. la grayûrf.  de  Commode,  c'eiï  l'Hercule-Farncfe  le  repofuit  fur  là  maffue, 
couverte  de  la  dé])ouille  d'un  lion.  Les  Macédoniens  auront 
établi  dans  ce  pa)'s-là  leur  culte  religieux,  où  ils  portèrent 
leurs  mœurs  &  leurs  ufâges. 

V.  La  ville  d'Abila ,  après  le  démembrement  de  l'empire 
d'Alexandre  le  grand,  avoit  été  foûmife  aux  Ptolémées,  rois 
d'Egypte.  Antiochus  le  grand ,  roi  deSyi'ie,  la  conquit  avec 
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la  Célt'()Tie  ;  ce  Prince  t'tant  entré ,   félon  Poiybe  ,  dans  le     Polyh.  Hijl. 
pa)'s  lie  Gaiaad,  é<î  ttiv  TctTysmv,  il  fe  rendit  maître  de  la  ville  '^''•7'- 
dAbila,  xju?j^i  yîyiTOj  AQihav ,  &  de  tous  ceux  qui  s'y  étoient 
renfermés  pour  la  défendre.  Il  s'avança  enfuite  devant  Gadara, 
qui  paffoit  pour  être  la  plus  forte  de  tout  le  pays,  t  Ta.S)i,ç^y, 
et  SovMr  xitr'  dKilv'iii  iv?  'rirr't^i  o^çcttti  S^(pîpeAV ,  il  i'afllégea 
Se  la  força  en  peu  de  jours.  Antiochus  ne  conlerva  pas  long- 
temps (es  conquêtes;  ayant  été  vaincu  à  la  bataille  de  Raphia, 
l'an  5  3  8  de  Rome,  2  i  6  avant  J.  C.  il  perdit  la  Celclyrie; 
mais  il  la  reprit  l'an  de  Rome  5  5  6 ,  &  elle  relia  (oûmifê  à    JofipL  Ami^. 
les  fuccelîèurs  jufqu'au  renverlement  du  trône  des  Séleucides.  •^"•'■■S- 
Pompée  la  réduifit  en  province  l'an  6po  de  Rome.  Abila, 
Cous  la  domination  Romaine ,  étoit  unt  ville  illtiftre  ;  nous 
avons  vu,  dans  l'article  lecond  de  ce  Mémoire,  les  différens 
titres  dont  elle  fut  décorée.  Après  l'établilîèment  du  Cin-illia- 
nilnie,  cette  ville  fut  un  fiége  épifcopal;  on  peut  voir,  dans 
\0 riens  Chripianiis,  la  fuite  de  fes  E\  èques  connus.  La  Paleftine      Le  Qwen, 
ayant  cté  augmentée  d'une  partie  de  l'Arabie,  <Sc  partagée  en  ^nemChrifliM. 
trois  proviiices,  la  ville  d'Abila  fut  comprife  dans  la  (econde   h'ons.deqioch. 
Palefline,  fous  la  métropole  de  Scythopolis.  Le  nom  de  cette  "^z"' ^,„.^/_ 
ville  ne  paroît  point  dans  la  Notice  imprimée  à  la  fin  de  eSt.Wc^d.i'tig. 
l'hifloiie  de  Guillaume  de  T)r.  J'ignore  fi  cette  Abila  lubllfte  7'^' 
encore;  nous  connoilîbns  peu  l'état  aduel  de  la  partie  de  l'an-  _ 
cienne  Paleftine  fituée  au-delà  du  Jourdain;  ce  pa)  s  efl  occupé 
par  des  Arabes,  redoutables  aux  étrangers,  &  qui  méprilênt 
îbuvent  les  ordres  &  l'autorité  du  gouvernement  Turc. 


]S       m;  H!      M! 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L'ÈRE  DE  PELLA,  DEm\]M.&DE  CANATHA, 
VILLES    DE     CÉLÉSYRIE; 

ET    s  U  R 

LA   PRÉTENDUE   ERE   DE   RAMATHA, 

VILLE     DE     PALESTINE. 

Septième  fupplément  aux  Differtat'ions  du  Cardinal 
Nom,  fur  les  époques  des  Syro-AIacédoniens. 

Par  M.  l'Abbc  Belley. 


JV'a. 


26    Avril 


ON  ne connoilToit  point  de  mcJailles  de  la  viîie  de  Pella 
en  Céléfyne  ;  le  P.  Fioëlich,  (avant  Jefuite  Allemand, 

trod.  quatuor  \  \- '  C  /  i-i  jr  /•> 

Ttm.p.z.-'.;.    en  a  pLiblic  une  rrappce  en  1  honneur  de  1  empereur  Com- 
mode, avec  la  date  de  l'an  24.6,  ne,AAAI^N  '  SMC. 

H 
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Il  a  cru  que  cette  Jate  ctoit  prife  d'une  ère  qui  avoit  com- 
mencé à  raulomne  di  l'an  6c>  i  de  Rome,  6^  avant  l'ère 
Chrétienne. 

La  ville  de  Dium  de  Céléfyrie  netoit  pas  éloignée  Je 
Pella.  Haym  a  publié  deux  médailles  de  Dium  avec  la  tcte  J^"-^"'  '^^^°''* 
de  Géta,  fie  les  dates  des  années  268  &  270,  A&IHNHN  ;».  ^ rf"^. 
HSC  &  OC;  il  a  penlc  que  ces  dates  étoient  comptées 
d'une  ère  dont  l'époque  primitive  étoit  fixée  à  l'automne  de 
l'an  690  de  Rome.  Je  préfente  à  la  tête  de  ce  Mémoire  le 
deiîèia  d'une  troJlième  médaille  de  cette  ville,  du  cabinet 
de  M.  Pellerin,  qui  a  été  aufll  fi-appée  en  l'honneur  de  Géta, 
mais  elle  doiine  la  date  de  l'an  275,  EOC,  de  la  même  ère. 

La  ville  de  Canatha  étoit  aulîi  une  ville  du  même  pays, 
vers  les  confins  de  l'Arabie.  Vaillant  a  publié  une  médaille 
de  cette  ville,  fi-appée  fous  le  règne  de  Domitien,  avec  la  date     VaHl  mm. 
de  l'an   157,  KANnGowa'y  ZNP,  &  a  compté  ces  années  ^'"^'^- r- ^ s ■ 
de  l'ère  de  Pompée,  qui  commença  <à  l'automne  de  l'an  de    lbid.p.2yf. 
Rome  690.  Le  P.  Hardouina  prétendu  que  l'ère  de  Canatha     f^<^'-ii.  Chron. 
navoit  commence  qua  1  automne  de  lannce  luivante  09  i.  „.  ^j, /.\r. 
J'ai  placé  à  la  tête  de  ce  Mémoire  le  dellèin  d'une  médaille 
du  cabinet  de  M.  Pellerin,  qui  a  d'un  côté  la  tête  de  l'empereur 
Claude,  &:  de  l'autre  la  tête  du  génie  de  la  ville,  avec  l'inlcrip- 
tion  KANATHN^N.  BIP.  de  la  ville  de  CanaUi ,  l'an  112, 
Le  même  cabinet  conlerve  une  autre  médaille  de  la  même 
ville,  fiappée  en  l'honneur  de  Domitien,  avec  la  date  de 
lan  150,  L.  NP.  &  une  troilième  médaille,  qui  a  d'un  côté 
une  tête  de  femme,  avec  le  nom  de  la  ville  abrégé,  KAN. 
de  l'autre  une  viéloire,  avec  la  date  de  l'an  27  5  ,  E02,  de 
la  même  ère. 

Les  Antiquaires ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  ne 
s'accordent  point  fur  la  détermination  précile  de  l'année  où 
commença  l'ère  qui  fijt  adoptée  par  les  trois  villes.  Depuis 
qu'ils  ont  écrit ,  on  a  découvert  plufieurs  médailles  qui  leur 
étoient  inconnues.  Le  cardinal  Noris  n'ayant  connu  aucune 
m  daille  des  trois  villes,  n'en  a  point  parlé  dans  (es  époques 
des  Syro  -  Macédoniens  ;  je  crois  pouvoir  donner  ce  Mémoire 
Tome  XXVI IL  .  Cccc 
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comme  une  addition  à  Ton  ouvrage.  Tout  ce  qui  peut  fêrvir 
à  fixer  la  Chronologie  &.  à  éclaijcir  l'Hiftoire,  eft  toujours 
intcreiïànt  pour  les  Lettres. 

Je  me  propofè  i."  de  faire  voir  que  l'ère  adoptée  par 
plufieurs  villes  de  Célcfyrie,  &:  en  particulier  par  les  villes 
de  Pella,  de  Dium  &  de  Canatha,  commença  à  l'automne 
de  l'an  6c) o  de  Rome ,  &  non  à  l'automne  de  l'an  6a  i  ; 
&  que  l'ère  attribuée  à  la  ville  de  Ramatha  en  Paleftine,  par 
Vaillant ,  ntft  fondée  que  fur  la  légende  frufte  d'une  médaille 
de  Canatha.  2°  Je  donnerai  un  précis  de  l'hiftoire  des 
trois  villes. 

I.  La  Céléfyrie  proprement  dite  étoit  comprife  dans  les 
vallées  formées  par  le  Liban  &  par  l'Antiliban ,  d'où  elle  avoit 
pris  le  nom  de  Syrie-cmife ,  Ko/Avi  Sueict.  Les  auteurs  &  les 
anciens  Géographes  lui  ont  donné  plus  d'étendue ,  foit  au 
fêptentrion ,  (oit  au  midi  ;  il  eft  inutile  de  rapporter  ici  leurs 
différentes  opinions.  Plufieurs  auteurs,  &  Ptolémée  lui-même, 
appeloient  Célélyrie  la  partie  de  Syrie  comprife  entre  l'Anti- 
liban, l'Arabie  &  le  fîeuve  du  Jourdain.  Ce  pays,  qui  s'éten- 
doit  du  (èptentrion  au  midi  environ  foixante  lieues ,  &  trente 
du  levant  au  couchant,  étoit  très -fertile  &  très -abondant 
dans  une  grande  partie  de  Ion  territoire,  il  avoit  plufieurs  villes 
confidérables  ;  Ptolémée  en  compte  dix-huit. 

Lorique  ce  pays  fut  foûmis  à  la  domination  Romaine  par 
Pompée ,  plufieurs  de  lès  villes  regardèrent  cet  événement 
comme  une  époque  heureufè ,  d'oii  elles  commencèrent  à 
compter  les  années  dans  leurs  annales  &  fur  les  monumens. 
Cette  ère  fut  adoptée  par  les  villes  d'Abila,  de  Gadara, 
d'Hippus,  de  Dium,  de  Canatha,  de  Pella  &  de  Philadelphie; 
le  fait  eft  conftaté  par  les  médailles  des  fept  villes.  Le  caj-dinal 
Noris  ne  l'avoit  obfervé  que  fur  les  médailles  de  Gadara, 
d'Hippus  &:  de  Philadelphie;  depuis,  on  la  découvert  fur  les 
médailles  de  quatre  autres  villes.  La  réduélion  de  la  Célé- 
f}Tie  en  province  Romaine  étoit  donc  un  événement  bien 
Nms.deqwch.  intércflànt  pour  ce  pays;  le  cardinal  Noris  en  a  examiné  fa 

Syro-Macedon.  o      i  •  n  y      r         •    .    .,      i.-       j-  • 

Dif  111.        date  &  les  cuconf tances  avec  la  lagacite  oc  1  érudition  qui 
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cancflcTifènt  tous  fes  ouvrages.  Je  ne  rapporte  fe  prc'cis  de 
{es  preuves  que  pour  y  en  ajouter  de  nouvelles,  tirées  des 
monumens. 

Les  Séleucides,  après  de  longues  guerres  civiles,  ayant  été 
chalfcs  du  trône,  le  royaume  de  Syrie  fut  pofîedé  en  partie 
par  Tigrane ,  roi  d'Arménie,  &  en  partie  par  Arétas ,   roi 
des  Arabes  ;  les  Princes  des  Juifs  occupèrent  la  portion  de 
la  Ccléfyrie  voifine   de  leurs   Etats.   Pompée  ayant   vaincu 
Tigrane,  le  força,  par  le  traite  qu'il  fit  avec  lui,  de  céder 
aux  Romains  le  royaume  de  Syrie  ;  ce  Général  entra  dr^is 
la  Syrie  à  la  tête  d'une  armée,  (uivaiit  Dion,  fous  le  conlulat      A"  Crf. 
de  L.  Célar  &  de  C.  Figulus,  l'an  690  de  Rome.  Il  fournil  „^„^'^^|'^^' 
ce  royaitme  dans  la  même  année.  Il  fè  rendit  à  Damas,  que    joi^é.  Amiq; 
{es  Lieutenans -avoient  enlevée  au  roi  Arétas,  &  parcourut  la'- ''^"^'^- -f- 
Célélyrie,  où  il  reçut  les  députations  des  villes  de  S)  rie  & 
de  la  Judée.  La  iailon  étant  fort  avancée,  les  troupes  furent 
miles  en  quartier  d  hiver. 

L'année  lui  vante,  6  c;  i  de  Rome,  qui  étoit  l'année  du  Jofq>h.  U'id. 
conlulat  de  M.  Tullius  Cicéron  &  de  C.  Antonius,  Pompée, 
au  commencement  du  printemps,  alîêmbla  fon  armée,  fe  rendit 
à  Apamée;  de- là  il  marcha  par  Héliopolis  &  par  Chalcis, 
pada  la  montagne  pour  defcendre  dans  la  Célélyrie,  s'avança 
julqu'à  Pella,  d'où  il  retourna  à  Damas.  H  y  entendit  Hyrcan 
&  Ariltobule ,  princes  des  Juifs,  lur  leurs  ditlérens;  mais 
C>lten(é  de  la  retraite  dAriltobule,  il  marcha  contre  lui,  entra 
dans  la  Judée,  fut  reçu  dans  la  ville  de  Jérulàlem,  &  emporta 
datlàut  le  temple  après  un  liége  de  trois  mois.  Pompée  irrité 
de  cette  longue  réliltance,  diminua  la  puilîânce  des  Juifs;  il 
rendit  la  ville  de  Jérulàlem  tributaire  des  Romains,  lui  ôta 
les  villes  que  les  Juifs  avoient  conquifes  dans  la  Céltlyrie, 
ordonna  qu'elles  lèroient  gouvernées  par  leurs  propres  Ma- 
giltraîs.  La  ville  de  Gadara  a)ant,  quelque  temps  auparavant, 
été  ruinée,  il  la  fit  rebâtir  en  faveur  de  Démétrius  fon  afiran- 
chi,  qui  en  étoit  originaire.  Il  rendit  à  leurs  anciens  habitans 
les  villes  d'Hippus,  de  Pella,  de  Dium  &  quelques  autres. 
Pompée  ayant   ainli   réglé  les    aâàires  de  la  Cclcljrie ,   en 
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lailîà  le  gouvernement  à  Sciiurus,  partit  de  l'Orient  &  fe  rendit 

à  Rome. 

Les  villes  de  Céiéfyrie  acquirent  fous  le  nouveau  gou- 
vernement de  grands  avantages,  les  unes  le  rétabliffement  de 
leurs  citoyens ,  les  autres  l'autonomie ,  &  toutes  une  efpèce 
de  liberté' ciu'ellesavoient  perdue  fous  la  domination  des  Juifs 
ou  par  les  vexations  des  Arabes,  Plufieurs  de  ces  villes,  par 
reconnoifïïince  d'un  changement  û  heureux,  &  pour  en  per- 
pétuer la  mémoire,  établirent  une  ère  de  laquelle  on  compta 
la-.'jite  des  années,  dont  l'époque  primitive  fut  hxée  à  l'année 
Syrienne  qui  avoit  commencé  à  l'automne  de  l'an  6^0  de 
Rome,  64  avant  l'ère  Chrétienne, 

Le  cardinal  Noris  a  prouvé,  par  la  date  de  l'an  i  3"! ,  AAP, 
gravée  fur  une  médaille  de  Néron  frappée  à  Gadara,  que  l'ère 
de  cette  ville  avoit  commencé  à  l'automne  de  l'an  65)  o  de 
Rome.  Si  cette  ère  avoit  été  de  l'an  691,  l'année  131  de  Ga- 
dara n'aiiroit  commencé  que  plus  de  trois  mois  après  la  mort 
de  Néron,  &  ne  pourroit  convenir  à  Ion  jègne.  Le  cabinet 
de  M.  Pellerin  confèrve  une  médaille  de  Gadara  frappée  en 
l'honneur  de  Gordien  Pie,  avec  la  date  de  l'an  307,  ZT; 
û  l'ère  de  cette  ville  avoit  commencé  à  l'automne  de  l'an  69  I 
de  Rome,  la  médaille  auroit  été  frappée  plus  de  quatre  mois 
après  la  mort  de  cet  Empereur. 

La  date  de  l'an  275,  EOC,  gravée  fur  la  médaille  du 
cabinet  de  M,  Pellerin,  frappée  à  Dium  en  l'honneur  de  Géta, 
prouve  auffi  évidemment  que  l'ère  de  cette  ville  avoit  com- 
mencé à  l'automne  de  l'an  690  de  Rome  ;  fi  elle  avoit 
commencé  l'an  691,  la  médaille  auroit  été  frappée  plus  de 
fept  mois  après  la  mort  de  ce  Prince.  Géta  fut  tué  le  1 2 
de  février  de  l'an  212  de  Jéfus-Chrifl,  &  l'année  275  de 
l'ère  de  Dium  auroit  commencé  à  l'automne  de  ladite  année 
2  I  2  de  l'ère  Chrétienne. 

Nous  avons  vu,  d'après  le  témoignage  de  Joscphe,  que 
les  villes  d'Hippus,  de  Pelia  &  de  Dium  eurent,  dans  le  même 
te.mps,  les  mêmes  motifs  de  rcconnoiliànce  pour  établir  une 
ère  ;  l'époque  de  l'ère  de  Dium  étant  invariablement  fixée  à 
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l'automne  de  l'an  6(>o  de  Rome,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi 
le  cardinal  Noris  a  jixé  à  i'année  fîiivante  l'ère  d'Hippus,  ni 
pourquoi  le  P.  Froëlich  a  déterminé  l'ère  de  Pell<i  à  la  même 
année  6^  i .  Les  grâces ,  les  immunités  peuvent  bien  avoir 
été  accordées  à  ces  villes  dans  l'année  Romaine  6cj  i  ,  mais 
il  faut  obiêrver  que  cette  année  Romaine,  julquà  l'automne, 
conelpondoit  à  environ  neuf  mois  de  l'année  S)  rienne  qui 
avoit  commencé  à  l'automne  de  l'an  6^0  de  Rome;  8i  cette 
année  Syrienne  aura  été  comptée  ia  première  année  de  l'ère 
qui  fut  alors  établie. 

Il  ell  certain ,  par  les  dates  gravées  fur  les  médailles  de  Gaclara 
&:  de  Dium,  que  l'époque  de  lere  de  ces  deux  \illes  étoit 
fixée  à  l'automne  de  l'an  6c)0  de  Rome;  on  a  vu  que  les  villes 
d'Hippus  &  de  Pella  ont  adopté  la  même  ère;  il  ed:  mora- 
lement certain  que  les  villes  d'Abila,  de  Canatha  &  de  Phi- 
ladelphie n'auront  pas  employé  une  ère  dittérente;  le  temps, 
les  circonftances  &  les  motifs  étoient  les  mêmes  pour  toutes 
ces  villes.  Si  le  cardinal  Noris  a  fixé  l'ère  de  Philadelphie  à  Deepoch.Spc- 
lautomne  de  l'an  6p  i   de  Rome,  il  paroît  avoir  trop  dekré     'f ^ ^ '■^' '"' 
à  l'autorité  de  la  chronique  d'Alexandrie,  dans  laquelle  on  lit, 
fur  la  lèconde  année  de  la  CLXXix.^  Olympiade,  les  hahitans 
de  Philadelphie  comptent  de  ce  temps-ci  leurs  anne'es.  Mais  l'auteur 
de  cette  Chronique  a  été  louAent  peu  exa(5l.  Le  cardinal  Noris 
a  obfêrvé  que  cet  auteur  avoit  relardé  de  deux  ans  le  com-    llM.Difu. 
mencement  de  l'ère  des  Séleucides,  l'ère  dAntioche  dun  an;^"^'^>^^  ^jj ^ 
il  a  donc  bien  pu  le  tromper  fur  l'ère  de  Philadelphie,  d'autant  /'.  172. 
plus  que  l'année  Olympique  à  laquelle  il  a  fait  commencer 
cette  ère  répondoit ,   félon  cet  auteur  ,  au  confulat  de  Pilon 
&  de  Gabinius,  qui  furent  Conluls  l'an  6cj6  de  Rome;  & 
la  féconde  année  de  la  CLXXix.^  Olympiade  commença  au 
mois  de  juillet  de  l'an  6<j  1  ;  ce  qui  démontre  l'erreur  manifefte 
de  la  Chronique. 

L'ère  des  villes  de  Pella,  de  Dium  &:  de  Canatha  étant 
fixée  à  l'automne  de  l'an  690  de  Rome,  il  e(l  facile  d'appli- 
quer, par  le  calcul,  les  dates  des  médailles  aux  années  des  règnes 
des  Empereurs. 

Cccc  iij 
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L'an  246,  CMC,  grave  fur  la  médaille  de  Pelîa ,  com- 
mença à  l'automne  de  l'an  2  j  5  de  Rome,  182  de  J.  C. 
le  3.^  du  règne  de  Commode. 

Les  années  268,  HSC,&  270,  OC,  qu'on  voit  fur  les 
médailles  de  Dium,  au  revers  de  la  tête  de  Géta,  commen- 
cèrent à  l'automne  des  années  957  &  p  5c)  de  Rome,  204. 
&  206  de  J.  C.  I  2  &  I  ^.'^  du  règne  de.  Scptime-Sévère; 
&  l'année  27  5,  EOC,  de  l'ère  de  la  même  ville,  gravée  aufli 
au  levers  de  la  tête  de  Géta,  commença  à  l'automne  de  l'an 
^64.  de  Rome,  211  de  J.  C.  environ  cinq  mois  avant  la 
mort  de  cet  Empereur  faj,  qu\  fut  tué  par  Caracalla  Ion  frère, 
le  2  5  février  de  l'an  212  de  l'ère  Chrétienne. 

L'année  i  12,  BIP,  de  l'ère  de  Canatha ,  gravée  fur  la 
médaille  frappée  en  l'honneur  de  l'empereur  Claude,  com- 
menta à  l'automne  de  l'an  801  de  Rome,  48  de  J.  C. 
le  8.^  du  règne  de  ce  Prince.  Les  années  1  50,  NP,  &  '57» 
ZNP,  de  la  même  ère,  avec  la  tête  de  Domitien,  commen- 
cèrent à  l'automne  des  années  83^  &  846  de  Rome,  86 
&  (?  3  de  J.  C.  6.^  Se  13  ."^  du  règne  de  cet  Empereur. 
La  date  de  l'année  275  ,  E0  2,  n'dl  point  au  revers  de 
la  tête  d'un  Empereur;  mais  on  trouve,  par  le  calcul,  que 
celte  année  commença  à  l'automne  de  l'an  964  de  Rome, 
211  de  J.  C.  le  premier  du  règne  de  Caracalla. 

La  médaille  de  Canatha,  qui  porte  la  date  de  l'an   112, 

BIP,  avoit  été  vue  par  Vaillant;  mais  elle  étoit  apparemment 

mal  confèrvée;  il  avoit  cru  que  la  tête  de  lempereiir  Augufte 

V.ti'l.  num.  étoit  repréfèntée  d'un  côté,  &  de  l'autre  il  avoit  lu  PAMA- 

Crac.p.j.     QY^^çi-^^  Bip^  ^  Je  cette  leçon  il  avoit  conclu  que  la 

médaille  avoit  été  frappée  par  les  habitans  de  la  ville  de  Ra- 

Vaiii.  ihld.  matha  en  Palefline,  qui,  félon  cet  Antiquaire,  avoit  établi 

fyiS^.  ^,p,g  ^j-e  j'ai^  ^^Q  Je  Rome.  La  même  opinion  a  été  adoptée 
par  Havercamp,  qui  a  donné  l'explication  des  médailles  des 
douze  premiers  Célars.  Mais  fur  la  médaille  du  cabinet  de 
M.  Pcllerin,  qui  eft  mieux  confèrvée,  on  reconnoît  d'un  côté 

(a)  Géta  avoit  été  proclamé  Au°ufte  pendant  la  vie  de  Septime-Sévèie, 
l'an  208  ou  209  de  J.  C. 
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h  tcte  Je  l'empereur  Cliuide,  avec  la  légende  TI.  KAATA.  & 

de  l'autre  côté,  comme  fur  la  médaille  que  Vaillant  a  décrite, 

on  voit  une  tête  de  femme  couronnée  de  tours,  mais  on  lit  Voy.Lgraiiie. 

diftinclement  KANATHNON.  BIP,  ^e  la  ville  de  Catmtlia, 

l'an  112.  Ainfi  l'on  doit  retrancher  de  l'ouvrage  de  Vaillant 

l'ère  de  Ramatha ,  ou  du   moins   la  regarder  comme  dou- 

teufe,  Jufqua  ce  qu'elle  foit  prouvée  par  quelque  monument 

authentique. 

Il  me  refte  à  donner  le  précis  de  l'hifloire  des  trois  villes, 
de  Pella,  de  Dium  &  de  Canatha. 

1 1.  On  (ait  que  les  Macédoniens  établis  dans  la  Syrie 
donnèrent  des  noms  Grecs  à  des  montagnes,  à  des  rivières,  &; 
à  pluiieurs  villes  du  pays  qu'ils  avoient  conquilês,  /bit  à  caule 
de  leur  reflêmblance  avec  des  villes  &  des  lieux  de  la  Grèce, 
fbit  pour  trouver,  dans  l'établiflèment  de  ces  noms,  quelque 
adoucilîèment  à  la  douleur  qu'ils  relîèntoient  détre  éloignés 
de  leurs  parens  &  de  leur  patrie.  C'efl:  ainfi  que,  fuivant  la 
fiélion  de  Virgile,  Hélénus,  fils  de  Priam,  relégué  fur  la  côte  AlncU  l.  m. 
d'Epire,  y  donna  le  nom  de  Simoïs  &  de  Xanthe  à  des  rivières , 
le  nom  d'Ilium  &  de  Troie  à  wn^  ville: 

Falfi  Shnoëntis  ad  undam.  Vof.  ^02. 

Pergamaque ,  Il'iacamqiie  jiigis  hanc  addidit  arceni.  Verf.  j^e. 

Procéda,  &  parvam  Trojam ,  fimulataque  viagnis  Verf.  /^^, 

Pergama,  &  arentem  Xanîhi  cognomhie  riviim 
Agiiofco. 

La  ville  de  Pella,  en  Macédoine,  fut  le  féjour  des  derniers 
Rois  ;  elle  avoit  été  illuftrée  par  la  nailîance  de  Philippe  &:    Lh.  1.  xuv, 
d'Alexandre  le  grand  fon  fils.  Cette  ville  royale ,  fituée  fur  '^'  '^ 
une  hauteur  environnée  de  lacs,  étoit  d'un  accès  difficile.  Les 
Macédoniens  établis  dans  la  Céléfyrie  ayant  remarqué  que 
l'ancienne  ville  de  Bulïs  étoit  à  peu  près  dans   une   même    Stqthan. 
fituation,  (iir  une  hauteur,  &  apparemment  fur  un  rocher  au 
milieu  des  eaux,  ils  changèrent  le  nom  Syrien  de  la  ville, 
&  ils  l'appelèrent  Pella ,  du  nom  TltMi ,  Qui  dans  la  langue   .  ^/y^».  -!>- 
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Hejych'ws ,    Aluccdonieniie  figniiîoit  un  rocher.  Pline  diftingiie  cette  ville 
neM»,  hi°it(.  pjjj.  [v^onj-int^^e  tb  Tes  eaux,  PclUwi  aquïs pmàïv'item ;  elle  étoit 
fltuée  au-delà  ilu  Jourdain,  près  du  torrent  de  Jabok,  à  l'orient, 
&:  à  environ  cinq  lieues  de  la  ville  de  Scythopolis. 

La  Célélyrie  étoit  foûmife  aux  rois  Ptoicmées  d'Egypte, 

Pol}h.  Hifl.  Antiochus  le  grand,  roi  de  S)'rie,  conquit  Pella  &  les  autres 

Ailles  de  ce  pays.  Dans  la  luile,  pendant  les  guerres  civiles 

Jo[,yh.  Amiq.  de  la  Syrie,  Alexandre  Jannée  ruina  la  ville  de  Pella  &  chaf^ 

.xiii,c.2.  .   j^^  habitans,  qui  uvoient  relujé  d'em brader  la  religion  Judaï- 

M.\hid.l.xiv,Q^\&',  Pompée  les  y  rétablit,  &  ordonna  que  la  ville  leroit 

'•  ^^  gouvernée  par  (es  propres  Magilhats.  Elle  ouvrit  (es  portes 

Eu[eh.  hlfl.  &  donna  retraite  aux   Chrétiens  qui  (ortirent  de  Jéru(;dem, 

Eccl.  L  m ,  a^j  commencement  de  la  grande  "uerre  qui  ruina  cette  mal- 

heureulê  ville,  en  punition  de  les  crimes. 
TRn.l.v,c., s.       La  ville  de  Pella  étoit  conddcrable,  &:  l'une  Ats  dix  villes 
l-liewn)in.  in  q^,]  compoloient  lii  décapole.  Après  la  divilion  de  la  Palefline  en 
hoikHicrod.  pludeurs  provinces,  elle  fut  comprilê  dans  la  (econde  Palelline 
tdu.Wejfd.jing.  Îq^ij  jjj  métropole  de  Scythopolis.  Le  P.  le  QLiien  a  parlé  de 
Orient  Ckifl.  (es  Evéques  dans  ÏOrieiis  Chrijlianus ;  Se  l'on  tiouve,  dans  une 
''é"s'^  ^^^'  ""^'^''^^  Ecclédaltique  imprimée  à  la  (uite  de  l'hidoire  de  Guil- 
Gefla  Dd,  laume  de  Tyr,  que  révètjue  de  Pelos  (Pella)  étoit  fufFragant 
/'•  ■"'•//•       (J;^,  métropolitain  de  Scythopolis.  Comme  les  voyageurs  Eu- 
ropéens pénètrent  difiRcrlement  dans  la  partie  de  la  Palefline 
fituée  à  l'orient  du  Jourdain,  on  ne  connoit  point  l'état  acluel 
de  ce  pays-là,  j'ignore  li  la  ville  de  Pella  (ubdde  encore. 

Les  Macédoniens  donnèrent  encore  à  une  autre  ville  de 

Céléfyrie  le  nom  de  Dium,  A7oc,  qui  étoit  une  ville  illuftre 

de  Macédoine.  Celle-ci  étoit  une  place  forte,  Se  ornée  d'un 

grand  nombie  de  flatues  de  bronze,  ouvrages  du  célèbie  Ly- 

Arri^.n.  exped.  (jppe,  qu'Alexandrc  le  Grand  y  fit  placer  en  mémoire  de  la 

LiK  l'xLiv  'victoire  remportée  fîir  les  bords  du  Granique;  ces  ornemeiii 

c.éiry.        fùbdftoient  encore  à  Dium,  lorlque  les  Romains  conquirent 

la  Macédoine  (ur  le  roi  Perlée.  La  ville  de  Dium  en  Célélyrie, 

li  l'on  peut  compter  (ur  la  graduation  de  longitude  &  de  latitude 

Ptol.l.v,c.  I ;.  donnée  par  Ptolémée,  étoit  fituée  à  quatre  ou  cinq  lieues  de 

Sieph.      Pella  vers  i'orient.  Qiielques  auteurs  parlent  d'une  fontaine, 

A'oidne 
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voifine  de  Diiim,  dont  les  eaux  douces  &:  aeréables  au  goût  ^//^f-  '""•': 
etoient  mortelles.  Phot.y.  lodi. 

Cette  ville  étoit  confidérable;  Pline  l'a  comptée  au  nombre  Plm.hv.ctS. 
des  villes  de  la  dccapole.  Selon  Etienne  de  Byzance,  elle  avoit 
été  fondée  par  Alexandre,  jcn'ojtto,  AAe|ctVJV^.  Il  eft  certain 
qu'elle  étoit  habitée  par  àts  payens,  qui  ayant  refulc  d'em- 
bralîêr  la  religion  des  Juifs,  ilirent  chaiïts  de  leur  ville;  mais 
Pompée  les  y  rétablit,  &  ordonna  qu'elle  feroit,  comme  Pella,    J^h'^  -^""'fr 
gouvernée  par  Tes  Magillrats.  Après  la  divifion  de  la  Paleftrne 
en  plufieurs  provinces ,  la  ville  de  Dium  fut  comprilè  dans 
ia  province  d'Arabie  fùj,  fous  la  métropole  de  Boftres;  elle  eft 
appelée  A/o,  dans  les  Notices.  Le  P.  le  Qiiien  ne  parle  point   ^"'l'y^f'^'"''^- 
de  lès  Évéques  dans  \'0 riens  CInifliaiiiis ;  il  paroît  cependant,  1,^^,  ^^' '^'  ^' 
par  la  Notice  imprimée  à  La  fin  de  l'hiftoire  de  Guillaume 
de  Tyr,  que  Dias  étoit  une  ville  épi/copie,  &  que  fon  Evêque     Cefla  Dd, 
étoit  fuffi-agant  du  métropolitain  de  Boftres.  lildore,  dans  un  ''  '"'^^' 
fragment  rapporté  par  Photius.dit  que  de  fon  temps  la  ville    Phot.  BMo:!:- 
de  Dium,  qu'il  appelle  A/a,  n'ctoit  point  habitée,  A/cw  tyiv  ^''  '" 
ip-n/xc)!  TTzXiv  ;  nous  ignorons  quel  eft  fon  état  a(5luel. 

La  ville  de  Canatha,  ou,  comme  on  lit  fur  les  médailles, 
de  Canata,  étoit  fituée  à  l'extrémité  de  la  Céléfyrie ,  dans  Pto!.l.r,c./f. 
laTrachonite,  vers  les  confins  de  l'Arakie,  &  près  de  Boftres,     Eufck 
Ti^yiaiov  Bôçpm.  La  table  de  Peutinger  place  la  ville  de  Chaïuita 
à  foixante-un  milles,  environ  vingt  lieues,  de  Dam;is.  Les 
livres  Saints  font  mention  de  Knath  (c)  ou  Canath  comme 
d'une  ville  très-ancienne,  qui  fut  affig née  avec  fes  dépendances,  ^T'J[^^'^' 
par  Moyiê,  à  la  partie  de  la  tribu  de  ManalFé  établie  au-delà 
du  Jourdain.  Elle  portoit  encore  le  môme  nom  du  temps  de     Himn^-m.  m 
S.'  Jérôme.  Loi-fque  les  Arabes  prirent  les  armes  contre  Hé-    JôfipL  Amif. 
rode  le  Grand,  roi  de  Judée,  ils  s'aftèmblèrent  à  Canatha,  ùi  '•  ^^-^ 
TO  KotvctSa  -TV.i  -/MXYii  "Zvti-cu,;  ce  Prince  les  diftîpa  &  les 


(h)  La  ville  de  Pella  étoit  de  la 
féconde  Paielline  ,  &  Dium  de  la 
province  d'Arabie,  les  limites  de  ces 
deux  provinces  étoient  entre  les  deux 
villes  ,    &   conféqiieniment    Dium 

Tome  XXV 111, 


étoit  fituée   à  l'orient  de   Pella. 

(c)  iTriba  ~"  riKi  ji:p 

Knath  i"''  \illas  ejiis. 

.  Dddd 
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plm.lv.c.rS.  oblioea  de  prendre  ia  fuite.  Cette  ville,  anciennement  de  la 

Notit  Hierocl.  r)/clnole,  fut  comprife  dans  ia  fuite  des  temps  dans  ia  province 

72}-  d'Arabie  dont  Boftres  etoit  la  métropole.  Le  1^.  le  Vi.uien  a 

f  f/'Tf^"^'  rademblé,  dans  XOr'wis  Chrïjlianus ,  tous  les  monumens  qui 

'^'g.'/?^  Dd.  fo'it  mention  des  évêques  de  Canatha.  On  trouve  fon  nom 

y.iili.  "'  un  peu  changé,  Cû/ujfhu/os ,  dans  la  Notice  imprimée  à  la 

fuite  de  l'IiKtoire  de  Guillaume  de  Tyr.  Si  cette  ville  fubfifte 

encore  fous  le  même  nom,  elle  eft  peu  confidérable ;  elle  ne 

fe  trouve  ni  dans  Abulféda,  ni  dans  la  Géographie  en  langue 

Turque  qui  a  été  imprimée  depuis  quelques  années  à  Conltan- 

tinople. 


I 


o 
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M   É   M  0  I   R    E 

SUR 

LES  ANCIENS  AlONUMENS  DE  ROME. 


L 


Par  M.  l'Abbé  Barthélémy. 

E   ROI  m'ayant  ordonne  d'aller  en   Iulie  pour  fîiire  LûàrAflem- 
des  recherches  fur  les  Mcdailles  qui  manquoient  à  fôn  ^'^^  publique 
Cabinet ,  je  partis  au  mois  cl  août  de  1  année  1755.  ^7'i7- 

Je  vis  à  Lyon  les  deux  fameulês  tables  de  bronze,  con- 
tenant les  fragmens  du  dilcours  où  l'empereur  Claude  pro- 
pofê  d'étendre  aux  habitans  d'une  partie  des  Gaules  le  droit 
qu'a'>oient  déjà   ceux  de  la  Narbonnoife,  d'être   admis  au 
nombre  des  Sénateurs.  Tacite  le  rapporte  en  des  termes  difFé-   Amal  B.xi, 
rens,  5c  l'on  a  dit  qu'il  rapportoit  un  difcours  prononcé  dans  '^"■^'//^^^  i,;n 
une  autre  occafion  ;  il  falloit  dire  qu'en  inférant  des  harangues  cM.  <k  Lyon, 
dans  (es  ouvrages,  il  les  traduifoit,  pour  ainh  dire,  dans  (on  ^'  '"'  ' 
génie. 

Je  vis  à  S.'  Rémi  en  Provence  un  arc  de  friomphe  8c  un 
mau(olée,  placés  l'un  près  de  l'autre,  &  relatifs  au  mcme 
objet.  Douze  opinions  différentes  n'ont  pu  fixer  encore  la 
façon  de  lire  une  inicription  tiTicée  fur  la  frilê  du  maufolée, 
parce  qu'elles  étoient  toutes  fondées  fur  les  copies  infidèles 
qu'on  en  avoit  :  voici  la  treizième ,  &  j'o(e  dire  la  véritable ,    Bouch.  hijl.  Jt 
SEX.  L.  Al.  IVLIEI  C.  F.  PARENTIBVS  S\T!S,  c'eft-  ^;j^': ijZ''.^ 
à-dire,   Sextiis ,  Lticius ,  Marais  Juin,  Ca'n  flii ,  Parentïbiis  ^'Acad.t.  vn. 
fuis  ;  Sextus,  Lucius,  Marcus,  tous  trois  fils  de  Caius  Julius,     '^'^'^  ^' 
à  leurs  parens  (a'). 


(a)  On  voir  ici  IVLIEI  pour 
I  V  L  I  1  ,  on  voit  trois  prénoms 
joints  à  un  nom  de  famille  mis  au 
pluriel ,  pour  défigner  qu'il  fe  rap- 
porte également  à  chaque  prénom. 
Nous  avons  plufieurs  exemples  pro- 
pres à  juftifier  ces  deux  obfervations. 


En  voici  un  qui  les  jullifie  toutes 
deux  à  la  fois.  Une  infcription  que 
j'ai  vue  à  Gènes,  &  qui  efl  de  1  an 
640  environ  de  Rome ,  commence 
par  ces  mois:  L.  M.  MINVCIEIS 
Q.  F.  RVFEIS. 

Dddd  ij 
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Je  vis  à  Nîmes  les  ouvrages  dont  les  Romains  embellirenlr 
cette  ville ,  &  fur-tout  ce  temple  connu  Ions  le  nom  de  viaifon 
quarrée,  monument  comparable  à  ce  que  les  ruines  d'Athènes 
5c  de  Rome  offrent  de  plus  élégant  en  architeélure  ;  monu- 
ment capable  de  rehaufîèr  la  gloire  du  Prince  qui  le  fit  élever, 
jî  l'on  pouvoit  lire  les  infcriptions  qu'on  voyoit  autrefois  dans 
la  frife  &  fur  une  des  faces  de  l'architrave.  Les  lettres  de  métal 
ont  difparu,  mais  l'empreinte  des  crampons  qui  les  fixoient 
dans  la  pierre,  fubfifte  ejicore,  5^  je  fuis  perfuadé,  malgré  les 
Coll.  Mùq.  doutes  de  M.  le  Marquis  Maffei,  que  ces  indices  étudiés  avec 
r-  'S 2'        foin,  luffiroient  pour  rétablir  au  moins  une  partie  des  infcrip- 
tions. J'en  découvris  plufieurs  lettres  avec  affèz  de  ficilité, 
&:  je  fus  fur  le  point  de  faire  drefîêr  des  échafiauts  pour  voir 
de  plus  près  les  traces  des  autres  (h)  ;  mais  comme  ces  pré- 
paratifs demandoient  un  loifîr  dont  je  ne  pou  vois  difpofer,  je 
réfèrvai  cet  examen  pour  un  autre  temps,   &  je  courus  à 
Marfèille  vérifier  une  riche  colle<5tion  de  médailles  dont  le 
Roi  faifoit  l'acquifition. 

Arrivé  en  Italie ,  je  parcourus  \ts  villes  qui  préfentent  des 
monumens  anciens.  Je  vis  à  Florence  cette  galerie  de  flatues,  où 
l'admiration  fe  partage  entre  les  chefs-d'ceuvres  de  la  Sculpture 
&  les  foins  qu'ont  pris  les  Médicis  pour  les  ralîèmbler.  Je 
defcendis  dans  les  foûterrains  d'HercLdanum ,  je  vis  à  Portici 
les  manufci-its  &  les  autres  antiquités  qu'on  avoit  retirés  de 
ces  fouilles  ;  afîèmblage  immenfe ,  tréfors  précieux ,  dont 
plufieurs  font  irès-j-)ropres  à  diriger  le  goût,  qui  tous  peuvent 


(h)  J'obferve  ici  que  les  trous  creu- 
fés  dans  l'entablement  de  !a  maifon 
quarrée ,  pourroient  fervir  à  rétablir 
au  moins  une  partie  de  l'infcription 
qu'on  avoit  placée  en  cet  endroit  de 
l'édifice.  J 'a vois  affirmé  la  même  chofe 
plus  pofitivement  encore ,  en  répon- 
dant de  vive  voix  aux  difficultésqu'on 
m'avoit  oppofées ,  lorfque  je  fis  à 
l'Académie  la  première  leflure  de 
ce  Mémoire,  le  30  août  de  l'année 
J757.  Ce  fut  en  conréquence  de  ces 


difficultés,  &  de  mes  réponfes,  que 
M.  Ménard  écrivit  à  Nîmes  pour 
avoir  une  copie  exade  de  ces  trous. 
M.  Séguier  fe  chargea  de  ce  foin ,  & 
ne  tarda  pas  à  reflituer  l'infcription 
entière-  Il  a  rendu  compte  de  fon  tra- 
vail dans  une  Differtation  imprimée 
en  1759  ;  &  M.  Ménard  en  a  parlé 
fort  au  long  dans  le  feptième  volume 
de  fon  hifloire  de  Nîmes,  imprimée 
la  même  année.   Voyi^'^  /es pages.  jS 
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éclairer  l'efprit ,  qu'une  foule  de  relations ,  de  notices ,  de  ca- 
talogues me  difpenfe  de  décrire,  &:  que  des  gravures  exaéles 
rendront  un  jour  communs  à  toute  l'Europe.  Nous  ofons 
l'augurer  moins  encore  (îir  les  defirs  des  nations  qui  cultivent 
les  Sciences  &:  les  Arts ,  que  fur  les  bontés  d'un  Prince  qui 
ks  protège,  parce  qu'il  en  connoît  le  prix. 

Des  circonftances  particulières  ayant  prolongé  mon  (ejour 
à  Rome ,  je  confierai  ce  temps  à  l'étude  des  monumens  ren- 
fermés dans  (on  enceinte  ou  diftribués  dans  {es  environs. 
J'entreprends  d'en  donner  une  idée  générale ,  &  je  lèns  toute 
la  difficulté  de  cette  entreprifè;  ces  monumens  ont  été  décrits, 
gravés,  commentés  par  tant  d'habiles  Antiquaires  &  de  célèbres 
Artiftes ,  qu'il  refte  à  peine  la  liberté  de  découvrir  une  féconde 
fois  ,  ou  de  vérifier  ce  qu'ils  ont  déjà  découvert.  Auffi,  loin 
de  les  examiner  en  eux-mêmes,  je  les  confidéreiai  dans  les 
caufès  qui  les  ont  produits,  &  dans  leurs  rapports  avec  i'hii^ 
toire  des  arts  &  des  mœurs.  Mais  je  ne  puis  préfènter  ici  que 
des  traits  légers  de  ce  tableau ,  &  je  les  renfermerai  dans  la 
première  partie  de  ce  Mémoire;  la  féconde  fera  dellinée  à  des 
dilcuffions  de  critique. 

Première    Partie, 

Rome ,  dans  fès  commencem.ens ,  n'étoit  qu'un  amas  d'ha- 
bitations fragiles  &  peu  commodes^:  tout  s'y  refîèntoit  de  la  iponat.dturè. 
leverite  des  mœurs.  Kome  ayant  ete  brulce  par  les  Gaulois,  sj-,  ire.  Piw. 
il  fortit  de  Ces  cendres  une  nouvelle  ville,  plus  difR)rme  que  ''"^-  ^"^X'j 
lancienne;  elle  avoit  ctc  conltruite  dans  lelpace  dune  année  °,  fafi.  B.  m , 
fans  ordre  &  fans  alignement'^:  des  vuides  inimenfes  ou  des  f^/'  '/^' 
lentjers   etroKs    lervoient   de  communication   aux.  djnerens '/ri./,  r,  c//, 
quartiers;  &  des  édifices  conftruits  fans  goût  &  fans  art,  ren-  /^'^"'  ^T"  ' 
fermoient  les  vainqueurs  des  nations.  Mais  tancOs  que  les 
particuliers  ne  connoillbient  pour  eux  d'autre  éclat  que  celui  de 
la  vertu,  les  ouvrages  confâcrés  à  l'utilité  publique  recevoient 
l'empreinte  de  la  grandeur  &  le  fceau  de  l'immortalité.  Pendant  cu'érJÏDlm 
le  fiége  de  Véies'',  on  voulut  donner  une  iffue  aux  eaux  du  lac  l..i,c.^^. 
d'Albano,  on  creuià  tin  canal  dans  la  montagne  même;  les  eaux  ,,J'\'1\  ^"/^ 

Dddd   iii  yii^A-././/..ir.' 
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secoulcrent  &  sccouieront  à  jamais  dans  la  plaine.  Pour  con- 
cevoir la  difficulté  de  cette  entreprilè,  relativement  à  ces  fiècles 
recules ,  il  faut  (è  rappeler  que  l'empereur  Clautle  a)'ant  voulu 
Suei.inChmd.  f^ij-g  y,-,  canal  lèmblablc  au  lac  Fucin,  trente  mille  ouvriers 
'/T  XX XVI,  y  travaillèrent  pendant  l'efpace  de  onze  années. 
Cf.  r;.  Dans  ces  premiers  temps,  la  pluljiart  des  ouvrages  publics 

étoient  faits  de  grolîès  pierres  quarrées,  unies  &  jointes,  (ans 
ciment.  Tel  eft  ce  grand  égoûl ,  qui  a  dans  œuvre  douze 
Ficnron.  vejlig.  pjeds  quelqucs  pouces ,  tant  en  hauteur  qu'en  largeur  ;  tels 
c  4°"p'.  i""'."^'  font  quelques-uns  de  ces  édifices  confliuits  fur  les  Hancs  du 
Liv.l.vi,^.  Capitole.  Ces  ouvrages,  ainli  que  la  plu(part  des  aqueducs 
pumlmJ. r.c. s[  &  des  grands  chemins,  doivent  fe  rapporter  au  temps  des 
/'•  ^''-  Rois  ou  de  la  République;  il  y  a  dix-fèpt  fiècles  qu'ils  fiiloient 

""'"'  '   -^  ■  l'étonnement  de  ces  Romains,  qui  avoient  vu  les  pyramides 
Tl.i.xxxvi,  j'£gypte    &  ils  lubliftent  encore  plus  ou  moins  dégradés  par 
i/'. K, /'.  ^//.  i outrage  non  du  temps,  mais  des  nommes,  v^uel  principe 
Diony].^  Haiic.  j^yQj|.  Jq,^ç  toumé  le  géiiie  de  ce  peuple  naiiïànt  vers  de  fi 
(Jit.  IVcckel.      grandes  entreprifèsîCe  fut  une  nation- voifine ,  qui  avoit  alors 
l'empire  àts  arts,  com.me  elle  l'a  eu  dans  la  fuite  (ous  les  Mé- 
dicis  ;  les  Étrufques ,  qui  faifoient  des  choies  admirables  chez 
eux,  vinrent  en  faire  de  (èmblables  à  Rome.  Les  hiftoriens  le 
Zir.  l.r,c.fj.  dilènt;  &  ce  qui  me  le  prouve  encore  mieux,  c'eft  la  con- 
formité des  plus  anciens  monumens  de  cette  ville ,  avec  ceux 
que  j'ai  vus  à  Cortone ,  à  Fielole  8c  dans  d'autres  villes  de  la 
Tolcane. 

Le  goût  de  ces  monumens  efl  mâle  &  févère;  il  s'allôrtiflbit 
au  caïadère  des  Romains,  qui  lui  alTocièrent  dans  la  (uite  le 
goût  d'une  magnificence  qui  dégénéra  bien-tôt  en  luxe.  Cette 
révolution  fe  fit  dans  le  vu.''  (iècle  de  Rome:  la  conquête  de 
la  Grèce  en  fut  le  principe  ;  Q,  Ca^cilius  Metellus  en  fut 

l'auteur  :  Primiis  omiûtim vcl  magnificcnti^  vel  liixuna 

Lib.i.aip.i I.  princeps  fuit ,  dit  Paterculus,  &  il  le  dit,  parce  que  Metellus 

fut  le  premier  qui  employa  le  marbre  dans  les  édifices.  Vers 

l'an  662  de  Rome,  Crafiiis  l'Orateur  plaça  quatre  colonnes 

ITm.  I.  XVII,  de  marbre  dans  le  vciHbule  de  (a  mailon ,  fituée  fur  le  mont 

'i ix^f'i^^D^  Palatin  ;  il  en  fut  repris  par  le  cenfeur  C.   Domitius ,  & 

val.  Lit  c.  2j. 
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Briitus  lui  donna   ie  nom   de   Venus  Palatuui.   Snivons   les    Pl-!-xxxvr, 
progrès  du  luxe.  L'an  SyC,  la  mai(on  de  M.  Lepidiis  ctoit  ''îd.'ifid.c.  ij. 
h.  plus  belle  de  Rome;   trente -cinq  ans  après,  cent  autres 
mailons  la  fùrpalîbient  en  beauté,  &  celles-ci  furent  bien  tôt 
effacées  par  celles  de  Giligula  &:  de  Néron. 

Alors  la  vanité  ne  connut  plus  de  bornes.  Les  mines  & 
ies  carrières  s'épuifoient  lans  la  (atisiaire  ;  qu'on  juge  de  la 
quantité  de  colonnes  de  granité,  de  porph)re  Se  de  ditiérens 
mai-bres  qu'on  voyoit  à  Rome  autrefois  ,  il  en  relte  encore 
plus  de   fix  mille.  Les  Romains  continuèrent  à  fe  répandre 
dans  les  provinces,  ils  y  conquéroient  les  tableaux,  les  ilatues, 
ies  arts,  les  artiftes ,  &  les  portoient  à  Rome.,  Les  Empreurs 
fevorisèrent  un  luxe  qui  occupoit  ies  efprits  &  amoliidbit  les 
cœurs.  Augufte  fê  glorihoit  d'avoir  trouvé  une  ville  de  brique     Suct.  m  Avg. 
&  de  l'avoir  convertie  en  marbre.  Néron,  cruel  jufque  dans  '^T  ~^\, 
ies  bienfaits,  brûla  Rome  pour  l'embellir;  les  fuccefîèurs  la  cap.jS. 
décorèrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  &  ies  écrivains,  éblouis 
de  tant  de  merveilles,  s'écriè'ent  que  ie  monde  entier  étoit    ri.l.xxxvi, 
dans  un  fêul  lieu. 

Cette  ville  a  difparu  ;  il  n'en  refte  que  les  fondations  re- 
couvertes de  terre  dans  les  lieux  où  étoit  une  partie  de  l'an- 
cienne Rome ,  &  d'édifices  dans  ies  lieux  où  la  nouveiie  eft 
conftruite  ;  il  refte  (iir  le  mont  Palatin  ies  ruines  informes  du 
palais  des  Empereurs,  &  en  d'autres  endioits,  des  débris  dont 
on  ne  peut  expliquer  l'objet  ;  il  reÛe  enfin  quelques  monu- 
mens  qui  juftifîent  la  fiirprifè  qu'éprouva  l'empereur  Conf^ 
tance  à  l'arpeél  de  cette  ville,  Se  qui  peuvent  nous  fiire  juger  ■^'"!"-  ^'^'■- 
de  fès  malheurs,  comme  on  juge  d'un  naufrage  par  les  mâts  ,,. , , ,, 
à  demi-brifés  &  ies  voiles  déciiirées  qui  fiottent  fur  l'eau. 

Un  peuple  également  incapable  de  flipporter  la  fèrvitude 
&  la  liberté  '',  les  vices  &  les  remèdes  de  ks  vices  ^,  ne  ,  ''T'^"-^'f> 
pouvoit  être  fubjugué  que  par  la  mollefîè  ;  &  s'il  joignoit  à  t  z/r  Prafl 
cette  licence  d'efprit  le  (èntiment  trop  préfênt  de  fâ  fupériorité 
pafîée,  on  ne  pouvoit  mieux  nourrir  &  éteindre  tout  à  la  fois 
fès  prétentions  qfi'en  lui  propofânt  de  petits  objets  d'émulation, 
des  combats  domeftiques  où  il  fignaleroit  fon  adrelfè  pluflôt 
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que  là  valeur.  On  l'a(îèinb!a  dans  des  thermes  magnifiques; 

où  (ê  trouvoient  toutes  fortes  de  bains  Se  de  parfums ,  toutes 

fortes  d'exercices  tant  pour  le/prit  que  }x)ur  le  corps.  Le  peuple 

accourut  en  foule ,  &  perdit  dans  le  fein  de  ces  délices  &  de 

ces  vi(5loires  oblcures  le  fentiment  de  là  force  &:  jufqu'au  fou- 

venir  de  (es  U'iomphes.  Rome  comptoit  plulieurs  de  ces  cilifices 

Pli XXXVI,  Jans  Ion  enceinte,  &  tous  avoient  été  conflruits  du  temps  des 

'"'Dcfmpt.  urb.  Empereurs.    11  refte  d'afîèz  grandes  parties  des  thermes  de 

Rom.Murai.in-'Y'i^^^^  ^  dont  Ics  voûtes  fouterraiiies  font  ornées  de  peintures 

"i'Mcxx.\iji.  que  Raphaël  ne  dédaigna  pas  d'imitej';  de  ceux  de  Carac;illa, 

où  l'on  a  découvert  tant  de  ftatues  ;  de  ceux  de  Dioclttien, 

dont  une  pièce  forme  la  grande  églifo  des  Chartreux,  &dont 

le  plan ,  après  avoir  été  gra\'é  plulieurs  fois ,  \'ient  d'être  levé 

a^■ec  plus  d'exa(?litude  encore  par  M."  Moreau  &:  d'Wailli, 

Pendonnaires  de  l'Académie  tic  Fj-ance. 

Un  peuple  dangereux  dans  l'oifiveté,,  Se  devenu  oiHf  par 
les  libéralités  des  Empereurs,  par  la  multiplicité  des  efclaves, 
&  par  la  cefiàtion  des  comices ,  devoit  ctie  fixé  par  la  con- 
tinuité des  ipeclacles  :  de-là  ce  nombre  de  cirques,  de  nau- 
machies^  de  théâtres  &:  d'amphithéâtres.  A  l'exception  des 
cirques,  tous  ces  édifices  n'ont  été  confiruits  d'une  manière 
folide  que  fur  la  fin  de  la  République  &  du  temps  des  Em- 
pereurs. L'an  601  on  avoit  commencé  d'élever  en  bois  un 
^Liv.epit.hb  th^i^tre  permanent^,  les  mœurs  s'alarmèrent,  &  on  le  détruifit 

XLVlll.    Vdl.        rr     ^^    r,  '  n      -r  i         •  j  -i        /i 

:Tarerc.  lih.  / ,  aulli-tot :  rompce  en  conltruiiit  un  de  pierre,  dont  il  relte 
.«ip.  is-  Tacit.  qygjqLies  veftiycs;  l'auteur  fut  blâmé'',  &  l'ouvrage  refta:  mais, 

Am.hb.  XIV,     il  ,1     *  r  ■  ■  «    n    11  J'         •     L-   • 

cap-  2  0.         fous  Auguite,  on  ne  ut  point  un  crime  a  balbus  davojr  kiti 

^Sm'lfAi'i''  ''^  théâtre  qui  portoit  fon  nom ",  &  qui  ne  fubfille  plus ,  ni  à 

cap.  2p.     ""  ce  Prince  d'avoir  élevé  ou  du  moins  achevé  celui  de  Marcellus'', 

DhT/.  Liy  ^"'^^  l'élégante  architeélure ,  encore  expofée  aux  regards  des 

pag.y^ftc-éi.  modernes,  leur  a  iourni  les  piojx) riions  de  l'ordre  dorique. 

'^""''^'  Il  y  avoit  plufieurs  amphithéâtres  à  Rome,  celui  de  Sta- 

tilius  Taurus,  qui  eft  détruit  ;  celui  qu'on  appelle  Caflrenfe , 

qui  n'offre  rien  de  fingnlier,  &:  celui  de  Vefpalien,  plus  connu 

Ipus  le  nom  de  Colifcc.  Ce  monument ,  qu'on  ne  peut  le  laller 

i^e  voirSc  d'admirer,  eft  conftruitde^roliès  pieiTCS  tibiutines, 

unies 
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unies  entr  elles  par  des  crampons  /celles  pour  Ibrdinaiie 
dans  une  des  pierres  ;  pliifieurs  Antiquaires  ont  penfc  que  les 
Anciens  n'employoient  que  le  cuivre  dans  les  ouvrages  d'une 
certaine  loliditc.  J'ai  examiné  en  confequence  ces  brèches, 
que  i'avidité  du  peuple  a  faites  dans  les  afTilês  inférieures  du 
Colilée,  pour  en  arracher  les  liens  qui  les  unifîbient;  j'ai  trouvé 
prelque  piu--tout  des  traces  (enfibles  de  rouille,  &  en  quelques 
endroits  des  crampons  que  j'ai  fait  examiner  avec  foin  par  des 
Serruriers  ;  ils  font  de  fer  CcJ. 

On  attribue  communément  à  la  fureur  des  Barbares  la  ruine 
des  plus  beaux  édifices  de  l'ancienne  Rome.  Je  penfê  que  c'eft 
une  erreur;  des  foldats  avides  de  butin,  n'avoient  ni  le  pouvoir 
ni  le  loifir  d'abattre  des  monumens  fi  folides.  L'ignorance, 
l'intérêt,  les  guerres  particulières  des  (èigneurs  Romains  ont 
prefque  tout  détruit.  Dans  une  lettre  manufcrite,  qui  le  trouve 
au  tréfor  des  ai-chives  à  Rome ,  &  qu'on  m'a  communiquée, 
il  eft  parlé  d'un  accord  projeté  entre  les  chefs  des  faélions  qui 
déchiroient  cette  ville;  on  y  voit  entre  autres  articles,  que  le 
Colifée  fera  commun  aux  différens  partis,  &  qu'il  fera  j-)ermis 
d'en  arracher  les  pierres  ;  £t  pmterea ,  fi  oinnes  concordaretit 
^e  facieiuh  tiburthiam ,  quod  effet  commune  îd  quad  fodereîiir. 
Ainfî  ce  monument  que  les  Barbares  avoient  refpeilé,  étoit 
déjà  regardé  dès  le  quatorzième  fiècle ,  comme  une  carrière 
propre  à  fournir  d'excellens  matériaux. 

La  largeur  des  arcades  du  Colifée,  i'épaifîèin-  des  pieds-droits 
qui  les  foûtiennent,  n'efl  pas  unifonne  par-tout.  Cette  irré- 
gularité fe  trouve  fouvent  dans  les  monumens  anciens ,  &  fur- 
tout  dans  le  Panthéon:  elle  provient  quelquefois  d'une  caiife 
accidentelle;  mais  dans  le  Colilée,  elle  ne  peut  êti^e  attribuée 
qu'aux  ouvriers.  Je  m'en  fuis  aperçià  à  l'occafion  de  quelques 
mefures  que  je  faifois  prendre  avec  le  P.  Jacquier;  elles  avoient 
pour  objet  de  déterminer  à  peu  près  ce  que  coâteroit  aujour- 
d'hui la  feule  enceinte  extérieure  de  cette  mafîè  énorme.  Le 
calcul  étabU  fur  la  rédudion  du  mur  entier  en  pimes  cubiques, 

(c)  On  en  a  trouvé  aufli  de  bronze.  V^y-  Ficor.  veflig.  di  Roma  antie. 
pas- 39- 
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8c  fur  les  cîi'tails  de  la  main-d'œuvre ,  nous  a  donné  la  f{)mme 
d'environ  dix-fept  millions  de  notre  monno'e.  Qiie  leroit-ce 
donc ,  (i  nous  avions  pu  évaluer  la  dépenfe  de  tout  le  Colifée. 
^^P'p/^^'^-^'  Ainfi  CafTiodore  n'a  point  exagéré,  en  difânt  que  Titus  ou 
pluftôt  Velpalien  avoit  fait  couler  un  fleuve  d'or  pour  cons- 
truire ce  monument  ;  ainii  nous  n'exagérons  pas  nous-mêmes, 
Jorique  nous  décrivons  la  magnificence  que  les  Empereurs 
étaloient  pour  nourrir  l'attrait  des  fpedacles  dans  l'elprit  du 
peuple  Romain. 

C'efl  encore  par  ce  motif  qu'ils  décoroient  les  cirques  de 
ees  finieux  obélilques  dont  ils  dépouilloient  l'Egypte.  Tous 
font  de  granité  ;  tous ,  à  l'exception  de  ceux  de  S.'  Pierre  & 
de  S.'""'  Marie-Majeure ,  (ont  chargés  d'hiéroglyphes ,  dont  le 
travail  mérite  un  moment  d'attention.  Gravés  en  creux  ,  on 
les  auroit  à  peine  diftingués  ;  iaiiîés  en  relief,  ils  n'auroient 
pu  réfifter  à  la  dui'ée  de  tant  de  liccles  ;  d'ailleurs,  comme 
ils  ne  iê  groupent  point ,  tous  ces  corps  (aillans  difpofés  en 
cordons  fur  les  faces  de  l'obélifque,  en  auroient  altéré  la  forme 
en  produifânt  un  efFet  defàgréable  ;  on  a  donc  pris  le  parti  de 
réunir  les  deux  procédés.  Le  plan  des  figures  efl  en  creux; 
mais  dans  ce  creux  les  figures  ont  un  relief  légçr  &  garanti 
.  -  tout  autour  par  la  vive  arête  du  granité,  c'eft  comme  l'em- 
preinte d'un  cachet  dans  la  cire.  Ce  genre  de  travail ,  qu'on 
obfèrve  auili  dans  les  hiéroglyphes  de  plulieurs  grandes  Itatues 
Égyptiennes ,  a  peut-être  fourni  l'idée  d'un  monument  Egyp- 
tien que  j'ai  vu  au  palais  de  Cappo  di  monte  à  Naples ,  au 
palais  Verofjii  à  Rome ,  Se  dans  plulieurs  autres  cabinets  ; 
c'efl  une  figure  accroupie,  tenant  fur  (es  genoux  une  efpèce 
de  niche,  au  fond  de  laquelle  efl  un  Olais  debout,  à  trois 
quiUts  de  relief,  le  tout  d'un  (eul  bloc  de  marbre.  11  efl  à 
préfuiner  que  cette  niche  n'étoit,  dans  les  commencemens, 
qu'une  (impie  table  ornée  d'une  figure  hiéroglyphique,  comme 
on  en  voit  entre  les  mains  de  quelques  (tatues  Egyptiennes , 
Se  qu'elle  prit  une  nouvelle  forme,  lorfcju'on  voulut  donner 
aux  hiéroglyphes  plus  de  relief  5c  de  rondeur.  Cette  remarque 
nous  engage  à  placer  ces  fortes  de  monumens  dans  un  temps 
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poflérieur  à  celui  des  obcii^ques,  doiît  l'idée  va  nous  rappeler 
celles  des  colonnes. 

Entre  le  mont  Quirinal  &  le  Capitule,  étoit  une  vallée 
étroite,  où  Trajan  voulut  conllruire   un  fori/m   ou   marché 
public.  Il  fallut  aplanir  le  terrein  ;  &  pour  marquer  julqu'à 
quelle  profondeur  la  montagne  sctoit  abaiflée,  on  éleva  en 
forme  de  témoin  une  colonne  dont  la  hauteur  eft  dcnxiron      ^'""^  ^• 
cent  dix  pieds ,  (ans  y  comprendre  la  figure  de  Trajan ,  dont  p,,,,  V/'^  '^' 
elle  étoit  furmontée;  le  fufl  de  la  colonne,  qui  dans  ià  partie  ^*''-  ^''""■ 
inférieure  a  dix  à  onze  pieds  de  diamètre,  eli  formé  de  vingt- 
trois  blocs  de  marbre  placés  horizontalement  l'un  fur  l'autre; 
dans  l'intérieur  on  a  pratiqué  un  elcalier  de  cent  cjuatre-vingt- 
trois  marches  éclairées  par  quarante  -  une  fenêtres  ;  &  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  à  la  grandeur  de  l'idée,  les  viétoires 
de  Ti-ajan  contre  les  Daces  font  repréfèntées  autour  de  ce  mo- 
nument extraoj-dinaire. 

La  colonne  Ti-ajane  a  fêrvi  de  modèle  aux  colonnes  élevées 
poiu"  (es  fuccelTèurs.  Celle  de  M.  Aurèle,  plus  connue  (ous 
ie  nom  àî Antonine ,  ntn  ell  pour  ainli  dire  que  la  copie;  & 
cette  autre  de  granité,  qu'on  avoit  faite  pour  Antonin ,  &  qu'on 
devoit  placer  à  monte  Citorio,  p;iroît  en  être  une  imitation. 
Confidérons  un  moment  les  bas -reliefs  qui  (èrpentent  autour 
àts  deux  premières  ;  c'ell  Ihiltoire  circonfknciée  de  deux 
grandes  guerres  ,  c'eit  le  développement  des  marches ,  des 
fiéges,  des  batailles.  Ces  objets  nous  frappent  encore  aujour- 
d'hui ;  mais  quel  intérêt  devoient-ils  infpirer  à  ces  légionaires 
qui ,  reconiioilîànt  dans  ces  tableaux  les  polies  qu'ils  a\  oient 
occupés ,  les  étendards  fous  lefquels  ils  avoient  combattu  , 
fêmbloient  y  partager  la  gloire  du  Prince  dont  ils  avoient 
partagé  les  travaux.  Non,  il  Ji'efl:  point  de  monumens  plus 
propres  à  conlerver  la  mémoire  des  faits  écLitans,  lur-tout  ù  l'on 
y  joiguoit  des  inlcriptions  relatives  à  chaque  fait  particulier. 
On  le  révoltera  peut-être  contre  cette  dernière  idée;  mais  elle  efl 
appuyée  fur  l'exemple  des  Grecs  &:  fur  l'autorité  de  la  raifon  ; 
Polygnote  mettoit  des  inlcriptions  dans  (es  tableaux,  &  ce  n'cll  Puu(.  nb.  x, 
pas  à  force  d'énigmes  qu'on  le  fait  entendie  de  la  poltérité.        ^" 
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Snet.  in  Avg.       Aiigufte  exhoitoit  les  Scnateury  à  concourir  à  rembellifle- 
*"}'•  '>•  ment  de  Rome.  Ses  fLiccelîèurs  leur  hiifsèrent  à  peine  la  liberté 

d'orner  leurs  maufolces.  Je  dirai  un  mot  de  cts  c'difices,  pour 
connoître  de  plus  en  plus  l'efprit  &  le  goût  des  Romains  dans 
leurs  monumens.  J'ai  vu  à  Pallazzolo ,  fur  le  lac  d'Albano , 
lin  tombeau  dont  je  n'ai  trouve  nulle  part  la  defcription.  Sur 
la  face  d'un  rocher  qui  eft  auprès  tlu  lac,  font  graves  douze 
iailceaux,  une  chaire  curule,  un  fceptre  furmont^;  d'un  aigle , 
&  une  infcription  qu'on  ne  peut  pas  lire  du  pied  du  rocherr 
au  deffus  plufieurs  marches  s'clèvent  eir  pyramide,  comme  on 
nous  reprcfênte  le  tombeaLi  de  Maufole;  à  côté  des  marches, 
un  petit  corridor  contluit  à  imt  chambre  qui  a  onze  pieds 
deux  pouces  de  loiig  fur  neuf  pieds  fix  pouces  de  largeur; 
le  tout  e(t  fculpté,  taillé  &  creufé  dans  le  roc.  Il  ntW  pas 
Hccedàire  d'avertir  que  ce  monument  eft  du  temps  de  la  Ré- 
publique,  on  le  voit  à  la  implicite  &.  à  fi  fôlidité;  mais  ii 
^ut  obferver  cette  forme  pyramidale  empruntée  des  Égyptiens 
ou  des  Etrulques  :  car  les  deux  nations  h.  connurent  également  » 
&i  les  Romains  l'employèrent  non  feulement  pour  le  tombeau 
de  Ceflius ,  qui  fubfifle  encore ,  mais  auHi  pour  d'autres  tom- 
beaux que  k  temps  a  détruits.  Qiielquefois  ces  pyiamides 
étoient  en  forme  de  cônes ,  &:  placées  fur  une  bafè  quarrée  ; 
&  telles  font  en  effet  celles  qu'on  voit  dans  ce  tombeau  d'Al- 
bano, qu'une  faulîè  tradition  attribue  aux  Curiaces. 

La  plufpart  des  maulolées  conflruits  vers  le  temps  des 
premiers  Empereurs,  celui  de  Cecilia  Melella  à  deux  milles 
de  Rome;  celui  de  la  famille  Plaulia,  auprès  de  Tivoli;  celui 
de  Planeus ,  à  Gaëtte ,  femblent  participer  de  cette  forme.  Ce 
font  «le  glandes  tours  rondes,  pofées  fur  des  fbûbafîèmens 
quarrés.  Ces  tours  étoient  quelquefois  environnées  d'un  rang 
de  colonnes  ;  ce  qui  me  feroit  foupçonner  que  ce  prétendu 
temple  de  la  Sibylle,  qu'on  voit  à  Tivoli,  &  fur  lequel  on 
lit  cette  infcription,  L.  GELLIO  L.  F.  éloit  le  tombeau  de 
la  fimille  GeÛia. 

Ces  maufolées  fê  diflinguent  par  un  goût  de  fimpiicité  dont 
on  î'écarta  bien-tôt  avec  cette  gradation  de  magnificence  & 
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de  luxe  que  nous  axons  remarquée  julqu'ici  dans  l'hiftoire  des 
monumens.   Du  temps  de  Strabon,  celui  d'Augufte  pafîbit    -^"'û^'- W-  y> 
pour  un  des  plus  beaux  édifices  de  Rome.  Celui  d'Hadrien, 
dont  le  malfif  fait  le  château  Saint- Ange,  fut  décoré  de  deux    Belior.fqKunt. 
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rangs  de  colonnes  ;  on  prétend  que  celui  de  Sévère  en  a\  oit    honàt.  de  urk 
fèpt  rangs.  Enfin  Elagabalefit  conlbuire  une  toLir  qu'on  devoit  ^<^"'-r-SSP- 
enrichir  d'or  &.  de  pierres  précieufes  ,  &  d  où  il  devoit  (e 
précipiter  en  cas  de  lurprile;  c'étoit,  dilôit-il,  pour  mourir    Lamprid. pag, 
dans  le  (êin  du  luxe.  '^'■ 

On  plaçoit  les  tombeaux  fur  les  chemins  publics  qui  abou- 
tiflbient  à  Rome.  Notre  délicatelîè  s'alaimeroit  d'un  pareil 
ufage.  Les  Romains  vouloient  k  rendre  prélêns  à  la  poriérité, 
&  forcer  leurs  héritiers  à  veiller  à  la  confcrvation  de  ces 
monumens  expofés  en  fpedacles.  Ceux  des  principales  familles 
bordoient  les  voies  Appienne  &  Flaminienne,  qui  taifoient  la 
plus  grande  communication  de  Rome  avec  les  provinces  ; 
la  première  conduifoit  au  midi  &  à  l'orient ,  la  féconde  au 
nord  (Se  à  l'occident. 

Les  cendres  étoient  renfermées  dans  des  urnes  qui  furent 
fucceiTivement  de  terre  cuite,  de  pierre,  de  marbre,  de  verre, 
de  porphire,  &  d'une  matière  plus  précieulê  encore.  On  en 
voit  un  nombre  intini  dans  la  mailon  de  campagne  de  M.  le 
cardinal  Palfjonei,  à  Frefcati,  dans  tOLite^  celles  qui  lont  autour 
de  Rome,  ainlî  que  dans  des  cabinets  particuliers.  Les  unes 
font  rondes,  &  pu-oilfent  faites  d'après  ces  raaufolées  dont  j'ai 
pai-lé;  les  autres  font  quarrées,  &  relîèmbknt  à  des  mailôns,. 
On  y  diftingue  le  toit  avec  fes  divifions,  &  la  porte  tantôt 
fermée,  tantôt  à  demi  -  ouverte ,  &  quelquefois  occupée  par 
le  génie  de  la  mort.  Et  voilà  pourquoi  dans  les  Poètes,  ainfi 
que  dans  les  inicriptions,  les  tombeaux  font  appelés  àts  maifons 
éternelles;  &  voilà  peut-être  la  véritable  explication  de  ce 
pafiàge  d'Horace: 

Jam  te  premet  mx ,  Fahulaque  mânes ,  Ukj,cd,jy, 

Et  Jomus  exilis  Plutonia. 

Plus  on  examine  les  édifices  qui  relient  de  l'ancienne  Rome, 
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plus  OH  étudie  les  témoignages  des  auteurs ,  plus  on  fe  confirme 
dans  cette  réHexion  générale,  que  les  monumens  y  fui  virent 
les  progrès  des  mœui-s,  Se  qu'ils  furent  fucceflivement  grands, 
magnifiques,  fîiftueux  Ôc  barbares. 

Cette  règle  pouvoit  (ans  doute  s'appliquer  aux  mailons  des 
particuliers;  mais  elles  ne  fubfiltent  plus,  &  il  ne  refle  que 
les  débris  des  ornemens  qui  les  anbellilîoient.  Ces  oi'nemens, 
dont  la  plulpart  leur  étoient  communs  avec  les  édifices  publics, 
forment  aujourd'hui  ces  riches  colleélions  d'antiques,  où  l'on 
ralîèmble  avec  foin  ce  que  le  temps  n'a  pas  confumé,  ce  que 
i'avarice  n'a  pas  dénaturé,  ce  que  l'ignorance  n'a  pas  détriùt. 
Nous  allons  paixourir  rapidement  quelques-unes  de  ces  dalles; 
nous  commencerons  par  les  molaïques. 

Cet  art  tranflnis  des  Grecs  aux  Romains,  peipétué  en  Italie 
dans  les  temps  barbares,  Sl  perfeélionné  à  Rome  dans  ces 
derniers  liècles ,  pdui'  faire  l'admiration  des  fiècles  à  venir, 
conlilte  à  diftribuer  fur  une  furface  unie  de  petits  fragmens 
d'une  matière  dure,  taillés  la  plufpart  en  forme  de  cubes;  à 
les  alîbrtir  avec  foin,  à  les  lier  entre  eux  par  le  ciment  le  plus 
impénétrable,  à  leur  donner  tout  le  poli  polfible. 

Ces  fragmens  font  pour  l'ordinaire  de  marbre  ;  leur  foi'me 
8c  leur  arrangement  contribuoient  au  delîèin  de  l'ouvrage, 
leur  petiteflè  à  fon  élégance,  la  richelle  de  leurs  couleurs  à 
Ion  éclat. 

Les  carrières  de  la  Sicile  &  de  la  Grèce  fourniffoient  aux 
artifles  plufieurs  couleurs  principales,  &  chacune  de  ces  cou- 
leurs (e  nuançoit  dans  les  différens  marbres.  Tamlis  que  la  neige 
BLif.  Caryo,,h.  }Qy\\\^^\l  f^.  celui  de  Paros,  l'albâtre  fè  retraçoit  fur  celui  de 

àtanuq.marmor.  .  o     n-       •        r  r  i      p  a  /• 

Synnada  en  rhrygie,  &  livon-e  fur  un  auti-e  marbre* de  I  Afie 
mineure;  celui  d'iafïïis  en  Carie,  offi'oit  un  rouge  de  ftng, 
au  lieu  que  les  rubis  &  les  grenats  fêmbloient  étinceler  fur 
les  marbres  de  Sicile.  Qi-iand  une  couleur  principale  ou  les 
nuances  d'une  couleur"  manquoient  aux  artiftes,  on  y  fuppléoit 
en  diverfès  manières,  i ."  Pai-  les  émaux;  ainfi  dans  les  mo- 
fâïques  découvertes  chez  les  RR.  PP.  Jéfuites  à  Frelcati,  8c 
coiiiêrvées  dans  le  cabbiet  de  leur  collège  à  Rome,  c'eft  une 
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pâte  qui  forme  l'azur.  2°  Par  les  briques;  on  voit,  Jans  une 
de  ces  mofîiïques,  un  jaune  de  miu'bre  &  un  autre  jaune  qui 
eft  de  biique. 

On  trouve  des  mofâïques  (împlement  en  émaux ,  telles 
ctoient  celles  dont  on  avoit  décore  les  murs  &  le  pavé  d'une 
mailon  découverte  dans  ces  derniers  temps  à  Surrento  ,  & 
qu'on  attribuoit  à  Pollion  fJJ. 

Parmi  celles  qui  font  à  Rome,  il  en  efl:  peu  qui  juflifîent 
l'idée  qu'on  s'en  fait  communément;  mais  il  faut  y  diltinguer 
ces  fragmens  précieux  que  M.  Furietti  fej  a  eu  le  bonheur 
de  trouver  dans  la  vil/a  d'Hadrien  ,  à  Tivoli ,  5c  le  mérite 
d'éclaircir,  dans  un  ouvrage  diflingué  par  une  érudition  choille.      ^f  Mnfvà, 
Celui  qui  rcpréfênte  quatre  colombes  fur  le  bord  d'un  vafè,  "'-f  ,2'  ^"""'^' 
efl  remarquable  par  la  beauté  du  traxail ,  &  par  les  rappoits  a\  ec 
un  fujet  fèmblable  traité  par  Sofus,  dans  une  marfon  de  Ptr- 
game.  M.  Furietti  prétend  qu'Hadrien  l'en  avoit  fiit  détacher    ■'^"^-  r-  S)- 
pour  en  orner  la  mailon  de  Ti\oli;  on  pourroit  dire  aulîl  que 
ee  Prince  s'étoit  contenté  d'en  avoir  une  copie,  &  par- là  on 
répondroit  aux  difficultés  que  prélênte  le  texte  de  Pline.  Fl.l.xxxvr, 

Mais  un  monument  qui  doit  lingulièrement  intérelîèr  les 
Antiquaires  ,  efl:  cette  fameule  molaïque  qui  couvioit  au- 
ti'efois  le  (ànéluaire  d'un  temple  à  Pranefte ,  &  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  le  Palais  àe$  princes  Barberins,  à  Paleflrine; 
fi  longueur  efl  d'environ  dix-huit  pieds,  la  largeur  de  quatorze 
pieds  quelques  pouces.  Elle  reprélênte ,  dans  la  partie  fupérieure, 
un  pays  de  montagnes  rempli  de  chaiîèurs  Se  d'animaux,  qui 
ne  laillènt  aucun  lieu  de  douter  que  la  Icène  ne  loil  en  Egypte. 
Les  noms  de  ces  animaux  font  tracés  en  caraélères  grecs.  Je 
les  ai  vérifiés  avec  d'autant  plus  de  loin,  que  dans  les  gravures 
quelques-uns  ne  répondent  pas  aux  animaux  qu'ils  délignent, 
que  d'autres  ont  été  omis,  &:  que  pluheurs  ont  été  entièrement 
altérés.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  molaïque ,  on  voit  le 

(  d)  II  eft  fait  mention  de  ces 
mofâïques  à  la  page  64.  d'un  traité 
intitulé,  de fdcris  ClirijHanorum  Bal- 
tieis ,  réimprimé  à  Rome  en  174.S  , 
&  compofé  par  le    P.    Paciaudi  , 
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célèbre  par  des  ouvrages  où  brillent 
à  la  fois  l'eTprit ,  la  niodcftie  &  le 
favoir. 

(e)  Aujourd'hui  M.  le  Cardinal 
Furicui. 
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Nil  fèrpentiint  autour  de  pludeurs  petites  illes ,  des  bateaux 

à  rames  ou  à  voiles,  des  Égyptiens  pouifuiNant  des  crocodiles 

qui  fe  cachent  dans  ies  roièaux ,  des  cabanes  rufliques ,  des 

édifices  fuperbes,  des  Prêtres  s'occupant  de  cérémonies  reli- 

gieufès  dans  leurs  temples,  des  Ég)'ptiennes  couchées  au  bord 

d'un  cairal ,  fous  un  berceau ,  &  tenant  des  coupes  ou  des 

inftrumens  de  mufique  ;  enfin  une  tente  fuperbe ,  auprès  de 

laquelle  un  Général,  fuivi  de  plufieurs  fôldats  armés  de  lances 

&  de  boucliers ,  s'avance  vers  une  femme  qui  tenant   une 

palme  de  la  main  gauche,  lui  préfente  de  la  droite  une  efpèce 

de  guirlande.  Une  fl   riche  compofitioa  devoit  exercer  la 

'l'eJ-i/itov.  (âgacité  des  Antiquaires.  Le  P.  Kircher^  y  découvrit  les  vicifTi- 

t'ctccon'.'jlor.  t^des  de  la  fortune;  M.  le  cardinal  de  Polignac'',  l'arrivée 

àPak^.y.^S.  d'Alexandre  en  Egypte;  le  P.  Montfaucon'^,  les  fpeélacles  du 

/•^5'X'4-  ^'''  ^^  ^'Egypte  &  de  l'Ethiopie. 

■1.1V,  f.  If  8.  A  cts  opinions,  que  je  ne  fêrois  que  trop  difpofc  à  relpeéler, 
j'en  fubditue  une  qui  aura  du  moins  le  mérite  de  la  nouveauté- 
Tous  les  traits  de  la  mofàïque  me  paroifîènt  exprimer  l'arrivée 
de  l'empereur  Hadrien  dans  un  canton  de  la  haute  Egypte. 
Je  ne  puis  en  rappoiter  les  preuves ,  &  je  les  réferve  pour 
un  Mémoire  particulier. 

Les  mailons,  ainû  que  les  temples,  étoient  non  feulement 

ornées  de  mofâïques,  mais  encoj-e  de  flatues.  Les  premières 

eurent  d'abord  pour  objet  d'honorer  les  Dieux  ou  le  inérite; 

mais,  comme  le  règne  des  vertus  finit  où  commence  celui 

du  luxe ,  on  vit  dans  la  fuite  la  plufpart  de  ces  nionumem 

décernés  fins  choix,  6c  multipliés  fans  befoin.   On  continua 

pendant  tout  l'Empire,  d'en  expofèr  aux  hommages  du  public; 

mais  que  les  motifs  de  ces  confecrations  éclatantes  étoient 

difïerens  de  ce  qu'ils  avoient  été  auparavant  !  Augufte  voulant 

Suet.'mAug.  orner  de  flatues  le  forum  qu'il  venoit  de  conftruire,  y  mit 

^'     '  celles  des  grands  hommes  ;  Alexandre  Sévèi-e  ayant  voulu 

Lampid.  in  décorcr  de  la  même  manière  le  forum  de  Nerva ,  n'y  plaça 

J2J.  que  des  fuitues  d  Empereurs. 

Qiiand  on  a  dit  que  Rome  étoit  autrefois  peuplée  de  flatues 
&  de  buftes,  on  n'a  point  forcé  les  exprefîions.  Des  Antiquaires 

m'ont 
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m'ont  afïïiré  qu'ils  en  avoient  compte ,  fbit  dans  cette  viiJe , 

fuit  dans  les  maifons  de  campagne,  près  de  (()i.\ante-dix  mille. 

C  elt  à  ceux  qui  cultivent  les  arts  qu'il  appailient  dapprecier  le 

petit  iioinbre  de  cheh-d'ceuvres  que  le  temps  n'a  pas  détruits. 

Pour  nous ,  uniquement  bornes  à  des  dilcuflions  critiques ,  nous 

tâcherons  d'abord  de  réfoudre  une  queftion  qu'on  a  fou^•ent 

propod'e.    Pourquoi  de  tant  de  célèbres  flatues  mentionnées 

dans  Pline,  à  peine  en  re(le-t-il  une  ou  deux  à  Rome?  C'efl  Uh.xxxvt^ 

qu'il  paroît  par  les  textes  de  Pline  même ,  que  les  anciens    llnd.  cap.  /. 

Statuaires  ne  gravoient  pas  leurs  noms  kir  tous  les  ouvrages 

qui  fortoient  de  leurs  mains,  &  qu'ainfi  l'Apollon  du  Bel- 

véder ,  la  Vénus  de  Medicis,  &:c.  peuvent  être  miles  au  nombre 

de  celles  que  Pline  a  citées  avec  éloge.    On  repliqueroit  en 

vain  qu'elles  n'ont  pas  été  découvertes  dans  les  lieux  indiqués 

par  cet  auteur.  Pourroit  -  on  ignorer  que  les  Empereurs  \qs 

déplaçoient  continuellement  pour  en  décorer  les  édihces  qu'ils 

fiiifoient  conftruire. 

Les  yeux  ne  font  pas  toi^fjours  traites  de  la  même  manière 
dans  les  flatues  antiques;  la  plulpart  ont  des  prunelles,  les 
autres  en  font  privés.  J'ai  fuivi  cette  différence  dans  les  figures 
des  arcs  de  triomphe ,  &  dans  cette  immenfè  quantité  de 
flatues  &  de  buftes  que  j'ai  vus  à  Rome ,  à  Florence,  à  Naples 
6c  en  plufieurs  endroits  de  l'Italie.  Il  m'a  paru  qu'il  en  réfultoit 
une  règle  qui  ne  fouftre  prefque  point  d'exception  ;  c'efl  que 
les  foulpteurs  en  m.arbre  n'ont  commencé  à  tracer  des  prunelles 
dans  les  yeux  que  vers  le  temps  d'Hadrien  (f).  On  conçoit 
aiiément  la  fécondité  de  ce  principe  pour  déterminer  à  peu 
près  le  temps  d'une  ftatue. 

J'aurois  voulu  fixer  également  i'ufâge  de  ces  agiaffès  de 
cuivre,  laites  en  forme  de  lyre,  &  fi  communes  dans  les  ca- 
binets. Suivant  les  Antiquaires,  elles  arrêtoient  fur  l'épaule  les 
extrémités  des  vêtemens;  néanmoins  je  n'en  ai  vu  qu'une  foibîe 
indication  dans  un  bas-relief  du  Capitole,  Se  par-tout  ailleurs 
je  n'ai  trouvé  que  des  agraffes  rondes  &  en  forme  de  boutons. 

(f)  Les  Graveurs  en  médailles  exprimolent  les  prunelles  long  temps  avant 
le  règne  d'Hadrien;  mais  je  ne  parle  ici  que  des  Sculpieurs  en  marbre. 

Tome  XXVllL  •  t^ff 
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Pie/que  toutes  les  ftatues  qu'on  découvre,  font  mutilces; 
on  les  répare  auflî-tôt  à  Rome.  Ce  n'efl:  pas  mon  deflein  de 
m  élever  contre  cet  iifâge  ;  cependant  je  ne  vois  pas  que  le  torfe 
du  Belvéder  mérite  moins  d'éloges  pour  n'avoir  pas  été  reftauré, 
ni  que  tant  d'autres  ftatues  en  méritent  davantage  pour  l'avoir 
été.  C'eft  un  abus  d'en  confier  le  foin  à  des  ouvriers  qui  ne 
connoilîènt  pas  les  règles  auftères  du  coftume,  c'eft:  un  abus  de 
les  graver  fans  avertir  du  mélajige  qui  les  altère  même  en  les 
embellifîànt,  c'eft  un  abus  d'établir  une  opinion  fîir  ces  gravures 
infidèles.  J'infifte  fur  ce  dernier  article,  parce  que  les  ftatues 
ont  éprouvé  des  changemens,  non  feulement  de  nos  jours, 
mais  encore  du  temps  des  Romains.  Entre  autres  exemples, 
fbuvenons-nous  de  ce  fameux  coloftè  qui  parut  avec  une  nou- 
velle lête  fous  pluf  leurs  règnes ,  &  qu'on  vit  fucceffivement  fous 
ies  traits  de  Néron ,  d'Apollon ,  d'Hadrien  &  de  Commode. 

Les  Romains  connurent  les  Tofcans,  &  ils  eurent  des  ftatues 
Étrufques  ;  ils  connurent  les  Grecs ,  Se  ils  recherchèrent  les 
ftatues  Grecques;  ils  connurent  les  Egyptiens,  &  ils  acquirent 
des  ftatues  Egyptiennes.  Ces  dernières  s'étoient  multipliées  à 
Rome,  6c  il  s'en  eft  découvert  un  afîèz  grand  nombre.  li 
paj-oît  que  plufteurs  de  ces  figures  ont  été  fiites  dans  cette  ville 
du  temps  d'Hadrien ,  les  artiftes  y  reconnoiftènt  un  goût  ro- 
main; mais  comme  je  me  fiiis  interdit  les  preuves  tirées  des 
règles  de  l'ait,  j'oblèrverai  que  deux  de  ces  ftatues  confèrvées 
au  Capitole,  font  d'un  marbre  blanc  que  les  Eg)ptiens  ne 
paroifjènt  pas  avoir  employé  pour  ces  monumens.  Cet  exemple 
m'enhardit,  Se  j'ajoute  que,  parmi  les  obéliiques  tian(î:)ortés 
d'Egypte  à  Rome,  il  s'en  trouvoit,  fui  vaut  les  apparences, 
que  les  Romains  avoient  tout  récemment  fait  tailler  dans  la 
carrière;  tel  eft  peut-être  celui  du  circjue  de  Néron,  placé  au- 
L,i.  XXXVI,  joLird'hui  devant  l'églife  de  S.'  Pierre,  &  que  Pline  dit  avoir 
été  fait  fur  le  modèle  de  l'obélifque  de  Nuncoreus  û\s  de 
Séfoftiis. 

Il  s  eft  confervé  peu  de  grandes  ftatues  de  bronze;  mais  on 
trouve  quantité  de  petites  figures  de  ce  métal  dans  les  collec- 
tions particulières ,  &  fur-tout  dans  celle  du  collège  Rom;iin  » 
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commencée  par  le  P.  Kircher ,  &  devenue ,  par  les  foins  éclairés 

du  P.  Contucci ,  la  plus  riche  de  l'Europe ,  û  l'on  en  excepte 

celle  du  roi  de  Naples.  J'en  ai  tiré  le  delîèin  d'un  bronze  qu'on 

a  découvert  en  Surdaigne,  avec  plufieurs  figures  de  ce  métal, 

qui  font  dans  le  même  cabinet  &  dans  celui  de  l'Univerfité 

de  Turin  ;  il  repréiènte  un  Soldat  avec  fçs  armes ,  une  petite 

charrette  &  une  corbeille  pour  tranfporter  de  la  terre;  il  tient 

la  poignée  d'une  épée ,  des  Javelots  &  un  bouclier  rond  qu'on 

pourroit  prendre  pour  le  Pelta  que  les  Anciens  donnent  aux    ^"■'^-  ''^'  ^^ 

Sardes  fpkmc/w  l."''J.  ^'  "^'• 

On  n'avoit  point  encore  fait  connoître  les  monumens  de 

ces  peuples;  tous  ceux  que  j'ai  vus,  Se.  deux  entre  autres  que  j'ai 

rapportés  pour  le  Cabinet  du  Roi,  repréfentent des  Soldats  fgj, 

à  l'exception  de  quelques  bas -reliefs  confèrvés  à  Turin.  Ce 

font  de  petites  figures  Egyptiennes,  placées  au  fond  d'une 

niche,  comme  celles  que  j'ai  décrites  plus  haut;  elles  font 

d'une  pierre  tendre ,   Se  paroilîènt  travaillées  en  Surdaigne. 

Mais  on  n'en  lâuroit  conclurre  que  les  habitans  de  cette  ilîe 

fudênt  venus  d'Egypte  ;  le  commerce  &  des  circonfiances 

particulières  ont  plus  répandu  de  cultes  Se  d'ufâges  que  les 

tranfînigmtions  des  peuples.  On  a  trouvé  dans  Herculanum 

des  peintures  repréfontant  des  prêtres  Egyptiens  occupés  d'un 

fàcririce.  Et  pourquoi  recourir  à  des  exemples ,  lorfque  nous 

avons  des  faits  à  citer.  Tibère  bannit  de  Rome  Se  fit  pafièr  en  ,  ^""'^  ^"""'^^ 
o     I  ■  .   ,'  ■      ■         i        •        r         •  ,  n  l.  u.c.  à:. 

oardaigne  tous  ceux  qui  luivoient  les  rites  hgyptiens  ;   celt 

de -là  que  nous  viennent  les  bas -reliefs  découverts  dans  cette 

ille,  &  c'eft  ce  qui  prouve  auffi  que  les  figures  accroupies, 

qui  tiennent  des  bas-reliefs  femblables  fur  leurs  genoux,  font, 

comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  bien  poilérieures  au  temps  des 

obélilques. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  bas-reliefs  qui  nous  refient  de 

l'ancienne  Rome;  ceux  qui  ont  lervi  à  des  monumens  publics 

font  pour  l'ordinaire  d'un  deflein  élégant,  &.  fournilîent  des 

lumières  à  l'hiîloire  ;  la  plufjpart  des  autres  ne  retracent  aux 

(g)  Tel  efl  encore  celui  que  M.  Gori  a  publié,   &  qu'il  prend  pour 
ane  divinité  Étrufque.  AIuJ.  En:  t,  1,  tab,  ciiii,  n."  i  if  2. 

Ffff  ij 
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yeux  que  tîes  traits  de  la  fable,  &  le  ti-ouvent  répétés  fur 
différentes  urnes  fepulcrales  auxquelles  ils  fervoient  d'orne- 
mens.  C'efI;  fur-tout  de  ces  derniers  que  plufieurs  palais  de  la 
nouvelle  Rome  font  revêtus,  par  la  même  raifon  que  les 
tombeaux  des  Papes  font  couverts  de  marbres  arrachés  aux 
palais  de  l'ancienne  Rome. 

Je  mets  dans  une  clafîê  particulière  les  bas-reliefs  qui  re- 
prcfontent  des  fujets  tirés  des  temps  héroïques  :  tel  efl;  celui 
des  travaux  d'Hercule ,  au  palais  Farnèfê  ;  celui  de  la  confé- 
cmtion  d'Homère ,  au  palais  Colomie  ;  celui  de  la  guerre  de 
Troie,  au  palais  Spada,  &  quelques  autres  publiés  par  divers 
Antiquaires.  Je  penfe  qu'ils  étoient  deftinés  par  les  Rhéteurs 
Grecs  ,  chargés  de  l'éducation  des  jeunes  Romains ,  à  leur 
remettre  fous  les  yeux  les  principaux  traits  de  k  Mythologie, 
Pour  en  avoir  une  jufle  idée,  il  lultira  de  jeter  les  yeux  (ur  un 
fragment  qui  n'a  Jamais  été  gravé  f/ij,  Si  que  M.  le  marquis 
Rhondanini  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  (ploiicbe  il). 
Le  fujet  tiré  du  x.^  livre  de  i'Odyffée,  eft  divifé  en  trois  plans; 
dans  le  premier,  Ulylîè  arrive  dans  l'ille  de  Circé:  Mercure 
\t  prévient  fur  les  prefliges  de  Circé ,  Se  lui  donne  la  plante 
nommée  MoJy ;  c'efl  ce  qui  efl;  exprimé  par  cts  mots  tracés 
au  deffous,  OAT22E..  TO  MriAY  EPMH2.  Dans  le 
fécond,  Ulyfîè  tient  la  coupe  fatale  qui  doit  le  transformer 
en  animal;  au  lieu  de  la  goûter,  il  tire  fon  épée,  6c  Circé 
qui  tient  (a  baguette  à  la  main,  tombe  à  fos  genoux:  on  y 
lit  OAT22ET2  KIPKHj  Ul)fe,  Circé.  Dans  le  troifième, 
Ulydè  oblige  cette  Nymphe  à  délivrer  (es  compagnons ,  qui 
parohîènt  Çows  la  forme  d'un  cerf,  d'un  bélier,  d'un  lion,  &C. 
Outre  les  noms  d'UlyfJe  &  de  Circé,  on  y  trouve  encore 
ces  deux  mots,  ETAIPOI  TEOHPI^ÎMENOI,  c'eft-à-dire, 
compagnons  d'Uiylîe  changes  en  animaux.  On  lit  au  de(fous 
du   kis-relief:  EK  TH2  AIHrH2E£2S  THS  DPOS 


(h)  Depuis  que  j'ai  lû  ce  Mé- 
moire ,  M.  l'abbé  Ridolfino  Venuti , 
à  qui  nous  devons  plufieurs  ouvrages 
fcrt  ellimables;  a  explicjué  ce  bas- 


relief  dans  une  Dinèriation  intitulée: 
lafavûla  di  Circt  rapprefemaia  in  un- 
aiitico  Greco  Bajjôriljevo  di  inormo.- 
In  Rouiâ,  ij^S- 


\ 
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AAKINOTN  TOT  KAnOA,  c'eft- à-dire,  tiré  du  mit 
qii'Ulylîê  fait  un  roi  Aldiious  dans  le  X.'  livre. 

Je  viens  aux  mcdailles  qui  f;f4ioient  le  principal  objet  de 
mon  voyage.  Si  mes  recherches  ont  eu  quelque  lûccès,  je 
le  dois  moins  à  mes  efforts  qu'aux  circonflances  heureufès  014 
je  me  trouvois.  M.  le  comte  de  Stainville  (i)  tioit  alors 
ambafîadeur  de  l'rance  auprès  du  S.'  Sit'ge ,  il  a  daigné  prendre 
ie  plus  vif  intérêt  à  un  voyage  dont  il  a^oit  eu  la  première 
idée,  &  dont  il  avoit  facilité  l'exécution.  Ses  bontés  &  celles 
de  M.*^  la  comlefîè  de  Stainville  m'ont  prévenu  par  -  tout  ; 
elles  m'ont  rendu  les  cabinets  accellibics  &  procuré  les  moyens 
de  fiire  des  acquidtions  pour  celui  du  Roi  :  je  vais  en  donner 
une  notice  générale. 

J'ai  acquis  près  de  trois  cents  médailles ,  dont  la  plufpart 
font  précieulês  par  leur  rareté;  de  ce  nombre  (ont  trois  mé- 
daillons d'or,  l'un  de  Gallien,  l'autre  de  Conllautius ,  le  troi- 
fième  du  jeune  Conflantin;  pluf leurs  médailles  impériales  en 
or,  &  entre  autres  celle  de  Vetranio  qui  manquoit  non  fèule- 
meiit  au  Cabinet  du  Roi ,  mais  encore  à  prefqiie  tous  les  Ca- 
binets du  monde;  qi/antité  de  médailles  impériales  en  bronze, 
dont  les  unes  éclairciront  des  points  de  chronologie,  &  les 
autres  rempliront  plufieurs  lacunes  dans  les  fuites  du  Roi.  On 
peut  y  remarquer  fur-tout  deux  médailles  d'Annia  Fauflina, 
troilième  femme  de  l'empereur  Elagabale;  on  n'avoit  de  cette 
Princefîè,  au  Cabinet,  qu'une  médaille  fi  mial  confêrvée,  qu'on 
y  diftinguoit  à  peine  Içs  traits  de  fôn  viiàge. 

Parmi  les  médailles  des  Rois,  je  citerai  celle  d'un  Prince 
nommé  Abcjijjur,  dont  les  hiftoriens  n'ont  fait  aucune  men- 
tion; celle  d'Alexandie  le  Grand,  avec  une  légende  Etrufque; 
celle  de  Tarcondimotus ,  roi  d'une  partie  de  la  Cilicie,  qu'on 
ne  connoifîôit  que  dans  le  Cabinet  de  M.  le  marquis  Maîiti; 
&  une  autre  qu'on  ne  connoît  nulle  part,  &  qui  porte  le 
nom  de  Gotarzès,  roi  des  Parthes.  Le  mérite  de  cette  médaille, 
qui  a  déjà  fourni  le  (lijet  d'une  Difîèrtation  particulière  au 

(i)  Aujourd'hui  M.  le  duc  &  M/  la  ducIieiTe  de  Clioifeul. 

Ffffiij 
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P.  Coi'fini ,  Gciiéral  des  écoles  Pies ,  confiftc  en  ce  que  prefquc 
tous  les  autres  princes  de  cette  Monaicliie  ayant  pris  fur  leurs 
monumens  le  (èul  nom  d'Arfacès,  il  efl  impolfible  de  mettre 
un  certain  ordre  dans  leurs  médailles  ;  celle  de  Gotarzès,  par 
dilTérens  caraélères  Se  par  la  grofllèreté  même  du  travail,  fournit 
des  règles  pour  faciliter  cet  arrangement. 

Les  médailles  de  villes  nous  reprcfentent  plufieurs  peuples 
dont  les  noms  n'avoient  pas  encore  paru  à  nos  yeux  (ur  ces 
fortes  de  monumens;  telles  lont  celles  de  Séieucie  lur  le  Tigre, 
de  la  ville  de  Gorgippia  dans  le  Bofphore ,  de  l'ille  de  Céos 
dans  la  mer  Egée.  On  y  remarque  aufli  plufieurs  médailles  de 
Sicile  Se  de  la  grande  Grèce,  qui  pr  l'élégance  Se  la  beauté  du 
travail  pourront  donner  la  plus  grande  idée  des  artiftes  Grecs, 
&  fervir  de  modèle  aux  autres.  Enfin  ces  différentes  fuites 
préfèntent  des  époques  inconnues  à  Noris ,  à  Vaillant  Si.  aux 
Antiquaires  les  plus  célèbres. 

Les  principales  villes  d'Italie  ofl^rent  des  cabinets  qui  jouifiênt 
d'une  longue  réputation,  &  qui  la  méritent;  quelles  richefiès 
dans  cette  fuite  de  médaillons  qu'on  voit  au  V^atican ,  dans 
cette  nombreulê  colleélion  du  roi  des  Deux-Siciles ,  dans  ce 
cabinet  des  Médicis  à  Florence,  dans  celui  de  la  reine  Chrilline, 
conlêrvé  aujourd'hui  chez  M.  le  duc  de  Brafciano,  &  dans 
toutes  ces  colleélions  particulières  qu'on  trouve  à  Rome,  à 
Florence ,  à  Naples ,  à  Venilè.  Cependant ,  lorlque  fortement 
occupé  de  ce  que  j'avois  vu,  de  ce  que  j'avois  admiré,  je  me 
fuis  rappelé  tout  ce  que  nos  Rois  ont  fait  pour  former  un 
Cabinet  de  médailles ,  tout  ce  que  le  zèle  des  Miniftres  leur 
a  infpiré  pour  féconder  de  fi  nobles  vues ,  ces  acquifitions 
nombreufès ,  ces  voyages  au  Levant ,  en  Italie ,  en  Angle- 
terre fAJ,  il  m'a  paru  que  nous  pouvions  enfin  jouir  de  nos 
avantages  &  les  publiei-.  C'eft  ainfi  que  Pline ,  après  avoir 
décrit  les   monumens  des  Nations  étrangères ,  s'écrioit ,  au 


C/iJ  La  plufpart  de  ces  voyages  ont 
été  entrepris  fous  le  miniftcre  de  M. 
Coibert,  de  M.  le  comte  de  Mau- 


repas,  &  de  M.  le  comte  d'Argenfon , 
noms  précieux  aux  Lettres,  dont  \k 
partageront  à  jamais  la  reconnoifl'ancc. 
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jôuvenir  de  ceux  que  Rome  prcfentoit  à  (es  regards:  ven'iin 

éf  ad  itrbis  noflra  m'iraaihi  tmiiftre  conveniat.  Chaque  merveille 

en  particulier  lembloit  efîàcer  à  ks  yeux  celles  àçs  autres 

peuples  ;  mais  l'allcmblage  de  tant  de  lîeautés  réunies ,  ne  lui 

prtlèntoit  plus  d'autre  idée  que  celle  d'un  nouvel  Univers 

renfermé  dans  une  lêule  ville:  Umverftate  verb  acen'ata  &  in   Pll-^xxvi, 

fjueiiulûm  ti/ii/m  aimuhnn  coiijcââ,  non  alla  magmtuJo  exftirgiî, 

quàmji  mundus  ahus  quidam  in  uno  loco  narraretur. 

Seconde    Partie. 

En  examinant  les  monumens  de  Rome,  j'avois  loin  de  les 
comparer  avec  les  copies  que  divers  Antiquaires  en  avoient 
données ,  Se  je  recueillois  les  fautes  qui  leur  étoient  échappées. 
Ce  travail  m'a  procuré  plufieurs  corj-edions  dont  je  vais  donner 
quelques  exemples. 

I.  Sur  l'arc  de  Septime  Sévère  efl  une  inlcription  en  l'hon- 
neur de  ce  Prince  &  de  Ion  lils  Caracalia.  On  s'efl:  aperçu 
depuis  long -temps  qu'on  l'avoit  altérée  dans  la  quatrième 
iigne,  &  qu'après  la  mort  de  Sévère,  Caracalla  fit  efîàcer  le 
nom  Se  les  qualités  de  Géta  pour  leur  fubftituer  ces  mots:  P. 
P.  OPTIMIS  FORT1SS1MISQ.VE  PRINCIPIBVS.  Mais 
foit  que  (a  haine  ait  été  mal  lervie,  foit  pluflot  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  la  déguilêr,  au  lieu  de  changer  la  table  entière  de 
l'inicription ,  on  fè  contenta  d'arracher  en  cet  endroit  les  lettres 
de  métal  &:  les  crampons  qui  les  fixoient  ;  &  après  avoir 
repoli  la  furfice  du  marbre  avec  afîèz  de  négligence,  on  plaça 
d'autres  lettres  de  bronze  qu'on  a  depuis  enlevées,  de  manière 
qu'il  ne  relie  aujourd'hui  que  des  traces  profondes  de  la  nou- 
velle leçon,  confondues  avec  des  traces  légères  &  quelquefois 
imperceptibles  de  l'ancienne.  Les  Antiquaires  le  font  partagés, 
lorfqu'ils  ont  voulu  rétablir  cette  dernière.  M.  Vaillant ,  de 
cette  Académie,  Se  M.  Auzout,  de  l'Académie  des  Sciences, 
étant  à  Rome  fur  la  fin  du  dernier  fiècle,  appliquèrent  des 
échelles  fur  l'arc  de  Sévère,  p-our  la  confidérer  de  plus  près; 
ils  lurent  d'abord  :  ET  P.  SEPTIMIO  GETAE  NOBI-  Suar^cS^r- 
USSIMO  CAESARI  OPT.  Cette  leçon,  qui  ne  diffère    '■■'^■^' 
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de  la  véritable  que  par  i'additioii  de  ce  dernier  inot,  qui  s  ctoit 

neut-ttre  gli(ré  par  hafard  dans  leur  copie,  ne  ies  ayant  point 

Va!//,  num.   (Jitisfliits,  ils  iui  en  fubflituèrent  une  autre  rapportée  par  Vaillant 

^Mlrd^m.  &  par  Morel:  PVBLIO  SEPriMlO  GETAE  CAESARI 

t.i.g.iSf.     PONTIF.  M.  Fontanini  \\^x\  adopta  aucune.  Il  avoil,  dit-il, 

examiné  cent  fois  cette  infciiplion  avec  un  verre  excellent, 

&  il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  flillut  y  lire:  ET  L.  FVLVIO 

Amq.  Hort.  PLAV TIANO  PR.  PR.  COAU  II  AVGG.  A  ces  variations 

/.  i,p.  ^b.  .,^.  ^^^  Jeyoij.  fimplement  oppofer  la  copie  figurée  &  très-fidèle 
de  cette  infcription  (pi  iil)>  Les  lettres  ponéluées  défignent 
les  anciennes  lettres  que  Caiacalia  fit  enlever,  &  qui  réunies  en- 
fenible  formoient  cette  leçon:  ET  P.  SEPTIMIO  GEl^AE 
NOBILISSIMO  CAESARI.  Outre  qu'il  refle  fur  le  marbre 
même ,  examiné  de  près  ,  des  vertiges  afîèz  fènfibles  de  la 
plufpart  des  lettres ,  les  ouvriers  anciens  luivoient  certaines 
règles  pour  y  placer  les  crampons  qui  les  retenoient.  Je  les 
avois  recueillies  a\'ec  loin,  dans  une  efpèce  d'alphabet,  pour  les 
appliquer  un  jour  à  l'inlcription  de  la  maifbn  quarrée  de  Nimes, 
iorlque  M.  le  cardinal  Palfionei,  dont  le  zèle  pour  le  progrès 
des  Lettres  efi  connu  de  tous  les  Sa  vans  de  PEurope,  eut  la 
bonté  de  m'avertir  qu'il  avoit  fait  autrefois  le  même  travail , 
&:  qu'il  l'avoit  communiqué  à  M.  Fontanini,  dans  le  temps 
que  celui-ci  travailloit  fur  l'infcription  de  l'arc  de  Sévère. 

1 1.  Dans  le  bas-relief  qui  repréfente  Ulyfiè  &  Circé,  & 
que  j'ai  rapporté  plus  haut,  le  temps  a  épargné  les  lettres  qui 
font  au  delîôus  de  chaque  figure  ;  mais  il  a  fort  altéré  les 
infcriptions  à&s.  autres  bas-reliefs  femblables,  &  fur-tout  celles 
de  la  table  Iliaque ,  confej-vée  au  palais  Spada ,  &  publiée  autrefois 
par  Fabrelti.  Dans  ce  dernier  monument  on  voit  une  petite 
colonne  fur  laquelle  efl  tracé,  en  caractères  très -fins,  l'abrégé 
Fahr.  ad  lab.  d'uiic  partie  dc  l'Iliade.  Fabretti  en  a  donné  une  copie  pleine 

lliac.i>.  s^s.  j^^i'ej-j-e^ii-s  g^  (le  lacunes ,  que  j'ai  tâché  de  corriger  &  de  rétablii-, 
au  moins  en  partie  d'après  l'original.  Ainfi ,  ligne  12,  au  lieu 

de  AOKEI 2AMENOI2,  il  faut  lire  AOKEI  BOT- 

7\ET2AMENOl2;  l'ène  2^ ,  au  lieu  de  ^TNA^^PEI,  lifi 
STNX^PEI;  ligne  ^2  ,  au  lieu  dc  ces  mots  ,  KAI  T^N 

APISTEON 
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ÀPISTEHN  ONOMATA  AFAMEMN^N  AIOMHAH2 
OATSSETS  MAXAQN  ETPTnTAOS  EHI  TAS  NAYS 
ANAAnrOTS;  lifciKAlJQK  APISTEHN  TPHOENTES 
AFAMEMNnN  AIOMHAHS  OAT2SET2  MAXAHN 
ETPrnTAOS  Eni  TA2  NATS  ANAXaPOYSiN.  Ce  trait 
el\  tiré  du  xi.*^  iivre  de  l'Iliade.  Homère  y  fait  le  détail 
d'un  combat  où  furent  effectivement  bieffés  Agamemnon , 
Diomède,  Ulydè,  Eurypyle  &  Machaon.  Ligne  ^p ,  il  faut 
remplir  ainh  la  lacune:  riYNGANETAI  NE2TOP02  TA 
riEPI  THN  MAXHN  ;  lig/ie  ^i  ,  la  lacune  peut  être  ainfi 
remplie  :  EI2  TO  TIX02  EISniRTl ,  pour  EISninTEI  ; 
//V/;^  68,  au  lieu  de  EN  AE  EniTPOnH  TATTH,  il  faut 
lire  EN  AE  THI  TPOnHI  TATTHI;  ligne  88,  au  lieu  de 
AXIAAET2  AE  ..TON  2KAMANAPON  KATAAIQSAS  .. 
OnAION  AnOKTEINEI,  il  faut  lire  AXIAAET2  AE2 
TON  2KAMANAPON  KATAAIOSA2  ASTEPODAION 
AnOKTINEI.  Je  fupprime  d'autres  correélions  qui  ne  me 
paroiiîènt  pas  auffi  aiïurées  que  les  précédentes. 

III.  On  conlèrve  au  palais  Farnèlè  un  nionument  iem- 
blable,  pour  la  forme  Se  le  goût  du  travail,  à  la  table  Iliaque. 
Dans  la  partie  fupérieure,  Hercule  paroît  entre  deux  femmes 
&  quelques  Satyres.  Au  dellous  on  a  repréfènté  fôn  expiation 
par  Admète,  fille  d'Euryfthée  &  prêtrefîè  dArgos.  Ses  travaux 
font  détaillés  dans  plufieurs  infcriptions  gravées  fur  deux  co- 
lonnes &  dans  le  champ  de  la  table.  Ces  inicriptions,  fouvent 
publiées  Se  toujours  avec  des  leçons  différentes ,  ont  été  en- 
richies de  notes  par  le  R.  P.  Corfini,  des  écoles  Pies,  qu'un  /^"'''f'  Q."''f; 

'    o      \  •  -^  ri  1      /       ir  exi'idt.  m  fol. 

mérite  diftingue  &  des  connoiliances  profondes  ont  place  à 
la  tcte  de  (on  Ordre,  &  parmi  les  plus  fivans  hommes  d'Italie. 
Des  diverles  copies  qu'on  en  avoit  données,  il  en  a  formé  une 
plus  exaâe  que  les  aLrtres,  &  prelque  par-toiU  conforme  à 
i'original,  qu'il  n'étoit  pas  à  portée  de  confulter.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  quelques  remarques,  qui  ne  diminueront  rien 
du  mérite  de  fon  travail. 

Dans  la  partie  fupérieure ,  Hercule  paroît  tenant  de  la  main 
gauche  un  vafe  dans  lequel  un  Satyre  plonge  fa  tète;  on  voit 
ToBie  XXVIII.  .  Gggg 
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au  deïïîis  du  vafe  ces  mots,  HPAKAH2  ANAnAOMENOS, 
qui  ne  font  aucune  difficulté,  &  un  autre  mot  dont  les  pre- 
mières lettres  (ont  à  peine  vifibles,  mais  qui  fe  terminoit  eu 
AA02;  auprès  du  Satyre  eft  une  femme  défignœ  par  ce  nom, 
ETPnriH,  &  un  autre  Satyre  dont  le  nom  a  difparu  par 
un  accident  arrivé  à  la  table,  mais  il  en  refte  ces  deux  lettres, 
OS,  qui  en  fiifoient  la  terminaifon.  De  l'autre  côté  d'Hercule 
on  voit  aulîi  une  femme  &  deux  Satyres  ;  la  table  brifce  en 
cet  endroit,  ne  prélente  plus  que  les  commencemens  de  deux 
noms,  ce  font  les  (yllabes  BAI  &  TOn,  qui  fe  trouvant 
tranfpofées  dans  une  des  copies  qu'avoit  vues  le  P.  Corfini, 
l'ont  engagé  dans  des  conjedures  détruites  par  l'infpeélion  du 
monument.  D'après  cette  expolition,  il  eft  clair  qu'on  a  voulu 
repréfenter,  dans  cette  partie  fupérieure,  Hercule  le  délalîànt 
de  lès  fatigues  avec  des  femmes  &  des  Satyres ,  &  il  eit  aile 
de  pénétrer  le  (èns  des  mots  tracés  auprès  de  chaque  ilgure. 
Celui  d'ETPfiriH  ne  délîgnera  pas  l'Europe,  comme  l'a  cru 
Page  m.  le  P.  Corfini  ,  mais  une  des  fuivantes  ou  des  compagnes 
d'Hercule.  Le  mot  tracé  après  ceux  d'HPAKAHS  ANA- 
nAOMENOS ne  fera  ni  le  nom  d'urtartilte,  ni  une  épithète 
nu.  p.  IV.  d'Hercule,  comme  on  l'a  foupçonné,  c'elt  le  nom  du  Satyre 
qui  boit  dans  le  vafè;  on  peut  lire  HZAA02,  ou  ITTAA02, 
ou  IHAAOS,  &c. 

Dans  la  partie  inférieure  de  ce  bas-relief  efl  repréfènté  un 
ficrifice  d'expiation,  il  elt  oiicrt  par  Hercule,  par  une  figure 
aîlée  qu'on  peut  prendre  pour  la  Vicl:oire ,  &  par  une  prêlielîe 
du  temple  de  Junon  à  Argos.  Au  deJfous  de  la  Prêtrelie  elt 
cette  infcription: 

HPA2  APTEIAS  lEPEIA 
AAMATA   ETPTSOEnS 
KAI  AAMATAS  tas  AM*I 
AAMANTOS  ET... H 

C'efl-à-dire  Adniète ,  flic  li' EiinJlhJe  &  d'Admète  flk  A'Am- 
phïdamas ,  prànjfe  de  Jiiiwn  d  Ar^oi.  Le  dernier  mot,  fort 
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enJominagé  fur  le  monument,  a  dojiné  lieu  à  ces  deux  leçons, 
ETI  ENTO,  En  NTO,  <Sc  le  P.  Coifini  l'a  leftitLic  par  ce    Pagtviit^ 
moi  EP3ATO.  Je  croirois  pluftôt  que  les  demièi^s  lettres 
de  l'ialcriptioii  dcfignoient  une  époque.  Les  deux  premières 
font,  à  n'en  pas  douter,  w\\  E  &  un  T,  qui  font  le  commen- 
cement du  mot  ETOT2,  &  la  dernière  eft  un  H,  qui  lignifie 
huit.  On  (iiit  que  les  Aigiens  comptoient  leurs   années  du 
fàcerdoce  de  leurs  Prélrellès^,  &  j'ai  monti-é  ailleurs''  que  fur   ^Thucyd.l  ir; 
les  monumens  on  joignoit  quelquefois  aux  noms  des  Prètrefîes,  '-^f^j^^  ^"^'"'' 
les  années  de  leur  miniftère;  ainli  la  date  qui  termine  l'infcrip-    ^Me'm.JeVA' 
tioa  fignifieroit  qu'Admète  étoit  prêtrelîè  d'Argos  depuis  huit  ^  ,'yf,^'"'^ 
ans,  lorlqu'elle  otîrit  pour  Hercule  le  lîicrihce  reprélenté  dans 
le  monument.  Je  dois  oblêrver  encore  qu'avant  la  dernièie 
lettre  H,  j'ai  cru  apercevoir  un  N,  qui  (èrvoit  peut-être  de 
terminaifon  au  mot  qui  commence  par  ET;  ainfi  je  lirois 
ETEHN  H,  annonim  8 ,  Se  cette  date  feroit  celle  du  fàcer- 
doce d Admète,  ou  celle  de  Ton  âge  dans  le  temps  qu'Hercule 
offrit  ce  fâcrihce.  On  fait  en  effet  que  dans  plufieurs  temples 
de  la  Grèce ,  le  miniflère  étoit  confié  à  des  filles  très-jeunes     Pau/dn.  i.  m 
encore.  cap.}}i.vii, 

'Dans  un  endroit  de  i'infcription  où  font  décrits  les  travaux 
d'Hercule,  le  P.  Corfini  a  lû:^  Pa^txxxiii 

KAI 

$YAANTA  TON  APTOnHN  KAI 

AMTNTOPA  BA2IAEA  AHO 

2$ASA2  TON  apMENiaN  EK 

TAS  ©TTATEPOS 

ATTOT  A2TY 

AAMEIA2  TION  E0ETO  KTHSin 

noN 

Et  Phylanta  Diyopiim,  &  Amyiitcra  regem  interfidens  Orme- 
niorum  ex  filia  ipfiiis  Aflydamia  jilium  geniiit  Ctejippum.  Le  P. 
Corfini  établit  cette  reflitution  fur  divers  palîàges  d'aiiteurs 
anciens  ,    pÂr    lefquels   il    paroît    qu'Hercule   eut    Ctéfippe 

Gggg  ij 
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d'Aftydamce ,  fille  ,  non  de  Phylas  roi  des  Dryopes  ,  mab 
taji.^7.'  '     '  d'Amyntor'',  qui  rt'gnoit  fur  les  Hormeniens  K  Mais  voici 
/)(W.  //■/;.  ly,  J3  véritable  leçon  du  monument  : 

y.%t"-  APTonAS  TE  Anos 

TANTAS  EAABE  KAÎ 
*YAANTA  TON 
BASIAEA  AnO 
2<I>ASA2  EK 

TAS  ©rrATP.. 

ATTOT..  ESi. 

MHAA2  YION  E0ETO  KTH 

2innoN 

Les  deux  lettres  qui  le  trouvent  détruites  dans  l'anté- 
pénultième ligne,  pourroient  être  un  K  &.  i.m  A;  ainli  la  fille 
du  roi  des  Dryopes  auroit  été  Cléomède.  Les  auteurs  varient 
extrêmement  (ur  les  noms  des  femmes  &  des  enfans  d'Her- 
J.lkii,[3p./:  cule.  Il  paroît  néanmoins,  par  Apollodore ,  que  le  nom  de 
Ctéfippe  fut  commun  à  plufieurs  d'entre  eux. 

I V.  Sur  les  bords  d'un  grand  &  fuperbe  vafê  de  bronze 
trouvé  à  Nettuno  ,  Se  conicrvé  au  Capitole ,  on  voit  une 
infcription  giecque  figurée  en  petits  points  d'argent ,  dont  la 
plufpart  ont  difparu,  &  dont  les  traces  fe  confondent  avec 
d'autres  accidens.  L'infci-iption  commence  par  ces  mots,  BA- 
2IAET2  MI0PAAATH2  ETnATfiP,  &  finit  par  ceux-ci, 
rXMNASlOT  EXnATOPlSTAlS.  H  fiut  lire  les  mots  qui 
remplilfent  l'intervalle ,  &  c'efl  une  première  difficulté.  La 
féconde  confifte  à  expliquer  ces  deux  lettres  NA,  qu'on  voit 
au  deffus  de  i'infcription.  La  troifième  enfin  à  expliquer  deux 
autres  mots  tracés  en  plus  petits  caracffères,  &  indépendans 
Symlol.  Litter.  du  refte  de  I'infcription  (pi.  iv ).  Le  P.  Corfmi,  dans  une 
'■  K,'.'  ^c,^''  Dilîcrtaiion  particulière,  a  tâché  de  réfoudre  ces  difficultés.  Sur 

in-8.  ,  flertnt.  '  ^     :  .  ,  .  r    •        i    ■ 

3JS'-  l'i  piemicre ,  il  propole  des  conjectuies  qu  il  auroit  prolcrites  lui- 

même,  fi  au  lieu  de  coiifulier  la  copie  infidèle  que  Pocpcke  a- 
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donnée  de  l'infcription,  il  avoit  eu  le  monument  fous  les  yeux; 
je  l'ai  lue  Je  cette  manière:  BASIAETS  MI0PAAATH2 
ETHAmP  TOI2  ADO  TOT  TYMNASIOT  ETOA- 
TOPI2TAI2.  C'efl-à-dire,  le  roi  Mithridote  Eupator  aux 
Eiipûtorijks  du  gymnafe.  C  etoit  du  furnom  de  Mitiiridate  que 
ces  Eupatoriftes  étoient  ainli  nommés;  &  ce  fut  de  fa  magni- 
ficence qu'ils  reçurent  ce  vafe,  deftiné  iâns  doute  aux  befoins  y^y-f^^l-ix, 
du  gymnalè. 

A  l'égard  des  deux  lettres  NA,  le  P.  Corfini  les  prend 
pour  une  époque,  défignant  la  cinquante-quatrième  année  du 
règne  de  Mithridirte.  Mais  je  penferois  plullôt  qu'elles  expri- 
ment la  capacité  du  vafe ,  &:  je  me  fonde  fur  ce  qu'elles  font 
précédées ,  fur  le  monument ,  par  un  de  ces  figles  dont  les 
anciens  le  fervoient  pour  ex'^mmer  les  meiures.  Celui-ci  efl 
fort  altéré.  J'ai  cru  y  diflinguer  un  F  &  un  €l;  mais  ce  n'eft 
qu'une  conjeclure.  L'ufage  d'exprimer  (ur  les  vafes  leur  capa- 
cité, ou  la  quantité  des  meluies  qu'ils  contenoient,  étoit  fort     Luc.  pat.  Ji 
commun  parmi  les  Anciens;  outre  les  exemples  connus  ciepuis  '[Ç^^  er^crae 
Jong-temps,  les  monumens  découverts  dans  la  ville  d'Hercu-  '■///■ 
lanum   en  fournilîcni  pkilieurs  autres.  Et  c'efl:  d'après  cette  am.  wm.'c^iErl 
analogie  que  je  conclus,  (ans  héliter,  que  le  vafe  de  Mithridate  coLp..»^^. 
contient  cinquante-quatre  de  ces  mefures,  dont  le  ligle,  pres- 
que imperceptible  aujourd'hui,  déterminoil  autrefois  la  nature. 
Pour  l'évaluer  à  peu  près,  je  fis  faire  un  vale  de  fer -blanc 
de  fix  pouces,  tant  en  longueur,  qu'en  largeur  &  profondeur. 
Je  m'en,  fèrvis  pour  remplir  le  vafe  de  bronze ,  &  je  m'affurai 
qu'il  contenoit  environ  fèize  demi -pieds  cubiques  d'eau  de 
foiitaine. 

Les  deux  mots  qui  forment  la  troifième  difficulté,  peuvent 
préfênter  différentes  leçons.  Le  P.  Corfini  les  prend  pour  un  p„p(  ^^ 
éloge  du  vin  contenu  dans  le  vafe,  &  les  rend  par  ces  deux 
mots.  CT^AP  AIASnze,,  fencântem  coiifcrvû ;  ou  par 
ceux-ci,  CY^'AP  AIA2nZ€,I,  fencdutem  confervat.  Mais 
il  me  femble  que  c'elt  mieux  entrer  dans  l'efprit  des  monu- 
mens anciens,  que  de  rapporter  ces  deux  mots  à  l'un  âts 
«xivriers  à  cjui  nous  devons  ce  vafè  ;  &  comme  la  première 

Gggg  iij 
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lettre  du  premier  me  paroît  ctre  un  epflon,  je  lis  d  abord 
ET^Avi?,  ou  EY^AvTDj,  ou  ET4>A,6W5 ,  &c.  je  lis  cnfuite 
AIASaSC  que ,  par  une.  ignorance  dont  les  monumens  four- 
nilîènt  pludeurs  exemples ,  l'ouvrier  a  tracé  au  lieu  de  AIH- 
Voy.PolI.li,  se^2€>,  cxpolivit  :  il  a  voulu  exprimer  les  (oins  qu'il  s'étoit 

CI  ,v.  1 1  ,cdit.     ,  ,  '  iii-o'  r        1  •• 

Hemjter.  donnes  pour  embellir  oc  reparer  ce  vale.  Je  croirois  même 

que  ces  derniers  mots  ont  été  appliqués  fur  (es  bords  long- 
temps après  les  autres  ;  car  ils  paroilîent  être  d'un  autre  iiècle 
&  d'une  autre  main. 
Jl.  Lecchinj.  V.  Un  Savant  de  Rome  m'a  communiqué  une  remarque 
importante  fur  certaines  médailles  Grecques  Se  Latines  de 
i'empereur  \^olulien,  où  l'on  voit  cette  légende:  ATTOK 
K.  TA.  $IN.  FAA.  OTENA.  OTOAOTCIANOC  ;  ou  bien 
celle-ci:  IMP.  C.  VA.  F.  GAL.  VEND.  VOLVSIANO 
„  .    AVG.  On  s'eft  partaw  fur  l'interprétation  des  mots  abrégés. 

Voluf.  id.  num.   Vaillant  penioit  que  Volulien  avoit  pris  les  noms  de  plulieurs 

coloH.  lom.  Il ,  peuples  Sarmates  qu'il  avoit  vaincus;  le  P.  Hardouin  ne  les 
Op(ra  fe/eâ.  regardoit  que  comme  des  noms  Romains.  Suivant  le  premier, 

*'•  ^f-  il  lalloit  traduire  la  légende  Grecque  de  cette  manière:  IMPE- 

RATOR  CAESAR  VANDALICVS  FINNICVS  GA- 
LINDICVS  VENDENICVS  VOLVSIANVS  ;  fuivant  le 
fécond,  il  filloit  la  rendre  ainfi:  IMPERATOR  CAESAR 
CAIVS  FliNNlVS  GALLVS  VINDEX  VOLVSIANVS. 
La  queftion  efl:  décidée  par  pludeurs  infcriptions,  dans  lef- 

thcfJ/u"f"Z'.  qLielles  les  noms  abrégés  (ont  écrits  tout  au  long;  &  fur-tout  par 

iwg.cci.iir,  celle-ci,  qui  n'a  pas  encore  été  publiée,  &.  que  j'ai  vue  chez 

mfi>.^;^.      '^'  le  marquis  Khondanini: 

IMP.  CAES.  C.  VIBIO.  TREBONIANO  GALLO  PIO  FELICI.  A. .  .  .  . 
PONTIF.  MAX.  TRIB.  POT.  IIII.  COS.  II  P.  P.  PROCOS. 

IMP.  CAES.  C.  VIBIO.  AFINIO.  GALLO.  VELDVMNIANO.  V 

PIO.FELICI.AVG.  PONTIF.  MAX.TRIB.POTEST.IIII. COS.  II.P.P.P^.. 

TRIBV5.  PALATINA.  CORP.  IVNIORVM  lUVENAL.  HO 

CLIENT.  DEVOTI.  NVMINI  •  MAIESTATIQUE.  EOR 

HOMINES.  NUM.  DCCCCLXVIIL 

Je  n'ai  rien  de  (titisfiifint  à  propoler  fur  le  nom  de  VelJum- 
f-Fiff'  ^''^"  inmus,  donné  à  Voluficn  «S:,  à  un  des  Confuls  de  l'an  xjx» 
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Pour  (avoir  d'où  lui  venoit  celui  d'Af/iii/s,  il  faut  rapprocher 
du  monument  que  je  viens  de  citer  l'infcription  fuivante, 
rapportée  par  Muratori:  JNov.thef.m. 

^  '■  *•  Jitfcript.  t.  1 1 , 

AFINIAE-M.  F.  p-dcixx. 

GEMINAE  •  BE. 

BIANAE  C.  F. 

VXORI 

VIBI  GALLI  C.  V. 

VIBIVS  THVLLVS 

PATRONI 

VXORI. 

On  peut  préfumer,  avec  Muratori,  que  cette  Afinia  Gemina 
étoit  la  femme  de  Caius  Vibius  Treboniaiius  Galius,  qui  fut 
depuis  Empereur ,  &  qu'aind  Caius  Vibius  Galius  Volufianus 
avoit  joint  à  fes  autres  noms  celui  de  (à  mère  Afinia.  Cet 
uftge  étoit  alors  afîèz  commun.  Un  des  fils  de  Trajan  Dèce 
fut  nommé,  ainfi  que  fon  père,  Quint  us  Mejfius  Dechis,  & 
prit  de  Ça.  mère  Herennia  Etrufcilla  les  noms  de  Heremnus 
Etrufcus.  Salonin  prit  de  fon  père  Gallien  les  noms  de  PuhJïus 
L'hiiiius ,  &  de  la  mèj-e  Cornelia  Salonina ,  ceux  de  Cornélius 
Salonimis  ;  &,  pour  le  dire  en  palîânt,  fi  les  médailles  grecques 
&  latines  d'Hoftilia  Severa,  rapportées  par  Goltzius,  ne  font 
pas  dûtacilia  Severa,  nous  conclurrons  de  l'analogie  générale 
que  nous  venons  d'indiquer,  que  cette  Hoftilia  étoit  la  mère 
de  l'empereur  Hollilien  (^l), 

VI.  11  me  refte  à  dire  un  mot  du  pied  antique,  fur  lequel 
on  a  pi'opo'é  tant  d'opinions  différentes.  On  fait  qu'il  eft  re- 
préfènté  flir  quatre  moniimens  confèrvés  au  Capitole.  Ayant 
réfolu  de  l'examiner  de  nouveau ,  j'eus  recours  à  l'amiiié  du 
P.  Jacquier,  de  l'ordre  des  Minimes,  &  je  le  priai  de  m'aider 
de  fês  lumières;  ainii  ce  que  j'en  dirai,  me  fera  commun  avec 


(l)  Les  médailles  d'Hoftiiia  Se- 
vera (ont  indiquées  dans  le  tréfor  de 
Goliziui,  pa^i  j  jo  ,ôi  deffinécs  de 


fa  propre  main ,  dans  un  monument 
précieux  que  pofsède  M.  le  préfident 
de Coue ;  pû£.  ^, ^  to  iX j i z. 
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cet  illiiûre  &  fâvant  Géomètre.  Nous  nous  fbmmes  rendus 
plufieurs  fois  au  Capitole  ;  nous  avons  opéré  avec  les  inftru- 
mens  dont  le  P.  Revillas  s'étoit  lèrvi,  &  fur -tout  avec  un 
compas  de  proportion  divilc  en  trois  cents  parties  égales. 

Nous  commencerons  par  ie  pied  CapjLXinien.  Il  eft  divifc 
en  quatre  parties  principales;  nous  négligerons  celles  des  ex- 
trémités ,  à  caufè  du  bifeau.  Chacune  des  deux  parties  inter- 
médiaires,  après  un  examen  (crupuleufement  réitéré,  nous  a 
donné  loy  j  du  compas  de  proportion,  &  par  conféquent 
le  pied  total  efl:  430  parties. 

Le  P.  Revillas  fit  exécuter  en  bronze  ce  pied  Capponien, 
nous  l'avions  entre  les  mains  :  rapporté  au  compas ,  il  nous  a 
doniié  428  parties;  en  (orte  que  le  pied  Capponien,  fuivant 
nos  oblervations ,  efl  au  pied  de  Revillas  comme  430  eft 
à  428. 

Le  P.  Revillas  s'étoit  fêrvi  d'un  pied  d'Angleterre,  très- 
exaélement  divilé  en  douze  parties,  &:  chaque  partie  eft  de 
plus  divifée  en  dix  autres.  Nous  avons  employé  le  même  pied, 
fur  lequel  ayant  rapporté  nos  mefiires ,  nous  avons  trouvé 
que  le  pied  Capponien  contenoit  i  1  6  parties  du  pied  de 
Londres  ;  en  forte  que  le  pied  Capponien  efl  au  pied  de 
Londres ,  comme  i  i  6  efl  à  i  20  ,  ou  comme  58a  60. 

Pour  déterminer  le  )-apport  du  pied  Capponien  au  pied  de 
Paris,  le  P.  Revillas  s'eft  fêrvi  du  rapport  entre  notre  pied 
de  Roi  &:  le  pied  Anglois,  qui  eft  de  864  à  811.  Nous 
avons  fuivi  fon  raifonnement,  pour  voir  en  quoi  nous  diffé- 
rons de  lui.  Il  confidère  le  pied  de  Paris,  divifé  en  douze 
pouces ,  chaque  pouce  en  douze  lignes  ;  &  pour  une  plus 
grande  exaélitude,  il  imagine  chaque  ligne  divifée  en  dix 
parties,  en  forte  que  La  longueur  du  pied  entier  efl  de  1440 
parties.  Maintenant,  puilque  le  rapport  du  pied  de  Paris  au 
pied  d'Angleterre  efl  (êlon  les  obfêrvations  de  l'Académie 
des  Sciences,  comme  8^4  à  8  i  i ,  on  voit  aifément  que  ce 
rapport,  dans  la  divifion  de  Revillas,  efl  1440  à  i  3  5  i  f • 
Il  lèra  fort  aifé  de  rapporter  le  pied  Capponien  au  pied  de 
Paris,  puifque  nous  avons  ie  rapport  du  pied  Capponien  au 

pied 
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pied  d'Angleterre,  &  le  rapport  du  pied  d'Angleterre  au  pied 
de  Paris.  Il  fuffit  pour  cela  de  faire  cette  proportion:  120 
:ii6;i35iy:i3o(5|Y''  c'efl:  pourquoi  le  pied  Capponien 
eft  au  pied  de  Paris  comme  i  306  -j-^  à  1440.  Cependant 
le  P.  Revillas  a  trou\c  le  rapport  de  i  3  op  |^  à  i  440  ; 
mais  nous  penfons  qu'il  y  a  quelque  erreur  de  calcul  dans  (es 
réduélions  qu'il  ne  détaille  point  allez ,  puifque  le  pied  Cap- 
ponien étant  plus  court  liiivant  ks  oblêrvations  que  félon  les 
nôtres  J  auroit  dû  trouver  un  rapport  plus  grand  que  celui 
que  nous  avons  trouvé,  &  cependant  le  fien  eft  plus  petit. 

Le  pied  y^butien  étoit  originairement  divifé  en  quatre 
parties  principales ,  &  chaque  partie  l'étoit  peut-être  en  quatre 
aud'es.  Nous  avons  négligé  les  deux  dernières ,  parce  que  les 
extrémités  ne  font  pas  allez  régulières.  La  ligne  qui  féparoit 
la  troifième  de  la  quatrième ,  a  difparu  ;  ainfi  il  ne  refte  que 
la  féconde  divifion  qui  ert  bien  terminée  de  part  &  d'autre, 
Se  qui  nous  a  donné  exacT:ement  i  07  parties  j  du  compas 
de  proportion.  Le  pied  total  eft  donc  de  430  parties,  <Sc 
femblable  au  pied  Capponien. 

Le  pied  Statilien  eft  le  mieux  confervé  de  tous.  Il  eft  divifc 
en  quatre  parties  principales,  Se  chaque  partie  en  quatre  autres, 
par  des  lignes  formées  chacune  de  trois  points  ;  mais  ces  points 
font  d'une  grolîèur  énorme,  &  les  fous-divifions  des  exti^é- 
mités  font  très-irrégulières.  Nous  nous  fommes  attachés,  fuivant 
notre  méthode,  aux  deux  divifions  principales  du  milieu,  &: 
en  prenant  toutes  les  précautions  polîibles ,  nous  avons  trouvé 
que  chacune  contenoit  i  06  parties  du  compas  de  proportion, 
&  le  pied  total  424.  La  différence  de  ces  pieds  aux  deux 
précédens ,  nous  obligea  d'examiner  avec  une  nouvelle  atten- 
tion le  pied  Colfutien ,  qui ,  par  des  mefures  précédentes , 
nous  paroilfoit  déjà  égal  au  Statilien.  Nous  en  approchâmes 
un  flambeau ,  &  nous  aperçûmes  quelques  fous-divifions  fines , 
&:  entr'autres  une  qui  eft  très-régulièrement  marquée,  &  qui 
contient  -j^  parties  du  pied  entier.  Ces  -f^  répondoient  à  7^ 
parties  i  du  compas  de  proportion  ,  &  le  pied  entier  donneroit 
424  parties  tout  comme  le  Statilien.  Ayant  donc  fait  les 
Tome  XXVI IL  .  Hhhb 
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mêmes  opérations  fur  le  pied  CofTutien  que  fur  le  Capponien , 
nous  avons  trouvé  que  le  pied  ColTutien  étoit  au  pied  de 
Paris  comme  1288-^^  à  1440.  Le  P.  Revillas  paroît 
avoir  fait  la  même  faute  à  l'égard  de  ce  pied  qu'à  l'égard  du 
premier,  l'ayant  tenu  plus  graiid  qu'il  ne  devoit  être  félon 
les  obfervations  mêmes. 

Dans  le  temps  que  nous  étions  occupés  de  ce  travail , 
M.  Bottari,  l'un  des  Préfets  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
nous  communiqua  un  pied  de  bronze  antique,  dont.-ja  con- 
fervation  ne  lailTe  rien  à  defirer.  Il  efl  divifé  en  douze  pouces 
fur  une  de  Ces  faces,  &  en  feize  doigts  fur  l'autre.  Nous  en 
primes  la  mefure,  tant  en  gros  qu'en  détail,  5c  nous  le  trou- 
vâmes parfaitement  conforme  au  pied  Capponien.  On  voit 
donc  que  de  cinq  monumens,  trois  donnent  la  même  mefure 
du  pied.  Les  deux  autres  ne  doivent  peut-être  pas  nous  arrêter; 
le  Statilien  offre  des  lous-divifions  irrégulières,  &  celles  du 
Colfutien  font  prefque  toutes  effacées.  Le  pied  de  Lucas  Petus, 
gravé  fur  une  table  de  marbre  dans  la  cour  du  palais  des  Con- 
servateurs ,  vient  à  l'appui  des  premiers.  Il  donne  i  o  pouces 
ïo  lignes  j-,  le  Capponien  donne  10  pouces  10  lignes-^. 
La  différence  efl  donc  d'un  dixième  de  ligne  environ. 
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SUR 

LES  ABRÉGÉS  CHRONOLOGKZUES. 
Par  M.  le  Prcfident  Henault. 

J'entreprends  l'apologie  des  Aba'gés  chronologiques ,      Lu  à 
&  je  prie  ceux  qui  me  font  i'honneur  de  m'entendre ,  de    ^  fe""''^^ 
ne  pas  fè  prévenir  par  i'intcrêt  que  je  puis  avoir  à  les  dcTendre;  de  Pâques 
l'elpcraiice  d'en  prouver  l'utilité,  fera  que  je  ne  difîîinulerai      '75^' 
rien  Aqs  objedions  :  j'ofe  me  flatter  de  détourner  les  reproches 
qu'ont  éprouvés  les  Abrégés ,  fîir  ceux  qui ,  ayant  manqué 
leur  objet,  ont  décrié  un  genre  fi  utile,  par  leur  ignorance, 
par  leur  pareflè,  mais  fùir-tout  par  leur  témérité  à  choihr  une 
forme  d'ouvrage  qu'ils  ont  cru  trop  ailée,  &  où  ils  ont  penlé 
qu'il  fuffifoit  de  ramalîèr  des  dates  &  de  copier  des  titres  de 
chapitres. 

J'aurai  rempli  mon  deflêin,  en  nommant  d'une  part  les 
Ecrivains  qui  ont  échoué  dans  cette  carrière,  &  en  expliquant 
la  caufè  de  leur  peu  de  fuccès;  en  même  temps  que  je  ferai 
connoître  combien  d'autres  y  ont  réufli,  &  combien  l'antiquité 
a  eftimé  ce  genre  d'écrire,  où  i'elpace  efl  fi  court,  où  la 
moindre  négligence  efl;  un  crime ,  où  rien  d'eiïèntiel  ne  doit 
échapper,  où  ce  qui  n'elt  pas  néceflâire  efl:  un  vice,  &:  où 
il  faut  encore  eflâyer  de  plaire  au  milieu  de  la  fevérité  du  la- 
conilme  &:  des  entraves  de  la  précifion  ;  tels  ont  été  les  auteurs 
célèbres  dont  le  temps  a  conlâcré  la  mémoire ,  qui  ont  fènti 
la  difficulté  de  leur  art ,  Se  qui  ont  lïi  la  vaincre  :  vous  les 
verrez  fucceffivement  paroître  (ous  vos  yeux;  mais  je  dois 
commencer  par  expolèr  ce  que  l'on  peut  dire  contre  les  abrégés 
de  l'Hiftoire. 

Le  reproche  le  plus  fondé,  c'efl:  qu'ils  achèvent  de  détruire 
le  goût  prefque  éteint  du  travail  ;  qu'ils  favorifent  la  parelîe , 
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en  mcnie  temps  qu'ils  fervent  la  vanité;  qu'ils  difpenfênt  de 
recourir  aux  fources ,  &  que  (èmbiables  en  cela  aux  Journaux 
&.  aux  ouvrages  périodiques,  fi  eftimabics  d'ailleurs,  ils  élèvent 
parmi  nous  une  infinité  de  tribunaux  fubaltemes,  où  l'on  décide 
d'autant  plus  hardiment ,  que  l'on  eu  tout  étonné  de  k  trouver 
(avant ,  &  où  l'on  méprilê  la  fcience  que  l'on  croit  avoir  déjà 
acquife  à  fi  peu  de  fiais. 

Voilà  des  imputations  bien  graves ,  &  qui  malheureulèment 
ne  font  que  trop  juftitiées  de  nos  jours.  Ce  cju'on  appelle  ejfrit 
■     (  par  un  grand  abus  )  tient  lieu  de  tout  aujourd'hui ,  &  l'appa- 
rence de  la  Philolophie  a  détruit  la  fcience. 

On  ne  fliuroit  guère  prouver  à  un  homme  qu'il  ne  penfê 
pas,  mais  on  lui  démontre  qu'il  efl  un  ignorant;  ainfi  il  fè 
réfugie  dans  la  Philofophie,  comme  dans  un  afyle  où  il  efpère 
l'impunité,  &  il  décrie  par-là  la  Philofophie,  dont  ce  n'efl 
pas  la  faute. 

Les  abrégés  ont  encore  d'autres  inconvéniens ,  que  je  par- 
courrai dans  i'énumération  des  abréviateurs ,  en  même  temps 
que  j'en  ferai  connoître  les  avantages ,  en  affignant  à  chaque 
écrivain  les  degrés  d'honneur  qui  leur  font  dûs. 

Je  devrois  d'abord  nommer  Velléius  Paterculus,  fuivant 
l'ordre  des  temps  ;  mais  comme  il  fera  le  principal  objet  de 
ce  Mémoire,  j'ai  fiit  palîèr  avant  lui  plufieurs  écrivains, 
quoique  poflérieurs  de  beaucoup ,  Se  qui  n'auroient  guère  in- 
térefîé  après  lui. 
Juftin.  Juftin ,  qui  vivoit  fous  Antonin  le  Pieux ,  nous  a  laifTé 
un  abrégé  de  Trogue-Pompée.  L'hiftoire  de  ce  dernier  étoit 
fîins  doute  un  ouvrage  confidérable ,  puifcju'il  comprenoit  qua- 
rante-quatre volumes,  que  l'on  évaluera  ce  que  l'on  voudra. 
C'étoit  une  hiffoire  univerfèlle  de  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  le 
monde  depuis  fon  commencement  jufqu'au  temps  où  il  écri- 
voit ,  c'eft-à-tlire  jufqu'à  Augufle.  Cet  ouvrage,  qui  n'eft  plus, 
laifîè  des  regrets ,  par  les  éloges  qu'il  a  obleiuis.  Pline  l'ancien 
nous  tlonne  une  grande  idée  du  jugement  Se  de  la  critique 
de  cet  hidorien.  juffin,  dm  abréviateur,  le  nomme  par  ex- 
.cellence  virjjrifca  éloquent uv,  Vopifque ,  dans  la  vie  d'Aurélien, 
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marque  affèz  l'eftime  qu'il  en  fiifoit,  en  le  mettant  de  niveau 
avec  les  hiftoriens  du  premier  ordre,  tels  que  Salufte,  Tite- 
Live  &  Tacite. 

De  tout  ce  grand  ouvrage ,  il  ne  nous  refte  aujoui-d'huî  que 
Fabrégé  qu'en  a  fait  Jurtin  ;  on  ne  (îuiroit  trop  en  dt'plorer  la 
perte  :  &  ii  l'abrégé  devoit  faire  périr  l'original ,  comme  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  l'a  fait ,  la  poftérité  le  feroit  fort 
bien  paflee  du  travail  de  l'abréviateur.  Ce  n'efl  pas  que  le 
ûy\e  de  Juftin  ne  (oit  élégant  &  fleuri  ;  mais  ontre  qu'on  le 
foupçonne  d'avoir  copié  les  principales  beautés  de  (on  original , 
c'eft  que  le  ftyle  ne  fait  pas  la  recommandation  principale  d'un 
ouvrage  de  ce  genre.  Juftin  efl;  fans  ordre,  tous  les  temps  font 
confondus,  &  il  fê  fait  fon  procès  à  lui-même,  en  relevant 
fur-tout  l'ordre  &  la  méthode  de  fon  original.  Efl-il  pofTible 
d'ailleurs  que  l'abréviateur  d'une  hifloire  univerfelle,  qualifie 
fon  abrégé  un  petit  recueil  de  fleurs?  voilà  un  fingulier  éloge 
pour  un  ouvrage  auffi  férieux.  Qi.ioi  qu'il  en  foit ,  tel  eft 
l'abrégé  de  Juftin. 

On  juge  bien  que  ce  n'eft  pas  de  ces  fortes  d'abrégés  que 
j'entends  parler.  Juflin,  quelque  mérite  qu'il  eût  d'ailleurs, 
n'eft ,  à  le  bien  apprécier ,  qu'un  copifte  qui  a  réduit  un  ori- 
ginal, &  qui  n'a  fuivi  que  fon  modèle:  auffi  a-t-on  traité 
quelques-uns  de  ces  écrivains  de  vers  rongeurs  de  l'Hiftoire, 
qui  ne  nous  en  ont  laifte  que  des  lambeaux.  Quand  je  parle 
d'un  abrégé,  je  parle  d'un  auteur  qui  écrit  d'après  lui-même, 
d'un  hiftorien  qui  fait  tirer  de  toutes  fès  leétures  un  précis 
qui  lui  rend  propre  l'Hiftoire  qu'il  compofê;  en  un  mot  un 
écrivain  original.  Nous  avons  une  fort  bonne  traduction  en 
françois  de  Juftin ,  imprimée  l'an  i  6^  3  à  Paris,  chez  Thomas 
Guillain,  en  deux  volumes  în-12.. 

Voici  un  auteur  bien  différent  du  premier;  fon  hift^oire  Florus.. 
eft  un  abrégé,  mais  un  abrégé  original.  Florus,  qui  vivoit 
fous  Trajan ,  a  écrit  l'Hiftoire  Romaine  depuis  Romulus  jufqu'à 
Jubs  Céfâr  inclufivement.  Il  a  pris  fon  flijet  en  grand,  il  a 
négligé  les  détails  pour  ne  s'attacher  qu'aux  objets  principaux; 
toutes  les  figures  de  f(:>n  t^ibleau  font  rapprochées ,  Se  s'éclairent 
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mutuellement  :  on  n'efi:  point  ciétourné  par  de  petits  faits ,  c  eft 
toujours  ia  grandeur  Romaine  fous  différens  afpeds  ;  5c  Fiorus, 
en  fe  rcduifànt ,  devient  plus  grand  :  (êmblable  aux  Géographes 
qui,  en  reprcfentant  en  petit  de  vaftes  pays,  vous  les  font 
mieux  connoître  que  s'ils  avoient  pris  de  plus  grandes  dimen- 
fions.  Jufte-Lipfe  s'efl  bien  trompé ,  quand  il  a  voulu  nous 
donner  Fiorus  pour  un  abréviateur  de  Tite-Live;  outre  qu'il 
contredit  fôuveiit  cet  hiftorien ,  on  (ènt  par-tout  l'auteur  ori- 
ginal ,  &  cet  auteur  fuffiroit  lui-fèul  à  l'apologie  des  abrégés  : 
(on  ftyle  eft  peut-être  un  peu  trop  fleuri  ;  on  voit  bien  qu'il 
avoit  été  Poëte ,  &  c'efl;  apparemment  ce  qui  lui  a  fait  attri- 
buer par  quelques  -  uns  le  charmant  pervigiliiim  Veneris.  La 
qualité  d'abréviateur  n'a  pas  privé  Fiorus  des  honneurs  décernés 
aux  grands  hilloriens;  il  a  été  imprimé  m-^."  &  in-folio,  il  a 
eu  des  commentateurs  (ans  nombre.  Ainfi  les  empereurs  Ro- 
mains, élevés  au  rang  des  Dieux  par  l'apothéofè,  avoient  leurs 
trépieds ,  leurs  Prêtres  &  tout  le  culte  des  Dieux  du  premier 
ordre  ;  &  pour  terminer  Ion  éloge ,  le  nom  de  Philippe  du* 
d'Orléans,  frère  de  Louis  le  Grand,  paroît  à  la  tête  de  la 
traduélion. 

Edmond  Bolton ,  (avant  Antiquaire  au  commencement  du 

xvii.^  (lècle,  traducteur  de  Fiorus  en  anglois,  traite  la  queftion 

des  Abrégés,  dans  Ion  parallèle  de  Fiorus  Se  de  Polybe.  On 

voit  d'abord  par  le  choix  qu'il  avoit  fait  de  Fiorus  pour  le 

traduire ,  le  cas  qu'il  failoit  de  cet  abréviateur.  «  Fiorus  n'efl: 

»  pas  moins  excellent  dans  (on  genre  que  Polybe  l'efl  dans  le 

»  lien;  chacun  d'eux  a  (on  mérite,  &  ils  (ont  tous  deux  ex- 

'         »  cellens ,  quoique  d'une  manière  dilférente.  Fiorus  exprime  fi 

»  heureulèment  &  avec  tant  de  graces  (es  (bmmaires ,  qu'on 

»  (ôulfriroit  moins  par  la  perte  de  quantité  de  gros  volumes  que 

par  celle  de  fon  abrégé.  » 

Favorin.        Favorin,  auteur  du  (êcond  fiècle,  trouvera  ici  une  place 

parmi  les  Abréviateurs ,  quoiqu'il  ne  nous  refte  rien  àe  fon 

hijloire  abrégée  de  la  Pamphylie  ;  mais  il  efl  de  l'intérêt  de  la 

caulè  que  je  défends  de  faire  connoître  que  des  hommes ,  qui 

ont  joui  d'une  grande  réputation ,  ont  écrit  dti  abrégés,  &  que 
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ces  abrégés  ont  fait  partie  de  leur  réputation.  Favorin  étoit 
AcaJémicieii;  &  je  dirai  en  pafîànt,  qu'il  eft  aflèz  plaiiânt  qu'un 
homme ,  qui  (è  faifoit  honneur  de  douter  de  tout ,  même  de 
l'exijîence  du  Soleil,  fe  foit  donné  la  peine  d'écrire  l'hiftoire. 
Cependant  il  eft  vrai  qu'il  partagea  Ça  vie  entre  i'Hifloire 
&  la  Philofôphie  ;  il  difputoit  de  fécondité  avec  Plutarque. 
Etienne  de  Byzance  rapporte  le  titre  d'un  de  fès  ouvrages, 
qui  s'appeloit  Recueil  de  toutes  fortes  d'Hifloires,  dont  cet  écri- 
vain &:  Diogène  de  Laërce  nous  ont  confêrvé  beaucoup  de 
chofes;  Aulugelle  Ion  difciple,  Suidas,  Eusèbe  ,  Philoftrate  , 
Diogène  Laërce,  la  faveur  d'Adrien,  qui  fè  piquoit  d'être 
Hivant ,  tout  dépofe  de  la  grande  réputation  de  Favorin. 

Eutrope  a  écrit  un  abrégé  de  l'hiftoire  Romaine;  cet  ouvrage  Eutropt. 
fait  connoître  combieii  un  Abréviateur  doit  rafîèmbler  de 
qualités  &:  de  connoilîànces  pour  réufTir.  Le  choix  qu'il  fît  de 
ce  genre  d'écrire,  n'étoit  pas  la  refîburce  d'un  homme  qui  n'eût 
que  du  talent  &  de  l'elprit  ;  c'étoit  le  produit  de  (on  fivoir  qui 
étoit  éminent,  &  de  l'art  avec  lequel  il  fâvoit  réduire  les  objets, 
&  bien  peindre  les  caraéfères  des  perfonnages  qu'il  fait  agir. 
Il  écrit  cet  abrégé  pour  inftruire  l'empereur  Valens  de  l'hiftoire 
de  l'Empire,  que  ce  Prince  ne  connoilîbit  guère.  Il  lui  promet, 
dans  la  préface ,  de  lui  donner  en  peu  de  mots  une  fuite 
chronologique  des  principaux  évènemens  arrivés  dans  l'Em- 
pire, foit  par  rapport  au  gouvernement  civil,  loit  par  rapport 
à  la  guerre,  &:  d'y  joindre  les  aélions  les  plus  mémorables 
des  Princes  qui  l'ont  précédé.  II  tint  parole ,  &  l'utilité  qu'en 
recueillit  l'Empereur,  fuiîiroit  feule  à  l'apologie  àçs  abrégés. 
Son  hiftoire  commence  à  la  fondation  de  Rome,  &:  finit  au 
fiècle  où  il  écrit.  Nous  ne  liions  dans  aucun  hiftorien  qu'on 
iè  foit  plaint  de  cette  manière  d'inftruire  ;  bien  loin  de- là, 
Symmaque,  le  préfet  de  Rome,  le  prelîôit  d'écrire  dans  ce 
genre  :  fed  hac  fylo  exfequenda  ,  tihi  aiite  alios ,  cni  polleî 
Minerva,  concedimus.  Les  Grecs  l'ont  traduit;  S.'  Jéi-ôme  le 
copie  fouvent  dans  fâ  Chronique.  M.  de  Valois ,  enu-e  Ls 
modernes ,  en  fait  les  plus  grands  éloges  ;  &  le  Fèvre  de 
Saiimur,  père  de  M/°  Dacier,  l'avoit  fait  apprendre  par  cœur 
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à  fon  fils.  Nous  en  avons  une  excellente  tratludion  par  M; 
l'abbé  Lézeau. 
Aufone.  Nous  ne  mettrons  point  Aufbneau  rang  <^ts  Abréviateurs; 
finon  pour  faire  connoîlre  une  petite  pièce  de  lui  en  vers, 
intitulée  les  Cefars.  Dans  l'intention  de  donner  à  fôn  fils  une 
teinture  de  l'hifloire  des  Empereurs,  il  s'amuià  à  mettre  en 
douze  vers  héroïques  la  fuite  des  douze  Céfârs,  en  douze  autres 
le  genre  de  leur  mort  ;  <Sc  puis  reprenant  depuis  Jules  Célàr 
jufqu'à  Hcliogabale,  mais  en  vers  élégiaques ,  il  parcourt  les 
noms  &  le  caradère  de  tous  ces  Princes  ;  forme  ingénieufè , 
faite  pour  les  enfans,  &  qui  a  été  adoptée  de  nos  jours.  On 
doit  à  M.  Souchai,  de  cette  Académie,  la  belle  édition  /V/-^." 
d Aufone,  à  laquelle  avoit  travaillé  M.  Fleuri,  chanoine  de 
Chartres. 

Nous  paflons  au  v.^  fiècle ,  temps  d'ignorance  dans  nos 
Gaules,  Se  qui  fut  en  quelque  façon  le  iiècie  des  Abrégés. 
On  voit  que  je  fuis  de  bonne  foi.  Se  que  je  ne  difîimule  pas 
ce  qu'on  peut  leur  reprocher.  La  barbarie  s'étoit  emparée  àçs 
Gaules,  le  goût  de  la  lecflure  étoit  perdu,  les  auteurs  le  rebu- 
tèrent Éiute  de  leèleurs,  les  originaux  étoicnt  dans  l'oubli;  & 
comme  lors  du  relâchement  arrivé  dans  l'Églife,  nous  voyons 
les  dilpenfès  le  multiplier,  ainfi  quelques  Ecrivains  lêcourables 
fe  prêtèrent  à  la  foiblefiê  de  leurs  citoyens ,  Se  tâchèrent  de 
les  rappeler  à  eux ,  en  leur  donnant  le  moyen  de  prendre 
au  moins  quelque  idée  générale  des  faits,  qu'ils  n'auroient  pas 
été  chercher  dans  leurs  fources.  Ces  Abréviateurs,  qui  ne 
craignoient  pas  la  comparaifon ,  ne  firent  que  compiler  les 
originaux  ;  &  en  même  temps  qu'ils  donnèrent  de  mauvais 
ouvrages,  ils  nous  conlèrvèrent  au  moins  quelques  lambeaux 
à&s  Anciens,  comme  de  Polybe,  de  Nicolas  de  Damas,  &c. 
Mais  ces  compilations  achevèrent  d'éteindre  la  mémoire  des 
originaux  ;  avec  eux  tomba  le  goût  de  la  bonne  critique.  La 
parelîè  y  trouvoit  fon  compte,  on  n'en  vouloit  pas  lavoir 
davantage  ;  il  falloit  une  efpèce  de  réfurreélion  pour  tirer  les 
Anciens  de  leurs  tombeaux,  que  les  Abréviateurs  lèmbloient 
avoir  fermés  pour  jamais. 
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On  poLiiToit  dire  cependant  pour  ieiir  juflihcaîior. ,  iSc  cela 
feroit  vrai ,  que  l'Imprimerie  n'étant  pas  encore  connue ,  Se 
le  travail  des  copiées  deveiwnt  immenlë,  les  originaux  auroient 
pcri  en  entier  /ans  les  Abrévialeurs,  &L  que  nous  ne  courons 
plus  le  même  rilque.  C'ctoit  bien  ce  que  penfoit  l'empereur 
Conflantin  Porphyrogcnète  par  rapport  à  Pol}be,  Diodore, 
Denys  d'Halicarnalîè ,  &c.  dont  il  avoit  fait  extraire  plufieurs 
morceaux  pour  les  inférer  dans  fês  Pandeéîes politi(jiies ;  grande 
compilation  que  ce  Prince  fit  fiiire  au  x.*^  liècle,  &  dont 
M.  Roilin  lait  un  grand  éloge. 

Qiioi  qu'il  en  (oit,  ce  n'efl:  pas  de  œs  fortes  d'abrégés  que 
je  tmite  ;  ce  ne  font  pas  àçs  copiftes  dont  J'entreprends  la 
défenfê.  Les  bons  abrégés  ne  lont  pas  de  la  mêiiie  nature  : 
ils  ont  un  objet  bien  ditterent;  ce  font  de  vrais  originaux, 
qui  en  même  temps  qu'ils  inilruilent ,  font  naître  le  defir  de 
recourir  aux  véritables  autorités,  qui  ouvrent  les  routes,  qui 
indiquent  les  objets ,  &  qui  en  le  relîèrrant  pour  en  préfêntef 
un  plus  grand  nombre,  découvrent  un  uni\ers  que  les  ignorans 
n'auroient  pas  aperçu  fans  leur  (ecours. 

Reprenons  la  ftiite  des  Abréviateurs.  J'excepte  du  nombre 
de  ceux  qui  ne  méritent  pas  d'être  nommés,  l'illultre  Sulpice  Sulpicc 
Sévère,  mort  vers  l'an  ^20.  11  nous  a  donné  une  chronique  '^'"^'^^' 
ou  abrégé  de  l'Ecriture  Sainte.  On  a  dit  de  lui  qu'entre  tous 
ceux  qui  ont  voulu  faire  des  abrégés  d'hifloire,  foit  Chrétiens, 
foit  Payens,  aucun  ne  l'avoit  égalé;  aufîl  l'a- 1- on  nommé  le 
SaUufle  Chrétien.  Nous  avons  une  traduction  françoifè  des 
œuvres  de  Sulpice  Sévère,  pr  M.  Giry. 

Nous  avons  perdu,  fuivaiit  M.  de  Tillemont,  un  abrégé 
de  Calften,  par  S.'  Eucher,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  S.'  Eucher. 
abrégés  dont  il  elt  queftion ,  parce  que  cet  abrégé  ne   fut 
compofé  que  pour  purger  les  ouvrages  de  Cajfien  des  erreurs 
oia  il  étoit  tombé. 

Je  ne  fuis  point  l'ordre  des  temps,  pour  mettre  quelque 
variété  dans  cette  elpèce  de  catalogue  d'auteurs  ;  &  je  viens , 
en  remontant,  au  modèle  inimitable  des  abrégés,  pour  lequel 
je  m'étois  réfervé.  C'eil  Velléius  Patèrculus,  cet  écrivain  trop  p  y^"':'"' 
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peu  vanté  par  des  raiions  éti-angères  à  fou  talent ,  cet  éciivaîn 
que  Je  ne  me  lafle  point  de  lire,  que  par  préientiment  j'ai  admiré 
toute  ma  vie,  qui  réunit  tous  les  genres,  qui  eft  hiftorien  quoi- 
qu'abréviateur  ;  qui,  dans  le  plus  petit  cfpace,  nous  a  con(èrvé 
un  gmnd  nombre  d'anecdotes  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs, 
^iia^am  habet,  dit  Vofîius,  ^///r  haïul  ûlibi  ïiivetims;  qui  défend 
fon  ledeur  de  l'ennui  d'un  abrégé,  par  des  réflexions  courtes, 
&;  qui  font  comme  le  corollaire  de  chaque  événement;  dont 
les  portraits  ncceliaires  pour  l'intelligence  des  fiiits,  (ont  tous  en 
ornement;  enfin  l'écrivain  le  plus  agréable  que  l'on  puifîè  lire, 
&  pour  tout  dire,  le  grand  admirateur  d'Homère,  mais  fîir- 
tout  de  Cicéron ,  quoique  Cicéron  fi.''it  républicain ,  8c  que 
Velléius  fût  pafîionné  pour  le  parti  monarchique.  11  a  écrit 
i'hiftoire  Grecque  &  Romaine  jufqu'à  Tibère,  fous  lequel  if 
vivoit,  &:  qu'il  auroit  mieux  fait  de  louer  moins;  c'efl  peut-être 
ce  qui  a  nui  à  la  grande  réputation ,  tant  étoit  forte  la  haine 
que  l'on  portoit  à  Tibère  &  à  Séjan;  &  c'efl  ce  qui  a  fait,  làns 
doute,  que  Qiiintilien,  dans  le  fameux  chapitre  iks  Injlitulwiis 
oratoires,  où  il  parle  de  tous  les  écrivains  célèbres,  ne  daigne 
pas  nommer  Velléius,  dont  la  place  fo  trouveroit naturellement 
entre  Tite-Live  qu'il  nomme,  &  Tacite  qu'il  le  contente  de 
déflgner.  Mais  aujourd'hui  que  ces  motifs  font  devenus  aflèz 
indifl^rens ,  permettez  -  moi  de  profiter  du  reproche  même, 
d'adulation  qu'a  mérité  mon  auteur,  pour  faire  voir  que  làns 
ce  reproche ,  il  auroit  été  reconnu  le  premier  dans  fon  genre. 
Il  y  a  long-temps  que  Tibère  efl  mort,  &  Velléius  fora  toujours 
nouveau.  J'avois  eu  lapenlée,  il  y  a  bien  des  années,  d'en  faire 
une  iraduflion,  ignorant  que  nous  en  eufllons  une  excellente 
de  M.  Doiijat;  &  ce  qui  m'y  avoit  engagé,  ainfi  que  lui,  c'étoit 
de  luppléer  à  ce  qui  nous  manquoit  de  cet  écrivain,  lur-tout 
de  l'hifloire  Grecque,  en  employant  les  extraits  que  j'avois 
déjà  faits  des  auteurs  qui  en  ont  écrit.  Je  reconnus  bien -tôt 
la  témérité  de  cette  entreprifo,  en  lilànt  M.  Doujat;  mais  je  me 
lus  gré  au  moins  d'avoir  eu  la  même  penfce  que  lui.  Je  dirai 
en  palîànt  que  M.  Doujat  nous  a  donné  une  nouvelle  édition 
de  Tite-Livre,  enrichie  de  notes  j&vantes;  des  éloges  en  vers 
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des  perfônnes  illuflres  de  l'ancien  Teftament;  une  Géographie 
historique  &  politique,  &  dexceilens  ti-aitc's  fur  le  Droit  civil 
&L  le  Droit  canon.  Je  ne  dois  rien  perdre  de  ce  qui  a  iiluftré 
ceux  qui  ont  eu  part  aux  Abrégés  chronologiques.  Un  de 
fes  ancêtres  fut  le  premier  Avocat  généjal  qu'ait  eu  le  Grand- 
Conleil,  vers  l'an  i  565. 

On  me  permettra  de  rappeler  quelques  traits  de  cet  ilIuftre 
écrivain,  pour  achever  de  prouver  l'eilime  que  mérite  un  abrégé 
chronologique  ,  quand  l'auteur  en  dit  allez  pour  inflruire , 
quand  on  voit  que  là  précifion  ne  vient  pas  d'impuiflânce,  & 
quand  il  donne  le  defir  de  recourir  aux  originaux;  quand  il  n'ed: 
pas  un  fimple  annaliile,  &  qu'il  ne  manque  à  (on  ouvrage 
que  le  titre  d'hiiloire  ;  car  voilà  bien  Velléius  Paterculus.  On 
reconnoîtra  aiïèz ,  làns  que  j'aie  befoiii  de  le  dire ,  combien 
l'admiration  que  j'ai  pour  cet  auteur  inimitable,  doit  prouver 
i'impui (lance  où  je  me  fuis  trouvé  non  feulement  de  l'atteindre, 
mais  même  de  l'imiter. 

U  nous  apprend  que  les  jeux  Olympiques  ne  furent  pas 
inftitués  par  Iphitus,  mais  feulement  renouvelles.  Rome,  après 
même  qu'elle  eût  aiïujéti  le  monde  entier,  ne  fè  crut  pas  en 
fureté  tant  que  Carthage  leroit  fur  pied  &  qu  elle  conferveroit 
fon  nom;  tant  il  eil  vrai  que  la  haine  qui  s'eft  formée  par  de 
longues  querelles,  furvit  à  la  crainte  qu'elles  peuvent  cauiêr. 
Mummius  étoit  dans  une  û  grollicre  ignorance  des  belles 
choies,  qu'après  la  prifè  de  Corinthe,  ayant  à  faire  tranfporter 
en  Italie  les  curieufès  peintures  &.  les  rares  flatues  qu'il  y 
avoit  prilès ,  8c  qui  étoient  faites  de  la  main  des  plus  anciens 
artiftes  de  l'ancienne  Grèce,  il  fît  déclarer  à  ceux  avec  qui 
il  faifoit  marché  pour  la  voiture,  qu'en  cas  qu'ils  vinffent  ^ 
perdre  les  pièces  qu'on  leur  confioit,  ils  en  rendroient  d'autres 
toutes  neuves  en  leurs  places. 

Velléius  fiit  une  énuméralion  des  Savans  illuflres  de  ù 
Nation  ,  qu'il  rafîèmble  fous  un  même  point  de  vue.  La 
fécondité  des  bons  Poètes  ne  remonte  guère  plus  haut ,  & 
ne  defcend  guère  plus  bas  que  quatre-vingts  ans.  L'éloquence 
du  barreau,  &.  la  parfaite  manière  d'écrire  en  profe  font  du 
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incme  temps;  mais  Ciccron  n'a  rien  vu  avant  lui  qu'il  n'ait 
efface,  5c  l'on  n'a  rien  vu  après  lui  qui  puiire  lui  être  comparé. 
J'en  demande  pardon,  ajoute  notre  auteur,  à  Publius  Cralîus, 
à  Scipion,  à  Lciius,  aux  Gracques ,  à  Fannius,  8c  à  Sergius 
Galba;  mais  on  peut  fans  honte  céder  à  Cicéron.  Qi-iel  liècie 
que  ce  fiècled'Auguffe!  les  Grammairiens,  les  Hiitoriens,  tels 
que  Sallulle,  Tite-Live  &  Qdiw,  les  Sculpteurs,  les  Peintres, 
les  Graveurs,  tous  ont  vu  le  même  liècie. 

Notre  auteur  ne  manque  jamais  de  lixer  les  époques  des 
mœurs.  Ce  fut  par  la  mort  de  Tibérius  Graccbus,  que  l'on 
commença  pour  la  première  lois  à  répandre  le  (àng  des  ci- 
tojens.  Le  conlulat  d'Opimius  a  donné  Ion  nom  au  vin  que 
l'on  bu  voit  celte  année,  &  cent  cinquante  ans  après  on  croyoit 
encore  en  boire.  La  hdélitc  des  Athéniens  envers  les  Romains 
fut  fi  grande,  qu'il  pafTà  en  proverbe  agir  à  V Atùque ,  pour 
dire  agir  de  bonne  foi. 

Voici  un  extrait  du  portrait  de  Pompée.  A  vingt -trois 
ans  il  avoit  levé  une  armée  par  {^i  propres  forces,  &  ifens 
aucune  autorité  publique,  ne  prenant  conleil  que  de  lui-même; 
perîônne  ne  deliroit  plus  que  lui  d'être  puillint ,  mais  il  lou- 
haiioit  que  les  honneurs  le  vinlfent  chercher,  &  ne  vouloit 
pas  y  employer  la  force;  il  CLit  ceux  du  triomphe  n'étant  que 
îimple  chevadier  Romain,  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé  qu'à  lui; 
aulfi  notre  auteur  remarque  cjue  c'étoit  trop  faire  en  fi  faveur, 
par  le  danger  qu'il  y  a  d'élever  trop  haut  un  homme  dont  la 
modération  dépend  de  f;i  volonté,  &  de  renfermer  en  un  fêul 
toutes  les  efjx'rances  publiques.  C'étoit  un  homme  d'une  bonté 
extiaordinaire ,  ferme  &  confiant  dans  fes  amitiés ,  facile  à 
recevoir  fatisfaélion  des  injures  reçues ,  Se  très  -  hdèle  quand 
il  s'étoit  une  fois  reconcilié;  mais  avec  cela  il  ne  vouloit  point 
d'égal,  Se  defiroit  d'être  feul  dans  les  chofès  où  il,  devoit  fè- 
contenter  d'être  le  premier;  Se  ce  qui  eft  étonnant,  c'efl  qu'il 
étoit  d'une  éloquence  médiocre,  talent  cepemlant  li  utile  dans 
une  République.  Je  fais  que  plul leurs  de  ces  traits  font  connus, 
mais  peut-être  ne  fait-on  pas  qu'il  y  en  a  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  Velléius  Paterculus ,  8c  que  les  Écrivains  fuivajis  ont 
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pris  de  lui ,  Çms  compter  que  celte  manière  d'écrire  a  ou\ert 
la  voie,  &  a  bien  fait  des  copies. 

Veliciiis  dit  de  Caton,  qu'il  ne  faifoit  pas  les  bonnes  actions 
pour  avoir  la  réputation  de  bien  faire ,  mais  parce  qu'il  ne 
pouvoit  pas  faire  autrement. 

Il  dit  d'un  certain  Plancus,  qui  avoit  changé  trente  fois  de 
parti  fans  (avoir  pourquoi ,  qu'il  étoit  traitre  par  une  elpèce 
de  maladie  qui  lui  étoit  naturelle;  flir  quoi  il  rapporte  un  afîèz 
bon  mot  de  Coponius.  Ce  Plancus ,  qui  avoit  été  le  panégyrifle 
importun  d'Antoine,  fe  répandit  contre  lui  en  invectives  le 
lendemain  qu'il  l'eut  quitté,  &  en  raconta  mille  faits  horribles; 
fur  quoi  Coponius  s'écria,  «quoi,  vous  diliez  hier  tant  de 
bien  d'Antoine  !  il  faut  qu'il  loit  devenu  bien  méchant  en  '' 
une  nuit.  » 

Afinius  Poliio  avoit  été  intimement  attaché  à  Antoine,  mais 
il  le  retira  de  fon  intimité  depuis  qu'Antoine  s'étoit  livré  à 
Cléopatre,  &:  il  n'avoit  jamais  voulu  la  voir.  Céfu-  le  \'oyant 
dégagé  d'avec  Antoine ,  le  prefïïi  de  le  fuivre  à  la  guerre 
d'Àclium;  mais  Poliio  s'en  exculà  en  ces  termes:  «Mes  fer- 
vices  envers  Antoine  lont  plus  grands  fans  doute  que  ce  qu'il  « 
a  fiit  pour  moi,  mais  les  bienfaits  que  j'en. ai  reçus  font  plus  « 
connus  dans  le  monde;  &  ainfi  difpenfèz-moi  de  vous  fiiivre,  « 
au  rifque  peut-être  de  devenir  la  Aiclime d'un  des  deux  partis. » 

II  dit  de  la  fameule  Julie,  fille  d'Augufte,  qu'elle  mefuroit 
la  grandeur  de  fâ  fortune  par  la  licence  de  mal  faire. 

Revenons  à  nos  auteurs.  Le  nombre  des  abi'égés ,  tant  grecs 
que  latins,  des  Annales,  des  Chroniques,  efl  immenfè,  &  je 
me  contenterai  d'en  citer  encore  qiielques-uns. 

Nous  avons  un  abrégé  d'Aurelius  VicT:or,  qui  contient      Aurelius 
i'hiftoire  des  Empereurs  depuis  Augufle  jufqu'à  Confiance  ;  »^'"0''- 
outre  qu'il  efl  mal  écrit,  c'ell  qu'il  a  abufe  du  privilège  des 
Abréviateurs,  &:  que  l'on  pourroit  le  mettre  au  rang  des  An- 
.  naliiies.  Sextus  Rufus,  qui  vivoit  fous  Valentinicn,  nous  a       Sextus 
donné  pareillement  un  abrégé  très-fommaire  de  l'hifloire  Ro-  ^""'•- 
maine ,  qu'il  finit  à  fon  temps. 

Photius,  ce  fameux  fchifmutique  du  ix.^  fjècle,  qui  afc'paré 
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les  Grecs  des  Latins,  n'a  pas  eu  intention  de  faire  un  abrégé; 
mais  on  trouve  dans  fà  Biùliot/iè^ue ,  plus  de  trois  cents  auteurs 
dont  il  fait  fouvent  des  extraits ,  &  dont  il  nous  donne  des 
abrégés  qui  ne  Ce  trouvent  point  ailleurs. 

Un  Abréviateur  inconnu,  mais  bien  digne  de  repréhenfion , 
nous  a  donné  un  Lexique  d'Helychius  :  c'efl:  fur  un  tel  auteur 
que  doit  tomber  le  blâme  des  abrégés.  Hefychius  avoit  com- 
pote ,  avec  beaucoup  de  foin ,  le  Lexique  qui  porte  encore 
Ton  nom  :  c'efl  une  explication  par  ordre  alphabétique  de  tous 
les  mots  de  la  langue  grecque.  On  ne  (ait  quelle  main  a  (ùp- 
primé  ce  que  cet  ouvrage  avoit  de  plus  précieux  ;  c'étoient 
les  traits  d'hiftoire,  les  citations  tirées  des  anciens  Poètes  ou 
Orateurs ,  qui  fèrvoient  de  preuves  aux  explications  d'Hely- 
chius ,  en  forte  que  nous  n'avons  qu'un  extrait  de  ce  Lexique. 

Je  viens  à  préfênt  aux  écrivains  modernes ,  ôc  j'en  fais 
deux  claflès  ;  ceux  qui  ont  donné  des  abrégés  de  l'hiftoire 
iiniverfeile,  Se  ceux  qui  ont  donné  des  abrégés  de  l'hifloire 
de  chaque  Nation. 

Par  rapport  aux  premiers ,  il  n'y  a  rien  à  leur  reprocher;  leurs 
ouvrages  n'ont  pris  fur  aucun  écrivain  pailiculier,  &:  en  nous 
préfentant  un  tablsiu  général  de  l'Univers,  ils  ne  difpenfent  pas 
de  recourir  à  chaque  hiftoire  feparée,  parce  qu'ils  n'ont  traité 
d'aucune;  il  me  fufÊra  à  leur  égard  de  nommer  les  plus  célèbres. 

SIeidan ,  Luthérien  du  xv!.*^  flècle ,  a  écrit  un  abrégé  de 
l'Hiftoire  univerlèlle  ancienne  &  moderne  ;  ouvrage  trop 
fuccinél,  &  qui  étant  déjà  partial  contre  les  Catholiques,  l'eft 
devenu  encore  davantage  ,  par  le  foin  qu'ont  pris  les  Lu- 
thériens ,  après  fi  mort ,  d'en  retrancher  ce  qu'il  n'avoit  pu 
refufêr  à  la  vérité. 
Le  Père  Scaliger ,  critiqué  par  le  P.  Pétau ,  nous  a  donné  fon  ou- 
Pétau.  vrage  intitulé  T/iefaurus  lemponim.  Le  P.  Pétau ,  cjui  vint  après 
lui ,  donna  fon  grand  ouvrage  fur  la  Chronologie  pu  la  Science 
des  temps ,  de  Dodrina  temporum  ;  Si  dans  la  fuite  (on  Ra- 
îionarium  temporum.  La  réputation  du  P.  Pétau  étoit  fi  répandue , 
que  lors  de  1  ambafîàde  folenn.elle  qu'envoya  le  roi  de  Pologne 
en  164.5  ,  P°"^'  «demander  en  mariage  la  princefiè  Marie, 
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de  la  mailon  de  Maiitoue,  le  premier  foin  des  Ambafiâdeurs 
fut  de  venir  au  collège  de  Clermont.  Volumus,  sccrièrent-iis 
en  entrant  dans  la  cour ,  volumus  vu/cre  clûrijpmum  Petavium. 
Le  P.  Pctau  enfeignoit  alors  une  leçon  de  Théologie,  il  parut 
avec  (on  porte-feuille  (ous  Ion  bras ,  &  repondit  à  leurs  com- 
pliiTiens  latins  avec  Ion  éloquence  ordinaire.  On  fait  que  le 
P.  Pétau  dit  la  Meflè  pour  Grotius  (on  ami,  dans  la  perfuafion 
où  il  étpit  que  Grotius  étoit  mort  Catholique. 

Nous  avons  du  P.  Labbe  l'abrégé  chronologique  de  l'Hif^      Le  Père 
toire  fàcrée  &  profane;  cet  ouvrage  eft  plus  eflimé  que  fon  Labbe. 
abrégé  de  l'Hiftoire  de  France,  dont  nous  parlerons  bien-tôt. 

Le  P.  Turielin ,  Jéfuite  ainfi  que  les  deux  premiers ,  nous    Turfelin. 
a  donné  un  abrégé  chronologique  de  IHiftoire  univerfèlle , 
que  M.  l'abbé  Lagneau  a  rendu  utile  par  fa  traduélion,  & 
par  les  notes  qu'il  y  a  jointes. 

Je  ne  cite  point  le  Difcours  fur  l'Hiftoire  univerfèlle  de 
M.  de  Meaux  ;  cet  auteur  immortel ,  hors  de  pair  ainfi  que  m.  Boffuet. 
cet  ouvrage ,  n'aura  point  d'imitateurs  ;  celui  qui  a  ofe  le 
continuer ,  en  doit  garantir  à  jamais.  Mais  la  forme  de  cet 
ouvrage  n'a  de  commun  avec  les  abrégés  chronologiques  que 
les  bornes  étroites  où  l'auteur  s'eft  renfermé. 

Jean  Le  Clerc  Se  Élie  Dupin  nous  ont  donné  chacun  un  Jean  le  Clerc 
abrégé  de  l'Hiftoire  univerfèlle;  ces  ouvrages  font  peu  connus,  M.  Dupin, 
&  n'excitent  guère  la  curiofité.  Le  premier  contient  quelques 
iingularités  ;  mais  pour  celui  de  Dupin ,  ce  n'efl  aiîùrément 
pas  ce  que  l'on  devoit  attendre  de  la  célébrité  de  fon  nom. 

Nicolas  Vignier  peut  trouver  fâ  place  parmi  les  abrégés    Vigniuv 
univerfèls  ,  &  on  a  fouvent  recours  à  ^  Bibliothèque  hiftoriale. 

J'épargne  au  Leéleur  la  lifle  de  tant  d'autres  que  l'on  trouve 
dans  les  catalogues.  Ce  n'efl  pas  leur  apologie  que  j'ai  entrepris 
de  faire ,  parce  que  ce  genre  efl:  hors  d'atteinte  ;  airfîi  n'en 
ai-je  nommé  qu'un  petit  nombre.  Je  pafîè  aux  abrégés  des 
hiftoires  particulières ,  &  je  me  borne  ici  à  notre  hiftoire  de 
France.  Ce  ne  feroit  jamais  fait ,  fi  je  voulois  les  citer  tous  ; 
^  j'en  choifirai  feulement  quelques-uns  pour  l'exemple  du  bien 
ou  du  mal  dans  ce  genre. 
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Le  Père       Le  P.   Labbe ,  un  des  plus   infatigables  écrivains  de   la 

*^^^^-        Société,  Se  qui  a  fini  par  la  colledion  des  Conciles,  avoit 

pa(îc  la  vie  à  fliire  des  recueils  dans  tous  les  genres;  &  par 

rapport  à  nous,  il  donna  YHiJloire  de  France  xéduwe.  en  forme 

d'abrégé  chronologique.  Cet  ouvrage,  peu  utile,  &:  qui  n'a 

pas  eu  un  grand  fuccès,  n'a  pas  dû  empêcher  de  tenter*ie 

même  genre. 

Le  Père       Nous  a\'ons  de  Beitaut ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  EpUome  rertitn 

Benaut.       ^)  Francis  bello  geparum  ;  il  mérite  d'être  lu.  Brianville  nous 

a  donné  un  fort  bon  abrégé  à  l'ulâge  de  la  jeunefîê;  ainfi  que 

Bonair.     le  lieur  Bonair,  que  l'on  a  dit  qui  n'avoit  fait  que  prêter  fon 

Le-  Ra^ois^   "O'"'''  ^i  Céiar  de  Vendôme.    Le  Ragois ,   dont  l'abrégé  fiit 

pour  M.  le  duc  du  Maine,  cil:  par  demandes  &  par  réponlês; 

Le  Père  le  P.  Châlons ,  qui  a  rendu   fon  abrégé  plus  diftingué  par 

Chdions.      quelques  matières  de  Droit  public ,  mais  peu  exaél  &:  trop 

Le  Père  fuperiiciel  ;  le  P.  Buifier,  dévoué  par  lès  innombrables  écrits 

jîutfaer.        ^  l'inlh-uction  de  la  jeunelîè,  &  dont  on  ne  iauroit  trop  louer 

ie  zèle,  dans  une  carrière  où  il  préfère  l'utilité  publique  à  la 

Le  Père  du  grande  réputation  ;  le  P.  du  Londel ,  dont  les  fail;es  des  mai  fons 

Londel.         d'Orléans  &  de  Bourbon  font  regretter  qu'il  s'en  foit  tenu  là; 

Le  Père  |e  P.  d'Avri^nv ,  oui  nous  fait  plus  regretter  encore ,  que  ion 

d'Avrigny.      ,     -    ■     ,       ^  |      •  ^  ^j-  J     .      .     J         ^        '  v 

=■  •'  abrcgc  chronologique,  ouvrage  digne  de  toute  louange,  naît 
Du  Tillet.  erabi-alfé  que  le  xvil.*^  lîècle;  la  chronique  de  Jean  du  Tillet, 
évêque  de  Meaux ,  trop  refîèrrée,  mais  précieufè  pour  les  dates; 
Marcel.  eiîHn  Marcel,  qui  a  écrit  dans  un  genre  plus  reffemblant  à 
celui  qui  a  donné  lieu  à  traiter  ce  lujet,  qui  a  rapporté  des 
pièces  curieufès  &  originales,  mais  qui  elf  pluflôt  un  Annalifle 
qu'un  Abréviateur  :  voilà  les  auteurs  qui  méritent  le  plus 
d'êti'e  cités. 

Un  genre  d'écrire  plus  nouveau,  Se  qui,  fans  emprunter 

le  nom  d'abrégé,  a  fuivi  le  même  efprit  èi.  en  a  le  caraélère, 

^  Le  Père  c'efl  celui  des  Rcvoluttons,  Le  P.  d'Orléans  &  l'abbé  de  Vertot 

Ymoi     '^'^'-  ^-"*^^^1'^'  ^^^'^^  ^^  genre  ;  ce  font  des  tableaux  en  petit  qui 

rapprochent  les  laits,  &  qui  ont  tiré  de  chaque  hiltoire  ce 

qui  peut  ie  plus  exciter  k  curiofité.  La  critique  des  abrégés 

,  Xit  les  regarde  pas ,  parce  cju'ils   n'ont  pus  prétendu  écrire 

i'hifloire 
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riiiftoire  d'une  nation  dans  fbn  entier,  Se  ils  ne  (ont  pas  ex- 
polés  au  reproche  que  l'on  peut  fiiire  aux  abrégés,  dedi(pen/èr 
de  recourir  aux  (ources.  En  effet,  les  révolutions  Romaines, 
celles  de  Suède,  celles  de  Portugal,  celles  d'Angleterre,  celles 
d'Efpagne,  (ont  d'agréables  efquilîès ,  où  tout  le  merveilleux 
d'une  hiftoire  efl;  exprimé  ;  mais  qui  n'empêcheront  jainais 
de  lire  les  hifloriens  originaux ,  parce  que  ce  n'eft  pas  l'hif- 
toire  entière  d'une  Nation. 

Nous  voici  enfin  parvenus  au  terme  que  Je  me  fuis  propo(e; 
ce  font  les  abrégés  chronologiques:  leur  apologie  (ê  trouve  déjà 
faite  dans  ce  que  J'ai  dit  de  Velléius  Paterculus.  Si  un  abrégé 
ne  contient  que  des  dates ,  ce  ne  (ont  que  des  annales ,  &  il 
ne  faut  pas  s'y  méprendre:  fi  au  contraire  un  abrégé  chrono- 
logique contient  les  évènemens  arrivés  chez  un  certain  peuple, 
s'il  doîine  une  idée  des  mœurs  &  des  loix,  s'il  fait  connoître 
les  hommes  diftingués,  &l  s'il  leur  adjuge  la  portion  de  gloire 
qui  leur  efl  due,  s'il  m;u-que  les  médians  du  fceau  de  l'im- 
probation;  à  la  vérité  ce  ne  fera  point  une  hiffoire,  parce  que 
ces  fiiits  ne  (ont  pas  liés  par  le  fil  continu  de  la  narration;  mais 
ce  (èra,  (ôus  une  autre  forme,  tout  ce  que  l'on  peut  (avoir  en 
cette  matière.  L'abréviateur  n'efl;  pas  plus  dif[îenfé  de  recourir 
aux  originaux ,  aux  titres ,  aux  chartes  que  l'hiftorien.  H  doit 
être  un  garant  férieux  ;  &  s'il  perd  l'avantage  d'intéreffèr  qui 
appartient  de  droit  à  la  narration  des  hiftoriens ,  il  a  celui  de 
préfènter  fur  le  champ  les  faits  rangés  (ôus  les  dates ,  &  dé- 
barrafîés  dçs  détails  qu'entraîne  l'hilloire.  Voilà  ce  qu'a  fiiit 
Veiiéius  Paterculus ,  voilà  ce  que  J'ai  tenté  d'après  lui ,  &  ce 
qu'ont  lait  endiite  piulieurs  écrivains  eftimables,  que  Je  ne  cite  ^âj^^f' j^^/^ 
pas ,  parce  qu'ils  (()nt  vivans;  ils  ont,  fi  j'ofe  le  dire ,  perfectionné  dei'EgUfi,  An- 
ce  genre  par  la  forme  nouvelle  qu'ils  y  ont  donnée ,  par  le  '^"^%^^"^,'\ 
tableau  qu'ils  ont  expofé,  &  par  la  clarté  &:  l'orcbe  qu'ils  y  ont  de  France,  4' Al- 
mis  ;  comment  pourroit-on  les  foupçonner  d'avoir  nui  '^^'^  ^af^dul^ord. 
grandes  hiftoires  1  ils  en  font  au  contraire  fèntir  la  nécefTité. 

Qiie  l'on  me  difè  donc  quel  mal  font  les  abrégés!  S'ils  ne 
font  pas  bien  exécutés,  ils  tombent  d'eux-mêmes,  ils  font 
bien-tôt  décriés,  &;  on  profcrit  leurs  auteurs,  pour  avoir  abufé 
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de  la  facilite  qu'ils  ont  trouvée  à  mal  faire  un  ouvrage  qu'il 
efl  fi  dil]iciie  de  bien  faire. 

II  y  a  de  deux  foites  de  perfonnes  dans  le  monde  ;  ceux 
qui  ne  font  curieux  que  par  vanité,  &  ceux  qui  le  font  pour 
s'inflruire  véritablement  ;  on  doit  quelques  égards  aux  premiers, 
parce  qu'ils  ont  au  de'lous  d'eux  la  clalîè  des  ignorans  volon- 
taires. Et  quel  inconvénient  y  a-t-il  de  profiter  de  leur  vanité, 
pour  leur  donner  au  moins  ties  idées  générales  de  ce  qui 
exifte!  Peut-être  s'y  lailîêront-ijs  furprendre;  peut-être  qu'ayant 
commencé  à  lire  pour  leur  fimple  amufèment ,  ils  feront  tout 
étonnés  de  fe  trouver  engagés  à  aller  plus  loin  qu'ils  n'a^'oient 
compté.   Pour  ceux  qui  réellement  \eulent  apprendre,  c'eft 
bien  à  eux  que  les  divej-s  abrégés  chronologiques  font  adrefîcs. 
Le  tableau  de  la  nation  leur  efl  offert,  ils  n'ont  qu'à  choifir 
entre   tous   les  objets  ;  ii  l'un ,  par  état ,  efl  defliné  à  l'étude 
■tles  loix  de  fon  pays  ,  un  abrégé  chronologique  lui  en  donne 
l'indication  ;  l'homme  d'Eglilè   y  trouve  les  principes  ,  les 
dogmes,  le  code  de  la  Religion;  le  Politique  y  aperçoit  les 
tmités ,  &  ainfi  des  autres  ;  &  tous  reconnoiffènt  l'harmonie 
qui  doit  régner  entre  tous  les  genres  de  connoifïïmces ,  &i  les 
liens  par  où  elles  tiennent  les  unes  aux  autres:  bien  loin  qu'ils 
fè  croient  difpenfés  de  remonter  aux  foLirces,  ils  y  font  appelés, 
parce  qu'ils  en  voient  allez  pour  fèntir  qu'ils  ne  voient  pas 
tout,  allez  pour  apercevoir  l'importance  des  matières,  «Se  point 
afîèz  pour  s'en   tenir    là.    Enfin   les  abrégés  chronologiques 
amufént  ceux  qui  n'auroient  rien  lu  fans  cela-;  ils  mettent  la 
fcience  à  la  mode:  &  n'e(t-ce  donc  rien  pour  elle?  ils  lui 
ôtent  cette  majeflé  vafle  qui  effraie  ceux  qui  veulent  com- 
mencer à  s'inflruire  ;   je  ne  parle  pas   des  Savans  ,   qui  ne 
feront  pas  fâchés  de  retrouver  ce  qui  a  pu  échapper  à  leur 
mémoire,  &  peut-être  à  leurs  recherches.  C'efl  ce  qui  adonné 
lieu  à  l'épigiaphe  qui  eft  en  tête  du  nouvel  abrégé  clirono- 
iogique  de  l'hifloire  de  France: 

Jndoâi  Jifcdiit,  &  ciment  nmmnijje  periti. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

LES  HISTO  RIENS   FRANCO  IS, 

E  T 

SUR  LES  QUALITÉS  NÉCESSAIRES 

POU  R^  COMPOSER     L' HISTOIRE. 

Par  M.  le  Marquis  d'Argenson. 

LA  France  a  d'iliiiftres  Ecrivains  prefque  en  tous  genres.  Lu  le  14 
Nous  le  di(putons  aux  Anciens  dans  le  genre  dramatique,  Mars  lyjj. 
dans  le  lyrique  &  dans  le  didactique;  nous  avons  des  Philo- 
fophes  profonds,  &  des  Oi-ateurs  fublimes  &  touchans;  nos 
ouvrages  d'agrément  ne  le  cèdent  pas  à  ceux  qu'a  produits  la 
Grèce;  &  ce  n'efl  point  flatter  le  iiècle  de  Louis  XIV,  que 
de  le  compai-er  à  celui  d  Augufte.  Mais  nous  avons  fait  jufqu'ici 
peu  de  progrès  dans  le  genre  hiftorique. 

Il  nous  refle  un  très-grand  nombre  de  fai leurs  de  Mémoires 
mal  digérés ,  de  biographes  diffus ,  de  compilateurs  qui  ra- 
maflènt  plus  de  détails  que  d'anecdotes ,  qui  furchargent  leur 
narration  de  minuties  5c  de  dates  indifférentes,  Se  qui  l'inter- 
roinpent  par  des  recherches  peu  curieulês  ou  déplacées.  Chez 
les  uns  tout  efl  enflure  &  déclamation  ;  chez  les  autres  tout 
eft  difcLiffion  &:  critique.  Prefque  toujours  les  échafîàudages 
offufquent  &  déparent  le  bâtiment,  ou,  pour  mieux  dire,  ils 
font  confondus  avec  les  matériaux  de  l'hifloire.  Ceux  de  nos 
hifloriens  qui  montrent  de  l'élévation  &  du  génie,  n'ont  pas 
eu  quelquefois  afîèz  de  relpe(5t  pour  la  vérité.  S'ils  racontent 
les  évènemens  dont  ils  font  contemporains,  ils  donnent  dans  la 
flatterie;  s'ils  écrivent  librement,  ils  vont  jufqu'à  la  licence. 

Nous  avons  cependant  quelques  morceaux  où  l'on  trouve 
tout  à  la  fois  la  fidélité ,  le  goût  &  le  vrai  ton  de  l'hifloire  ; 
mais  outre  qu'ils  font  en  petit  nombre,  &  très-courts,  les  auteurs 
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à  qui  nous  en  fommes  redevables,  (è  font  défié  de  leurs  forces; 
ils  ont  craint  de  manquer  d'haleine  dans  des  ouvrages  de  jilus 
longue  étendue. 

Pourquoi  les  Anciens  ont-ils  eu  des  ThucyAïAes,  des  Xé- 
tioplwiis,  des  Polybes  &  des  Tacites  !  Pourquoi  ne  pouvons- 
nous  leur  comparer  que  des  S.'  Rétils ,  des  Vertots  &  des 
Sarmfiiis!  Nous  ne  devons  point  attribuer  celte  dilètte  à  la 
décadence  de  l'elprit  humain.  11  faut  en  chercher,  fi  j'ofê 
m'exprimer  ainfi,  quelque  railon  nationale,  quelque  caulê  qui 
foit  particulière  aux  François. 

La  belle  Littérature  a  fleuri  fous  Louis  XIV,  mais  le  fuccès 
dans  le  genre  hiftc«-ique  dépendoit  de  l'elprit  françois  &  de 
notre  gouvernement ,  tandis  que  cette  dépendance  influoit 
moins  lur  les  autres  genres.  Les  Lettres,  lorfqu'on  les  cultivoit 
dans  la  Grèce  ou  qu'elles  étoient  floriffimes  à  Rome,  fous 
Augufte  &  fous  fos  fuccelîèurs,  trouvoient  des  efprits  autrement 
dilpolés  que  les  nôtres;  &  de-là  vient,  (ans  doute,  la  fupérlorité 
que  les  Grecs  Se  les  Romains  ont  fur  nous  dans  la  manière 
d'écrire  l'hilloire.  C'eft  ce  que  je  me  propole  de  prouver. 
Quatre  qualités  principales  font  nécefîàires  aux  Hiftoriens, 
1 ."  Une  critique  exade  &  lavante,  fondée  fm*  des  recherches 
laborieulês,  pour  la  colleélion  des  faits. 

2.^^  Une  grande  profondeur  en  morale  &  en  politique. 
3."  Une  imagination  (âge  Se  fleurie,  qui  peigne  les  aélions, 
qui  déduilè  les  caulès,  &  qui  prélènte  les  réflexions  avec 
clarté  Se  fimplicité;  quelquefois  avec  feu,  mais  toujours  avec 
goût  &  élégance. 

4."  Il  faut  de  plus  la  confiance  dans  le  travail,  un  ftyle 
égal  &  foûtenu.  Se  une  exaélitude  infitigable,  qui  ne  montre 
jamais  l'imptience  d'avancei-,  ni  de  lalfitude  pendant  le  cours 
d'une  longue  carrière. 

Qii'on  (épare  ces  qualités,  on  trouvera  àt?,  chefs-d'œuvres 
parmi  nous;  des  Critiques,,  des  Moralifles,  des  Politiques, 
Àit%  Peintres  Se  des  Littérateurs  laborieux ,  dont  le  produit 
nous  furprend.  Mais  qu'on  cherche  ces  qualités  ralfemblées, 
on  manquera  d'exeinples  à  citer  entre  nos  auteurs. 
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Nous  nous  perfedionnons  tous  ies  jours  dans  le  genre 
critique.  Notre  Nation,  toute  accufee  qu'elle  eft  de  légèreté, 
s'en  juilifie  par  fon  application  aux  Sciences  exûâes.  La  Cri- 
tique en  fait  partie,  8c  c'efl:  peut-être  celle  qui  exige  le  plus 
de  patiejice  &  de  fuite.  La  vérification  des  dates,  la  Chro- 
nologie, &  la  Géographie  pr  les  calculs  aftronomiques,  rien 
n'échappe  à  nos  gens  de  Lettres. 

La  peinture  en  profe  &  en  vers  nous  approche  des  Hc- 
mères,  des  Virgiles  &  des  Miltons.  Télémaque,  les  Fables 
de  la  Fontaine  iont  fimples  ou  éle\  ces  quand  il  le  faut ,  & 
comme  la  Nature  même;  le  bon  goût  n'a  rien  à  délirer  dans 
ces  excellens  écrivains.  Corneille  dilîèrte  fur  l'héroifine  &  fur 
Ja  politique  en  vers  forts  &  ingénieux;  Racine  fur  les  pafTions, 
Defpréaux  fur  les  mœurs  8c  fur  fon  art  ;  Roullèau  a  le  pinceau 
de  l'Albane  :  je  ne  parle  pas  de  cecix  qui  vivent  encore. 
Ces  grands  hommes  eulîent  peut-être  écrit  l'hifloire  mieux 
que  les  Anciens ,  s'ils  avoient  réuni  les  parties  qu'ils  ont 
pofîédées  (éparément. 

Nous  ne  manquons  pas  de  moralises,  qui  ont,  pour  ainfi 
dire,  diflequé  le  cœur  humain.  Nous  avons  peu  de  Philoiophes 
politiques;  rarement  l'elprit  de  fuite,  &  prefque  jamais  alîèz 
de  talens  réunis.  Il  falloit  donc  que  les  Anciens  polîédallênt 
cette  étendue  de  connoilîànce  qui  nous  manque,  puilqu'ils  ont 
mieux  réulfi  dans  Ihiftoire. 

■ 

Hérodote  étoit  voyageur  ;  Ion  hiftoire  a  été  digne  d'être 
dédiée  aux  neuf  Mules,  &  d'être  lue  à  l'alîèmblée  de  la  Grèce. 
Il  lui  étoit  permis  de  dilîèrter  librement  fur  les  Religions 
oppolces ,  &  nulle  raifon  d'Etat  ne  contraignoit  les  raifonne- 
mens  politiques.  Comme  il  y  avoii  alors  peu  de  mon"fimens 
écrits ,  on  prenoit  pour  bon  tout  ce  qu'il  difoit ,  &  nous 
manquons  de  preuves  pour  le  contredire. 

Dïodore  de  Skik  parloit,  fous  Jules  Célâr,  des  anciennes 
monarchies  de  l'Ahique,  de  l'Afie  &  de  la  Grèce.  Phitarque 
étoit  philofophe  &:  hiflorien;  Xénophon  homme  de  guerre, 
il  pouvoit  dire  de  lui-même  llir  fon  hiftoire,  &  (jiiorum  pars 
magna  fui.  Trogue  Pompée ,  exercé  dans  tous  les  gem-es  & 
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d'un  efprit  fupcrieiir,  pouvoit  embraiïèr  l'hiftoire  de  tous  les 
fiècles;  Tliucyduh  étoit  homme  de  Lettres  Se  homme  public. 

T)te  -  Live  polîedoit  tous  les  talens ,  toute  la  force  &  la 
confiance  que  demandoit  une  entreprife  comme  la  fienne. 
Detiys  d' Halicamaffe  n'a  pas  écrit  avec  autant  de  dignité  que 
Tite-Live,  mais  c'eit  un  écrivain  d'un  grand  fêns;  il  a  de  la 
pureté  dans  la  diction ,  &:  une  agréable  fimplicité  dans  lès 
récits.  Polybe,  dont  nous  avons  beaucoup  perdu,  eft  comp- 
rable  à  tout  ce  que  la  Grèce  a  produit  d'excellent  dans  le 
genre  hillorique.  Rien  ne  contribue  plus  que  cet  auteur  a 
prouver  qu'il  faudroit  avoir  été  acteur  pour  être  bon  hiftorien. 
Il  avoit  voyagé,  il  étoit  verfé  dans  l'art  militaire,  il  joignoit 
la  pratique  &  l'expérience  à  la  théorie  &  aux  réflexions,  il 
étoit  capable  du  détail  &  porté  au  grand.  Polybe  efl;  encore 
aujourd'hui  le  modèle  le  plus  parfait  pour  les  Généraux  & 
pour  les  Minifh'es,  pour  la  conduite  des  armé-es,  &  pour  le 
maniement  des  afîaires  d'Etat. 

Les  Commentaires  de  Céfûr  font  le  journal  d'un  grand 
Capitaine,  éloquent,  brave  &  prudent.  Salliijîe  infbuit  pr 
lui-même  dts  deux  évènemens  dont  il  a  fait  le  récit,  les  a 
traités  en  Orateur  &  en  Philofophe. 

Suétone  parle  des  douze  Célàrs  avec  toute  la  liberté  qu'eût 
pût  faire  un  Tribun  du  peuple ,  pendant  la  liberté  républi- 
caine. Tûcite  enfin,  que  j'aurois  dû  nommer  le  premier,  efl: 
le  plus  grand  &  le  plus  profond  politique  qui  fera  jamais; 
il  excelloit  dans  les  Belles-Lettres  &  dans  le  Barreau;  il  s'étoit 
fait  un  ffyle  concis ,  qui  plioit ,  pour  ainfî  dire,  fous  fes  penfées. 
Il  avoit  été  Conful  ;  il  écrivoit  fous  un  Empereur  vertueux, 
&  qui  fè  faifôit  honneur  de  l'amitié  de  cet  auteur.  Il  pouvoit 
parler  avec  liberté  de  la  vertu  &  des  vices,  qui  depuis  lui 
ont  exigé  tant  d'exagérations  5c  de  plliatifs. 

Qu'avons-nous  pour  notre  hifloire!  beaucoup  d'annalifles, 
peu  d'hiftoriens.  Notre  origine  efl  encore  moins  connue  que 
celle  de  Rome  Se  de  fês  premiers  Rois.  Avant  François  I." 
nous  ne  voyons  qu'un  temps  d'ignorance  Se  de  grofîièreté; 
ie  flyle  de  nos  hifloriens  eft  d'un  mauvais  françois,  d'une 
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conftrucflion  obfcure.  Au  moins  nous  devoit-on  ]a  naïvetc  & 
la  fimplicitc;  mais  nos  pères  avoient  quelque  légère  connoif- 
fence  des  lettres  Grecques  &  Romaines;  ils  afFedoient  ce  qu'ils 
ignoroient  le  plus  ;  &  ce  mélange  de  ténèbres  &  de  clarté  n'a 
fait  qu'embrouiller  leur  lang^age. 

lis  ont  prefque  ignoré  ce  qui  le  paflbit  dans  le  monde  hors 
de  leur  pays,  &  pendant  leur  temps;  ils  (avoient  encore  moins 
ce  qui  les  avoit  précédés  ;  tout  leur  mérite  confifloit  dans  la 
bonne  volonté  qu'ils  avoient  d'écrire  ce  qu'on  leur  avoit 
raconté,  des  faits  incertains  &  même  fabuleux,  entendus  avec 
aflèz  de  bon  Cens,  mais  fans  elprit  philofophique.  Avant  la 
renaiiïànce  cks  Lettres  nous  étions  plongés  dans  la  fible,  non 
par  une  hilloire  héroïque  &  ornée  de  grâces,  comme  celle 
des  Grecs,  mais  par  des  contes  puéiiles. 

Tous  nos  Hiftoriens  fe  reflentent  de  leur  profeffion  paiti- 
culière;  ils  ne  parlent  qu'infpirés  par  une  partialité  perfonnelle, 
même  dans  les  points  les  plus  elîèntiels  de  Ihiftoire.  Ce  lont 
ordinairement  des  Eccléiialliques,  qui,  fêuls  Lettres  de  leur 
temps,  montent,  pour  ainli  dire,  dans  la  tribune  pour  haranguer 
en  faveur  des  intérêts  du  Clergé;  ils  déclament  contre  tout  ce 
qui  leur  nuit.  Ce  font  des  Courtilàns  mécontens,  des  (àtyriques 
ou  des  flatteurs.  Les  meilleurs  de  nos  faileurs  de  Mémoires 
ont  tourné  en  éloges  perlonnels  l'apologie  de  leurs  fautes,  lous 
le  prétexte  d'inlhaiire  leurs  delcendans. 

Parlons  de  quelques-uns,  lâns  prétendre  leur  alTigner  de 
rang.  Je  veux  toujours  prouver  que  quelques-uns  ont  poflédé 
les  principales  parties  de  l'hillorien ,  mais  qu'aucun  ne  les  a 
réunies,  comme  les  Anciens. 

Grégoire  de  Tours,  homme  de  qualité  &  fort  pieux,  écrit  L'an  600 
fans  ordre  &  (ans  plan;  (on  ftyle  e(t  plein  de  fautes  de  Gram-  ou  enviion. 
maire;  il  avoit  prétendu  écrire  Thiitoire  Eccléfialtique  de  (on 
temps ,  &  (es  digrc(rions  (ur  l'hiitoire  prophane  compofent 
les  trois  quarts  de  Ibn  ouvrage.  Il  maltraite  indilcrètement  les 
perfônnages  les  plus  reipeélables.  Il  parie  de  Chilpcric  avec 
fureur;  il  le  traite  de  notmau  Neroii,  &  lui  en  attribue  tous 
les  vices. 
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900.  Aymo'in  de  Fleury  a  écrit  avec  facilité,  mais  il  a  mêlé  notre 

hifloire  de  fiibles  ridicules. 

1300,  Johmlle  accompagna  S.'  Louis  dans  une  de  (es  expéditions. 
H  a  écrit  d'un  flyie  noble  &  naturel;  il  étoit  fort  ignorant; 
c  eft  pluftôt  l'hiftorien  du  Roi  que  du  règne.  Qiielques  louanges 
qu'il  donne  à  (on  héros,  il  n'en  remarque  pas  moins  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  répréhendble  dans  fi  conduite. 

1  '24..  J^^'^  FroijJ'ard,  Flamand,  a  écrit  ce  qui  s'eft  pafîe  dans  le 
xiv.*^  fiècle  en  France,  aux  Pays -bas,  en  Angleterre  &  en 
Efpagne.  11  eft  plein  de  bon  fens ,  de  difcernement  &  de 
goût.  Son  ftyle  ell  clair,  &  même  d'un  fi  bon  françois  pour 
le  temps,  qu'on  l'a  (oupçonné  d'avoir  été  retouché  depuis  l'in- 
vention de  l'Imprimerie.  Froilîàrd  n'étoit  pas  (àtyrique  ,  au 
contraire ,  (on^  écueil  étoit  Xamitié.  Parce  qu'il  fut  honoré  de 
celle  du  roi  Edouard  d'Angleterre,  &  de  la  Reine,  fille  du 
comte  de  Hainaut,  par  refpecl:  &  par  reconnoilîànce  il  ne  peut 
jamais  rien  dire  de  délâvantageux  des  Anglois.  Un  hijiorien  efl 
lin  juge ,  dit  Baillet,  il  devrait  immoler  f es  propres  eiifaiis  à  la 
vérité ,  comme  Briitus  à  la  patrie.  Froiliàrd  s'informoit  curieu- 
iêment  par  lui-même  de  tout  ce  qu'il  avoit  à  écrire;  avide  Se 
prodigue  de  ces  acquihtions ,  il  n'en  a  rien  voulu  perdre, 
êc  il  ell  tombé  dans  une  telle  diffufion,  qu'on  ne  peut  le  lire 
fans  beaucoup  de  courage,  &  (ans  le  zèle  d'un  hiltoriographe 
de  profellion.  Sleidan  a  prétendu  labréger  en  latin  :  l'on  peut 
bien  abréger  l'hilloire ,  mais  non  l'hiftorien  ;  les  proportions 
gardées  par  une  juile  anal)(e,  nous  lailîent  des  dates  Se  les 
faits  capitaux,  mais  Jie  conlêrvent  rien  de  ce  qui  ell  propre 
à  l'écrivain  qu'on  abrège. 

1500.  Robert  Caguiii,  moine  Mathurin ,  a  écrit  toute  notre  hiftoire 
depuis  (on  commencement  jidqu'en  14^5?.  11  avoit  été  em- 
ployé dans  les  affaires  du  gouvernement.  Son  flyle  eff  bon 
pour  le  temps,  mais  les  Moines  étoient  crédules  fur  les  contes 
du  peuple;  il  donne  pour  confiantes  toutes  les  fables  de  nos 
vieux  auteurs. 

1500.  Philippe  de  Comines  peut  paflèr  pour  le  meilleur  de  nos 
loilloriens;  il  écrit  avec  une  agi-éable  l'implicite;  on  démêle 

le 
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le  can(5lèi'e  de  l'auteur  dans  l'ouvrage,  làns  (ju'il  ait  été  trop 
occupé  de  parler  de  lui;  c'efl  la  bonne  foi  &  la  probité  Fla- 
mande. On  l'a  nommé  mal-à-propos  le  Tacite  Iratiçois;  il 
n'entend  hnefîè  à  rien,  &  voit  clair  à  tout;  il  ne  montre  Jamais 
d'amertume  contre  les  vicieux;  pour  tout  fentiment,  il  plaint 
ceux  qu'il  blâme  ;  il  expofè  naïvement  ce  qu'il  a  vu ,  il  en 
lailîè  l'opinion  &  le  jugement  à  Tes  leéleurs.  Peut-être  la 
différence  de  ces  deux  Hilloriens  philolophes ,  conliile-t-elle 
principalement  dans  celle  de  la  religion  &  du  gouvernement 
où  ils  vivoient.  Tous  deux  étoient  de  bons  &  vertueux 
citoyens  ;  mais  Comines ,  comme  Chrétien ,  attribue  tout  à 
la  Providence,  fans  rien  ôter  au  mérite  «Se  à  la  fàgelîe  humaine. 
Il  relpeéle,  par  devoir,  l'autorité  monarchique  en  toutes  choies; 
&  Tacite  pouvoit  encore  parler  de  République  (ous  les  Em- 
pereurs. Comines  donne  les  meilleurs  confèils  aux  Grands, 
&  lîir-tout  aux  Princes,  fur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir 
dans  la  prolpérité  comme  dans  les  revers  de  la  fortune. 

Jean  de  Serres,  huguenot  turieux,  déclame  à  outrance  &     1500 
hors  de  propos  contre  les  Papes:  réflexions  médiocres  Se  u(ces; 
il  s'eft  trompé  par-tout  fur  les  periônnes,  iur  les  faits,  fur  les 
lieux  &  fur  les  temps. 

Jean  du  Tillet,  Greffier  en  chef  du  Parlement  de  Paris,  a     ijjo 
donné  des  recherches  utiles  à  notre  hiftoire;  il  ne  s'eft  pas 
foucié  du  langage  ;  l'on  trouve  dans  fes  écrits  de  la  lolidité  & 
de  l'exaélitude.  Rangeons-le  parmi  les  critiques  &:  les  com- 
pilateurs. 

Belkforefl  fut  homme  de  grande  leéture  &  de  peu  de  ij^o, 
difcernement.  Sts  Annales  font  remplies  de  contes  ridicules , 
il  y  a  employé  tous  ceux  qu'il  avoit  trouvés  dans  nos  vieilles 
chroniques,  il  en  a  ajouté  beaucoup  d'autres  de  fon  invention. 
Cela  ne  vient  cependant  ni  d'ignorance ,  ni  de  malice  ;  mais 
on  cherchoit  à  plaire,  &  c'étoit  la  mode  de  ce  temps-là;  l'on 
ne  fè  rendoit  recommandable  que  par  les  fables. 

Pap'ire  Mcijfon  a  écrit  des  Annales  fort  sèches ,  depuis     j  600, 
Phai-amond  jufqu'à  Henri  II. 

Etienne  Pafquier  nous  a  donné  des  recherches  fort  curieufês  ;     1 600» 
Tome  XXVIII,  .  J.111 
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il  commence  à  démêler  mieux  qu'un  autre  le  fiibuleux  de 
i'hirtorique;  cependant  il  Te  lailîè  fouvent  fcduire  par  la  pré- 
vention contre  les  hommes  &;  les  choies  qui  lui  dép!ai(ènt. 

1600.  Ddiibigiié z  écrit  l'hiftoire  univerfelle  de  fon  temps,  depuis 
1550  jufqu'en  i  6  i  o,  &  la  France  l'occupe,  avec  raifôn,  plus 
que  les  autres  pays.  Son  ftyle  &  Tes  préjugés  font  les  défauts 
de  (on  hiiloire;  il  a  vu,  il  a  interrogé  les  aéleurs  (\ts  temps 
qu'il  décrit.  Qtioiqu'homme  de  Cour ,  il  fè  fèrt  de  baflès 
cxprefTions,  &  ne  (e  donnant  pas  pour  homme  de  Lettres,  il 
sefi  fait  un  ftyle  de  métaphores  infupportable  aux  leéleurs  : 
il  efi  immodéré  quand  il  parle  éçs  Catholiques ,  &  traite  fens 
refpeél  les  vices  d'Henri  III.  11  auroit  dû  étudier  Coinincs. 
Celui-ci  entend  tout  autrement  à  nous  expofèr  l'excès  de 
ilibtilité  de  Louis  XI,  la  folie  de  Charles,  duc  de  Bourgogne, 
&  iimprudence  de  Charles  YllI,  fès  maîtres;  il  feit  le  taire 
fur  la  régence  d'Anne  de  Beaujeu ,  où  il  fut  maltraité  perfon- 
nellement. 

1603.  Fûiichet,  franc  Gaulois  dans  fès  manières  &  dans  fon  lan- 
gage ,  eil  un  bon  critique ,  mais  extrêmement  confus  dans 
fon  hifloire. 

1606.  A'I.  de  Thon  a  écrit  foixante  -  deux  ans  de  l'hifloire  de 
France,  &  il  a  lait  tant  d'incurfions  fur  celle  des  pays  étrangers, 
qu'on  le  doit  qualifier  Auteur  de  l'Hijhire  uiiîvcrfelk  de  fon 
temps.  11  y  place ,  à  la  manière  des  Anciens  ,  quantité  de 
difcours  &  de  harangues  fiiélices,  &  il  les  attribue  à  des  per- 
fonnages  que  nous  fivons  avoir  été  incapables  de  les  compofèr. 
Ambitieux  d'atteindre  à  la  perfection  des  Anciens,  il  en  a 
approché  par  fa  belle  latinité;  mais  il  s'en  efl  écarté  par  une 
excefTive  prolixité.  Au  refle  il  excelle  à  peindre  les  hommes , 
&  à  décrire  leurs  aélions;  il  aime  à  dire  la  vérité,  &  il  en  eft 
d'autant  mieux  informé,  qu'il  a  vu  prefque  tout  ce  qu'il  écrit 
de  la  France,  ou  s'en  eil  enquis  aux  gens  qui  étoient  à  la 
fource.  Mais  il  n'efl  pas,  à  beaucoup  près,  auffi  inftruit  à  l'égard 
des  évènemens  étrangers  à  la  France. 

i6'jO.  Du  Pleix  avoit  remonté,  par  (t^s  études,  aux  meilleures 
ibiirces  ;  il  étoit  gagé  de  la  Cour  pour  donner  une  liifloire 
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complète  de  la  Monarchie,  &  on  l'efpéroit  de  lui  aA'ant  que 
fôn  ouvrage  parût;  il  l'a  ache\"é  avec  patience,  8c  a  donné 
à  là  narration  une  jufle  étendue.  Mais  l'on  sctoit  fort  trompé 
fur  I  clcgance  de  fon  flvle;  il  le  relient  trop  des  bienfaits  que 
lui  attiroit  (on  travail,  il  excufe  ou  loue  ftns  dilcernement  ; 
enfin,  11  nous  en  jugeons  par  le  (îiccès,  nous  le  placerons  au 
dedbus  des  plus  médiocres  écrivains,  puilquii  efl;  tombé  dans 
un  oubli  général. 

Varillas  eut  une  grande  réputation  de  Ion  temps,  il  tomba  i6jo. 
enfuite  dans  le  décri,  &:  a  furvécu  à  fa  réputation.  C'ed:  un 
mélange  lingulier  de  travail,  de  critique  &  de  fictions.  Son 
principal  objet  a  été  de  plaire,  &  non  dinflruire;  pour  y  par- 
venir, il  s'ell  donc  pluftôt  confié  au  menfonge  qu'à  la  vérité. 
Il  avoit  étudié  l'hiftoire  dans  des  fôurces  prefque  inconnues  ; 
plus  leur  nom  en  impofê,  plus  il  aime  à  les  citer.  L'on  pré- 
tend que  quelques-uns  de  fes  garants  font  imaginaires.  Il  a 
prétendu  éclaircir  des  faits  véritables ,  il  a  forgé  des  anecdotes , 
il  pénètre  dans  le  fêcret  des  Confêils,  il  attribue  aux  évènemens 
des  caufes  plus  brillantes  que  bien  raifonnées.  Son  ft)  le  attache 
&  emporte  le  leéleur  par  un  feu  caché;  mais  malheureufêment 
l'on  ne  (ait  jamais  quand  il  dit  vrai  ou  quand  il  en  impofe; 
il  vaut  mieux  que  les  Romans,  il  vaut  moins  que  l'Hilloire; 
Se  lafTés  de  prendre  un  guide  fi  mal  famé,  les  amateurs  de 
l'hifioire  ont  abfolument  abandonné  (à  lecture. 

Me'ierûy  efi  plus  connu  par  fon  Abrégé  que  par  {a  grande  1680. 
Hiftoire;  peu  de  gens  ont  lu  celle-ci,  l'autre  fait  partie  de 
l'inftitution  ordinaire  de  la  jeunelîè.  Aufll  fi  grande  Hiftoire 
a-t-elle  été  compofee  fur  de  mauvais  matériaux,  comme  Gilles, 
Duhaillant,  &c.  Il  efl:  fàtyrique  &  frondeur,  il  ne  manque 
aucune  occafioniie  s'élever  contre  les  maltôtiers  Se  les  maltôtes. 
Il  aime  les  merveilles,  les  apparitions  &  les  pluies  de  feu;  il 
n'omet  le  récit  d'aucun  préfrge  funefie  qui  accompagne  les 
évènemens. 

Le  Père  Daniel,  Jéfuite,  eft  peut-être  celui  de  nos  Hiftoriens     i  -yzo. 
généraux  qui  a  le  moins  de  défauts  ;  il  efl  inégal ,   mais  il 
écrit  bien  ordinairement.  11  a  ti-availlé  ion  Hifloire  autant  que 
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lui  a  pu  permettre  la  brièveté  du  temps  qiyl  y  a  mis;  il  avoit 
déjà  de  ITige  quand  il  fut  choifi  pour  l'entreprendre,  &  les 
preuves  qu'il  avoit  données  de  Tes  talens ,  avoient  occupé  une 
partie  de  fâ  jeunefle.  Rien  ne  prouve  mieux  que  cette  Hifloire 
combien  il  efl:  impofTible  à  un  homme  lêul  d'y  réuiïjr,  qu'il 
lui  faudroit  des  adjoints,  de  la  dépenlê,  &,  plus  que  tout  cela, 
de  la  liberté,  ne  s'aiïiijétifïïint  qu'aux  fêuls  devoirs  de  fujet  «Se 
de  citoyen;  il  devoit,  à  plus  forte  raifon,  être  dégagé  des  liens 
extraordinaires  de  Société,  &  de  i'elprit  de  paii'ialité,  qui  efl 
le  plus  grand  ennemi  de  l'hifloire. 
J7-5.  L'abbé  k  Gendre  efl  un  abréviatcur  fâge  &  d'une  aflèz  Jufle 

étendue;  il  n'efl  pas  auffi  eflimé  qu'il  devroit  l'être,  il  écrit  pluftôt 
l'hifloire  de  fâ  Nation  que  des  perlonnages  qui  s'y  (ont  diftin- 
gués;  il  cherche  à  donner  raifonnablement  les  cauiès  des  évène- 
mens:  fès  connoifîances  font  foibles,  il  efl  plus  fîige  qu'élevé. 

Enfin  M-  le  Préfukiit  Héiiauh  nous  a  dojiné  une  Chro- 
174.0.  iiologie  intérefïïmte,  Se  telle  qu'on  n'en  avoit  pas  connue  avant 
iui.  Elle  lui  aitiie  beaucoup  d'imitateurs  fur  les  autres  théâtres 
de  i hifloire.  Il  a  orné  la  fienne  de  réflexions,  de  tableaux, 
de  caracflères  Se  d'anecdotes  utiles.  On  a  approuvé,  avec  raifon, 
cette  manière  d'inflnùre  par  un  travail  connu  jufque-là  par  fa 
iecherefîè,  Se  qui  avoit  appartenu  avant  lui  à  la  critique  pluflôt 
qu'au  bel-e(prit.  11  efl  cependant  à  craindre  que  ce  nouveau 
genre  ne  dégénère  bien-tôt ,  foit  par  des  fleurs  Se  àts  anecdotes 
curieules  trop  entafîées ,  foit  par  la  guerre  que  lui  feront  les 
grands  Critiques.  Le  mauvais  goût  corrompt  tout. 

L'on  compiu-e  le  ftyle  de  i'Hifloire  à  un  grand  fleuve  qui 
coule  majcflueufèment.  Tout  y  doit  être  écrit  avec  dignité. 
Se  d'un  flyle  fou  tenu  ;  le  début  ne  doit  point  briller  par-  des 
étincelles,  ni  la  fin  fê  fentir  de  la  laffitude  de  la  journée. 

On  inftruit  les  hommes  en  leur  racontant  fimplement  dçs 
faits  ;  pour  peu  qu'ils  écoutent ,  ils  s'applicjuent  naturellement 
ce  qu'ils  lilènt.  11  faut  les  guider ,  mais  ks  laifîèr  marcher 
d'eux-mêmes  dans  ce  labyrinthe;  on  ne  doit  leur  préfènter 
ni  des  regiflres ,  ni  des  fermons  ;  Se  ce  milieu  à  tenir  efl  le 
plus  tiifhcile  de  i'hiiloire. 
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Dans  le  premier  cas  ce  font  les  annales  sèches  d'une  Nation , 
telles  que  les  Egyptiens  &:  les  Chinois  les  ont  exprimées  par 
leurs  figures  hiéroglyphiques.  Ces  récits  limples  intérelîent 
plus  kl  patrie  que  le  patriote.  Les  enfans  font  des  contes  naïfs  de 
ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu,  ils  n'y  joignent  ni  (èntiment,  ni 
réflexions;  l'expérience  leur  manque,  tout  les  furprend,  tout 
ies  affecte  également  ;  ils  éprou^•ent  au  plus  quelques  fènfilions 
avec  un  inftinél;  qui  les  anime  ;  ils  ne  s'inftruifênt  encore  de 
rien  d'utile  par  les  faits ,  bien  éloignés  d'inflruire  les  autres. 

L'homme  de  génie  paile  tout  autremeiit  que  l'annalifle,  il 
efl;  plein  de  ïa  matière ,  les  faits  ne  lui  coûtent  rien.  Comme 
ils  occupent  en  même  temps  fâ  mémoire  &  fon  jugement , 
il  efl:  toujours  clair  dans  fi  narration  ;  il  juge  la  conception  de 
fon  le<51;eur  à  mef  ire  qu'il  y  fournit  de  nouveaux  objets  ;  il 
fait  quelle  idée  doit  naître  de  l'autre;  il  penfe  &  donne  à  penfer; 
il  réunit  la  (implicite  dont  nous  pariions  tout  à  l'heure  à  la 
plus  grande  profondeur  des  préceptes. 

Je  comparerois  Ihiftoire  à  une  galerie  meublée  d'une  étoffe 
fimple  Si.  bien  alîbrtie  ,  &  parlemée  d'ornemens  les  plus 
exquis  ,  de  tableaux  &  de  morceaux  de  fculpture ,  qui  iè 
contraftent  pour  mieux  faire  paroître  leur  beauté. 

Ces  ornemens  arrangés  d'une  main  habile,  &:  jamais  en- 
taffés,  ce  font  des  caraclères,  des  tableaux,  des  fituations  & 
àts  récapitulations  politiques. 

L'hifîoire  n'eft  qu'une  peinture  mouvante  de  la  politique  & 
de  la  morale,  &:  c'en  efl:  l'objet  principal.  Les  annales  fuflifênt 
à  la  gloire  Nationale;  mais  l'art  de  gouverner  &:  le  progi'ès  des 
moeurs  veulent  des  maximes  &.  des  exemples.  Ces  infh-uélions 
doivent  être  cachées  fous  les  apparences  d'une  narration  agiéable 
&  intéreflànte.  On  y  a  bien  emplo)  é  le  Roman ,  il  y  a  bien 
plus  de  force  dans  l'Hiftoire.  Le  delîèin  d'être  utile  aux  hommes 
&  aux  lociétés  doit  infj^irer  ;  ainli  le  maître  doit  être  con- 
fommé  dans  l'objet  principal ,  &:  fuffifant  dans  le  moyen  qu'il 
emploie  ;  il  doit  regarder  les  hommes  comme  des  difoiples 
qu'il  inftruit,  il  doit  leur  rendre  fês  leçons  aimables,  en  forte 
que  l'étude  foii  regardée  d'eux  comme  une  récompeniè  &. 

LUI  iij 
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lion  comme  une  peine.  Loin  de  les  rebuter  par  des  clifcufTions 
érudites  Se  cpineufès,  il  doit  brûler  les  ceintres  &:  les  cchaf- 
fauds  d'où  il  a  découvert  la  vcrité;  il  doit  plaire,  &  dépouiller 
l'habit  de  pédagogue, 
OJc  Je  la  Et  montrer  la  vertu  pare'e 

Des  attraits  de  la  volupté. 

La  morale  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  bien  traiter 
dans  i'hirtoire ,  &  la  politique  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
à  (avoir.  Il  nous  fiiut  du  neuf,  ou  tout  ennuie  aujourd'hui  en 
morale.  Les  lieux  communs  font  dans  l'elprit  ce  que  le  vuide 
feroit  dans  la  Nature.  L'on  (ê  prévient,  &  l'on  allègue  que 
tout  efl  dit.  Cependant  il  efl:  vrai  que  le  pi-ogrès  ou  la  dégra- 
dation des  mœurs  prélèntes,  &  ceux  de  la  raifon  univerfèlle, 
doivent  nous  prélenter  chaque  jour  de  nouvelles  fpéculations. 
Écoutons  nos  bons  Prédicateurs,  lifons  ceux  des  l-'hilofophes 
qui  partagent  leur  temps  entre  la  bonne  compagnie  &  une 
meilleure  encore,  qui  efl  la  retraite,  nous  trouverons  les  dé- 
couvertes que  l'on  demande. 

Mais  cette  feule  fcience  demande  tout  le  temps  &  le  talent 
d'un  Écrivain,  &  nos  Hifloriens  ordinaires  y  ont  donné  juf- 
qu'ici  peu  d'application.  Ils  fê  contentent  d'inférer  dans  leurs 
hiftoires  quelques  réflexions  communes,  &  c'eft-là  ou  leur 
flérilité  fè  décèle  davantage.  Critiques  ou  Romanciers,  ils  filent 
ou  brodent  fans  curioflté  &  fans  recherches  fur  les  mœurs;  ils 
ne  nous  étalent  que  des  lieux  communs  de  conduite ,  <\es  pro- 
pofitions  d'éternelle  vérité,  trop  répétées,  &  qui  feroient  encore 
mieux  conçues  par  la  plufpart  de  leurs  leéleurs  que  par  eux- 
mêmes,  s'ils  les  laifîbient  à  penfer  au  lieu  de  les  imprimer. 
Ils  (e  récrient,  pour  toutes  découvertes,  fur  la  fierté  des  Grands, 
la  rancune  des  Miniftres,  la  puilîànce  &.  la  vengeance  des  Sou- 
verains, la  dureté  des  gens  de  finance,  le  caprice  des  femmes, 
les  malheurs  de  l'amour,  l'aveuglement  de  la  fortune,  &  les 
misères  de  l'adverfité. 

11  faudroit,  au  lieu  de  cela,  fuivre  les  degrés  de  politeffè 
de  fiècle  en  fiède,  &.  obfèrver  les  changemens  qu'elle  a  faits 
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aux  mœurs  en  bien  ou  en  mal.  Ces  applications  ne  fèroient 
jamais  dtplacces  à  l'occafion  des  temps  les  plus  recules,  puifque 
l'un  des  parallèles  appailieiidroit  à  ces  temps-là,  &i  que  l'autre 
éclaireroit  notre  âge.  L'on  verroit  par  quel  excès  le  bien 
devient  mal ,  &  quel  mai  échappe  encore  à  nos  obfêrvations  & 
à  nos  loix;  l'on  verroit  l'efprit  de  parelîè  fuivre  les  commodités 
modernes,  la  ruine  obfcure  des  grands  Seigneurs  dériver  d'une 
faufTe  modeflie  Si.  d'une  économie  mal  entendue  ;  le  genre 
s'éteindre  par  les  prétentions  de  l'efprit,  l'exaélitude  des  règles 
étouffer  l'invention.  Se  l'intrigue  Tubdituée  à  la  violence.  J'ai 
déjà  prévenu  d'une  des  plus  grandes- difficultés  pour  les  au- 
teurs; ils  devroient  être  en  même  temps  hommes  de  cabinet  & 
hommes  du  monde.  Par  l'étude  on  nç^  çonnoît  que  les  Anciens 
Se  les  mœurs  boui'geoilês,  &  dans  la  bonne  compagnie  on  perd 
fon  temps,  l'on  écrit  peu,  &  l'on  penfe  encore  moins. 

11  fiiut  joindre  la  philofophie  à  la  politique ,  ou  ce  n'efl 
qu'une  pratique  de  manœuvre;  on  s'y  fèri  d'outils  inventés 
par  ceux  qui  nous  ont  précédés,  &:  l'on  n'en  polsède  qu'une 
application  de  routine. 

Il  y  a  la  politicjue  du  dehors  Se  celle  du  dedans.  Qii'il 
me  foit  permis  d'entrer  fur  cet  article  dans  une  plus  longue 
difcuflion  que  fiir  les  autres,  le  conlidérant  comme  celui  qui 
manque  davantage  à  nos  Hiftoriens. 

Véritablement  dans  une  Monarchie  la  politique  eft  fâcrée; 
celle  du  dehors  Y)ârok  fecrcl  d'Etat,  celle  du  dedans  exige  le 
refpeift,  &  ne  fouffi-e  aucune  critique.  Certes,  voilà  de  grandes 
railons  pour  sen  abltenir,  ou  pour  n'en  traiter  que  fôbrement 
dans  l'hiltoire.  Mais  après  avoir  couvert  le  fencftuaire,  il  refte 
cependant  bien  des  lieux  à  parcourir  pour  l'œil  curieux ,  &  le 
mérite  de  la  difficulté  furmontée,  augmentera  encore  davantage 
la  réputation  d'un  Hiftorien  qui  s'en  tireroit  avec  fîigefîè. 

Les  Grecs  étoient  libres  &  formés  en  République ,  les 
Romains  (ê  croyoient  encore  libres  fous  Augufle.  Nos  gou- 
vernemens  modernes  ont  été  perfeélionnés ,  il  en  faut  convenir, 
pluftôt  en  vue  de  l'abfblu  pouvoir  que  du  bonheur  des  peuples: 
je  parle  ici  des  Républiques  comme  des  Moiiarchies,  Mais 
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confiJcrant  toutes  ces  finales  révolutions  que  nous  prc'lênte 
l'iuicieniie  hiftoire ,  a-t-on  eu  tort  de  s'occuper  de  la  crainte 
d'en  éprouver  de  pareilles,  &  des  moyens  de  maintenir  la  paix 
tant  au  dehors  qu'au  dedans  des  Etats!  Par-là  on  a  polc  la  paix 
pour  bafê  d'un  grand  bonheur  qui  fuivra  ce  calme  univerfel. 
L'Europe  e(ï  devenue  une  efjièce  de  République  fédérative, 
femblableà  la  Grèce,  trouvant  (es  Amphicljons  dans  la  (àgelîè 
des  Princes  puiiïàns  &  rivaux ,  &:  n'a)'ant  à  craindre  ni  de 
nouveaux  rois  de  Macédoine,  ni  les  conquêtes  des  Romains; 
(es  agitations  font  médiocres  au  prix  de  ce  qu'elles  ont  été; 
l'Europe  reiîèmble  encore  à  l'état  de  la  mer  à  la  fin  d'une 
tempête. 

Les  anciens  gouvernemens  paroifloient  fournis  à  la  cenfure 
des  Philofophes.  Ces  liiges  differtoient  librement  fur  le  meilleur 
gouvernement,  comme  fur  la  nature  des  Dieux,  les  devoirs 
de  la  Religion  &  les  principes  du  bonheur.  Ainli  de  voient-ils 
avoir  autant  en  profondeur  lur  la  politique,  que  nous  en  avons 
en  foperficie.  Nous  pouvons  penfêr,  mais  ils  le  communi- 
quoient  leurs  idées  ,  &  s'exerçoient  continuellement  à  les 
difouter.  Faute  de  cela,  nous  devons  croire  que  cette  fcience 
eft  encore  dans  fon  berceau  parmi  nous.  Nous  n'en  avons  que 
des  fomences  tranfplantées  de  l'antiquité,  ou  de  chez  quelques- 
uns  de  nos  voifms  à  demi -libres;  il  nous  en  refte  plus  de 
préjugés  que  de  principes;  les  progrès  en  font  fufpendus  par 
la  nature  du  terroir.  Rendons-en  grace  à  la  Providence;  notre 
orgueil  en  louffie,  notre  ailme  augmente,  &  fî  nous  vivons 
moins  inftruits,  nous  demeurons  plus  heureux. 

Peu  de  gens  s'occupent, Mans  une  Monarchie,  des  affaires 
politiques  du  dedans,  linon  en  vue  de  leurs  profits  particuliers. 
Le  commerce,  par  exemple,  &  la  circulation  de  l'argent  font 
étudiés  aujourd'hui  par  nos  modernes  avec  beaucoup  de  foin, 
Se  peut-être  avec  un  peu  trop  d'abftraélion  &  de  fubtiiitc 
lucrative. 

Ce  qu'ils  (àvent  le  mieux  en  politique  étrangère,  confifte 
dans  quelques  rufes  Italiennes ,  &.  femblables  à  celles  du  (énat 
Romain  pour  endormir  [es  rivaux,  les  réveiller  en  laveur  de 

lès 
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fes  Jeflèins,  les  occuper  chez  eux,  négocier  habilement,  & 
ne  déployer  (es  forces  que  pour  des  vues  ofFenfives  déguifées 
en  défenfives.  De -là  vient  que  nos  Hiftoriens  n'a\ancent 
ordinairement  que  des  maximes  tirées  piultôt  de  Machiavel 
que  de  Platon,  principes  de  la  déelîè  Difconle ,  &c  non  de 
Rhée  ou  d'Aftrée. 

Le  fdence  &  la  contrainte  en  matière  de  politique  ont  à 
la  vérité  leur  utilité;  c'ejl  le  parti  le  plus  fur.  Chaque  citoyen 
employé  aux  afiàires,  peut  abfolument  ne  lavoir  que  Ion  rôle  ; 
mais  la  pièce  e(l  mal  jouée  quand  les  aéleurs  ne  lavent  pas 
quelque  chofè  de  ce  qu'ont  à  dire  les  autres  perlônnages ,  loit 
pour  les  foûtenir,  (oit  pour  entrer  dans  la  palhon  de  l'aclioa 
générale.  Le  meilleur  gouvernement  efl:  celui  de  Paternité,  où 
le  Souverain  efl:  regardé  comme  le  père  de  famille,  &  les  Sujets 
comme  (es  enfans.  Il  ed:  mal  à  des  enfins  de  trop  s'informer 
àts  afîàires  de  leur  père;  mais  pour  former  des  Sages,  il  fiut 
inllruélion  &  expérience;  celle-ci  n'arrive  qu'après  les  fautes; 
la  fcience  àts  détails  &  leur  réiomption  éclairent  &  gai-antiiîènt 
ceux  que  l'on  defline  aux  afEiires. 

L'on  a  pris  les  mêmes  précautions  fur  le  Aroit  public,  que 
fur  la  politique  ;  on  en  a  rarement  ouvert  école  dans  les  Mo- 
nairhies.  Peut-être  a-t-on  rendu  la  politique  trop  myftérieulê. 
Il  y  a  moins  qu'on  ne  penfe  de  (ecrets  nécelîàires,  leur  publi- 
cité intérefîèroit  davantage  au  bien  commun.  Les  Républicains 
f()nt  indruits,  &  les  Courtilàns  ignorent  les  véritables  intérêts 
de  leur  Nation. 

Ce  (ont  i-ai-ement  les  Princes  qui  détournent  par  leurs 
fautes,  de  l'obéKlance  qui  leur  ert  due,  ce  (ont  ceux  qui  abu(ènt 
de  leur  confiance.  Si  les  peuples  connoilîbient  mietix  les  loix 
fondamentales ,  &  en  pénétroient  re(prit ,  ces  connoilîànces 
attireroient  l'affeétion  &  confii-meroient  l'obéidànce.  On  évi- 
teroit  par-là  cette  critique  continuelle  du  gouvernement,  ces 
difculfions  &  ces  haines ,  qui  nourrilîênt  l'elprit  de  fiClion  ; 
mauvais  appuis  de  la  liberté,  effets  dangereux  de  la  licence, 
&  germes  des  révolutions. 

Tout  auteur  qui  voudra  traiter  de  la  politique,  doit  conlidérer 
Tome  XXV m.  .  M  m  m  m 
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d'abord  dans  quel  gouvernement  il  écrit;  il  doit  s'abftenir  d'y 
avancer  ni  difcuter  aucuns  des  points  qui  puilfent  en  bleffer 
i'elîènce  ,  ou  les  loix  conftitutives  qui  lui  font  particulières. 
Après  cela  il  lui  refte  à  dire  bien  des  chofès  grandes  &  vraies, 
pour  montrer  la  fupériorité  de  ion  génie  ;  qu'il  applique  les 
faits  aux  principes ,  qu'il  propofe  la  perfedion  de  ceux-ci  (îms 
s'écarter  de  leur  eljirit. 

Il  n'y  a  pas  plus  ^indépendance ,  poiu'  les  Sujets,  dans  la 
République  que  dans  la  Monarchie;  il  ne  faut  pas  moins  de 
refpecfl:  pour  le  Sénat  que  pour  le  Trône.  Qiielque  part  que 
réfide  la  puifïïuice  publique,  elle  a  toujours  la  légiflation  & 
l'exécution  unies  ou  partagées ,  des  loix  fixes  &  àts  loix  à 
changer  fuivant  les  moeurs ,  des  ordres  réfléchis  ou  prefl?s , 
fuivant  les  circonflances  ;  le  commandement  y  eft  ou  y  doit 
être  à  peu  près  le  même.  Ces  àç.\.\yi  efj:)èces  de  gouvernemens 
ont  leurs  bonnes  &  leurs  mauvaifês  qualités;  mais  depuis  qu'on 
les  balance,  les  bons  politiques  &  le  lort  des  peuples  ont  pré- 
féré la  Monarchie. 

Rien  n'empêche  un  Hiflorien  de  donner  de  bons  avis  à 
fês  maît]-es ,  &  de  propofèr  des  remèdes  aux  abus ,  quand 
l'occafion  s'en  prélènte,  avec  cette  condition  de  ne  parler  qu'à: 
■propos ;  il  a  de  grands  a\antages  ilir  les  politicjues  ex  projejjo , 
il  a  déjà  émû  ceux  qu'il  veut  perfuader. 

Notre  Philippe  de  Coiuincs  en  efl:  un  grand  modèle;  il  s'étoit 
inflruit  des  gouvernemens  &  du  caraèlère  des  Princes  de  fon 
temps;  &  fêrvant  quelques  uns  luivant  leur  volonté,  il  n'avoit 
point  adoré  leuis  caprices.  M.  Bolfuet  a  donné  l\cs  maximes 
excellentes  &  hardies  ,  en  les  tirant  des  Ecritures  lâintes  ; 
M.  de  Fénelon  en  a  puifé  dans  l'ancienne  philofophie  &  dans 
l'ufige  de  la  Cour  ;  l'abbé  de  S.^  Real  &  l'abbé  du  Bos  n'ont 
jamais  bleflé  le  gouvernement  où  ils  Aivoient,  tranquilles  & 
fournis,  en  déployant  les  grands  traits  cie  politique  qu'ils  avoient 
tirés  de  leurs  ieèlures. 

Le  bien  des  affaires  du  dedans  conflfle  dans  cette  jufte 
liberté  du  peuple,  Ibûmiiê  aux  loix  &:  à  la  fige  inlpec^ion 


DE    LITTÉRATURE.  (Î43 

des  Icgiïïateurs.  L'action  doit  être  libre  pour  êire  animce  & 
indurtrieufe  ;  Dieu  nous  gouverne  aiiifi  par  notre  liberté  & 
par  iâ  providence,  en  laiflànt  agir  les  caufcs  fécondes. 

Au  dehois  une  Nation  peut  être  confidcrce  comme  un  feul 
citoyen  du  monde,  elle  ne  doit  faire  à  [es  voifins  que  ce  qu'elle 
voudroit  qui  lui  fût  fait  à  elle-même;  elle  doit  être  alfurée 
de  la  défenfive  par  la  confidcration ,  par  l'eftime,  &  par  des 
forces  effecTiives  bien  apprêtées  ;  elle  doit  foûtenir  les  foibles 
&i  les  opprimés, s'élever,  (uivant  ion  poids,  contie  les  Puiliânces 
ambitieufés  pluftôt  que  contre  celles  qui  uirpafîènt  les  autres 
en  étendue  &  en  force.  Car  piufieuis  moindres  Puilîànces 
liguées  peuvent  arrêter  les  grandes;  mais  il  faut  toujours  pré- 
venir l'inquiétude  dans  iès  defleins  &  dans  lès  progrès.  C'étoit 
aiiifi  que  les  voifins  de  la  république  Romaine  auroient  dû 
(è  conduire  du  temps  de  Mithridate. 

Rien  n'empêche  donc  nos  Hiftoriens  modernes  de  dilîèrter 
fiir  la  politique  prefque  autant  que  ceux  de  l'antiquité;  qu'ils  s'en 
indruilent  eux-mêmes,  qu'ils  réfléchirent,  &  qu'ils  donnent 
des  leçons  fîir  ce  grand  objet  de  l'hifloiie;  qu'ils  appliquent 
ies  principes  aux  hommes  &  aux  adions ,  qu'ils  lailiènt  aux 
ieéleurs  les  jugemens  qu'ils  n'oient  prononcer,  les  éloges  & 
la  (âtyre  qui  en  réfulte  naturellement;  que  leur  prudence  celle 
de  dégénérer  en  petite  circonlpeélion ,  que  leur  efprit  s'élève 
atitant  que  la  matière  le  comporte ,  &  que  les  bonnes  inten- 
tions foient  le  gaiant  de  leur  hardiefie. 

Deux  caïaèlères  oppoles  partagent  nos  beaux  efjji'its  en 
France,  la  pédanterie  &  la  légèreté.  Ces  deux  claflès,  louvent 
Icparées  par  l'ignorance,  le  réuni (îènt  cependant  par  le  mauvais 
goût  des  études.  Nous  avons  voulu  furpaflèr  les  Anciens  par 
l'ambition  d'exaèlitude ,  nous  ne  nous  iommes  pas  contentés 
de  l'avantage  que  nous  avons  de  partir  du  point  où  nos  pères 
étoient  reliés ,  nous  avons  chargé  nos  qualités  acquiiês  depuis 
la  renaiiîànce  des  Lettres;  l'émulation  e(t  devenue  une  enchère 
forcée,  l'on  s'ell:  fait  une  nécelfité  d'aller  toujours  plus  loin 
qiic  lès  anciens  &  fes  contemporains  ;  on  a  été  au  /ici/f  par 
des  routes  bizarres,  pluflôt  que  de  refter  au  beau  quand  on 

M  m  m  m  i; 
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y  ctoit;  5c  c'efl:  à  ces  faufîès  prétentions  qu'on  doit  attribuer 
la  première  caulê  de  la  corruption  du  goût. 

Ce  n'cfl:  qu'en  France  où  l'on  voit  des  contraftes  fi  oppofes 
parmi  les  Ecrivains  d'un  mcme  genre,  &  dans  la  même  per- 
(ônne;  &  s'ils  (ont  variés  (ans  agrément,  ne  nous  en  prenons 
pas  au  manque  de  génie,  mais  à  ïaffcélûtio/i ,  qui  étouffe  tou- 
jours le  génie;  imagination  brillante  avec  des  vues  courtes, 
émulation  (ans  étendue ,  pédanterie  ^ns  exactitude ,  légèreté 
fans  grâces,  enthoudafme  (ui\i  d'un  prompt  dégoût  pour  ce 
qui  l'avoit  allumé. 

Par  un  autre  excès  nous  avons  //«  goût  exchifif,  c'eft-à-dire 
que  celui  qui  tend  tous  les  refiôrts  de  (on  e(prit  vers  un  (èul 
talent,  (ê  porte  d'abord  au  mépris  de  ce  qui  ne  l'eft  ps.  Ainft 
un  Poêle  ne  met  (à  confiance  qu'au  feu  de  l'imagination,  & 
fait  peu  de  cas  du  jugement  &  de  l'exactitude;  un  homme  verfë 
dans  les  Sciences  exaétes  dédaigne  l'expreflion,  &  demeure 
froid.  L'on  conte  du  Père  le  Long  &  du  Père  Mallebranche, 
qu'ils  ne  concevoient  pas  réciproquement  leur  application 
&  leurs  recherches  di(îérentes  fur  la  Méthaphyfique  &  fur 
i'Hifloire ,  &:  qu'ils  le  inépriloient  mutuellement  fur  le  choix 
de  leurs  études. 

L'haleine  manque  à  un  écrivain  François  fiute  de  confiance; 
il  entreprend  légèrement  de  grands  ouviages ,  il  les  continue 
avec  nonchalance,  il  les  finit  avec  dégoût;  s'il  les  abandonne 
quelque  temps,  il  ne  les  reprend  plus,  &  nous  voyons  que 
Tous  nos  continuateurs  ont  échoué.  La  lafTitude  du  (oir  (è  reffent 
de  l'ardeur  du  matin. 

C'eft  de-là  qu'il  nous  arrive  de  n'avoir  de  bon  que  de  petits 
morceaux,  (oit  en  poëfie,  (oit  en  pro(è;  à  peine  avons -nous 
un  feul  poëme  épique,  nos  tragédies  fe  foûtiennent  encore  par 
ies  beautés  de  détail ,  mais  elles  manquent  ordinairement  par 
la  jufteflè  de  leurs  fables  &  de  leur  coiiduite.  Nous  n'avons 
que  (\cs  DKÎèrtations  particulières ,  peu  de  traités  complets  ;. 
des  morceaux  hiftoriques ,  &  prefque  pas  une  Hiftoire  géné- 
rale digne  de  louange. 

L'on  doit  iè  plaindre  de  la  prolixité  de  nos  Hiftoriens 
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modernes.  Les  Anciens  nous  ont  préfenté  de  grands  tableaux, 
où  tout  eft  vu  ik  haut,  d'où  l'on  peut  juger  de  Ycnfciuhle, 
&  où  l'on  ne  remarque  que  àts  tlctails  elîèntiels.  Ce  n'eft 
point  l'abondance  des  paroles,  ni  la  rondeur  des  périodes  qui 
alongent  nos  récits  modernes;  le  flyle  rhétoricien  a  fait  place 
aujourd'hui  à  la  concidon  &  aux  antithèiès  ;  mais  ce  qu'on 
appelle  la  airiofité,  les  a  noyés  dans  une  mer  de  détails  &  de 
circonflances  hors  d'œuvre.  Qiiiconque  travaille  à  une  Hiftoire 
a  raifon  de  tout  lire ,  mais  s'il  veut  tout  écrire  il  a  tort  ;  il 
ne  veut  rien  perdre  de  ion  étalage  ;  il  fait  âits  excuri'ions 
fur  toutes  les  Sciences,  Tadiqiie,  Hiftoire  naturelle,  Police, 
Economie,  inléiiorité  domeftique;  \<ti,  plus  petites  aélions  des 
grands  hommes  lui  paroiftènt  importantes.  Cette  abondance 
dégénère  en  It'chereiïè,  elle  empêche  de  juger  à.t%  grands  objets 
de  l'Hiftoire,  &:  avilit  le  travail  au  lieu  de  lillulher. 

Tacite  parloit  librement  de  Domitien  (ous  Trajan  ;  il  n'en 
eft  pas  ainfi,  même  (ous  les  meilleurs  Princes,  dans  les  Monar- 
chies purement  héréditaires;  à  peine  olê-t-on  dire  quelques 
vérités  judicieufes  des  perfonnages  du  fiècle  précédent.  Ce 
dernier  article  eft  une  loi  néceflàire,  mais  ce  font  àti,  entraves 
aux  Hiftoriens. 

Notre  conclufion  ne  doit  point  être  d'abandonner  un 
champ  dont  nous  ne  pou^■ons  tirer  d'aulTi  bons  fruits  que  les 
Anciens;  mais  nous  devons  toujours  le  cultiver,  le  moins  mal 
que  nous  poui-rons  ;  nous  devons  illulh'er  notre  Nation ,  & 
éclairer  nos  defcendans. 

Concevons,  par  ces  oblèrvations ,  que  l'Hiftoire,  Ibit  géné- 
rale, foit  particulière,  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  lèul  homme; 
mais  qu'elle  doit  être  écrite  par  une  fociété  d'amis ,  qui  ne 
diminuent  point  de  bonne  intelligence  par  l'oppofition  de  leurs 
talens.  L'un  d'eux  fèroit  un  bon  critique ,  auftî  affidu  qu'étoit 
M.  le  Nain  de  Tillemont,  vérifiant  loigueufement  les  faits  & 
les  dates ,  &  les  rédigeant  avec  la  fimplicité  d'un  annalifte. 
Un  autre,  répandu  dans  le  monde  &  né  pour  k  poëfie,  tra- 
duiroit  cette  fimplicité  en  élégance ,  écriroit  le  tout  eji  flyle 
foûtenu ,  naïf  fur  les  faits ,  orné  dans  quelques  defcriptions  ;, 

M  m  mm  iij 
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profond  dans  la  connoiflànce  des  hommes ,  expofânt  des  cg- 
vacflères  &  des  uibleaux,  clair  en  tout,  &  n'avançant  les  idces 
que  dans  l'ordre  naturel  de  leur  prccifion.  L'Hiitorien  de 
Charles  XIJ,  roi  de  Suède,  a  ce  talent,  mais  il  a  manque 
de  matériaux  Se  de  critique.  Un  autre,  verfé  dans  la  poliiicjue, 
varleroit  les  leçons  fuivant  la  iingularité  de  chaque  pofltion; 
tout  y  refpireroit  les  bonîies  mœurs  &  le  bonheLir  du  genre 
humain.  M.  Rollin  sert  fait  par-là  une  réputation  digne  d'envie. 
L'on  pourroit  com})o(èr  ces  morceaux  à  part ,  en  parcourant 
l'hiftoire  à  laquelle  ils  feroient  deftinés,  &  on  les  y  inféreroit 
enfuite  après  la  rédacflion  du  tilFu  hiltorique.  Le  livre  des 
caufes  de  la  grandeur  &  de  la  décadence  des  Romains ,  par 
le  préfident  de  Montefquieu,  &  l'ouvrage  de  S.'  Evremont, 
fur  le  génie  du  même  peuple,  auroient  pu,  par  exemple,  (è 
lier  parfiiitement  à  une  hiftoij-e  générale.  Enfin  un  qiiatrième 
affocié  feroit  le  critique  &  le  juge  de  tout  l'ouvrage,  il  pourroit 
y  adjoindre  quelques  amis  de  goût,  gens  làges  &  éclairés,  ils 
réprimeroient  les  excès  des  trois  autres  ouvriers,  ils  conci- 
lieroient  la  fimplicité  avec  les  ornemens  de  l'Hiftoire. 

Siimiîe  mûtcr'iam  vcjlr'is  qui  faibitis  aquam 
V'mhis,  &  verfate  dm  quid  ferre  reaifent , 
Qiiid  vakant  hiimeri 

Horace ,  Art  poétique. 
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D  I  S  S  E  R  T  A  T  I  0  N  (a) 

SUR 

L'ÉTAT  DE  LA  AiONNOIE  ROMAINE, 

PRINCIPALEMENT 

SOUS  CONSTANTIN  LE  GRAND, 

ET  QUE  LQUES-UJVS  DE   SES  SUCCESSEURS. 

Par  M.  DupuY. 

LORSQUE  je  formai  le  defîèin  de  représenter  l'état  de  1 8  Novemb. 
la  monnoie  fous  Conlkntin  le  Grand,  d'expofèr  les  ^757- 
changemens  que  ce  Prince  y  ht,  &  que  les  fuccel leurs  adop- 
tèrent ,  de  tâcher  en  un  mot  d'éclaircir  une  matière  obicure 
&  épineufê,  que  peu  d'auteurs  ont  traitée  en  notre  langue, 
je  comptois  me  borner  aux  temps  qui  virent  naître  cette 
réforme.  Mais  je  m'aperçus  bien-tôt  qu'il  falloit  reprendre  la 
chofe  de  plus  haut,  remonter  à  des  temps  plus  i-eculés,  & 
tracer,  au  moins  comme  une  légère  elquille  des  principales 
variations  qu"eiïii)a  la  monnoie  Romaine  depuis  Ion  origine 
juiqu'au  règne  du  premier  empereur  Chrétien.  Cela  étoit 
nécellaire  pour  donner  de  la  liailon  à  mes  idées,  pour  préparer 
l'elprit  à  ce  que  javois  à  dire,  pour  écarter  d'a\ance  pluheurs 
obflacies  qui  m'auroient  arrêté,  &  pour  former  un  tout  afîorti 
dans  ks  parties.  11  règne  tant  de  variété  &  d'inceititude  dans 
ies  opinions  des  Écrivains,  fur  pkifieurs  points  qui  concernent 
cette  matière,  que  j'ai  cru  devoir,  à  cet  égard,  m'expliquer 
aAant  tout,  pour  me  frayer  une  route  au  terme  où  je  tends, 
attaquer  celles  qui  me  paroillènt  peu  (oiides,  &:  fortiher  par 
de  nouvelles  preuves  celles  que  je  juge  plus  vrai-fêmblables. 
Si  j'offre  à  la  curiofîté  les  travaux  des  Savans,  &.  'es  décou- 
vertes qu'ils  ont  faites  en  ce  genre,  j'aurai  occafion  de  rele\"er 

(a)  Ce  Mémoire  aurait  dû  être  placé  plus  haut.  Nous  le  plaçons  ici  à  caufè  ■ 
du  rapport  de  la  matière  dont  il  traite,  avec  celle  du  i\lé..iàire  fuivant» 
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aLiifi  quelques  erreurs  qui  doivent;  nuire  au  progrès  de  la  vérité. 
Voilà  mon  plan  :  j'ai  tout  lieu  de  craindre  qu'on  ne  me 
reproche  de  le  mal  remplir;  mais  je  ne  i-egretterai  point  les 
efforts  que  j'aurai  faits  ,  s'ils  peuvent  préparer  à  d'autres  de 
plus  heureux  fuccès.  Je  divilè  donc  cet  écrit  en  deux  parties  : 
dans  la  première  j'expofêrai  l'état  Se  les  variations  de  la  mon- 
noie  Romaine ,  depuis  là  naiiîânce  jufqu'à  la  fin  du  ti-oi(lème 
fiècle  ;  &  je  développerai ,  dans  la  féconde ,  les  changemens 
que  Conffantin  le  Grand  y  introduiilt,  ôc  qui  furent  adoptés 
par  Tes  (Iiccelîèurs. 

PREMIERE     PARTIE, 

État  de  la  monno'ie  Romaine  depuis  fon  online  jufqu'au 
règne  de  Conjlantin  le  Grand. 

.\'  ,  ,  V\.  I N  E  rapporte^  que  les  Romains  ne  firent  u^ge  de  l'ai-gent 
monnoie  chez  monnoyé  que  quelque  temps  après  les  viéloires  qu'ils  rem- 
!es  Romains  ;  portèrent  fur  Pyrrhus ,  ce  qu'il  fuit  entendre  d'une  monnoie 

denier, quinaire,   '     .   ,  ,-a  t^   i\  n     k  i  a 

feflerce.  qui  ieur  lUt  proprc  *,  car  reltus  atteite'^,  que  du  temps  mtme 

'■L.xxxia,  de  Romulus,  ils  fê  (èrvoient  d'une  monnoie  d'or  &;  d'aigent 

'iin'voa Patres  ^'■''  ^^'^'^'  ^'^'''0''^  d'ailleurs :  Sokbatit jam  inde  à  Romulo  inimmis 
auri  atquc  argetiîi  fgnatï  ultramarinis  iiti.  Pline  lui-même  té- 
moigne que  le  quinaire  ou  viâoriat,  avant  le  temps  qu'il  fut 
frappé  à  Rome ,  y  étoit  apporté  d'illyrie ,  &  palioit  pour 
Ibid.  marchandifè  :  Aiitea  hic  tiiimmiis  ex  lllyrico  advediis  mercis  loco 
Ihid.  hahehaîiir.  Le  roi  Servius  fut  le  premier,  félon  le  même  auteur, 
qui  fit  frapper  une  monnoie  de  cuivre,  &  l'argent  ne  com- 
mença à  être  monnoyé  que  l'an  de  Rome  485  ,  cinq  ans 
avant  la  première  guerre  Punique,  deux  cents  foixante - fèpt 
ans  avant  l'ère  Chrétienne.  Qiie  penfer  donc  de  cette  pièce 
d'argent  que  Varron,  au  rapport  de  Charidus,  dit  avoir  été 
frappée  par  les  ordres  de  Ser\'ius  Tullius!  Niimmum  a^genteum 
conjîatian  piiniiim  à  Scmo  Tuïïio  dicunt  :  is  quatuor  fcriptulis 
major  fuit  quaiii  nuiic  efl.  C'eft  qi.i'on  ne  doit  le  regarder  que 
comme  un  monLiment  deftiné  à  perpétuer  le  fouvenir  de  • 
quelque  fiit  mémorable  ;  tk  l'on  voit  ici  une  preuve  d'une 

vérité 
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vérité  fi  certaine  d'ailleurs,  que  toutes  les  médailles  n'ont  pas 

été  faites  pour  fèrvir  de  inonnoie.  On  voit  aulTi  le  cas  qu'on 

doit  faire  d'une  irivole  étymologie ,  qui  dérive  le  mot  de      Dans  ifiJort, 

uumiis  du  nom  du  roi  Numa.  Suivons  le  récit  de  Pline.  '  '^"""' 

Lorique  le  denier  d'argent  fi.it  frappé,  on  lui  donna  la  valeur 
de  dix  livres  de  cuivre,  dont  le  quinaire  vaioit  la  moitié,  & 
au  federce  celle  de  deux  livres  &  demie.  C'efl  ce  que  ligni- 
fioient  les  noms  mêmes  qu'on  avoit  donnés  à  ces  monnoies 
d'argent.  Seflcniiis,  (jiiod  feinis  tertius ,  dit  "Varron,  dupondïus  D'H-'g-L'* 
eiiim  &femïs  anticjmis  fejîertius  ejl.  Volufius  Ma?cianus  s'expli- 
que encore  plus  clairement  fur  ce  fujet ,  Se  nous  apprend  que 
le  mot  de  (èlterce  avoit  été  formé  à  l'imitation  des  Grecs, 
qui  par  un  tour  qui  leur  efl;  fort  ordinaire,  au  lieu  de  dire, 
par  exemple,  deux  pieds  &  demi ,  difent  le  troifième  demi  pied. 
Seflertius  (valebat)  duos  aj] es  &  femifem ,  quaft  femis -tertius 
graed  figura  iÇ,hfjui^  -fifUTztp^^vTvv ,  riam  fe.x  talenta  &  femi- 
takntum  eo  verbo  figti'ificatitur.  Lex  etitim  duodecim  îahularum 
argumcnto  ejl ,  in  qua  duo  pedes  à'femis,  SESTERTIUS  PES 
vocatur  (b). 

h\is  étoit  alors  d'une  livre  de  cuivre,  mais  il  ne  refk  pas         1 1. 
long-temps  dans  cet  état  :  la  République  ne  pouvant  fuffire  i.J^s^e'fkrce" 
aux  frais  de  la  première  guerre  Punique,  fixa  le  poids  de  l'as  Sefterdon. 
à  deux  onces ,  &  gagna  par  ce  moyen  cinq  fixièmes  ;  enfuite 
prelfée  par  Annibal,  elle  réduifit  l'as  au  poids  d'une  once, 
fous  la  diélature  de  Q.-  Fabius  Maximus,  vers  l'an  2  i  5  avant 
l'ère  Chrétienne.  Alors  il  fut  réglé  que  le  denier  vaudi-oit 
lèize  as,  &  le  fèfterce  quatre:  ce  qui  fut  invariablement  ob- 
fo'vé  dans  la  fuite,  prelque  jufqu'au  iii.^  fiècle  de  l'ère  Chré- 
tienne. Les  termes  fubfiilèrent,  quoique  la  cholè  fignifiée  ne 
fijt  plus  la  même.  Enfin  la  loi  Papiria,  félon  les  uns  vers  l'an 


(h)  Voyei  PoIIux,  /.  /Jf, Suidas, 

Flav.  Sofrpat.  ///'./,  Prifcien ,  Ca- 
fàubon,  fUrlescaradèresdeThéoph. 
/^  ^imyôioi.  mihi, pag.  1 1 J  ,  Gro- 
nov.  defejïert.  l'ib.  1,  c.j.  Il  paraît 
par  Fertus,  in  Trient,  que  les  Latins 
iiifbient  auflî  le  troifième  tiers  d'une 


livre ,  trientem  tertiuni  pondo  ,  pouf 
défigner  le  poids  de  deux  livres  un 
tiers.  De  même  lignuni  befalterum, 
&  bejlenimn,  ifc.  pour  marquer  une 
pièce  de  bois  dont  la  largeur  étoit 
d'un  pied  deux  tiers ,  de  deu^c  pieds 
deux  lier?  &c. 
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189,  félon  d'uLitirs  vers  l'an  166  avant  l'ère  Chrclienne, 
fixa  le  poids  de  l'a5  à  une  demi-once,  de  (orte  que  le  fefterce, 
qui  ttoit  une  monnoie  d'argent ,  valut  dans  ce  temps-là  deux 
onces  de  cuivre,  &  le  denier  huit.  Mais  le  mot  dcfcjlerce, 
Si.  l'ullige  qu'en  firent  les  Romains  dans  leurs  calculs ,  ont 
long-temps  embarralTé  les  "Saxans.  Budt'e  efi  le  premier  qui 
découvrit  que  le  fcjkne  ('/effirtiiis  umunuis)  étoit  une  picce 
de  monnoie  d'argent ,  qui  \'alut  d'abord  deux  as  &.  demi , 
enfuite  quatre  ;  mais  que  le  fejkrdon  ( jeflertitim  pondus)  étoit 
le  poids  de  deux  livres  &  demie  d'argent,  qui  répondoit  à 
mille  (êîlerces.  Il  eut  des  contradiéleurs  ;  cependant  (on  opi- 
Sm  otitrnge  nion  piévalut.  Gronovius   le  père,  (ur  le  milieu  du  dernier 

faruieni6s6.  f,ècle ,  l'adopta ,  la  (oûtint  par  de  nouvelles  preuves,  &  dé- 
veloppa avec  beaucoup  de  iaMcité  l'art  qui  dirijieoit  les  Ro- 

ftetrumme.         maiiis  claus  leurs  c;ilculs   . 

I  I  I.  Cependant,  iaiis  vouloir  rabailîèr  le  mérite  d'une  décou- 

Refutation    yerte  importante  pouj-  l'inicllipence  (\<ts  auteurs  anciens,  j'ofê 

de  i  opinion  r  I  ^   ,  S  .,,.'. 

commune  fur  duc  que,  toule  vrdie  quelle  elt  dans  un  Icns  que  )  expli([uerai 
iejijUnwn.  bjen-tôt ,  OU  l'a  fait  dépendre  d'un  piincipe  qui  ne  i'clt  p;is. 
On  prétend  quil  y  avoit,  dès  ce  temps-là,  cent  deniers  de 
taille  à  la  livre  d'argent,  comme  cent  drachmes  à  la  mine 
des  Grecs:  d'où  l'on  conclut  que  \c  fcjîerdon  ou  le  poids  de 
deux  livres  &  demie  dargent  monno)c,  qui  iaiioit  deux  cents 
cinquante  deniers,  répondoit  à  mille  felttices.  Si  l'on  objeéle 
aux  délenlêurs  de  cette  opinion ,  que  la  livre  Romaine  ne 
pouvoit  pas  contenir  cent  deniers,  puifque,  de  leur  aveu,  on 
n'ea  tailloit  que  huit  à  l'once,  &  cjue  huit  fois  douze  font 
qualre-vingt-lcize  :  ils  conviennent  de  cette  différence  ;  mais 
ils  prétendent  qu'elle  ne  dut  pas  empêcher  les  Romains,  pour 
faire  un  compte  rond ,  d'admettre  cent  deniers  à  la  livre. 
Je  ne  m'arrêterai  pis  à  diîcutei'  la  (olidité  de  cette  réponle,  je 
m'attache  uniquement  à  l'hjpothèle  qui  l'a  fait  naître. 
]Md.  Pline ,  après  avoir  dit  que  la  première  monnoie  d'or  ne 

fiit  fiappée  que  (ôixante-deux  ans  après  le  denier  d'argent ,  ce 
qui  remonte  vers  l'an  de  Rome  54.7,  &  environ  205  avant 
l'ère  Chrétienne ,  ajoute  qu'alors  le  Icriptule  d'or  valoir  vingt 
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lèilerces  ;  de  forte  que  ia  livre  d'or  monnoyce  iv'poiidoit  à 
neuf  cents  leiterces  de  ces  leinpsA'i:  Aura/s  niiinmus  pojî  annnin 
LXll,  peraiffiis  eji,  qmm  argcnîeus,  ita  ut  fcnipuluin  va  km  Je f- 
tertiis  vkenis ,  tjiiod  effecit  in  lïhras ,  ratioiie  fejlertiorum  qui  tune 
emnt fejîertios  Dcccc.  II  elt  con(taiit,  &  l'on  en  convient, 
que  du  temps  de  Pline  le  denier  ctoit  de  trois  fcriptLiles  : 
donc  l'ancien  (criptule  d'or ,  qui  valoit  vingt  (èflerces  ou  cinq 
deniers  du  fiècle  de  cet  anteur,  répondoit  à  quinze  Icriptules 
d'argent;  de  forte  que  le  rapport  de  ces  métaux  fut  d'abord  \ 

d'un  à  quinze.  Il  n'efl:  pas  moins  confiant  que  la  livre  Ro- 
maine étoit  de  deux  cents  quatre-vingt-huit  fcriptules  ;  par 
confequent  l'ancienne  livre  d'or  monnoyée  eût  valu  fous  Vef^ 
pafien  cinq  mille  fêpt  cents  foixante  ( ^y6o)  fêflerces  (c) , 
tandis  qu'auparavant  elle  n'en  avoit  valu  que  neuf  cents  (p  o  o). 
D'où  je  découvre  d'abord  que  cinq  fefterces  anciens  en 
valoient  trente-deux  de  ceux  qui  avoient  cours  fous  ce  Prince. 
Je  divife  enfuite  neuf  cents  par  quinze,  &:  je  trouve  que 
àxns  ces  premiers  temps  la  livre  d'argent  ne  comprenoit  que 
foixante  lefterces  ou  quinze  deniers  ;  preuve  évidente  que  le 
poids  de  deux  livres  &  demie  d'argent  monnoyé,  ne  pou  voit 
pas  alors  faire  deux  cents  cinquante  deniers ,  ni  répondre  à 
mille  fefterces.  Si  donc  le  fejîeràon  a  valu  mille  fefterces  , 
ce  n'eft  pas  parce  qu'il  renfermoit  le  poids  de  deux  livres  & 
demie  d'argent.  Q_ui  ne  voit  que,  fi  le  lyflème  de  Budée  &L  de 
Ces  parti&ns  étoit  vrai ,  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  eût  été 
dans  ces  temps  reculés  extrêmement  modique  !  Neuf  cents 
fofterces  font  deux  cents  vingt-cinq  tleniers;  par  conséquent 
s'il  y  avoit  eu  alors  cent  ou  quatre  -  vingt -ieize  deniers  à  la 
livre,  celle  d'or  n'auroit  valu  qu'environ  deux  livres  &  un 
quart  d'argent.  Rien  n'eft  moins  vj-ai-(emblable,  dans  un  temps 
fur-tout  où  l'or  étoit  fort  rare.  Gronovius  foupçonne  ce  palîàge 
de  Pline  d'être  corrompu  fîuis  en  donner  la  moindre  preuve. 


(c)  Comme  il  cfl:  prouvé  par  cette 
analogie.  Si  un  fcripiule  d'or  donne 
15  fcriptules  d'argent ,  2.88  fcrip- 
tules, ou  la  livre  d'or,  donneront 


4.320  fcriptules  d'argent,  lefquels 
font  14..J.0  deniers,  à  railbn  de  trois 
fcriptules  chacun.  Or  1^4.0  deniers 
font  5760  fefterces. 

N  n  n  n  ij 
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làiis  mcine  tenter  de  le  corriger:  mais  quelque  corniption 
qu'on  fuppolê,  il  reliera  toujours  pour  certain  que  Pline  a 
reconnu  ime  différence  confidcruble  entre  les  fèflerces  aiiciens 
6c  ceux  de  Ion  temps  ;  or  il  n'y  en  auroit  point  eu ,  fi  les  deniers 
avoient  toujours  été  de  trois  Icriptules  8c  au  nombre  de  quatre- 
vingt-lêize  à  la  livre. 
TV.  Je  con\iens  néanmoins  que  le  fe(lercioii  valoit  mille  fèflerces. 

Vraie oiicrric    „  .    .  r       i  i  ii  V      i>      •    •  t-»  •      • 

ilu  feikrcion  ;,  &  VOICI,  cc  me  icmble  quelle  en  tut  1  origine,  rour  imiter  en 
0  'uf}vpiç  :  quelque  (ôrte  les  Grecs  qui  comptoient  cent  drachmes  à  leur 
mine,  les  Romains  imaginèrent  de  iaire  frapper  une  pièce 
d'argent  qui  valoit  aulfi  cent  deniers,  de  quelque  poids  qu'ils 
fulîènt.  Les  Grecs  l'appelèrent  pÀya.  <tpy!ittoy,  ou  (împlement 
0*  oLpyjp^i.  C'eft  ce  qu'attefte  S.'  Épiphane  ,  en  dilant  f^JJ 
que  i'argyre  étoit  de  cent  deniers ,  &  une  pièce  d'argent  frappée 
dans  les  commencemens.  On  lit  aufTi  dans  un  fragment  de 
Héron  d'Alexandrie,  publié  par  Saumaifè  fej,  qu'on  donnoit 
à  cette  monnoie  le  nom  de  grand  argyre,  parce  qu'elle  étoit 
frappée  en  argent ,  Se  valoit  cent  deniers.  Maxime  s'exprime 
preique  en  mêmes  termes,  auffi-bien  que  l'auteur  inconnu 
d'un  fragment  ancien  publié  par  Caimrarius  (f).  Je  trouve 
étrange  que  tous  les  Savans ,  qui  ont  examiné  ces  pafîàges , 
(è  lôient  ici  groflièrement  mépris.  Ils  ont  cru  y  voir  une 
preuve  de  leur  opinion,  que  les  Romains  tailloient  cent  deniers 
à  la  livre  d'argent.  Mais  comment  n'ont-ils  pas  remaïqué que 
cet  ûrgyrc  [à  àpyjp^i)  étoit  lui-même  une  pièce  monnoyée, 
marquée  au  coin  de  l'autorité  fouveraine ,  5c  portant  dès  (on 
origine  tous  les  caraélères  d'une  monnoie  publique!  [vôfucjjia.,. 


(d)  P'  <A  i\fta(j.uy  ùrrupp^y  ô  kfyu- 

Af/jpSç,  JvyaeJ.^*  iKSi-'nv.  Et  ailleurs: 

(f)  Voy.  Saumaifè,  inConfutat. 
aiumadv,  Anton.  Cercoet-  pag,  ^0 


i^  fu'iv.  &  in  Réfutât,  vtrivfque 
Elenchi.  p.  yy.  Gronov.  defcjltrt. 
lib.  Il,  c.  6. 

X^aj  {kfyjpioç  Ji  nsf-MfyikVtç  i^  m  (^ 
itfyjeM"V  tîti  inv(pdai  fttûva  t^y  lia- 
aiMKvv  )  fJÀycL  /MV  «D  ttS  ■^çà.yxa-n  5 
T»  ÔAxw ,  0  &)tAn'3»t  kfyupiç ,  &içt  i^i» 
avril  J^vâti-cL  ji .  Ïks'-'^v  ^^  ^tivâc/itv  i^a 
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ituTudn,  TiTuip'^nj ,  n-mio.  ''i-y^^  t  T^  '/^Ç^W^'T^)'  Un  fimple 
coup  tl'œii  devoit  diffiper  1«^  chimères  que  leur  imagination 
prévenue  a  réalilees. 

Après  avoir  fixé  l'idée  qu'on  doit  fè  former  de  cet  argyre , 
après  avoir  montré  que  c'étoit  une  monnoie  réelle  qui  égaloit 
en  poids  &  en  valeur  le  nombre  de  cent  deniers ,  on  comprend 
aifément  que  deux  &  demie  de  ces  pièces  valoient  deux  cents 
cinquante  deniers  ou  mille  (êflerces ,  &  c'eft  ce  qui  formoit 
le  Seferâon.  Ce  n'ctoit  point  une  monnoie,  mais  une  bourfê 
qui  contenoit  ce  nombre  de  denieis.  Le  terme  qui  la  dtfignoit, 
étoit  propre  &  employé  dans  (a  plus  rigoureulè  acception. 
Car,  comme  par  Ça  nature  il  lignifie  deux  à" demi,  pouvoil-on 
mieux  exprimer  une  bourfê  qui  conlenoit  le  poids  &  la  valeur 
de  deux  argyres  &  demi ,  ou  leur  équi\alent ,  qu'en  lui  donnant 
le  nom  de  fejlerdon  !  Dans  la  fuite  on  lui  donna  celui  de 
foïïis  &  de  ^aJ^fLvnov,  comme  nous  l'oblêrverons  ailleurs.  Tel 
efi: ,  li  je  ne  me  trompe ,  le  vrai  dénouement  qui  a  échappe 
jufqirici  aux  recherches  des  Savans. 

Ce  leroit  peut-être  ici  le  lieu  de  difcuter  deux  opinions  V. 

qui  ont  eu  des  parlifâns  célèbres,  Tur  le  nombre  des  deniers  des  s^anl'^iUr 
qu'on  tailloit  à  la  livre  d'aigent  avant  le  fiècle  des  Empereurs:  '«  v^'^^^  de  (3 
les  uns  l'ont  fixé  à  quatre-vingt-quatre,  tandis  que  les  autres  j""^^.  ''™,   '" 
l'ont  éteiidu  à  quatre- vingl-lèize.  Mais  l'ordre  de  la  marche 
que  je  me  fuis  prefcrite,  lêmble  exiger  que  je  m'explique 
auparavant  (Iir  le  poids  de  la  livre  Romaine,  après  avoir  décrit 
en  peu  de  mots  les  efforts  que  les  Savans  ont  faits  poiu-  le 
déterminer.  Plufieurs  moyens  iè  prélêntoient  pour  tenter  cette 
découverte  :  aucun  n'a  été  négligé. 

On  s'eft  bien-tôt  aperçu  qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  grand 
fond  fur  le  poids  de  la  filique  ;  c'efi  le  fruit ,  non  du  cor- 
nouiller, comme  Scaliger  l'avoit  cru,  mais  d'un  ai-bre  commun 
dajis  les  pays  chauds  de  l'orient,  &  qu'on  appelle  carouge  : 
or  Fannius  témoigne  qu'on  donnoit  fix  filiques  au  laiptule. 

Seminafex  alii  fdiquis  Jatitantia  ciin'is 

Attribuant  fcripulo, 

Nnnn  iij 
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Comme  Jonc  il  y  avoit  à' la  livi-e  deux  cents  quatre-vingt- 
huit  Iciiptules,  il  devoit  y  avoir  auffi  dix-lept  cents  vingl-luiit 
De  mnierll.  filiques;  mais  Eilênlchmid  afîlire  qu'il  avoit  pelé  pkideurs  fois 
c."^,         '  '  dix-huit  de  ces  gmins  bien  deflechés,  &  qu'il  avoit  trouvé 
leur  poids  de  quatre-vingt-lèpt  grains  de  Paris ,  &  quelquefois 
de  quatre-vingt-huit. 

D'où  le  calcul  apprend  que  dix-fèpt  cents  vingt-huit  fiiiques 
auroient  pefé  hirit  mille  trois  cents  cinquante  -  deux  grains 
/Sj  ^2),  &  qu'ainfi  la  livre  Romaine  auroit  eu  quatorze  6c 
demie  de  nos  onces.  Cette  eflimation  n'eft  pas  admiffible,  & 
le  trouve  contraire  à  l'expérience ,  puiique  les  plus  forts  deniers 
qu'on  appelle  confiilciires ,  les  mieux  confêrvés ,  &  qui  pèlent 
Ibixante-quinze  grains,  quand  on  en  compteroit  huit  à  l'once, 
lie  donnent  pour  la  livre  que  fèpt  mille  deux  cents  grains  : 
d'ailleurs  on  (ait  que  le  poids  des  fruits  &  des  grains  varie 
félon  les  lieux,  les  années  &:  les  (âifons. 

S.'  Ifidore,  outre  la  filique  qu'il  regarde  comme  la  troifième 
partie  de  l'obole.  Se  que  les  Grecs  ont  appelé  m^Tioy ,  en 
diltingue  une  autre  qu'il  appelle  yM^/w  corniium,  &  qu'il  prend 
pour  la  moitié  de  l'obole.  Il  dilUngue  aufTi  Silnjua  de  Silica, 
&  prend  ce  dernier  pour  le  fruit  de  l'acacia.  Q.ue  fèroit-ce  (i 
l'on  s'en  rapportoit  à  Arias  Montanus  qui ,  dans  (on  livre  ile 
Sklo,  prencl  la  filique,  non  pour  le  lixième  du  fcriptule  ou 
pour  le  tiers  de  l'obole,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  mais  pour 
le  cinquième  de  la  drachme  attique,  ce  qu'il  prétend  avoir 
VoyiiSam.  vérifié  à  la  balance. 
'^^'  Un  auteur,  que  je  fôupçonne  avoir  vécu  afTez  long-temps 

après  Judinien  (g),  met  de  la  différence  entre  la  filique  Se  le 


(g)  J'en  juge  par  ces  pnroles  :  ve- 
teresfolidum ,  qui  mine  minus  d'icitiir, 
nunaipnhant.  Car  il  aitefle  que  de  l'on 
temps  on  appeloit  aiireiis  la  pièce  d'or 
que  les  Anciens  nomvaoKM  folidus. 
Mais  le  nom  defvlidiis  a  (uhlillé  dans 
la  même  fignification  après  Juftinien. 
I/i.'i'r  aiiélor.  Jiei  agrar.  de  Gccfuis , 
Amjhrd.  i  6/-^,  ['■  J22..  Voici  le 
pafraû;ê  qui  regarde  la  lilique.  Pon- 


di-rum  pars  minima  cakulus  efl ,  qui 
conjlac  ex  granis  ciceris  duolnis,  i/ 
apud  qiwfdivn  fdiqtia  pcnfante ,  quas 
tribus  granis  liordci  dectaratiir  in  pon- 
dère. Duo  calaili  ceraiium  faciunt. 
Quanwr  calculi  ,  five  duo  cerutia 
oboluui  reddunt.  Duo  oboli  fcripulum 
coinplent.  Très  fcripuli  draclunam 
fiiciuiit.  Drachma  quo"  conjLn  fili' 
quis  X  lif  Vlli,  ilX  fcripuLus  qui  ejl 
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y^ç^mov^  contre  le  (èntiment  ordinaire  des  Anciens,  &  il 

donne  à  la  (ilique  le  poids  de  trois  grains  d'orge.  Il  relulte  de 

fon  ellimation ,  que  l'once  ne  contenoit  que  loixante  -  douze 

xê^-nct,  6c  cent  huit  liliques  ;  parce  que,  félon  lui,  il  n'y 

avoit  que  (ix  drachmes  à  l'once,  en  quoi  il  s'ecartoit  encore 

du  lentiment  des  Anciens  qui  en  mettent  huit.  Je  ne  fais  û 

Saumaile  cil  parti  de-là,  lorlque,  dans  (es  remarques  fur  Solin, 

il  a  avance  la  même  choie ,  quoiqu'enfuite  il  ait  enleigné  le 

contraire  en  plus  d'un  endroit  ;  mais  je  m'étonne  que  Gronovius ,      L.ir,  c.  g, 

qui  l'a  relevé  fur  ce  point,  ait  dit  qu'il  ne  connoilîoit  aucun  ^'16%'.''^"''^ 

écrivain  qui  n'eût  admis  que  iix  drachmes  à  l'once;  car  ce 

Savant  avoit  lu  l'auteur  que  l'on  vient  de  citer. 

Mais  je  crois  devoir  prévenir  les  Lecteurs  contre  une  erreur 
monihueufe  qui  fè  trouve  dans  un  ouvrage  que  tout  le  monde  Diaion.deTr,'v, 
conlulte.  On  y  lit  que  Xtxaç^'nùi  ctoit  la  Aou-^ème  partie  a  une  '"''  •S""'''^- 
once  ;  Se  fur  ce  principe  porte  un  calcul  dont  nous  parlerons 
ailleurs.  Il  leroit  aile  de  produiie  une  foule  de  témoignages 
d'anciens  auteurs  contre  wwt  opinion  aulTi  faulîè  ;  mais  pour 
ne  pas  abuler  de  la  patience  du  Lecleur,  je  ine  contenterai 
de  la  combattre  par  un  railbnnement  décilif.  L'empereur  Eadie 
avoit  défendu  ablolument  tout  intérêt  pécuniaire:  on  ne  \'oulut 
plus  prêter,  il  en  réiulta  des  inconvénieiis;  &  Léon  crut  devoir 
abroger  ledit  de  Ion  père,  &  taire  revivre  les  anciennes  conf^ 
titutions  qui  permeltoient  le  tieis  de  la  centième ,  laquelle  le 
réduiloit  par  an  à  un  y^çj.'uov  pour  un  lou  d'or  (hj  :  ocnTëp 


ex  filiquis  fex  ,  ^  cboliis  qui  tft  ex 
tribus ,  qua/iranttin  ffficiunt  conti- 
nent cm  m  fe  fiitquas  XXVll.  Duo 
quadrantts  Jiactreni  jaciunt.  Duo 
ftatercs  iinciani  recidunt. 

Mais  il  paraît  que  cet  auteur  n'étoit 
pss  exart  dans  fon  calcul.  Car  après 
avoir  identifié  le  calculus  avec  la 
Clique,  d'oii  il  fuit  que  la  drachme 
coniient  24.  calculs  ou  fiiiques,  il  dit 
néanmoins  que  h  drachme  ell  de  1  8 
fiiiques.  Il  faut  donc  qu'il  ait  pris  ce 
terme  en  deux  fen,'.  Ce  qui  montre 
que  cet  auteur  n'admettoit  que  fix 


drachmes  à  l'once,  c'ell  que  les  deux 
Itateres ,  qui  tont  It  poids  de  l'once, 
pèlent  108  liliques,  liiivant  (on  cal- 
cul. Il  Compte  néanmoins  i  8  (liiques 
à  la  drachme  :  donc  1  08  litiqucb  ne 
font  que  lix  drachmes. 

(h)  Léo,  Conflit.  8  5 .  AV5re/T<"'^f 
'Çhn  itKù)  7ÙU  ^yiaiv  ruiv  Jxyeiùiv  'sjt^îf 

tj    hi  i}(giçiii  yo/Moya-n ,  aia.  :ray  iTîf 
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'éii  xi^Tîov  tv  êcp   m  êX5!-'çt«',  vojMcqxa.'Tt.  11  eft  donc  évident 

cjue ,  comme   un  fou  d'or  produKoit  par  an  un  xt^nov  au 

crcancier,  cent  (ous  prodiiiiolent  cent  cerals.  Or  ce  produit 

auroit  fait  plus  de  huit  onces,  à  raifon  de  douze  cemts  chacune, 

&  il  y  avoit  alors  à  la  livre  Ibixante-doiize  fous  d'or  fij,  ou 

fix  à  l'once.  Donc  huit  ojices  auroient  valu  quarante-huit  fous, 

6c  par  conlequent ,  au  bout  de  l'an ,  cent  (ous  en  auroient 

produit  au  moins  quarante-huit;  d'où  il  réfulte  que  l'ufure,  loin 

d'être  le  tiers  de  la  cciitéfime ,  ainfi  qu'il  ctoit  flatuc  par  les  cdits 

des  Empereurs,  auroit  été  le  quadruple  de  la  ceiiujimc ;  ce  qui 

eil  de  la  dernière  ablurdité. 

V  I.  Les  poids  qui  nous  refient  des  anciens  Romains,  fêroient  un 

pcu'ut'ileTpour  '"tioycn  fûr  de  connoître  celui  de  leur  livre,  fi  nous  les  avions 

fixer  celui  de  la  ^^^  ieur  intégrité:  aufTi  en  a-l-on  fiiit  ulage.  Lucas  Paetus,  qui 

ora.       jjYoit  découvert  à  Rome  un  bon  nombie  de  ces  poids,  a  donné 

à  la  livre  Romaine  une  pelânteur  bien  moindre  que  celle  qu'elle 

devoit  avoir.  L'examen  de  ces  monumens  avoit  conduit  Péiiefc 

à  àes  rcfultats  difîérens  les  uns  des  autres;  &  cela  ne  pouvoit 

pas  manquer  d'arriver,  parce  qu'étant  tous  altérés,  ils  n'ont  pas 

perdu  une  égale  quantité  de  leur  matière.  Deux  de  ceux  que 

Gruter  a  publiés,  ont  donné  lieu  à  un  examen  d'où  il  réfulte  que 

l'ancienne  once  Romaine  étoit  d'environ  cinq  cents  (êize  de 

nos  grains,  ce  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  fon  poids  réel. 

_VII.  51   nous   avions  l'exaéte  meiure  du   pied  Romain,   elle 

Pied  Rom.  .  r  •  "        i  -iiii-  /-• 

(Comment peut  poun'oit  Hous  taue  connoitre  le  poids  de  la  livre;  car  on  lait 
fervir  à  faire    q^jg  \ amphore  OU  quûdmntal ,  qui  étoit  un  valê  cubique  d'un 

connoître  le       *.     ,  ■*  ,~       '  .h  -ri  •  i- 

poidsdçlaiine.  P'^d  en  tout  lens ,  contenoit  le  poids  de  quatre-vingt  livres 
d'eau  ou  de  vin  (k).  Mais  l'erreur  même  des  Romains,  qui 


(ï)  Le  fou  étoit  de  vingt- quatre 
filiques,  «gj/.Ti'&ix.  Le  Sclioi.  des  Ba- 
filiq.  23.  X/JH  •)»û<m.(^y,  'im  -n  h  mçp- 
TTOf  ÇoMOf  tim  I B ,  htî;  juu\i'^H(ni:  7t 
iîfiim  ,  TaivlS  m^.Tia.  eicn  vo/Minufnç 

Voyez  aufîi  la  NovcIIe  106  de 
Julliiiien  ,  où  trois  filiques,  lu^tia , 
font  appelées  le  huitième  du  iou. 


('/<)  Fcflus,  voce  quadrantal.  Qua- 
drantal  vccaluitit  antiqui ,  qiiain  ex 
Grœco  àfji'^oç^y  dkimt,  qiicd  vas  pedis 
quadraci  odo  Jy  qiuidragiiiia  capit 
Jixtarios.  Et  voce  Piddica  pondéra 
quadrantal  vini  ocloginta  pondo  ftet» 

Pis  lorgo  fpatio ,  al  que  alto,  latequt  noittur; 
Angutus  ut  f,ir  f.i ,  qmm  claudil  linea triplex. 
Quatuor  ix  qiutiris  médium  cingatur  inaiu  , 
Am^hûrafi  cutut.        finnius. 

aoyoient 


i 
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croyoient  le  poids  du  vin  égal  à  celui  de  l'eau,  ne  nous  per- 
metlroil  pas  d'airiver  à  une  exafle  précifion  :  (îins  parler  de 
l'incgalité  qui  s'obferve  dans  les  diffcrentes  elpèces  d'eau,  &, 
qui  plus  eft,  dans  la  même  en  été  &  en  hiver.  Qiie  fera-ce, 
fi  l'on  ajoute  à  cette  incertitude,  celle  de  la  vraie  longueur 
du  pied  Roinain!  Les  monumens  même  de  ce  genre  varient; 
quelle  exaél:itude  en  elpcrer  !  On  ne  doit  donc  pas  être  flirpris, 
û  le  fruit  des  pi-ofondes  recherches  qu'ont  fiiites  fur  ce  liijet 
Budée  ,  Philander  ,  Païtus  ,  Serlius,  Villalpand  ,  Snellius  , 
Savot,  &  tant  d'autres  Savans ,  n'a  été  qu'une  détermination 
différente,  incertaine,  &  plus  ou  moins  apfjrochante  du  vrai. 
Cependant  ici  la  précilion  elt  h  uéceiïaire,  que  la  dixième 
partie  d'une  ligne  peut  produire  une  erreur  confidérable  fur 
le  poids  d'un  pied  cubique  d'eau.  Je  n'infifte  pas  maintenant 
davantage  fur  ce  point,  parce  que  je  lèns  que  je  ferai  obligé 
d'y  revejiir. 

Plufieurs  Savans  setoient  flattés  de  parvenir  à  une  con-       viir. 
noifîance    parfaite  de  la  livre  Romaine,  par   l'examen  des  tiques.  Conce" 
mefures  antiques ,  Se  fur-tout  du  congé  Farnèfê ,  qui  efl  devenu  r^'"<^'c:  foui- 

,,w  ,'       ,.r     rr  >-i       r  ■  a  /^  r     t  ■'         mciudeM.de 

célèbre  par  les  dilcuilions  quil  a  fait  naître,  (^e  vale  de  cuivre  la  Barre  fur  le 
efl  orné  d'une  infcription,  à  la  fin  de  laquelle  on  lit  P.  X.  ^"i. 
ct^-2.-à^\\t pondo  (Jecem  ;à!o\i  l'on  a  inféré  que  c'étoit  l'ancien 
congé  qui  failbit  la  huitième  partie  de  M  Amphore.  Lucas  Pietus 
fut  le  premier  qui  l'examina,  5c  {ts  obfervations  portent  le 
poids  de  l'once  Romaine ,  à  cinq  cents  neuf  de  nos  grains. 
Villalpand ,  peu  fâtisfait  de  l'exaélitude  de  Pastus ,  fit  i\n  nouvel 
examen  en  préfènce  du  cardinal  Farnèfè  &;  de  plufieurs  Savans 
hommes,  d'où  il  crut  découvrir  que  l'ancienne  once  Romaine 
ne  difîéroit  pas  de  celle  d'aujourd'hui.  Savot  avoit  déjà  trouvé 
bien  à  dire  aux  obfervations  de  Villalpand ,  lorfque  fur  la  fin 
du  dernier  fiècle,  M.  Auzout  entreprit  de  mefurer  exaélement 
ce  fameux  congé  de  Vefpalien.  11  le  remplit  d'eau  de  Trevi , 
&  découvrit  que  le  poids  en  étoit  de  cent  neuf  onces  moins 
vingt-quatre  grains ,  poids  de  marc.  C'étoit  un  peu  moins  que 
ce  qu'y  avoient  trouvé  Peirefc  &  Gafîèndi  :  mais  ceux  -  ci 
avoient  employé  l'eau  de  puits,  dont  le  poids  avoit  été  de 
Tome  XXVI IL  .  Oooo 


ds   de   l'e.iu 
conteiioit. 
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cent  onze  onces  Se  trois  quarts.  On  jugea  que  reûimation  de 
M.  Aiizout  devoit  être  un  peu  trop  forte,  Toit  à  caufe  de  la 
diffcience  qu'ii  y  a  entre  le  poids  de  l'eau  &  cekii  du  vin , 
car  c'eft  dix  livres  de  vin  que  contenoit  le  congé;  (oit  parce 
que  l'eau  de  Trevi ,  qui  eft  de  fource,  eft  plus  pelîuite  que 
celle  de  rivière;  foit  enfin  à  caufe  des  crevafîês  qui  augmentent 
la  capacité  du  vaifîèau. 

On  en  ctoit  là,  lorfque  M.  de  la  Barre,  dans  une  excellente 
Tome  VIII  Dilîèrtation  fur  la  livre  Romaine,  prétendit  que  toutes  les  re- 

Ats  AUmoircs  de      ,  ,  /    /  i  •  ^    r  i 

l' Académie  ,ics  clierches  précédentes  portoient  a  faux ,  parce  que  le  congé  ne 
hltript.ir  Bel.  contenoit  pas  réellement  le  poids  tle  dix  livres  d'eau  ou  de 
vin.  Cet  habile  homme  établit  d'abord,  par  le  témoignage 
de  Galien,  qu'il  y  avoit  à  Rome  deux  livres  différentes,  l'une 
pour  mefurer  les  choies  liquides,  appelée  Ajtç et  /m^tçim,  Se 
l'autre  pour  peler  les  choies  sèches,  nommée  Ajtço,  çll^luvm, 
&  montre  la  différence  qu'il  )  avoit  de  l'une  à  l'autre.  La  livre 
mefure,  deflinée  originairement  h  l'huile,  (èrvit  aufli-tôt  à 
iTielîirer  tous  les  liquides.  C'étoit  un  vafè  de  corne  tranfparente, 
diviic  par  des  lignes  tracées  au  dehors  en  douze  parties  qu'on 
appeloit  o/ices.  Or  Galien  étant  à  Rome,  compara  cette  livre 
melure  avec  la  livre  poids,  &  trouva  que  l'huile,  qui  y  étoit 
contenue,  ne  peloit  que  dix  onces  f/J.  Les  Romains  ayant 
établi  cette  livre  melure,  s'en  lêrvirent  habilement  dans  la 
comprailon  qu'ils  iirent  des  autres  liquides  avec  l'huile.  Ayant 
donc  obfêrvé  que  la  livre  melure,  remplie  de  vin  à  la  hauteur 
de  neuf  onces ,  pefoit  autant  que  lorlcju'elle  étoit  remplie  d'huile 
à  la  hauteur  de  dix  onces ,  ils  dirent  qu'un  vaidèau  qui  avoit 
la  capacité  de  neuf  onces  mefure,  contenoit  dix  onces  de  vin, 
parce  que  le  vin  contenu  dans  le  valê,  pefoit  autant  que  la 


f/J  Je  ne  fais  pas  où  Edouard 
Bernard  a  pris  que  i'Iiéniine,  ou  la 
livre  d'iiiiile  des  Romains  pefoit  neuf 
onces  de  leur  poids.  Hctiiirm  Ro- 
mana  olei,  l'iira  vocabatiir  in  foro ; 
ici  efl  filifoL/MTe/xii  corneus  eqiiidtin 
cyliiuiriis  m  duodtcitn  partes  œqiiales 
Jeu  iincias  dijîributus ,  vaUbazqiic  fiio 
pondère  tinaas  duntaxat  p  ;  id  cjl  ~ 


hiT^aç  i^^fMKYiç.  De  meiifiir.  (t^  pon- 
derib,  antiq.  2.  vdit.  Oxfort,  lôS!?, 
I.  l,  n."  /j-,  èr  l.  II,  n.°  48.  JI  cite 
Galien ,  &  Galien  dit  pofitivement 
qu'il  avoit  reconnu  ,  par  /on  expé- 
rience ,  que  la  livre  mefure  d'huile 
pefoit  dix  onces  de  la  livre  pondérale; 
évaluation  que  ce  Médecin  fuppofe 
pjr-tout. 
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quantité  dhuile  contenue  dans  dix  onces  de  ia  livre  mefîire. 
Par  la  même  railon  ils  dirent  qu'un  vailîèau  contenoit  dix  livres 
de  vin,  lor((|u'iI  comprenoit  une  qiwntitc  de  cette  liqueur, 
dont  le  poids  étoit  égal  à  celui  de  Ihuile  comprile  dans  dix 
livres  mefure;  &;  tel  étoit  le  congé.  Or  dix  livres  mefuredhuile, 
(îiivant  l'analogie  vérifiée  par  Galien ,  ne  donnoient  que  cent 
onces  poids;  donc  la  quantité  de  vin  que  contenoit  le  congé, 
ne  pefoit  réellement  que  huit  livres  quatre  onces.  Cette  con- 
féquence  combinée  avec  l'oblervation  de  M.  Auzout,  conduit 
M.  de  la  Baire  à  faire  l'once  Romaiire  plus  forte  que  la  nôtre 
de  vingt-quatre  grains. 

Tel  eft  le  raifonnement  de  l'habile  Académicien;  il  efl:  in-        l.'f- 
génieux  (ans  doute,  mais  eft-il  (olide!  Je  ne  le  crois  pas:  voici  m. de'b'Barre 
mes  raifons.  Son  principe,  comme  on  vient  de  le  dire,  efl  "'éfutée. 
que  le  congé  contenoit  dix  livres  de  vin ,  dans  ce  fèns  feule- 
ment ,  que  cette  quantité  de  vin  pefoit  autant  que  l'huile  com- 
prile dans  dix  livres  mefure;  8c  que  pareillement  on  comptoit 
au  fètier  une  livre  deux  tiers  de  vin ,  parce  que  le  poids  de 
cette  liqueur ,  qui  y  étoit  comprife ,  étoit  ég-al  à  celui  de  vingt 
onces  melure  d'huile.  Mais  Oribafè,  qui  vivoit  du  temps  de 
Julien  l'Aportat,  nous  apprend  précilément  le  contraire:  Le 
fetier  d'Italie,  dit-il  (tn),  tient  vingt-quatre  onces,  fcloii  la  mefure, 
&  ne  contient ,  félon  le  poids ,  qu'une  livre  huit  onces. 

Qiiand  ce  Médecin  auroit  prévu  l'opinion  de  M.  de  la 
Barre,  il  n'auroit  pu  s'exprimer  d'une  manière  plus  claire  pour 
la  détruire.  Car  que  veut-il  dire,  quand  il  aiîure  que  le  fetier 
tient  vingt -quatre  onces  de  vin  félon  la  mefure?  Prétend -il 
que  la  capacité  de  ce  vafe  efl  la  même  que  celle  de  vingt- 
quatre  onces  de  la  livre  mefure!  Cela  eft  impofhble:  car  le 
vin,  contenu  dans  un  vafè  de  cette  dimendon,  auroit  pe(e 
beaucoup  plus  de  vingt  onces  pondérales  (n).  Tel  étoit,  félon 


(m)  Traité  des  poids  &  des  me- 
fure; ,  attribué  à  Galien  ,  à  la  fin  de 
fes  (Œuvres.  Oribafius  inquit  ex  Ada- 
mantii  fentcntia  italkuin  fexcarium 
menfura  qnidein  habere  iincias  24., 
ponlere  vero  Ubram  unain  uiicias  oâlo. 


(n)  W  auroit  pefé  26  onces  f, 
comme  le  montre  cette  analogie.  Si 
9  onces  mefure  donnent  i  o  onces 
poids  de  vin,  a^. onces  mefure  don- 
nent le  poids  de  26  onces  f  de  vin. 

Oooo  V] 
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Galien ,  le  poids  de  vingt  -  quatre  onces  mefure  d'huiie,  & 
l'huile  efl  bien  moins  pt(ante  que  le  vin.  11  ne  peut  donc  dire 
autre  choie,  (mon  que  le  (etier  eft  un  va(ê  qui,  rempli  de  vin, 
pèle  autant  que  l'huile  contenue  dans  vingt  -  quatre ,  &  non 
dans  vingt  onces  mefure,  comme  le  veut  M.  de  la  Barre.  On 
voit  ici  que  l'oblêrvation  d'Oribafe,  ou  du  moins  de  l'auteur 
qu'il  cite,  s'accorde  avec  celle  de  Galien,  &  qu'elles  (ê  prêtent 
un  (ècours  mutuel:  car,  comme  celui-ci  avoit  oblèrvé  que 
douze  onces  mefure  pefoient  dix  onces  poids ,  celui-là  avoit 
remarqué  que  le  poids  de  vingt-quatre  onces  mefure  rtpondoit 
à  vingt  onces  pondérales.  C'eft,  comme  on  voit,  le  même 
rapport.  Mais ,  pour  ruiner  fans  relîource  la  prétention  du 
lavant  Académicien ,  il  flifFit  qu'Oribale  aflùre  politivement 
que  le  (ètier  contenoit  vingt  onces ,  non  de  la  livre  mefure , 
comme  on  veut  le  faire  croire,  mais  de  la  livre  pondérale. 
Or  puifcjue  le  (ètier  éloit  la  (ixicme  partie  du  congé ,  il  faut 
bien  que  le  poids  du  vin,  contenu  dans  le  congé,  ait  été 
réellement  de  cent  vingt  onces  ou  de  dix  livres  poids. 

C'efl  aulTi  ce  qu'on  lit  dans  les  fragmens  de  Diofcoride,  à 
îa  fin  des  ouvrages  de  Galien.  Car,  quand  il  dit  que  le  congé 
eft  de  dix  livres ,  &  le  (ètier  d'une  livre  huit  onces ,  il  parle 
du  poids  réel,  puilqu'il  ajoute  que  l'eau  &  le  vinaigre  (ont 
de  même  poids ,  &.  que  l'eau  de  pluie  efl  la  meilleure  pour 
faire  ces  expériences.  L'anonyme ,  qui  (è  trouve  au(ri  dans  ces 
fragmens,  rend  le  même  témoignage,  lorlqu'il  dit  que  le 
fetier  d'Italie  eft  de  dix-huit  onces  d'huile,  ou  d'une  livre  & 
huit  onces  de  vin.  Car  n'efl-ce  ps  alîurer  que  le  (ètier,  rempli 
d'huiie ,  pefoit  une  livre  &:  demie ,  &  vingt  onces  lorlqu'il 
étoit  rempli  de  vin l  C'eft  au(h  à  quoi  revient  leftimation  de 
Fannius  : 

J^am  libra ,  ut  memomtit ,  hejjem  fextûrius  addet , 

Seii  pi/ios  pe/idas  htkes^,  feu  doua  Lyœi , 

Adduiit  femijjem  libra  Hventis  olivi. 

Car  ces  paroles  ne  fignifient  autre  cho(ê,  finon  que  le  (ètier 
contenoit  une  livre  deux  tiers  de  vin  &  une  livre  &  demie 
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d'huile.  Remarquons ,  en  pafTant ,  i'cireur  de  Savot ,  qui  a 
cru,  après  P.tUis,  que  les  mefures  Romaines  des  liquides  éioient 
égales  en  pefanteur ,  mais  qu'elles  étoient  d'inégale  capacité , 
félon  le  poids  différent  des  liqueurs.  Cette  opinion  eft  ex- 
preffément  démentie  par  les  témoignages  de  Fannius  &  des 
auteurs  qu'on  vient  de  citer,  puifqu'ils  attellent  que  le  fetier 
pefoit  vingt  onces  de  vin  (Se  dix-huit  onces  d'huile.  Les  raifons 
qu'allègue  Savot  ne  font  point  concluantes.  Quand  les  Anciens 
nous  indiquent  en  général  le  poids  d'une  mefure,  ils  la  fup- 
pofent  remplie  d'eau  ou  de  vin ,  liqueurs  les  plus  communes, 
dont  ils  croyoient  le  poids  égal  :  ainfi  lorfque  S.'  Epiphane 
&  S.*  Ifidore  difent  que  l'hémine  pèfe  douze  onces  ou  une 
iivre,  il  faut  entendre  que  cette  mefure ,  remplie  d'eau  ou 
de  vin,  a  le  même  poids  que  les  douze  onces  d'huile  qui 
forment  la  livre  menfurale.  ^ 

Je  vois  bien  ce  qui  a  trompé  M.  de  la  Barre  ;  ce  font  les      cotvi 
paroles  de  Fannius,  que  je' vais  rapporter:  îfffé.cmtÏÏi^ 

At  colyJe  cyathos  bis  teriws  tina  receptat , 

Bis  quina  himcfaàimt  drachme ,  fi  appeiiderc  v elles. 

At  coîylas,  quas ,  fi  phceat .  dixi(fe  kebit 

Hemiiuis ,  recïpit  gemituis  fcxtarias  imiis. 

Cet  auteur  dit  ici  quelacotyle,  moitié  du  fêtier,  comprenoit 
fix  cyathes ,  chacun  du  poids  de  dix  drachmes ,  d'où  il  fuit 
que  le  fetier  d'huile  pefoit  cent  vingt  drachmes  ou  quinze 
onces  ;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  témoignage  des  auteurs 
cités ,  qui  lui  en  donnent  dix-huit.  Mais  il  ell  clair  que  Fannius 
parle  en  cet  endroit  des  mefures  Attiques ,  qui  étoient  diffé- 
rentes des  Romaines,  comme  Savot  &  d'autres  l'ont  remar- 
qué (o).  On  voit  en  plufieurs  endroits  la  différence  que  Galien 
obferve  entre  les  unes  &  les  autres.  Ils  ont  été  indiqués  par 


X. 

le,    ou 


Romaine. 


(o)  Pline  dit ,  comme  Fannius , 
que  l'hémine  pèfe  foixante  drachmes. 
Cùm  acetabuU  menfura  dkhur ,  fign'i- 
Jîcat  hemiiuv  qiiartam  pam^m  ,  id  ejî 
drachinas  X  y.  Mais  il  vcnoit  d'avertir 


qu'il  parlolt  des  meflires  Grecques. 
Quoniam  in  menfuris  quoqiie  ac  pon- 
deril/us  creiro  Grœcis  nominibiis  uten- 
dumeji,  interpretationtm  eorwnfemei 
in  hoc  locoponenms.  Lib.  xxi,  c.  3^. 

.Oooo  iij 
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,'.'  Partie,  Savot;  Se  fans  les  rappeler  ici,  je  me  contenterai  de  dire  que 

chay.  }^.  Gajien  tantôt  reproche  aux  anciens  Médecins,  non  (êiilement 
d'avoir  confondu  la  livre  poids  avec  la  livre  mefure,  mais 
encore  la  cbtyle  ou  l'hémine  Grecque  a^■ec  la  Romaine,  ou 
de  n'avoir  pas  Ipécifié  celle  dont  ils  vouloient  parier.  Tantôt 
il  dit  pofllivement  que  l'hcmine  Attique  ne  rqx)nd  qu'à 
neuf  onces  de  la  livre  mefure ,  &  que  ces  neuf  onces  pèfent 
fèpt  onces  Se  demie  de  la  ii\re  Romaine.  Ce  qui  montre 
que  le  fetier  Attique  ne  pefoit  ett'eélivement  que  quinze  onces , 
comme  Fannius  le  dit  dans  les  vers  qu'on  a  rapportes  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  le  fetier  Romain  pefoit  une 
livre  &  demie  d'huile  &  une  livre  deux  tiers  de  vin,  comme 
i'atteflent  les  Anciens,  5c  Fannius  lui-même,  dans  les  premiers 
vers  qu'on  a  cités. 

Cette  remarque  confirme  l'explication  qu'on  a  donnée  aux 
Uh.  XVI,  paroles  d'Ifidore,  lorfqu'il  dit  que  l'hémine  pèfe  une  livre; 

Ong.c.2.;.  ç^^^  ^g[^  ç^  très -vrai  en  ce  fens ,  que  le  vin  contenu  dans 
l'hémine  Romaine,  a  le  môme  poids  que  la  quantité  d'huile 
comprife  dans  la  livre  mefure.  Mais  ce  qu'il  avoit  dit  aupa- 
ravant, ainfî  que  Fannius,  que  le  cyathe  pèfe  dix  drachmes, 
ne  doit  s'entendre  que  d'une  mefure  Attique.  C'eft  ainfi  qu'il 
efl  ailé  de  concilier  les  témoignages  des  Anciens  qui  paroifîènt 
fê  contredire;  &  l'on  doit  conclurre  de  cette  difcuffion,  que 
M.  de  la  Barre  avoit  tort  de  transformer  en  cent  onces  de 
poids,  les  dix  livres  de  vin  que  les  Anciens  ont  données  au 
congé ,  &  qu'ainfi  cette  eftimation  n'a  pu  lui  fournir  une 
connoifïïuice  exade  de  la  livre  Romaine. 
^  ^v  Pour  y  arriver,  il  refloit  un  dernier  moyen  qui  a  fort  exercé 

Monnoie.        t        <-  •  i-        i  •  •      i  l         L_ 

Son uCiae pour  Ics  Savaus ,  jc  vcux  du'e  la  monnoie;  mais  leurs  recherches 
connoitrele    jgj  q^j-  coiiduits  à  des  réfultats  bien  différens.  Eh  comment 

poidsdefa  livre    r     r       ■  ■\        ,       ■     \  ri  -r     '-i     r  •       •      ^    J 

Komaine.  le  feroicnt-ils  réunis  a  un  leul  centre,  puilqu  ils  luivoient  des 
routes  qui  ne  pouvoient  conduire  au  même  terme!  11  nous 
refte  en  ce  genre  beaucoup  d'anciens  monumens  en  or,  en 
argent  Se  en  cuivre  ;  mais  ceux  de  la  même  efpèce  varient 
quant  au  poids.  D'ailleurs  combien  tailloit-on  de  deniers  d'or 
ou  d'argent  à  la  livre  \  C'eft  ce  qu'il  efl  nécefiuire  de  favoir, 
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pour  Juger  du  poids  de  la  livre  par  celui  des  deniers.  Deux 
opinions  principales  ont  p;utagt  les  efpj-its;  les  uns  ont  foûtenu 
qu'on  avoit  toujours  taille  quatre-vingl-(eize  deniers  à  la  livre 
d'argent  ;  les  autres  ont  penlé  que  cela  ne  s'elt  pratiqué  que 
vers  le  fiècle  de  Néron,  &  qu'auparavant,  fur-tout  du  temps 
de  la  Republique,  on  ne  comptoit  que  quatre-vingt-quatre 
deniers  à  la  livre.  Nous  avons  déjà  prouvé,  par  le  témoignage 
de  Pline,  que  ces  deux  opinions  (ont  également  fauliès,  par 
iupport  au  temps  où  commença  la  monnoie  d'argent,  puif- 
qu'alors  on  ne  tailloit  que  quinze  deniers  à  la  livre  ;  mais  les 
changemens  rapides  qu'éprouva  la  monnoie  Romaine,  ne  per- 
mettent pas  de  croire  que  cet  ulâge  ait  long-temps'  iLibfifté. 

Les  défenfeurs  de  la  première  opinion  s'autorilent  de  l'accord        ^  I  '• 


rrcii 


unanime  des  écrivains  Grecs  &  Latins,  qui,  dans  l'évaluation  qu'on  Mè^ie 
réciproque  de  leurs  monnoies,  ne  manquent  jamais  de  rendre  r'^"''  l't^aiité 
la  drachme  par  le  denier,  ou  le  denier  par  la  drachme,  même  &dud"'^  ""^ 


cnier. 
omror. 


avant  le  temps  de  Néron.  Sénèque  raconte  qu'Afmius  avoit  L.v.Q 
tant  d'averfion  pour  les  Athéniens ,  'que  Céfâr  lui  feilânt  don  ^'''''f"'f:  ^''''- 
dun  talent,  celt-a-dire  de  vingt-quatre y^/A-rao/zj,  il  lui  dit,  y^. 
«  ou  ajoûtez-y ,  ou  retranchez-en,  ahn  que  la  fomme  ne  Ibit 
pas  Attique  ».  AJinius  qui  heUiim  cum  omnibus  Attids  gercbat , 
cùm  doiiaret  illi  Cccjar  îakntum  IN  Quo  VIGINTI  quatuor 
SESTERTIA  SUiST,  Athciuenfiuni  more ,  y\  izs^iSni,  (puaii», 
V,  ctÇfAê,  "va.  |tu!  h-T\ivxv  1a.  Or  il  eft  certain  que  le  talent 
Attique  étoit  de  lix  mille  drachmes;  il  ne  l'elt  pas  moins 
que  vingt  -  quatre  y?y?^/tw/«  font  vingt -quatre  mille  fèflerces 
ou  lix  mille  deniers:  donc  le  talent  contenoit  autant  de  deniers 
que  de  drachmes. 

Tite-Live  rappoi-te ,  après  Polybe,  que  les  Romains  payèrent  Lik  xxxiv, 
aux  Achéens  cent  talents  pour  la  rançon  de  douze  cents  captifs,  ''■'  s"- 
à  raifon  de  cincj  cents  deniers  p;u-  tète.  Miihitudinis  eorum 
argnmenWm  fit,  quod  Polybius  fa  ibit  centiim  taleiitis  eam  rem 
Aillais  jk tille ,  cùm  qiiingeiios  deiuirios  pretium  in  capita,  quod 
redderetur  domiiùs ,  flatui^jent.  Prifcien  a  raifon  de  conclurre  de 
ce  palîàge,  qu'il  y  avoit  au  talent  iix  mille  deniers.  Car  la 
rançon  de  tous  ces  captits  montoit  à  fjx  cents  mille  deniers  ; 
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&  puifque  cette  fomme  faifoit  cent  talents ,  il  eft  clair  que 
le  talent  comprenoit  fix  mille  deniers,  comme  fix  mille 
drachmes. 
Pro  Rdir.  Qn  peut  tirer  la  même  confcquence  de  ce  que  dit  Cice'ron , 
lorfqu'il  évalue  dix  mille  talents  à  deux  cents  quarante  millions 
de  (èHcvces ,  fcj?eriii/f?i  bis  tnillies  &  (juatlniigciities ,  qui  font 
foixante  millions  de  deniers;  car  c'efl  fix  mille  deniers  pour  j 

la  valeur  du  talent.  Voilà  donc,  à  ce  qu'on  croit,  Icgalité  du  ' 

denier  &  de  la  drachme  bien  établie  :  ainfi  l'once  contenoit 
huit  deniers ,  comme  huit  drachmes.  1 

XIII.  On  convient  néanmoins,  malgré  l'accord  des  Auteurs  à 

ces  '  mon"n"ies!  Confondre  ces  monnoies,  qLi'il  y  avoit  de  la  différence  entre 
Opinion  de  M.  ellcs,  la  drachme  pelant  neuf  grains  de  plus  que  le  denier. 
arre.  Eifênfchmid  ayant  examiné  un  ancien  tétradrachme  Attique, 
qui  paroilîbit  très-bien  confêrvé,  le  trouva  du  poids  de  ti'ois 
cents  trente-trois  grains;  c'efl  quatre-vingt-trois  grains  &  ^ 
pour  la  drachme  ;  Se  vu  le  déchet  que  cette  monnoie  a  dû 
(ôufflir,  ce  n'eft  pas  trop  que  de  fixer  le  poids  légitime  de 
la  diachme  à  quatre-vingt-quatre  grains,  comme  a  fait  M.  de 
la  Barre.  Il  eft  peu  de  médailles  Grecques  de  la  même  efpèce 
qui  donnent  le  même  poids ,  mais  la  plufpart  portent  des 
marques  vifibles  d'altération.  Sur  quoi  donc  pouvoit  être 
fondée  la  fuppolition  fi  généralement  reçue  parmi  les  Anciens, 
que  la  drachme  5c  le  denier  étoient  d'égale  valeur  \  C'eft  de 
quoi  M.  de  la  Barre  a  imaginé  une  railon  fort  ingénieufe, 
qu'il  efl  à  propos  d'examiner. 

Il  fûppofè  qu'il  s'étoit  établi  chez  les  Romains  un  ufâge 

de  retenir  un  huitième  fur  les  monnoies  étrangères,  pour  les 

frais  d'une  nouvelle  fabrication.  «  Cent  drachmes,  dit-il,  étoient 

w  égales  pour  le  poids  à  cent  douze  deniers,  Se  le  huitième  de 

i>  cent  douze  efl  quatorze;  ainfi  l'on  donnoit  à  la  monnoie  quatre- 

»  vingt-dix-huit  deniers  pour  cent  drachmes,  &  la  drachme  & 

»  le  denier  étant  ainli  à  peu  près  de  même  valeur,  fe  recevoient 

»  indifféremment  dans  le  commerce  des  denrées,  dans  les  paye- 

„  mens  d^s  ouvriers,  &  dans  toutes  les  affaires  journalières  & 

de  peu  de  confcquence.  «  Il  fe  fèrt  adroitement  de  cette 

luppofition , 
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fîippofitîon ,  pour  explicjuer  le  traité  que  les  Romains  firent 

avtc  Antiochiis,  où  il  fut  fiipulé,  au  rapport  de  Tite-Live  Si  ^1,;^^/^"'' 

de  Polybe,  que  le  talent  ne  pefêroit  pas  moins  de  quatre-vingts    /y,;^™.  j;, 

livres  Romaines.  Taleniuni  ne  minus  potulo  LXXX  Romanis 

'ponderihiis  pendat.  Or  en  admettant,  avec  les  Anciens,  que 

la  drachme  &:  le  denier  étoient  égaux,  les  fîx  mille  drachmes, 

dont  le  talent  étoit  compofc,  n'auroient  fait  que  (oixante-deux 

iivies  &  demie;  comme  cela  (è  vérifie  en  divifànt  fix  mille 

par  quatre-vingt-fèize,  nombre  des  deniers  que  M.  de  la  Barre 

prétend  avoit  été  à  la  livre  dès  ces  temps-là.  Mais  la  différence 

qu'on  a  obfèrvée  entre  ces  monnoies,  oblige  de  donner  fèpt 

livres  &  demie  de  plus  au  talent,  qui  par  conféquent  pefoit 

foixante-dix  livres.  Pourquoi  donc  les  Romains  exigèrent-ils 

qu'il  fût  du  poids  de  quatre- vingt?  «  C'eft  que  ne  recevant 

ces  efpèces  que  pour  les  fondre  &  fabriquer  de  nouveaux  « 

deniers,  ils  avoient  droit  d'exiger  au'aux  fbixante-dix  livres  « 

qu'il  y  en  avoit  au  talent ,  on  ajoutât  le  huitième  qu'ils  rete-  « 

noient  fur  les  matières  qu'on  portoit  à  la  monnoie,  afin  d'avoir  « 

les  douze  mille  talents,  qu'Antiochus  s'étoit  engagé  de  payer,  « 

francs  &  quittes  de  ce  droit,  dont  une  partie  fè  confumoit  « 

en  frais  inditpenfàbles.  »  C'eft  ainfi  que  les  Romains  ont  pu 

juftement   demander  qu'on   leur  payât   quatre-vingts   livres 

d'efpèces  étrangères  pour  un  talent. 

M.  de  la  Barie  fait  ufàge  du  même  principe  pour  expliquer 
le  pafîâge  où  Pline  alfure  qu'on  frappoit  quatre-vingt-quatre 
deniers  à  la  livre  d'argent.  Cet  auteur  paile  d'un  uiage  introduit 
par  un  règlement  qui  lui  étoit  connu,  &  qui  eft  bien  défigné 
par  ces  paroles:  aim  jtijlum  fit  Lx X X IV  f  libris  fignari.  Mais  Lih.  xxxm, 
loin  d'en  inférer  qu'il  n'y  avoit  à  la  livre  d'argent  que  quatre-  '^''P-!^' 
vingt-quatre  deniers,  il  falloit,  félon  M.  de- la  Barre,  recon- 
noitre  qu'on  ne  délivroit  à  la  monnoie  que  ce  nombre  de 
pièces  pour  une  livre  de  matière. 

Rien  ne  paroît  plus  plauhbleque  cette  idée.  Se  j'avoue  qu'elle      X  I  v. 
m  avoit  d'abord  Icduit.  Je  n'inliflei-ai  pas,  pour  la  combattre,    fcmTm"nt  de" 
fur  l'incertitude  de  cet  ufage  prétendu  ,  qu'on  retenoit  à  la  M.delaB.inc. 
monnoie  le  huitième  des  matières  pour  les  frais  du  brafîàge, 
Tome  XXV IIL  •  Pppp 
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quoique  îa  pliifpait  des  auteurs  qui  ont  examine  ce  fujet , 
conviennent  que  les  Grecs  ni  les  Romains  n'avoient  ancien- 
nement impolc  aucune  traite  fur  leurs  monnoies,  comme  on 
adiue  que  cela  a  été  pratiqué  dans  nos  contrées  par  les  ducs 
de  Normandie.  J'ai  d'autres  raifons  à  oppofèr,  &  pour  éviter 
la  longueur,  j'en  pafîèrai  plulieurs  fous  filence. 

Je  veux  bien  que  les  auteurs  Latins  aient  pu  regarder  fa 
drachme  comme  é^ale  au  denier,  fondés  fur  ce  qu'à  la  monnoie 
on  donnoit  quatre-vingt-dix-huit  deniers  pour  cent  drachmes, 
&  qu'en  confequence  les  Romains,  dans  leur  commerce,  aient 
pu  recevoir  indifféremment  fîir  le  même  pied  l'une  &  l'autie 
de  ces  pièces.  Je  conviens  même  c|ue  la  drachme  pafîc>it  chez 
eux  pluilôt  pour  marchandife  que  pour  monnoie.  Voluhus 
MiEcianus,  qui  vivoit  fous  les  Antonins,  l'alîure  pofitivement. 
Vii%natiis  nu  lie  tantum<Jcm  valet ,  <]iiantiim  ejuiimriiis  olim,  ô" 
peregnnus  uiimmiis  loco  meràs ,  ut  NUNC  tetradrachmum 
&  DRACHAIA,  hahi'hatur.  Pline  avoit  dit  la  même  chofe  du 
viéloriat,  comm.e  on  l'a  déjà  remarqué. 

Mais  les  Grecs  ont-ils  pu  confondre  ces  deux  monnoies, 
&  dans  leur  commerce  avec  les  Romains,  recevoir  les  deniers 
comme  égaux  à  leurs  drachmes  !  C'efl  ce  qu'il  elt  aile  de 
découvrir. 

Les  deniers  les  plus  forts,  ceux  qu'on  appelle  confulaires ,  ne 
pefoient,  comme  on  en  convient,  que  foixante-quinze  grains, 
&  la  drachme  en  pefoit  quatre-vingt-quatre;  d'où  l'on  a  raifon 
de  conclurre  que  le  poids  de  cent  drachmes  égaloit  celui  de 
cent  douze  deniers:  ce  qui  montre  aufTi  que  le  poids  de  cent 
deniers  étoit  égal  à  celui  de  quatre- vingt -neuf  drachmes  & 
deux  feplièmes  de  drachme.  Le  denier  étoit  pour  les  Grecs 
une  monnoie  étrangère,  comme  la  drachme  l'étoit  pour  les 
Romains.  Si  donc  ceux-ci  avoient  coutume  de  retenir  le 
huitième  fur  le  poids  des  drachmes,  les  Grecs  ne  manquoient 
pas ,  fins  doute ,  de  le  retenir  auffi  fîir  le  poids  des  deniers. 
C'elt  même  un  droit  qui  devoit  être  réciproque.  L'équilibre, 
k  bieiT  du  commerce ,  l'équité  même  l'exigeoient  néceflâire- 
ment.  Or  le  huitième  de  qtiatre- vingt- neuf  efl  un  peu  plus 
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de  onze  (p):  donc  les  Grecs  ne  pouvoient  recevoir  cent  deniers 
que  fur  le  pied  d'environ  /ôixante- dix -huit  drachme<;.  La 
diibince  de  ce  nombre  à  celui  de  cent  eft  trop  gi-^nde,  pour 
penfêr  que  les  Grecs  aient  pris  dans  leur  commerce  cent 
deniers  pour  autant  de  drachmes,  &  que  les  auteurs  de  cette 
Nation  aient  fuppole  dans  leurs  écrits  Icgalité  de  ces  monnoies. 
Quand  même  on  eijt  reçu  dans  le  commerce  cent  d.Miiers  pour 
quatre-vingt-neuf  drachmes,  la  diticrence  ctoit  encore  allez 
grande  pour  ne  les  pas  prendre  indifîcremment  l'un  pour  l'autre. 
Il  ne  faut  pas  croire  les  Grecs  allez  (impies  pour  s'être  fi  fort 
mépris  à  leur  defivantage.  Cette  réHexion  démontre  que  ii 
les  écrivains  de  Rome  ont  pu,  dans  leurs  ouvrages,  rendre 
en  deniers  les  drachmes  Attiques,  il  ne  s'enfuit  pas  que  les 
Grecs  aient  pu  de  même  rendre  eu  drachmes  le  nomhre  àss 
deniers  Romains. 

S'il  m'étoit  permis  maintenant  de  hafârder  ma  penlee  liir      ^  ^• 

kl  I  •       I-      •  11/-  II»/  Coniedure 

langage  de  ces  auteurs,  je  dn-ois  que  la  pluipart,  dans  leva-  fur  l'cgaiité 

luation  qu'ils  ont  faite  des  deniers  en  drachmes,  &  récipro-  f"rF/''ce 

quement  des  drachmes  en  deniers,  nont  point  prétendu  que  &du(leni 

ces  monnoies  fLilîèiit  abfolument  égales.  Les  Romains  n'avoient 

aucune  pièce  de  monnoie  qui  approchât  plus  de  la  drachme 

que  le  denier ,  comme  les  Grecs  n'en  avoient  point   qui 

relîèmbiât  plus  au  denier  que  la  drachme.  Il  n'en  falloit  pas 

davantage  à  des  auteurs,  qui  ne  fe  piquoient  pas  de  la  plus 

{crupuleulê  exaclitude  &:  qui  aimoient  un  peu  trop  le  compte 

rond,  pour  confondre  le  poids  &.  la  valeur  des  deux  monnoies. 

Ils  dilbient  indifféremment  que  le  talent  Attique  avoit  fix 

mille  drachmes  ou  lix  mille  deniers.  Les  lecteurs  intelligens 

n'y  étoient  point  trompés:  les  Romains  n'ignoioient  pas  que 

iorlqu'il  étoit  queition  d'une  monnoie  Grecque  ,   le  denier 

devoit  s'entendre  de* la  drachme;  &  quand  il  s'agifToit  d'une 

monnoie  Romaine,  la  drachme  rappeloit  aux  Grecs  l'idée  du 

denier  Romain.  Ils  fivoient  tous  la  différence  de  l'une  à  l'autre, 

&  les  exprelîîons  de  leurs  écrivains,  quoiquà  la  rigueur  peu 

(p)  Le  Imitième  de  89  7  efl  i  i  ■^;  &  cette  dernière  fonime  ôtée  de  la   • 
première,  le  refte  eft  78  drachmes  &  f^^  de  drachme. 

Pppp  ij 
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exacfles ,  ne  Jaifîbient  pas  de  les  conduire  icciproquement  à 
une  jufte  évaluation.  On  (ênt  que  les  lec'leurs  ignoians  ou  peu 
attcnlils  purent  s'abufer,  &  c'elt  ce  qui  arn\a  fans  doute  à 
plulleurs,  qui  crurent  bonnement  &  publièrent  légalité  parfaite 
du  denier  Se  de  la  drachme.  Il  n'ell  pas  difficile  d'imaginer 
ce  qui  put  donner  naiflànce  au  langage  commun.  Le  denier 
ne  fut  pas  toujours  d'un  égal  poids  depuis  Ion  origine,  même 
pendant  que  la  République  lubdlla,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé. 
Il  s'en  flilloit  bien  qu'on  n'en  taillât,  dans  les  premiers  temps, 
iept  ou  huit  à  l'once,  comme  cela  le  pratiqua  dans  les  fiècles 
luivans.  Vrai-ièmblablement  il  y  eut  une  époque,  qui  ne  nous 
eft  pas  connue,  où  le  poids  du  denier  fut  égal  à  celui  de  la 
drachme  Attique.  C'elt  alors  qu'on  commença,  dans  le  com- 
merce, à  confondre  ces  monnoies,  &  quoiqu'enluile  le  poids 
du  denier  fût  diminué,  le  langage  ne  laifîà  pas  de  fublifter. 
Je  n'en  veux  maintenant  pour  preuve  que  le  témoignage  des 
auteurs  qui  ont  vécu  depuis  Néron.  Le  denier  ne  peloit  alors 
que  foixante-cinq  grains,  ils  ne  lailsèrent  pas  néanmoins  de  le 
confondre  avec  la  drachme,  qui  en  peioit  quatre-vingt-quatre. 
Si  la  différence  de  ces  monnoies  eût  toujours  été  aufh  grande, 
on  ne  ie  leroit  peut-être  jamais  avilé  de  les  prendre  l'une  pour 
l'autre;  mais  le  langnge  que  leur  égalité  avoit  introduit,  fè 
maintint  après  même  qu'elle  ne  fubfifloit  plus.   C'efl  ainfi 
que  la  pièce  d'argent,  qu'on  avoit  nppt\ée  fc/krce  parce  qu'elle 
valoit  deux  as  &  demi ,  confèrva  Ion   nom   lorfqu'elle   en 
valut  quatre. 
XVI.  Je  demanderois  maintenant  volontiers  à  ceux  qui   fôû- 

àdcsTroncI  tiennent  qu'il  y  a  toujours  eu  huit  deniers  à  l'once,  ou  quatre- 
vingt-lcize  à  la  livre,  d'où  peut  provenir  cette  différence  de 
poids  qu'on  obferve  entre  les  deniers  Confulaires  &  les  deniers 
Impériaux,  fur -tout  depuis  Néron!  En  vain  Gronovius  &i 
fès  partifàns  nous  difent  que  i\  ce  Prince  avoit  fait  quelque 
changement  à  cet  égard,  les  hifloriens  n'auroient  pas  manqué 
d'en  parler,  fur-tout  Pline,  qui  nous  inftruit  de  la  diminution 
que  cet  Empereur  avoit  faite  au  poids  de  la  monnoie  d'or. 
Q,uand  ce  prétendu  filence  feroit  inconteflable ,  les  faits  ne 
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parîent-i!s  pas  alTez!  Dix  grains  de  moins  fur  une  feule  pièce 
d'argent  ne  piouvent-iis  pas  une  diminution  réelle  5c  confidé- 
rable,  beaucoup  mieux  t]ue  ne  feroit  le  récit  d'aucun  hiftorien! 
D'ailleurs  il  ne  paroît  pas  naturel  d'affoiblir  le  poids  de  la 
monnoie  d'or  fans  toucher  à  celui  de  l'argent.  Et  ce  qui  mérite 
dêtre  confidcré,  c'efl:  que  Néron,  ni  les  autres  Princes,  ne 
publièrent  point  d'édit  pour  l'aftoiblilîement  des  monnoies  : 
ils  (è  contentèrent  de  l'introduire  peu  à  peu  &  fourdement,  afin 
que  le  public  ne  s'aperçût  pas  d'abord  du  dommage  qu'on  lui 
caufoit,  &  qu'il  s'y  accoutumât  infênliblement.  Ils  fe  fêroient 
trahis  eux-mêmes,  s'ils  avoient  altéré  le  poids  de  l'or  monnoyé 
fans  atioibiir  celui  de  l'argent.  Ceiï  fous  le  voile  de  cette  double 
diminution  qu'ils  cachoient  au  public  leurs  vues  intérefîees,  & 
qu'ils  abufoient  de  (à  crédulité.  QLioi  qu'il  en  foit,  les  Grecs 
n'auroient-ils  pas  été  bien  dupes,  U  (ur  la  foi  des  écrivains  de 
ces  temps-là,  ils  avoient  reçu  les  «leniers  d'alors  comme  étant 
du  même  poids  8c  de  la  même  valeur  que  leurs  drachmes! 

Galien  (è  plaint  des  ^•ariétés  qu'il  avoit  oblêrvées  dans  les     ■^'^-  '"•  <* 
ouvrages  des  Médecins  qui,  avant  lui,  avoient  traite  des  poids  j,of.  jeamd. gex. 
8c  des  melures.  Ils  avoient  voulu  réduire  la  mine  en  deniers:  '^^  i- 
félon  les  uns ,  elle  équi\aloit  à  cent  ;  félon  d'autres ,  à  un  plus 
grand  nombre.  Ceux-ci  en  comptoient  fêpt  &  demi  à  l'once; 
ceux-là  fèpt  précifément ,  5c  d'autres  enfin  huit.  La  raifon  en 
eft.bien  limple  :  c'efl  que  le  poids  du  denier  fut  ditt^érent  dans 
les  temps  divers  où  il  fut  comparé  avec  la  mine  des  Grecs. 
Revenons  à  M.  de  la  Barre. 

Ce  Savant  foûtient  que ,  comme  on  ne délivroit  à  la  monnoie      -^.^ . ^  ^• 
que  quatre-vingt-quatre  deniers  dargent  pour  une  livre  de  ce    de  l'examen 
métal  en  malîè,  qui  en  pefoit  quatre- vinot-fèize ,  parce  qu'on  '!"  '/'^'J'^  ''^ 
retenoit  le  huitième  pour  les  irais  de  la  fabrique ,  on  n  y  donnoit 
non  plus  que  quarante-cinq  deniers  d'or  pour  Je  poids  d'une 
livre  d'or  en  matière;  fur  quoi  il  tiablit  ce  calcul.  Les  quarante- 
cinq  deniers  d'or,  du  poids  chacun  de  cent  quarante  grains, 
faifoient  fix  mille  trois  cents  (6300)  grains,  de  même  que 
les  c|uatie-\ingt-qiiatre deniers  dargent,  chacun  pefânt  loixante- 
quinze  grains;  d'où  il  conclut  que  i'eftimation  que  M.  Auzout 
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avoit  faite  de  la  livre  Romaine,  netoit  pas  aflèz  forte.  Rien 
n'eft  plus  jiifte;  mais  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  détruire 
fon  hypothèlê.  Car  il  en  réfuite  que  les  Monétaires,  lùr  une 
livre  d'or  ou  d'argent  qu'ils  rccevoient  en  mafîè ,  rendoient 
précilement  le  même  poids ,  foit  en  or ,  (oit  en  aigent  mon- 
noyé,  c'eft-à-dire,  que  comme,  (êlon  lui,  la  livre  peloit  (èpt 
mille  deux  cents  grains  (7200),  la  Monnoie  en  retenoit  neuf 
cents,  aufli-bien  fur  l'or  que  fur  l'argent,  pour  les  frais  de 
i  ouvrage;  ce  qui  n'eft  pas  (ôûtenable.  Comment  en  effet  peut-on 
concevoir  qu'on  ait  retenu  autant  de  grains  fur  une  livre  d'or, 
pour  n'en  fabriquer  que  quarante  -  cinq  pièces ,  que  fur  une 
livre  d'argent,  poiir  en  frapper  quatre-vingt-quatre  deniers? 

A  ne  fuppofer  que  la  proportion  dixième  entre  ces  métaux, 
Si.  elle  a  été  long-temps  bien  plus  forte,  un  particulier  qui 
auroit  porté  à  la  Monnoie  deux  livres ,  une  d'or  Se  une  d'ar- 
gent en  mafîè,  lui  auroit  payé  dix  fois  plus  pour  avoir  qua- 
rante-cinq deniers  d'or,  que  pour  avoir  quatre-vingt-quatre 
pièces  d'argent;  pu iftjue  le  poids, qu'on  lui  rendoit  en  monnoie, 
étoit  égal  de  part  &  d'autre.  Fût-il  donc  vrai,  comme  le  veut 
M.  de  la  Barre,  qu'on  ait  délivré  à  la  Monnoie  quatre-vingt- 
quatre  deniers  pour  une  livre  d'argent,  loin  d'en  inférer  que 
les  quarante  -  cinq  pièces  ,  qu'on  délivroit  pour  celle  d'or , 
de\'oient  avoir,  prilès  enlèmble,  le  même  poids  que  les  pre- 
miers, déduélion  fiite  des  hais  néce(îaires ,  il  falloit  en  con- 
clurre  tout  le  contraire.  11  ell  même  naturel  de  penler  que  la 
traite  fur  l'or  étoit  moins  forte  que  fur  l'argent,  puilcjue  le 
nombre  des  pièces  qu'on  tailloit  à  la  livre  d'or,  étoit  moindre 
que  celui  des  deniers  qu'on  frappoit  à  celle  d'argent.  C'eût  été 
beaucoup  encore,  fi  la  traite  avoit  été  égale,  je  veux  dire,  û 
pour  quaiante-cinq  deniers  d'or ,  comme  pour  quatre-vingt- 
quatre  pièces  d'argent,  on  eût  payé  également  à  la  Monnoie 
neuf  cents  grains  de  ce  dernier  métal.  En  ce  cas,  &  à  ne 
fuppofer  que  la  pioportion  dixième,  ces  neuf  cents  grains 
d'argent  en  valent  quatre-vingt-dix  d'or.  La  livre,  (elon 
M.  de  la  Barre,  en  contenoit  lept  mille  deux  cents;  d'où  l'on 
voit  que  les  quarante -cinq  pièces  d'or  qu'on  délivroit  à  la 
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Monnoie  pour  une  livre,  aiiroient  dû  pefer  fept  mille  cent 
dix  grains,  tandis  que  les  quatre-vingt-quatre  d'argent  n'en 
pefoient  que  fix  mille  trois  cents.  Le  lavant  auteur  renverfoit 
donc  lui-même  (on  hypothèfè ,  quand  il  avançoit  que  quatre- 
vingt-quatre  deniers  d'argent  avoient  le  même  poids  que 
quarante-cinq  deniers  d'or.  Son  aveu  d'un  côté,  &  de  l'autre 
la  vérité  du  fait,  prouvent  invinciblement  la  faufîèté  de  fon 
fyûème.  Voyons  maintenant  ce  qui  réfiilte  de  cette  difcufllon. 

Pline  attefte'"'  qu'on  tailloit  quatre-vingt-quatre  deniers  à  fa  xvur. 
livre  d'argent  :  il  nous  relie  plulieurs  de  ces  deniers ,  &  les  Hvre  Rt^m^ 
mieux  conlèrvés  pèlent  loixante- quinze  grains;  d'où  il   fuit   R'^'u'wtdes 

,  .  r-  .  I  •  T       I      /•  Ml        ai(cu(Tions 

que   les  quatre-vingt-quatre  roi'moient  le  poids  de  lix  mille  précédentes. 
trois  cents  grains.  Le  mcme  auteur  nous  dit"^  encore  que  Néron  'L.  xxxin, 
fit  tailler  quarante-cinq  deniers  à  la  livre  d'or,  lelquels  donnent  '^X',?', 
auffi  fix  mille  trois  cents  grains,  chacun  étant  de  cent  quarante 
grains,  comme  l'épreuve  fur  ceux  qui  nous  relient,  paroit  le 
conhrmer ,  ainfi  qu'on  le  dira  encore  bien -tôt.  Mais  il  n'ell 
pas  poUible  de  luppoler  que  Pline  ait  voulu  délîgner  le  nombre 
àts  pièces  qu'on  délivroit  à  la  Monnoie  pour  une  livre  d'or 
&  d'argent ,  le  huitième  prélevé  pour  les  frais  ;  c'ell:  ce  que 
démontre  le  railonnement  qu'on  vient  de  développer:  donc 
Pline  a  prétendu  que  le  poids  légitime  de  quatre-vingt-auatre 
deniers  d'argent,  ou  de  quarante-cinq  pièces  d'or,  formoit  celui 
de  la  livre  entière  :  donc  enfin  le  poids  de  la  livre  Romaine 
étoit  de  fix  mille  trois  cents  de  nos  grains ,  ou  en  approchoit 
de  très-près. 

Ne  quittons  pas  ces  pafîâges  de  Pline,  Çiw%  faire  obferver 
qu'on  l'accule  à  tort  de  n'avoir  point  parlé  de  l'altération  que 
fouifrit  le  poids  du  denier  :  Mijanî  <knano  Triumvir  Antomus 
ferriim. .  .  .  dlii  è  pondère  fiibtrahimt ,  dan  ft  jufliim  Lxxxiv 
è  libris fgnarîT  Non  itulement  il  nous  annonce  par  css  paroles,  Itid.  c.^. 
que  les  deniers  furent  aftôibiis ,  mais  il  le  prouve  par  cette 
railon  que,  fuivant  leur  jufle  poids,  il  ne  doit  y  en  avoir  que 
quatre-vingt-quatre  à  la  lÏMe,  ou  lêpt  à  l'once.  Il  failoit  donc 
plus  de  quaîre-vingt-qi;atre  de  ces  deniers  afroiblis,  dont  il 
parie ,  pour  former  le  poids  de  ia  livre ,  c'eft  auffi  ce  qu'il 
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attelle  en  mille  endroits  ;  Budce  en  a  recueilli  plufieiirs  qui 
font  foi ,  que  cet  auteur  comptoit  huit  deniers  à  l'once ,  ou 
quatre-vingt -lêize  à  la  livre,  Cefl  ainfi  que  Pline  fe  trouve 
fàuvc  de  la  contradidion  que  quelques-uns  lui  ont  vainement 
reprochée. 

On  conçoit  maintenant,  (ans  avoir  recours  à  i'hypothèfe 
de  M.  de  la  Barre,  comment  les  Romains  purent  Itipuler 
dans  leur  traite  avec  Anliochus,  que  le  talent  pefêroit  quatre- 
vingts  livres.  Qj.iatre- vingt- quatre  deniers  formoient  le  poids 
de  la  livre  Romaine,  &  foixante- quinze  drachmes  avoient 
précifement  la  même  pefànteur,  comme  le  prouve  le  rapport 
de  25  à  28  qu'il  y  avoit  entre  la  drachme  &:  le  denier  (q)' 
Donc  les  fix  mille  drachmes ,  qu'il  y  a\'oit  au  talent ,  répon- 
doient  jultement  à  quatre-vingts  livres  Romaines.  Par  la  pré- 
caution qu'eurent  les  Romains  de  fixer  le  poids  du  talent,  Us 
ôtèrent  à  Antiochus  tout  moyen  de  faire  pafîèr  fês  tétra- 
drachmes  ou  ciltophores  pour  quatre  drachmes,  félon  le  cours 
qu'ils  avoient,  quoiqu'ils  n'en  pefeliênt  alors  qu'un  peu  plus 
de  trois. 

Ces  oblèrvations  répandent,  ce  me  fêmble,  quelque  lumière 
fur  les  écrits  des  Anciens ,  comme  il  me  feroit  ailé  de  le 
montrer  par  plulieuj's  exemples  :  je  me  contente  d'un  lêul. 
Fannius  nous  apprend  que  la  mine  des  Grecs  étoit  de  cent 
drachmes ,  &  que  de  fon  temps  k  livre  en  contenoit  quatre- 
vingt-feize. 

Acàpe  praterca  parvo  quam  uomine  Gvaïi 
yîioji  vocitant ,  110 jl ri  que  Minam  dix  ère  pr'iores , 
Centmn  ha  fiiiu  drachmœ ,  qubd  fi  deceipferis  illis 
Qiiatuor ,  cffcies  liane  iiojlnim  deiiique  lïbram. 

Si  l'on  prenoit  ces  termes  à  la  rigueur,  le  poids  de  la  livre 
Romaine  ièroit  bien  plus  fort  qu'il  n'a  été  déterminé  julqu'ici 
par  aucun  des  modernes ,  (ans  en  excepter  M.  de  la  Barre  ; 


(q)  Cent  drachmes  valoient  r  i  2 
deniers,  donc  6000  draciinies  va- 
loient (>j2.<i  denieis;  &.  diviiàat  ceuc 


dernière  fonime  par  84.  {  nombre  de 
deniers  que  conienoit  la  livre  )  on 
trouveia  bo  livres. 


car 


DE    LITTÉRATURE.         673 

car  quatre  -  vingt  -  (èize  ■  drachmes  donnent  huit  mille  ëc 
foixante quatre  (8064)  de  nos  grains.  11  efl  donc  vifible  que 
Fannius  compare  la  livre  Romaine  avec  la  mine  Attique,  quant 
au  nombre  'des  pièces  de  monnoie  qu'elles  contenoient,  & 
non  quant  au  poids  de  ces  pièces.  On  en  comptoit  cent  à  la 
mine  Grecque,  &:  on  les  appeloit  Jrachmes  ;  &  feulement 
quatre-vjngt-lèize  à  la  livre  Romaine,  &  on  leur  donnoit  le 
nom  de  deniers.  Mais  Fannius  n'ignoroit  pas  qu'autrefois  la 
livre  n'en  avoit  eu  que  quatre-vingt-quatre:  les  vers  fuivan* 
en  font  la  preuve. 

Hac  magno  Latio  l'ihra  ejl  gentiane  togata. 

Attka  tiam  miiior  efl.  Ter  qiiïnqiie  hanc  detiique  drnchmis, 

Et  ter  vicenh  îradunt  explcrier  unam- 

Quelques-uns  ont  cru  qui!  vouloit  parler  dans  cet  endroit 
de  l'ancienne  mine  Grecque  qui ,  avant  Solon ,  n  ctoit  que 
de  foixante-quinze  drachmes:  d'autres  ont  trouvé  étrange  qu'il 
ait  attribué  aux  Grecs  une  livre ,  dont  le  nom  même  leur  fut 
inconnu  avant  les  conquêtes  des  Romains.  Mais  on  n'a  point 
compris  fa  penfce  :  il  a  exprelîement  diftingué  la  mine  &  la 
livre;  celle-là  étoit  particulière  aux  Grecs,  celle-ci  aux  Ro- 
mains. Il  a  donc  donné  le  nom  de  livre  Attique  à  la  livre 
Romaine  évaluée  en  monnoie  Attique,  &  Ion  ellimalion  efl 
très-jufle.  Car  le  poids  de  quatre-vingt-quatre  deniers,  que 
comprenoit  la  livre  Italique ,  avant  Ncron ,  étoit  égal  à  celui 
de  foixante-quinze  drachmes,  comme  cela  fè  vérihe  par  le 
rapport  de  ces  monnoies  ;  c'elt  ce  qu'Ei(en(chmiil  a  foi  t  bien 
remarqué.  Au  refte  l'exprelfion  de  Fannius  eil  femblable  à 
celle  dont  s'efl  fèj-vi  S.'  Epiphane,  lorfque  comparant  la  mine 
des  Hébreux  avec  la  livre  des  Romains,  il  dit  (r)  que  la 


(r)  Mfà  àm  «  //Uti'H  '   th  /A^i   y:i 

tJs'ifi.  Vêtus  iiiterpres,  apud  Salmaf. 
in  Retut.  utriulque  Elenclii.  p.  77 


A1na  front  dic'uiir  mani  Ehaicc, 
Jlijiiidi'iit  manis  nrg./ireijs  iiomi/uicur. 
Mna  verà  Ical'ica  quadraginta  fla- 
teres  liabet ,  id  ejl  uncias  vigiiici,  quod 
fit  libra  una,  df  dua^  tertne  iibne 
unius,  C'eU  pai'  la  même  raifon  qu'on 
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mine  Italique  comprend  quarante  ftaters,  qui  font  vingt  onces 
ou  une  livre  trois  quarts.  Voilà,  pour  le  dire  en  pallànt,  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  que  la  livre  Romaine  étoit  de 
vingt  onces;  mais  il  eit  évident  que  S.'  Epiphaiie  parle  de  la 
mine  Hébraïque ,  dont  il  fait  la  comparailon  avec  la  livre 
Romaine ,  &  qu'ainfi ,  par  la  mine  Italique ,  il  n'entend  que 
celle  des  Hébreux  évaluée  en  poids  Romain.  Il  nous  apprend 
donc  que  les(|uaranle  (taters  d'ajgent,  que  comprenoit  la  mine 
Hébraïque ,  formoient  le  poids  de  vingt  onces  Romaines. 
Revenons. 

Les  Romains,  de  leur  côté,  donnoient  aufTi  quelquefois  le 
nom  de  mine  à  leur  livre  ;  cci\  ainli  que  Plaute  fait  dire  à 
•  /Jrf^f'^^'  ""  '^^^  perfonnages  qu'il  introduit  fur  la  fcène,  que  cent  foixante 
f./oi'Sif.  mines  font  deux  grands  talents,  où  il  emploie  le  terme  de 
wi/ie ,  au  lieu  de  celui  de  /ivre.  Le  nom  de  talent,  tout  Grec 
qu'il  étoit,  fut  adopté  des  Romains,  &:  je  préfume  qu'Hs  s'en 
lèrvoient  pour  défigner  le  nombre  de  fix  mille  deniers,  comme 
ies  Grecs  pour  exprimer  celui  de  fix  mille  drachmes  :  (8c  qi« 
pour  diftinguer  celui-ci  du  premier,  ils  lui  donnèrent  le  nom 
de  graii^  talent,  jnagnum  talcntiim ,  parce  que  fôn  poids,  qui 
étoit  de  loixante  mines,  répondoit  à  quatre-vingts  livres  Ita- 
"VoyeilaU.'  liques  *.  On  aperçoit  encore  par -là  la  raifbn  qui  détermina 
Rtmarqtte.  quelqucs  Écrivains  à  donner  feize  onces  à  la  mine  Attique, 
quoique  cette  divifion  ne  fût  pas  reçue  chez  les  Grecs  :  c'eft 
que  les  cent  drachmes ,  que  contenoit  la  mine ,  étoient  égales 
en  poids  à  cent  douze  deniers,  lorlqu'il  y  en  avoit  fêpt  à 
l'once,  ou  à  cent  vingt -huit,  lorfque  l'once  en  comprenoit 
huit  ;  8c  ces  nombres  de  deniers  forment  fèi^e  onces  Romaines. 
Tant  il  ert  aile  de  voir  que  ces  peuples,  depuis  l'introdu^ion 
du  commerce  entre  eux,  confondirent  fouvent  les  noms  de 
leurs  monnoies,  de  leui-s  poids,  &  de  leurs  mefures,  fans  y 
être  autorilés  par  une  égalité  p^ufiite. 


donnoit  le  nom  à' Italique ,  au  ftacle 
Cjrec  évalué  en  pieds  Romains.  (Ccn- 
Jhriii.)  Stadiuinijiiod Italicum  vocant 
pedtim  fexcencoi iim  vigiriii  tjui/ujiie. 
Les  Romains  ne  comptoieiu  point 


par/Iadt's,  comme  faifoient  les  Grecs; 
mais  la  longueur  du  llade  ,  qui  étoit 
de  fix  cents  pietls  Grecs,  répondoit 
à  lix  cents  vingt-cinq  pieds  Romains. 
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Après  avoir  déterminé  avec  allez  de  juflelîè ,  à  ce  olioii      ^  I  ^• 
croit ,  le  poids  de  la  livre  Romaine  à  iix  mille  trois  cents  livieRomainè 
grains,  il  ne  (êra  pas  inutile  de  comparer  cette  eftimation  avec  comparé  avec 
celle  qu'en  ont  faite  divers  Savans  d'ajjrès  la  longueur  du  pied  pkdKomain" 
Romain.  Notre  pied  cube  contient  dix-(ept  cents  vingt- huit 
pouces  cubiques  :  le  pouce  cubique  d'eau  cie  rivière  pèi'e  eji 
hiver  trois  cents  foixante-treize  grains,  Se  trois  grains  de  moins 
en  été;  ainfi  le  pied  cubique  de  la  même  eau  pèfè  en  été  fix 
cents  trente-neuf  mille  trois  cents  foixante  grains,  qui  feroient 
près  de  quatre- vingt -ne-uf  li\res  ffj,  à  raifon  de  lèpt  mille 
deux  cents  grains  chacune.  Donc  le  pied  Romain  ne  devoit 
pas  être  égal  au  nôtre,  même  en  fuppofant,  avec  M.  de  la  Barre, 
la  livre  Italique  de  fèpt  mille  deux  cents  grains,  puilqu'il  ne 
devoit  contenir   que  le  poids  de  quatre-vingts  livres  d'eau 
ou  de  vin.  Quand  on  donneroit  au  pied  Romain  onze  de 
nos  pouces,  comme  a  fait  M.  Petit,  en  prenant  le  milieu 
des  diverlès  mefures ,  fon  cube  ne  contiendroit  en  été  que 
quatre  cents  quatre-vingt-douze  mille  quatre  cents  foixante- 
dix  ftj  grains  d'eau,  qui  divilés  par  80  ,  ne  donnent,  pour 
la  livre  que  fix  mille  cent  cinquante-cinq  grains  &  |^  de  grain. 
Cependant  il  ne  nous  refle  aucune  melure  du  pied  Romain 
antique,   qui    lui  donne  exactement   onze  de  nos  pouces. 
M.  Picard  n'avoit  ti-ouvé  au  pied  du  Capitole,   qu'il  avoit 
examiné,  que  treize  cents  fix  dixièmes  de  ligne.  De  toutes 
les  mefures  que  M.  l'abbé  Barthélémy  a  rapportées  fuj  d^ 


('fj  Les  639360  grains  divifés 
par  y  zoo,  donneiu  précifément  8  8 
livres  &  -y  de  livre;  ik  û  on  les  di- 
vifoit  par  80,  on  trouveroit  y ^^2. 
grains  pour  la  livre  Romaine,  dans 
ia  (uppodtion  que  le  pied  de  Rome 
eût  été  égal  au  nôtre. 

(tj  Le  cube  de  onze  pouces  efl: 
1331  pouces  cubiques  ,  qui  multi- 
pliés par  370,  donnent  4-9  2^70. 

{u^  Voici  ces  différentes  mefures, 
telles  que  M.  l'Abbé  Banliélemy  a 
bien  voula  me  les  communiquer. 


Le  pied  Capponien  ...      1306  -f-j. 
Le  pied  ^libutien,  même  longueur. 

Le  pied  Statiiien 1288  7^*,' 

Le  Coflutien,  même  que  le  Statiiien. 
Le  pied  de  bronze  du  Vatican ,  même 
que  le  C.ipponien. 

M."  Auzout&  Greaves  donnent 
au  pied  gravé  fur  le  tombeau  de  Sta- 
lilius,  au  Belvédère,  i  3  i  1  ou  i  3  1  a 
dixièmes  de  ligne  pied  de  Roi.  Ce- 
lui-ci ne  donne  au  Coiïutieu  que 
1305;  dixièmes,  &.  celui-là  1315, 
ayan;  égard  au  dommage  que  ce 
Q,qqq  ij 
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Rome,  la  plus  forte  diffère  très-peu  de  celle  de  M.  Picard, 
puirciuelie  ne  préfente  en  dixièmes  de  ligne  que  le  nombre, 
de  I  3  o  6  -|-i- ,  tandis  que  onze  de  nos  pouces  en  donnent 
treize  cents  vingt.  • 

Je  conclus  de-là  que  fi  les  Romains  ont  été  exaéls  dans 
leurs  expériences ,  ce  que  je  ne  g-arantirois  pas ,  le  pied  fur 
iecjuel  ils  avoient  formé  i'amphore  &.  le  congé,  devoit  avoir 
un  peu  plus  de  onze  de  nos  pouces  ;  car ,  comme  on  vient 
de  le  voir,  s'il  n'avoit  eu  pré'cifement  que  cette  longueur,  la 
livre  Romaine  n'auroit  peié  que  (ix  mille  cent  cinquante-cinq 
grains  &  ^.  Or  elle  devoit  être  d'un  poids  plus  fort,  &  cela 
le  prouve  non  feulement  par  l'expérience  de  M.  Auzout,  qui 
lui  donne  fix  mille  deux  cents  (oixante-feize  grains,  mais  par 
les  conddérations  que  nous  avons  faites  fur  le  poids  des  mon- 
noies  qui  nous  relient.  Les  deniers  Conlulaires,  les  mieux 
confêrvés,  de  fcpt  à  l'once,  pèlent  plus  de  (oixante- quatorze 
grains ,  &  ceux  de  huit  à  l'once ,  qui  ont  été  frappés  fous 
Néron,  &  de-là  julqu'au  règne  de  Seplime-Sévère^,  en  pèfènt 
foixante-cinq  allez  exactement  ;  ce  qui  tionne  cinq  cents  vingt 
Sul.i.c.i.  grains  pour  l'once.  Eilenlchmid  témoigne  qu'ayant  pefé  un 
bon  nombre  de  ces  deniers ,  il  avoit  toujours  trouvé  à  l'oilce 


f>ied  paroît  avoir  foiifiert  à  fon  extré- 
mité. Le  pied  >Ebutien  a  I  3  I  5 
dixièmes  de  ligne,  Icion  M.  Picard, 
&  1318,  filon  M.  Fabretti.  Je 
renvoie  au  Mcmoire  de  M.  l'abhé 
Bariiiélemy,  pour  ce  qui  regarde  la 
ditT<  rcnce  qu'on  obferve  entre  les 
dimenlions  du  même  pied  ;  il  me 
fuffit  qy'aiicune  mefure  du  pied  Ro- 
main ,  tirée  des  monumens ,  ne  donne 
1J20  dixièmes  de  ligne,  ou  préci- 
fément  onze  pouces  pied  de  Koi. 
M.  Caffini  ne  lui  a  d(jnné  cette  gran- 
deur que  par  des  induclions  tirées  de 
Ja  lonpueur  de  l'ancien  mille  Rom  lin. 
M  Fréret  (  tvme  XXiy  tii's  A'iéin. 
page  ^87  é^  fiiiv.)  a  recueilli  les 
différentes  mefures  du  pied  Romain, 
tani  celles  que  donnent  les  ifkonu- 


mens ,  que  celles  que  les  Savans  ont 
fixées  par  des  conje<51ures  railonnées. 
La  plus  grande  de  toutes  elt  celle  de 
M.  Caflini  ;  car  il  ne  met  point  tn 
ligne  de  compte  celle  de  Villalpand, 
laquelle  eft  de  1331  dixièmes  ,  parce 
qu'elle  ell  tirée  de  la  mefiae  du 
congé ,  que  d'autres  ont  prileavec  plus 
d'cxaditude.  M.  Fréret  auroit  pii 
ajoîtrtr  l'ellimaiion  d'Eilenfchmid, 
qui  donne  au  pied  Romain  13^^ 
dixièmes  &  \. 

Je  ne  parle  pas  du  pied  Grec  des 
Romains,  ou  du  pied  Italique,  tel 
que  celui  dont  Lucas  Paftus  a  fait 
graver  la  mefure  au  Capitole  ,  &  qui , 
faivant  M.  Picard,  elt  de  1358 
dixiènicii. 
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cinq  cents  vingt  grains  de  poids  ;  (oit  qu'il  eût  employé  iept 
deniers  Confulaires,  ou  iiuit  deniers  Impériaux,  rarement  s'y 
trouvoil-ii  un  grain  de  plus  ou  de  moins:  c'eft  donc  (ix  mille 
deux  cents  quarante  grains  pour  la  livre.  Les  deniers  d'or , 
depuis  Ncron  jufqu'à  Sept ime -Sévère,  donnent  prefque  le 
même  réfuhat  :  les  mieux  confêrvés  pèlent  communément 
depuis  cent  trente-fix  jufqu'à  cent  trente-huit  grains  &:  au-delà  , 
quoiqu'ils  portent  dts  marques  d'altération.  Êifenlchmid ,  qui 
croit  qu'ils  peuvent  bien  avoir  perdu  un  ou  deux  grains  chacun, 
en  avoit  un  du  poids  de  cent  trente-huit  gniins  &:  un  quart  ; 
il  n'oioit  pourtant  pas  afîurer  qu'il  n'eût  point  louiferl  de  déchet. 
Il  avoit  aufTi  trouvé  le  même  poids  dans  des  médailles  d'or 
d'Hadrien  <Sc  d'Othon.  Suppofons  qu'elles  foient  dans  toute 
leur  intégrité,  comme  il  y  en  avoit  quarante-cinq  à  la  livre, 
nous  trouverons  pour  la  livre  d'or  iix  mille  deux  cents  vingt-un 
grains  &  un  quart.  Si  donc  la  livre  Romaine  n'eût  pelé  que 
lix  mille  cent  cinquante-cinq  grains  &  fèpt  huitièmes,  poids 
que  lui  donne  le  pied  cubique  de  oiize  pouces,  il  faudroit 
dire  que  le  Monétaire  fournilîoit  gratuitement  loixante-cinq 
grains  &  trois  huitièmes  dor  monnoyé,  &  quatre-vingt-quatre 
grains  &  un  huitième  d'argent  au-delà  de  ce  qu'il  recevoit  }X)ur 
une  livre  de  ces  matières;  ce  qui  (èroit  ridicule.  Si  l'on  con- 
fidère  enluite  qu'outre  le  déchtt,  rarement  les  pièces  de  mon- 
noie  étoient  du  poids  requis  ,  on  ne  pourra  pas  s'empêcher 
de  donner  moins  de  loixante-quinze  grains  aux  deniers  d'ar- 
gent Confulaires,  puilcju'on  en  trouve  de  ce  poids;  ni  de  cent 
qiiaranle  aux  deniers  d'or  de  N'Ji'on  &  de  les  luccelîeurs ,  comme 
a  fait  M.  de  la  Barre:  or  il  en  réfulte,  comme  on  l'a  dit, 
que  la  livre  Romaine  devoit  être  de  lix  mille  trois  cents  giïiins. 
Cette  conféquence  eft  encore  coJifirmée  par  les  deiiiers  d'ar- 
gent de  huit  à  l'once,  frappés  lous  Néron  &  fcs  luccelîeurs,  qui 
pi'lent  ordinairement  loixante-cinq  grains.  Lorfciu'Eifènfchimid 
infère  de  leur  pelanteur ,  que  l'once  étoit  de  cinq  cents  vingt 
grains,  il  fLippofe  que  ces  pièces  ttoient  droites  de  poids,  iSc 
qu'elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  matière  ;  ce  qui  n'eft  point 
vrai-lemblable.  Au  contraire,  en  donnant,  comme  nous  faifons, 

(2qqq  iij 
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cinq  cents  vingt -cinq  grains  à  l'once,  ces  deniers  dévoient 
peièr  chacun  (oixante-cinq  grains  cinq  huitièmes.  Or  il  eft 
naturel  de  penfèr  que  ces  cinq  huitièmes  degiain  leur  manquent, 
fôit  à  caufe  du  déchet,  foit  parce  qu'ils  avoient  été  fabriqués 
foibles  de  poids.  Je  crois  donc  devoir  m'en  tenir  à  cette  eftima- 
tion  ,  &  il  ert  aile  de  déterminer  en  conféquence  quelle  devoit 
être  la  longueur  du  pied  qui  avoit  (ervi  à  former  les  mefures 
creufes  des  Romains:  ce  n'ell  qu'une  affiire  de  calcul  (x). 
XX.  J'e(j:)ère  qu'on  me  pardonr.era  les  difcufîions  précédentes, 

Toma^n'^nT'^  d'autanl  plus  volontiers,  qu'il  m'étoit  prelque  impofhble  de 
valut  douze  as.  Jes  éviter,  par  la  liailon  intime  qu'elles  ont  naturellement  avec 
plufieurs  objets  qui  entrent  dans  mon  plan;  &  que  d'ailleurs, 
fi  les  réflexions  que  j'ai  lèmées  en  divers  endroits,  ne  paroifîènt 
pas  décifives,  elles  ne  fèi'ont  peut-être  pas  inutiles  pour  faire 
des  recherches  plus  iumineules  &  plus  latisfailântes.  Qiioi  qu'il 
en  foit,  je  viens  plus  direéfement  à  mon  fujet,  &:  je  vais 
continuer  de  décrire  quel  fut  l'état  de  la  monnoie  Romaine 
avant  le  règne  de  Conflantin  le  Grand.  Mais  je  ne  placerai 
pas  au  nombre  des  variations  réelles  qu'elle  éprouva,  celles  que 
certains  auteurs  attribuent  à  la  valeur  du  denier  d'argent.  S'il 
fiait  les  écouter,  il  y  eut  une  époque,  long-temps  avant  le 
fiècle  de  Vefj^ahen ,  où  cette  monnoie  valut  douze  as. 

Aide  Manuce  efl  le  premier  auteur  de  cette  opinion,  que 
quelques  Savans,  tels  que  Liplè  &  Savot,  ont  enluite  trop 
légèrement  adoptée.  Si  elle  étoit  vraie ,  il  fêroit  bien  fingulier 
qu'aucun  Ancien  n'en  eût  fait  une  mention  expretîè. 

Pline  raconte  que  d'abord  le  denier  valut  dix  as,  &  en  fuite 
fèize.  Auroit-il  oublie  de  dire  qu'il  en  avoit  aufli  valu  douze, 
s'il  avoit  eu  connoillânce  de  cette  particularité  ;  &  pouvoit-ii 


(x)  La  livre  Romaine  étant  fup- 
pofée  de  6300  grains,  les  80  livres 
d'eau  de  l'ampliore  tbnt  504.000 
grains.  Or  notre  pouce  cubique  d'eau 
en  pelé  370;  donc  en  divifant  la 
fomnie  précédente  par  370  ,  on  trou- 
vera qu'il  taudroit  1362  de  nos 
pouces  cubiques,  &  5^  de  pouce, 
pour  contenir  la  quantité  d'eau  com- 


prile  dans  le  pied  cubique  Romain. 
En  extrayant  donc  la  racine  cubique 
de  1362-3^,  on  aura  le  pouce  &  le 
pied  Romain  réduits  à  notre  melure. 
Cette  racine  elt  entre  i  1  pouces -pj 
&  I  I  pouces  7^;  c'elt-à-djre  que  le 
pied  Romain  valoit  onze  pouces  &  ua 
peu  moins  qu'un  dixième  de  pouce, 
Bwis  un  peu  plui  qu'un  onzième, 
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l'ignorer!  Mais  ce  fèntiment  n'a  d'autre  appui  que  quelques 
paflàges  d'anciens  auteurs  mal  entendus. 

Poljbe  dit  que  le  cletni  as  e(l  le  quart  de  l'obole  :  tvtd  0  Lib.  ii.- 
(  >î/A<ixc\rcj.'£xov  )  eçi  Ti'TrtpTO]/  [xiç^i  obûAV  ;  fur  quoi  on  fait  ce 
raiibnnement.  Si  le  {Jemi-as  e(t  le  quart  de  l'obole,  l'as  entier 
en  efl  la  moitié:  ainfi  l'obole  vaut  deux  as;  &  comme  il  y  a 
fix  oboles  au  denier  ou  à  la  drachme,  il  ne  {)eut  )'  avoir  que 
douze  as  au  denier. 

Mais  on  pourroit,  par  un  (êmblable  raifonnement ,  faire 
dire  aufli  à  Polybe  que  le  denier  de  fon  temps  valoit  quinze 
as.  Cet  auteur  alîùre  que  la  paye  du  Soldat  de  pied,  chez 
les  Romains ,  ctoit  deux  oboles  par  jour  ;  que  le  Centurion 
avoit  le  double,  &  le  Cavalier  une  drachine  (y).  Les  deux 
oboles  font  les  cinq  as  qui  furent  la  paye  journalière  du  Soldat, 
avant  Jules  Céfâr,  qui  la  doubla.  Donc  fix  oboles,  ou  le  denier, 
valoient  quinze  as;  confequence  aulfi  faufîè  que  la  précédente. 
Du  temps  de  Polybe  le  (èflerce  valoit  quatre  as ,  &:  le  denier 
fèize;  ainfî,  relativement  au  denier,  deux  oboles  font  cinq 
as  &  un  tiers  ,  quantité  que  la  monnoie  Grecque  ne  permettoit 
pas  d'exprimer  en  nombre  rond ,  &  que  Pol)  be  a  défignée 
par  deux  oboles,  en  négligeant  la  fracT:ion.  Cet  hiflorien  ne 
s'efl  pas  piqué  d'une  précillon  plus  exaéle ,  lorfqu'il  a  dit  que 
le  demi  as  étoit  le  quart  de  l'obole.  A  conlidérer  le  denier  de 
fèize  as ,  comme  compole  de  fix  oboles ,  ainfi  que  la  drachme, 
le  dcmi-as  ne  faifoit  que  les  trois  feizièmes  d'une  obole  (1), 
il  s'en  falloit  donc  feulement  d'un  feizième  qu'il  n'en  fût  le 
quart;  différence  légère  que  l'hiflorien  a  cru  devoir  négliger, 
d'autant  plus  qu'il  ne  pouvoit  la  rendre  par  aucune  pièce  tle 
monnoie  Grecque. 

Jufte  -  lîpfe  s'étoit  imaginé  que  ,  fous  Augufle ,  la  paye 
du  fimple  Soldat  étoit  d'un  aurcus  par  mois,  ou  de  vingt-cinq 
deniers.  Or  on  (ait  qu'il  recevuit  dix  as  par  jour,  &  les  fbldats 


(y)  Lib.  VI.  ÇS-i^\mS'  ci jiÂti ■mî^oi 
}^a./j.Çd.yii(n  ni  vju,içcrç  é'uo  oëoKa;  '  oi 
Jî    ■mtta^'jfii    SjTif^'iv  •    il   Si   îiWTnif 


("zJ  Si  I  6  as  donnent  6  obofes, 
un  demi-as  donne 77;  d'obole;  & -^ 
d'obole  font  le  quart  d'une  obole. 
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Ami.  lih.  t.  PaiiMOiiiens  (ê  plaignent,  dans  T'acile,  que  leur  vie  étoit  taxée 
à  ce  prix  :  Dans  in  dicm  affihus  /mi  nui  m  &  corpus  aflimart. 
D'ailleurs  dix  as  par  jour  en  font  trois  cents  par  mois ,  qui 
ne  peuvent  donner  vingt-cinq  deniers  qii'en  (uppolânl  le  denier 
de  douze  as.  Ce  Critique  aiiroit  rai  (cm  s'il  pouvoit  prouver 
que  le  Soldat  rece\'oil  alors  eft'edivement  un  aiirciis  par  mois , 
ou  que  les  trois  cents  as ,  qu'on  lui  donnoit  pour  ti  rnte  jours 
faifoient  plus  de  dix-huit  deniers  &  douze  as.  Mais  il  n'en 
{àuroit  fournir  aucune  preuve  ;  &  Gronovius  ,  après  Henri 
Dupuy ,  a  montre  que  le  pafîâge  de  Suétone,  qu'il  produit, 
InDonùtiam,  q\{  inutile  à  Ion  deiTéin.  Cet  hiltorien  dit  que  Domiiien  gra- 
tifia le  Soldat  d'une  quatrième  paye,  ou  de  trois  pièces  d'or: 
addidit  &  quartum  flipendium  iiiiliti ,  ûwcos  tenios.  Q.uand  on 
compare  le  récit  de  cet  auteur  avec  celui  de  Zonare ,  il  efl: 
aile  de  découvrir  (a  penlée.  Ce  dernier  nous  apprend  (a)  que 
Domitien  augmenta  la  paye  du  Soldat ,  de  manière  que ,  comme 
auparavant  on  ne  lui  donnoit  que  (oixante-quinze  deniers,  il 
fut  réglé  qu'on  lui  en  donncroit  cent.  11  elt  vidble  que  les 
fôixante-quinze  deniers,  que  le  Soldat  recevoit  avant  le  temps 
de  Domitien,  étoient  la  paye  de  quatre  mois,  à  railon  de  dix  as 
par  jour;  car  on  ne  peut  pas  imaginer  qu'on  lui  ait  donné  une 
Il  forte  paye  par  mois,  ni  une  fi  petite  par  an.  Dix  as  par  jour 
formoient  au  bout  de  l'année  deux  cents  vingt-cinq  deniers, 
ou  neuf  pièces  d'or,  qui  ie  dclivroient,  fins  doute,  en -trois 
payemens,  de  quatre  en  quatre  mois.  Domitien  ajouta  trois 
autres  pièces  d'or  à  l'ancienne  paye,  laquelle  monta  dès -lors 
à  trois  cents  deniers,  ou  douze  pièces  d'or  par  an.  C'eft  ce 
qui  réfulle  du  récit  &  de  Zonare  &  de  Suétone.  Mais  il  y  a 
lieu  de  cioire  que  le  payement  s'en  fit  depuis  ce  temps -là 
en  quatre  termes,  de  trois  en  trois  mois;  &:  c't{\  ce  que  paroît 
indiquer  la  quatrième  paye,  quéirtùm  flipendium ,  dont  parle 
i'hiltorien  Latin.  Ces  deux  auteurs  saccordent  exaèltment 
dans  le  fait ,  tandis  que  l'un  rapporte  une  circonilance  dont 
i'autre  n'a  pas  fait  mention.   Ce  fut  donc  uniquemejit  fous 
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Domitien  que  le  fimple  Soldat  eut  un  aurcus ,  ou  vingt-cinq 
(ieniers  par  mois,  ce  qui  faifoit  treize  as  &  un  tiers  par  jour. 
Y.Ç5  libéialités  J'Auguile  ne  s'étendirent  que  lur  les  cohortes 
Prétoriennes  &  Urbaines,  qu'il  avoit  inflituées.  Rien  par  con- 
séquent de  moins  (olide  que  le  fondement  fur  lequel  Lipiè 
&:  Savot  ont  voulu  établir  leur  opinion. 

Nous  avons  obfervé  jufqu'ici  les  changemens  que  l'as  éprouva      X  X  r. 
chez  les  Romains  ;  nous  l'avons  vu  palier  par  degrés  du  poids  ,.é/'  *  ^  '' 
d'une  livre  à  celui  d'une  demi -once.  Se  nous  voici  arri\és  à 
une  époque  où  il  fut  réduit  au  poids  d'un  iicilique ,  ou  du 
quart  de  l'once.  H  n'eft  pas  facile  d'en  fixer  le  temps  avec 
précifion,  l'hifloire  n'en  di!ant  rien;  mais  on  ne  peut  prelcjue 
douter  qu'il  ne  foit  poftérieur  au  fiècle  de  Pline.  Cet  auteur, 
dans  le  récit  qu'il  fait  des  variations  que  nous  avons  décrites 
après  lui ,  s'arrête  à  celle  qui  réduilit  l'as  au  poids  d'une  demi- 
once.  Si  de  (on  temps,  ou  auparavant,  il  y  en  avoit  eu  une 
autre  qui  eut  encore  porté  l'as  à  la  moitié  de  la  demi-once, 
il  n'auroit "certainement  pas  manqué  de  nous  en  infh-uiie;  fou 
filence  efl  une  preuve  que  ce  dernier  afloiblilîèment  de  l'as 
n'exifloil  pas  encore  lorftju'il  écrivoit.  C'eil  donc  au  temps 
qui  (uivit  le  règne  de  Velpalien,  qu'il  faut  rapporter  ce  que 
dilênt  les  Anciens,  quand  ils  témoignent  que  le  denier  vatoit 
quatre  mnmuiis  ou  fejlerces,  &  que  le  mmwiiis  avoit  le  poids 
d'une  once  de  cuivre  ( bj.  Car  comme  las  ne  peiôit  qu'un 
licilique,  l'once  de  cuivre,  à  laquelle  on  en  tailloit  quatre, 
faiiûit  la  valeur  du  feilerce. 

Ce  fut  alors  auffi  que  s'étendit  l'ulàge  àts  fèfterces  de  cuivre, 
qui,  dans  les  fiècles  précédens,  n'avoient  été  pour  l'ordinaire 
que  d'argent.  Je  dis  pour  l'ordinaire,  car  quoiqu'en  dile  Gro-    Lik  nr,  ,îe 
novius,  je  ne  puis  me  déclarer  contre  le  témoignage  exprès    ■/"''"•'^•o- 
de  Pline,  qui  alfure  que  de  (on  temps  on  failoit  des  (e(ferces    Uh.xxxiv, 
de  cuivre  de  Cordoue.  Siiinma  ghr'uz  aris  mine  in  Marianum  "'^''  "' 


(h)    Eufeb.  Pamphfl.  in  Ecloge 
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converfa,  qiiod  & Cordiibenfe  cûcitur.  Hoc.  orkhakhi  lon'itûtem 
imiuiliir  in  sesterti is  ilupoiuiiariifque ,  Cyprio  fiio  ajfiùiis 
conteniis.  Gionovius  (e  voit  ici  kné  de  fi  pies  qu'il  ne  ^lit, 
de  Ion  aven,  comment  fè  tirer  d'affaire:  ur'u  me,  faieor ,  lue 
locus , . . .  qu'ui  dkaml  hareo.  Il  imagine  donc  une  corredioii: 
c'ed  la  relîource  des  défefpérés.  Mais  Pline  ne  dit  rien  qui 
ne  foit  fort  vrai-(èmblable.  De  (on  temps  l'as  étoil  d'une 
demi-once,  aind  le  Icffcrce  d'argent  valoit  le  poids  de  deux 
onces  de  cuivre  ;  mais  comme  on  frappoit  alors  en  cuivre 
ïe  diipondius  ou  le  double  as,  qui  peloit  une  once,  on  pouvoit 
bien  auffi  en  happer  le  quadruple  de  l'as  ou  le  lefterce,  qui  en 
pefoit  deux.  Celte  pièce  de  cuivre  avoit  donc  la  même  valeur 
que  le  (ellerce  d'argent  :  mais  comme  là  pefânteur  pouvoit 
la  rendre  incommode  pour  le  commerce  public,  i'ulâge  en 
étoit  peu  commun.  Il  ne  put  manquer  de  le  devenir,  après 
que  l'as  fut  réduit  au  poids  d'un  licilique;  car  le  dupondius 
ancien,  qui  peloit  une  once,  &  qui,  comme  on  en  convient, 
étoit  de  cuivre,  fe  trouva  pour  lors  avoir  la  même  valeur  que 
le  (èflerce  d'argent.  En  vain  prétend-on  que  d'autres  que  Pline 
nousauroient  inlbuits  de  cette  circonflance ,  ii  elle  ctoit  réelle  ; 
comme  elle  ne  produiioit  aucun  changement  dans  la  valeur 
àç.s  monnoies ,  ni  dans  leur  calcul ,  on  n'a  pas  cru  de\'oir  s'y 
arrêter:  &  combien  n'y  a-t-il  pas,  dans  i'hiltoire,  de  particu- 
larités qu'on  ne  connoit  que  par  le  rapport  d'un  feul  auteur! 
Si  la  poftérité  apprend,  par  le  témoignage  d'un  ieul  hihorien, 
que  nous  avons  en  cuivre  une  pièce  cjui  équivaut  à  quatre  de 
nos  liards,  comme  à  un  autre  d'un  fou  en  monnoie  de  billon, 
faudra-til  qu'elle  refufè  de  le  croire! 

Le  nouveau  changement  que  l'as  éprouva ,  fit  haufîêr  le  prix 
du  cuivre  relativement  à  celui  de  l'argent.  Le  denier,  dont  on 
continua  de  tailler  quatre- vingt- (eize  à  la  livre,  ne  valut 
toujours  que  fèize  as ,  qui  ne  peloient  plus  que  quatre  onces 
de  cuivre.  L'aurens,  (jui  depuis  Néron  étoit  de  quarante-cinq 
à  la  livre,  valut  vingt  cinq  deniers,  comme  auparavant;  mais 
l'avidité  des  Princes  qui ,  fuivant  l'exemple  de  leurs  prcdé- 
ceflèurs,  afFoiblirent  inlêufibiement  le  poids  des  dpeccs  d'or 
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&  d'argent ,  fraya  la  roLite  à  une  reforme  dont  nous  parlerons 
dans  la  féconde  partie  de  cette  Dilîèrtation. 

Dans  les  premiers  fiècles  de  la  République,  le  cuivre  étoit  T^^î'v. 
prefque  la  feule  monnoie  qui  fêrvît  aux  beloins  ordinaires  de  pourquoi  iv-- 
ia  (bciété.  L'argent  ctoit  rare,  &  d'un  prix  extrêmement  fupc-  ^ciu  fut  appde 
neur  a  celui  du  cuivre;  mais  11  en  perdit  a  melure  quil  devint  tre>!.;fc!. 
abondant.  Son  uÊge  devenu  général,  avilit  le  métal  qui  avoit 
fuffi  à  la  noble  médiocrité  des  Anciens.  On  ne  parla  plus 
qu'argent;  il  lervit  prefque  fèul  à  déligner  les  petites  comme 
les  grandes  lommes  ;  &.  ce  fut  pour  l'ordinaii-e  en  argent , 
félon  la  remarque  de  Pline,  que  s'exprimèrent  les  contributions 
qui  furent  exigées  des  peuples  vaincus.  On  fut  donc  obligé, 
pour  la  facilité  du  commerce,  de  fabriquer  des  pièces  de  ce 
métal,  qui  différoient  en  poids  &  en  valeur,  telles  que  furent 
le  denier,  le  quinaire  &  le  fêlterce.  L'or,  moins  commun, 
étoit  aufTi  moins  employé:  une  feule  pièce  fuffifoit  aux  beloins 
Si.  aux  commodités  delà  vie  civile;  c'étoit  Yûi/rci/s.  Mais  après 
que  l'abondance  de  la  matière,  le  luxe  des  cito)'ens  &  la  magni- 
ficence des  Empereurs  en  eurent  étendu  &  accrédité  l'ulàge , 
il  fillut  fonger  à  faire  des  pièces  de  moindre  poids  &  de 
moindre  valeur  que  ïaureiis.  On  fibriqua  donc  des  efpèces 
qui  n'en  ctoient  que  la  moitié  &  le  tiers,  feinijfes ,  tremijfes , 
&L  pour  distinguer  ïaureiis  des  autres  pièces  d'or  qui  en  faifoient 
partie,  on  lui  donna  le  nom  iK entier,  ou  àt  folidiis.  Telle  efi: 
l'origine  du  fou. 

Alexandre  Sévère,  félon  le  témoignage  de  LampriJe,  fut  LamptU  in 
le  premier  auteur  de  ces  nouvelles  elpèces.  Ce  Prince ,  dit  "^'"'''"  '  '^'*'' 
i'hiitorien,  réduifit  les  impôts  publics  au  trentième  de  ce  qu'ils 
étoient  fous  Hélagabale ,  de  forte  que  pour  dix  pièces  d'or 
qu'on  payoit  auparavant ,  on  n'en  donna  plus  que  le  tiers 
d'une.  C'efl  alors  qu'on  commença,  conlinue-t-il,  à  frapper 
lies  fcmijfes  &  des  tremijjes  dor,  &  ces  dernières  fuieiit  faites 
quand  l'impôt  fut  réduit  au  tiers  de  ^anreus.  L'Empereur 
le  propoioit  de  porter  plus  loin  la  diminution  des  impôts , 
&.  dans  cette  vue  il  avoit  déjà  fait  frapper  à  la  monnoie  des 
CjiXi.ns-à^aureus  ;  mais  il  les  fo  tondre  enluite,  parce  que  les  • 
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nccelTitcs  publiques  aiTctèreut  l'exécution  de  Ton  projet.  H  fe 
contenta  donc  de  faire  battre  des  trcwifjes  &  des  fous.  Vcâigalia 
publiai  111  id  conîrax'it ,  ut  qui  x  aurcos  fuh  Heliogûbalo  pr^ejli- 
îenint ,  tertiam  pwtem  luirci  pmflûrent ,  hoc  efl  trkcfimam  partem. 
Tuticque  primiim  feniiffes  aureonm  formati  funt:  tune  eûani ,  aim 
ad  tert'uim  pancm  aurci  veâigal  dcddiffct ,  tirmij/cs  ,  dkeiite 
Alcxandro  etiam  quartûr'tosfuturoa,  quod  minus  non  poffet.  Quos 
quidcm  jdiu  forimtos  in  moneta  detinuit ,  cspcâans  ut  fi  vcéligal 
contmhere  potw^^ct ,  &  eos  cdcrct.  Sed  quuin  non  potu'ijfet  per 
puhlicûs  ncccjffltdtes ,  confuiri  cos  jujfit,  &  trcmijfes  tantàm  foli- 
dofque  fornieiri. 

Je  iliis  que  Saumiiifê,  pour  làuver  une  contradiction  apjia- 
rente ,  veut  retrancher  de  ce  texte  les  femijjes ,  parce  que 
l'hiftorien  ne  dit  point  qu'Alexandre  Sévère  ait  réduit  à  la 
moitié,  mais  au  tiers  de  Xaurcus ,  les  dix  qu'on  pa^oit  fous 
Hélagabale,  &  qu'ainfi  il  ne  lui  flilloit  que  des  tiers,  tremijfes , 
comme  Lampride  l'infinue  lui-même.  Mais  cet  auteur  n'indi- 
que-t-ii  pas  aflèz  clairement  que  le  Prince  n'en  vint  pas  d'abord 
au  point  de  n'exiger  que  la  trentième  partie  de  l'ancien  impôt? 
Il  commença,  ftns  doute,  par  Te  contenter  du  vingtième  de 
i'impofition  précédente,  &  c'efl;  alors  qu'il  fît  battre  \ts  femijfes 
dont  parle  Lampride.  Il  le  borna  endiile  au  trentième  ,  fit 
frapper  des  tremijfes,  &  les  femiffes  devinrent  inutiles  à  fon 
delfein.  S'il  avoit  pu  poufîèr  julqu'au  quarantième,  les  quarts- 
daurais,  qu'il  avoit  préparés  d'avance,  lui  auroient  fait  aulTi- 
fupprimer  les  tremijfes;  mais  k  \'oyant  obligé  de  s'en  tenir  au 
trentième,  il  ne  fit  frapper  que  des  tremijfes  &  des  fous.  Voilà 
ce  que  dit  Lampride,  &:  il  n'y  a  point  en  cela  de  contradiélion. 
}.'  Pmie,  Four  infirmer  (on  témoignage,  Savot  afïïire  qu'il  nous  relie 
thaj>.  y-^.  j^gg  dtm'i-aureus ,  même  du  temps  des  premiers  Empereurs. 
Ce  que  je  ne  contefle  pas:  mais  il  e(t  'certain  que  ces  pièco 
de  monnoies  étoient  alors  fort  rares;  elles  ne  devinrent  tl'un 
iifage  général  (Se  en  quelque  iorte  nécelîàire  que  fous  Alexandre; 
on  peut  donc  en  ce  itns  l'en  regarder  comme  le  premier 
auteur.  Q.uoi  quil  en  (oit,  ce  n'elî  guère  que  depuis  lui  que 
dajis  le  langage  comiium  l'aiirci/s  porta  le  nom  de  fo/idus. 
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Mais  û  cette  pièce  ctoit  auparavant  la  moindre  de  celles      XXIII, 

•    r     r  •  ■  '  /•  •  r'      I  Formes  bi- 

<]ui  le  irappoiejit  en  or,  il  ne  tant  p;is  crone  que  ce  lut  la   naires,  cen- 
pius  grande.  Il  y  en  avoit  qui  valoient  deux,  trois,  quatre,   t^;na'res  &c. 

j.       o•/*'^'  /'  fil  "   x^ï^'^^^  icitcrccfi 

dix  oc  julqua  cent  aitreus,  lans  parler  de  quelques  autres  qui  d'or  &  d'argent, 
cgaloient  le  poids  de  deux  li\res  d'or.  On  les  appeloit  formes 
hinaires,  ternaires,  centenaires,  &c,  C'eil  ce  c]ue  nous  apprenons 
de  Lampride,  dans  la  (iiite  du  même  palfage,  que  je  vais 
rapporter ,  parce  que  les  plus  grands  Critiques ,  faute  de  l'en- 
tendre, ont  tente  plufieurs  correc'iions ,  q^iioiqu'ii  n'y  ait  pas 
une  lettre  à  changer.  Formas  binarias,  ternarias ,  quaternarias , 
&  iienarias  ctiam ,  atqiie  amplius ,  iijque  ad  hihhres  qiioqiie  & 
centetiarias ,  qtias  Heliogahalus  invetierat,  refoivi  pracepit ,  ne  que 
in  II  fil  cujtifquain  vcrfari:  atqiie  ex  eo  liis  materia  nomcii  iiujicliim 
efl ,  qiium  diceret  plus  largicndi  lui  ne  effe  Imper atori  caufam ,  fi 
quum  militas  folidos  minores  dare  pojifet,  dans  decem  vel  amplius 
Il  fia  forma,  triginta  &  quinquagtnta  &  eentiiin  dare  cogeretiir. 

Saumailè  a  cru  qu'au  lieu  de  ces  mots,  ufque  ad  hilihres , 
il  falloit  lire  ufque  ad  librarias  qiioqiie ,  parce  qu'une  ancienne 
édition  porte  ujqiic  ad  ïihras ,  &  que  d'ailleurs  la  forme  hilihris 
n'eut  différé  de  la  centénaiie  que  de  quatre  pièces  d'or.  Car 
il  penfe  qu'on  en  tailloit  alors  quarante  -  huit  à  la  livre,  & 
qu'ainfi  deux  livres  en  contenoient  quatre- vingt -fêize,  tandis 
que  la  forme  centenaire  d'Hélagabale  équivaloit  à  cent.  Mais 
comme  on  ne  frappoit  à  la  livre  d'or  que  quarante-cinq  pièces 
depuis  Néron,  deux  livres  n'en  contenoient  que  quatre-vingt- 
dix,  &  la  différence  étoit  afiêz  grande  pour  ne  pas  confondre 
la  forme  hilihris  avec  la  centenaire. 

Les  paroles  fui\'antes,  atqiie  ex  eo  lus  maîerice  nomeu  indituin 
efl,  ont  jeté  dans  de  plus  grands  embarras.  Gruter  avouoit 
qu'il  ne  les  entendoit  pas ,  &  Calaubon  avoit  envie  de  les 
fupprimer.  L'hillorien  \'eut  dire,  au  jugement  de  Saumailè, 
que  lorlque  ces  formes  furent  abolies  par  Alexandre ,  le  nom 
de  centenaire  relia  pour  défigner  ww  poids  de  cent  livres,  de 
quelque  matière  que  ce  fût.  Cela  paroilfbit  trop  général  à 
Gronovius,  qui,  en  conlequence,  a  penfc  que  le  terme  de  LU.  iv,  Je 
(cméiiaire  étoit  reflé  en  ufige  pour  exprimer  feulement  le  poids    v  ^«■•<''  -f/- 
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de  cent  livres  d'or.  Je  palîè  fous  (lience  d'autres  changemens 
que  Scaliger ,  Calàubon  &  Saumaifè  ont  voulu  faire  dans 
le  texte,  Se  je  vais  en  développer  le  viai  fens,  qu'il  n'ctoit 
pas,  ce  me  (èmble,  difficile  de  (allir.  L'hiitorien  dit  donc, 
qu'Alexandre  Sévère  ordonna  de  fondre  les  formes  tertiaires, 
centenaires,  &c.  qu'Héiagabale  avoit  introduites:  ii  ne  voulut 
plus  qu'elles  eullènl  cours  dans  le  public;  il  les  décria,  &:  dès 
ce  moment  elles  ne  furent  plus  regardées  comme  monnoie 
authentique ,  mais  comme  matière  non  monnoyée.  Rejolvi 
pracepit,  neque  in  iiftt  ciijufqnain  verfari,  atque  ex  eo  his  maleritZ 
fionien  inditiini  ejl.  On  s'étonnera  peut-être  qu'une  explication 
aulfi  fimple  ait  échappée  à  tant  d'habiles  critiques. 

Une  raifon  d'économie  déterjnina  l'Empereur  à  cette  fîip- 
prefTion.  Tant  que  ces  formes  (ubfiitoient ,  un  Prince  étoit 
quelquefois  obligé  d'être  plus  libéral  qu'il  n'auroit  voulu.  Le 
don  d'une  feule  pièce  d'or  paroît,  pour  un  maître  du  monde, 
un  objet  bien  léger;  cependant  il  fe  trouvoit  monter  à  cinquante 
ou  cent  aiireus ,  félon  que  h  forme  étoit  quinquagénaire  ou 
centenaire.  Mais  le  fimple  ffou  étant  la  plus  forte  pièce  d'or  qui 
eiJt  cours,  le  Prince  en  pouvoit  donner  plufieurs  à  moindres 
frais,  &  néanmoins,  à  la  faveur  du  nombre,  avoir  l'air  de 
faire  un  préfènt  digne  de  la  majeflé  impériale.  C'efl  à  quoi 
fê  réduit  le  récit  de  Lampride. 

Je  fiiis  porté  à  croire  que  les  "pièces y^^r^j  d'or  &  d'ar- 
gent,  fejlertias  auri ,  argenti,  dont  l'hifloire  fâbuleufe  d'A}X)I- 
ionius  de  Tyr  fait  mention  fcj,  étoient  de  même  nature  que 
celles  dont  on  vient  de  parler.  Gronovius  les  a  prifès  pour  le 
poids  de  deux  livres  &  demie  d'or  ou  d'argent  ;  mais  il  me 
paroît  plus  naturel  de  les  regarder  comme  des  pièces  de  mon- 
noie qui  valoient  deux  fous  &  demi  d'or  ou  deux  deniers  & 
deini  d'argent  :  car  comme  la  forme  binaire  d'or  étoit  une 
monnoie  qui  valoit  deux  fous,  h.  forme  fcjîcrce  devoit  en  valoir 

(  c  )  PerfeSïo  loculo  ,  regalihus 
ornamentis  exornat  puellam ,  iX  in 
loculo  pofiùt ,  if  X  X  feftertias  auri 
ad  capiit  e)us  poftiit.  El  ailleurs:  Si 
eniin  poteris  facture f  dabo  ubi  XXX 


feflertias  argenti  df  totidem  auri. 
Enfuite  :  Et  donavit  CC  fun-tias 
argenti.  Groiiov.  de  Telferc,  lib.  1V> 
cap.  1 5 . 


ancienne. 
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deux  8c  demi.  Quoique  Lampride  paroiiïè  attribuer  à  Hcla- 
gabale  l'invention  de  ces  grolîès  pièces  de  monnoie ,  il  n'en 
ait  pas  moins  \rai  qLi'elles  exiftoient  avant  !ui  ;  ce  Prince  en 
rendit  feulement  l'u^ge  plus  commun,  en  multiplia  le  nombre, 
&i  en  augmenta  le  poids  &  la  \aleur.  ]Jargyre,  dont  nous 
avons  déjà  prou\  é  l'exiftence  ,  étoit  en  argent  une  de  ces 
monnoies  :  celles  d'or  du  même  genre  ctoient  plus  rares ,  & 
par  une  oftentation  de  grandeur  &  de  magniticence,  Héla- 
gabale  en  multiplia  les  elpèces,  qu'il  fit  lèrvir  à  l'excès  de  ks 
profufions  journalières. 

Il  ne  me  relie,  pour  terminer  cette  partie,  que  deux  points  ^^  "  ^• 
à  éclaircir;  l'un  regarde  le  rapport  qu'il  y  eut  chez  les  Romains  du  pr^°des 
entre  i'or,  l'argent  &  le  cuivre,  en  difFérens  temps  ;  &  l'autre,  „  mf""''- 

„,      ,        .  ,0,  .         ,  .  A      '1^1  ,  '  Pnm  rpes  pour 

1  évaluation  de  leurs  monnoies.  Le  premier  elt  célèbre  par  la      évaluer 
diverdté  des  opinions  auxquelles  il  a  donné  lieu ,  &  que  je    '*  monnoie 

.  i.  -  I  /     •!        T  I  ancienne. 

n'entreprends  point  de  dilcuter  en  détail.  Je  me  borne  à 
l'examen  de  celle  qui  paroît  avoir  plus  de  parti (îins,  &  à  donner 
des  principes  qui  lèrviront  à  établir  fur  le  débris  des  autres, 
ie  lèntiment  que  j'adopte. 

Gronovius  a  prétendu  que ,  durant  les  beaux  jours  de  la 
République,  &  même  fous  le  règne  des  premiers  Empereurs, 
ie  rapport  de  l'or  à  l'argent  fut  toujours  dixième  :  il  convient 
néanmoins  qu'il  étoit  quinzième  (tij  dans  le  temps  qu'on  fa- 
briqua de  la  monnoie  d'or ,  ainfi  tjue  nous  l'avons  établi  pré- 
cédemment fur  l'autorité  de  Pline;  mais  il  veut  que  bien-tôt 
après,  l'abondance  de  ce  mttal  ait  introduit  à  Rome  le  rapport 
d'un  à  dix,  tel  qu'il  étoit  chez  les  Grecs.  Montions  d abord 
le  foible  de  cette  opinion,  par  le  peu  d'exaélitude  qu'il  ell  ailé 
d'y  remarquer. 

Ce  Savant  foûtient  d'un  côté,  que  Yaureiis  fut  toujours  de 
quaiante  de  taille  à  la  livre,  &  le  denier  de  huit  à  l'once; 
de  l'autre ,  que  i'mirei/s  valut  toujours  vingt-cinq  deniers.  II 
réluke  de  la  combinailon  de  ces  deux  points,  que  trente-i.x 


(d)  Gronov.  de  feft.rt.  lib.  m, 
cap.  :^.  Et  itaptcportio  auti  itd  ar- 
gemum  fuit  qiiind<cupla,  qiiœ  trtvi 


pofl  majore  copia  auri  Romain  tranf- 
lata  ad  imhationtm  Crxcce  faûa  tfl 
dccupla. 
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fcriptules  d'or  valoient  trois  cents  (ôixante- quinze  fcrîptules 
d'argent  (e),  &  qu'ainfi  le  rapport  de  ces  métaux  étoit  prefque 
celui  d'un  à  dix  &  demi.  Voyons  maintenant  ce  qu'on  allègue 
en  faveur  d'une  opinion  aulli  incertaine. 

Tite-Live  raconte ,  fur  la  foi  de  Valérius  Antias ,  que  Scîpioii 
l'Africain  fut  accule  d'avoir  reçu  d'Antiochus  fix  mille  livres 
dor,  &  quatre  cents  quatre-vingts  livres  d'argent,  au-delà  de 
ce  qu'il  en  avoit  dcpolc  dans  le  trt'for  public.  Bien-tôt  après; 
l'hiflorien  évalue  lui-même  cette  fomme  à  vingt-quatre  millions 
de  (èfterces ,  diicentïes  qiiadmgefies  (f).  Il  faut,  dit-on,  avoir 
recours  à  la  proportion  dixièriie  pour  trouver  cette  (omme; 
car,  en  ce  cas,  les  fix  mille  livres  d'or  équivalent  à  foixante 
raille  livres  d'argent,  qui  font  lix  millions  de  deniers,  àniifon 
de  cent  chacune,  ou  vingt-quatre  millions  de  (èflerces.  Les 
quatre  cents  quatre-vingts  livres  d'aigent,  font,  par  la  même 
railon,cent  quatre-vingt-douze  mille  felterces,  que  l'hiitoriea 
a  négligés  pour  faire  un  compte  rond. 

Je  veux  bien  que  Tite-Live  fè  foit  borné  à  la  (êule  éva- 
luation de  l'or:  je  conviens  même  que  la  livre  de  ce  métal, 
à  laquelle  on  tailloit  alors  quarante  pièces,  valoit  mille  deniers 
d'argent  ;  que  Didyme  ,  allégué  par  Prifcien  ,  a  railon  de 
donner  à  dix  aurais  la  valeur  de  mille  (êfterces  (g);  &  qu'enfin 
Ifs  dix  feflerdons  de  Tacite  font  la  même  choie  que  les  cent 
aureus  d'Ulpien  (h)  ;  tout  cela  prouve  leulement  que  la  livre 


(e)  Car  Vaureiis ,  dans  cette  fiip- 
pofition  ,  étoit  de  7  fcriptules  &  |  de 
fcriptule,  &  le  denier  de  3  fcriptules; 
donc  7  f  fcriptules  d'or  =^75  fcrip- 
tules d'argent,  ou  3  6  fcriptules  d'ur 
=  375  fcriptules  d'argent:  or  -^^î 
=  10-^. 

(f)  Tit.  Liv.  I.  xxxviir .  c.  j  5. 
Scipio  iIt'  A.  H'ftiliiis  légat  us,  If 
C.  Furiiis  daiwiati,  quo  coininod'wr 
pax  Aiuiocho  daretqr,  Scipicnanfex 
indliapondo  auri ,  quaiiringtiita  oélo- 
giiita  argent!  plus  accepijje ,  quàm  in 
œrarhnii  ntulerit ,  iXc.  Tite-Live 
Ibupçonnc  qu'il  s'ell  gliffé  une  erreur 

dani  l'exprelTion  de  la  fouuue  d'or  (St 


d'argent  qui  concerne  Scipion,  Shni- 
lius  enbn  veri  cjl ,  argent i  quàtn  auri 
mijus  pondus  JuiJJe  ,  df  points  qua.- 
dragies  quàtn  ducetitks  quadragies 
litein  ùfjiiiiiûtain. 

( g )  Ta  Jï  ■^xtcL  mt^kf-na.  ■miîi  Sl^t 
tcoma.  ■TnvniuiiTa  cAfvag/aeLpj^gjc,  ifiKsl' 
Si  ^uua  ,  aTt\f  iM>ti  n/ufj.^ç  foLaî. 

(k)  l'acit.  Annal.  XI.  Cupiendis 
pecuniis  pojtnr  iiioduin  ufque  ad  deiiit 
fejicrthi.  11  s'agit  de  l'honoraire  d'ua 
Avocat.  Ulpian.  i.  I ,  p.  X  1 1 ,  de 
extraord.  cognit.  Licita  auiein  quan- 
titas  intelligitur  pro  Jlngulis  cuujîs 
ufipie  ad  ctiituin  auras- 

d'or 
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d'or  monnoyée  \aloit  dix  argyres ,  chacun  de  cent  deniers, 
comme  nous  l'avons  établi  ci-deflîis.  Mais  comme  nous  avons 
aufTi  montré  qu'on  ne  taiiioit  alors  que  quatre-vingt-quatre 
deniers  à  la  livre  d';ii-gent ,  les  mille  deniers ,  que  valoit  la 
livre  d'or,  failoient  prefque  le  poids  de  douze  livres  d'argent. 
D'où  l'on  voit  que  Tite-Live  a  pu  donner  va  fix  mille  livres 
d'or  monnoyé  la  valeur  de  vingt-quati-e  millions  de  /êfterces, 
fans  qu'on  en  puilîê  inférer  que  la  proportion  de  l'or  à  l'ar- 
gent fût  alors  dixième. 

Cette  conlcquence  ne  trouve  pas  un  appui  plus  (olide  dans 
le  traité  que  les  Romains  firent  avec  les  Étoliens.  Voici  com- 
ment Tite-Live  s'exprime  à  ce  fujet  :  De  peainia  funwja  , 
quam  penderent  (ALluli),  pcnfionibitjtjue  ejiis,  nïhïî  ex  eo ,  qiiod 
ami  Confule  convenerat ,  mutaliim.  Pro  argeiito  fi  auntm  dare 
vuillent ,  datent  coiivenit  ;  diim  pro  argenteis  decem  aiireus  iimis 
Vûkret.  Ces  paroles  montrent  clairement,  dit-on,  que  par  ce 
traité  les  Etoliens  eurent  la  liberté  de  donner  une  pièce  d'or 
pour  dix  pièces  d'argent  de  même  poids;  &  Polybe  ne  permet 
pas  ^Qn  douter,  puiiqu'il  alTure  qu'il  fut  permis  à  ces  peuples 
de  fournir  une  mine  d'or  pour  dix  mines  d'argent  (ï), 

Charles  du  Molin  avoit  cru  que  cette  proportion  fut  alois 
arbitraire,  Se  fondée  uniquement  lur  la  volonté  du  vainqueur, 
qui  auroit  pii,  à  Ion  gré,  en  prelcrire  v.nt  toute  dilicrente, 
de  forte  que  ce  traité  ne  prouve  point  que ,  dans  l'ufige  public, 
la  proportion  de  l'or  à  l'argent  ait  été  décuple.  Je  ne  veux 
pas  tirer  avantage  de  la  remarque  de  cet  habile  Jurilconllilte, 
quoiqu'elle  ne  foit  peut-être  pas  aulîi  frivole  que  Gronovius 
voudroit  le  faire  cj'oire.  Je  demande  (êulement  pourquoi  on  veut 
expliquer  Tite-Li\e  par  Polvbe,  au  lieu  d'expliquer  Polybe 
par  Tite-Live.  Si  l'hiltorien  Eatin  avoit  trouvé  de  la  netteté 
&  de  l'exaétitude  dans  le  texte  de  l'auteur  Grec,  ne  l'auroit-il 
pas  fiiivi  à  ia  lettre,  &  dit  tout  uniment  comme  lui,  qu'il 
fut  permis  aux  Etoliens  de  donner  en  poids  une  livre  d'or 
pour  dix   livres  d'argent  !   Qiielle  raifon  peut   donc  l'avoir 

'lûine  XXVI IL  .  Sfff 
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dctermînc  à  faire  ii(âge  d'une  autre  exprefTionî  pro  argeiiteis 
decern  aureus  ii/ii/s  valeret.  C'eft  qu'il  a  voulu  expliquer  Po- 
lybe ,  £c  fixer  le  fèns  des  termes  grecs.  La  livre  d'or  valoit, 
il  eft  vrai,  dix  livres  d'argent,  c'efl-à-dire  dix  argyres ,  chacun 
de  la  valeur  de  cent  deniers  ;  mais  elle  valoit  plus  que  dix 
livres  pondérales  d'argent.  Le  texte  de  Polybe  (è  prêtoit  aux 
deux  fèns,  H  a  été  rellreint  au  (êul  véritable  par  Tite-Live. 
Dix  mines  à\vgyre ,  Sivj.  fjuioui  a^yvsJy  ■,  car  c'eft  l'exprefTion 
de  Polybe,  font  mille  deniers  ;  Se  une  mine  d'au/eus ,  /uuia 
^vcny,  c'eft  cjuarante  pièces  d'or,  qu'on  tailloit  en  ces  temps-là 
à  la  livre.  Les  deux  hiftoriens  s'accordent  dans  le  fond  ;  & 
Tite-Live,  en  fupprimant  le  terme  de  iiii/ie ,  n'a  fait  qu'ex- 
pliquer &  rendre  avec  plus  de  juflefre  la  penlée  de  l'écrivain 
Grec. 

On  cite  encore  Zonare,  qui  témoigne  (âJ,  flir  le  rapport 
de  Dion  Cafîlus ,  que  \'aureus  Grec  ou  le  ftater  d'or  valoit 
vingt  drachmes  d'argent;  mais  que,  chez  les  Romains,  le  fou 
d'or  (to  ^wo-5  vof.u.'njia,)  équivaloit  à  vingt -cinq  drachmes 
ou  deniers;  deux  propofitions  également  vraies:  la  première 
prouve  que,  chez  les  Grecs,  le  ftater  d'or  étant  de  deux 
drachmes  f/J,  la  proportion  de  l'argent  à  l'or  étoit  pour  l'or- 
dinaire d'un  à  dix  fmj,  quoiqu'on  ait  des  preuves  qu'elle  fut 
en  d'autres  temps  d'un  à  douze ,  &  même  à  treize.  La  féconde 
revient  à  l'eftimation  des  auteurs,  qui  donnent  à  Vaiireiis  h 
valeur  de  cent  fefterces ,  &  au  fejlcrdon  celle  de  dix  pièces 
d'or ,  ce  qu'on  ne  contefte  pas.  Mais  Gronovius  en  tire  deux 
inducT:ions  également  faufîès,  cjuand  il  en  veut  conclurre,  non 
feulement  que  la  proportion  des  métaux  étoit  dixième  chez 
les  Romains  ;  mais  encore  que  Wiiireus  fut  toujours  plus  pelant 
Cronoy.l  II,  q^e  Je  ftater  Altique,  &  qu'il  devoit  avoir  le  poids  d'environ 
deux  deniers  &  demi.  L'erreur  de  ce  favant  homme  tire  fa 


(  h  )   Uctç^  V'ù^/uaîoiç  où\  èinnm   x, 
TnvTi  if^aXjMm  ^vati  KJu/oTLta  évîrogjt 

(Ij   FoHux,  lib.  IV.  OVé';^!;»?? 


(m)  Polémarque  ,  dans  Héfy- 
chius ,  dit  :  fjunoM  AS jto&of  liç  -rîvn 
;i^vaiç.  C'cfl-à-dire  une  mine  d'ar- 
gent ,  parce  que  cinq  flaters  d'or  ou 
dix  drachmes  d'or  en  valoient  cent 
d'argent;  ou  une  mine. 
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fbiirce  de  l'iclce  qu'il  avoii  fur  j  cg-alité  du  foiptufe  Atlique 
&  du  fcriptule  Romain.  Nous  avons  déjà  pofe  des  principes 
qui  mollirent  la  différence  de  l'un  à  l'autre  :  il  fùffiroit  d'y 
renvoyer;  mais  il  ne  fei-a  pas  inutile  de  les  développer,  pour 
pouvoir  apprécier  &  l'opinion  de  Gronovius  &  ks  autres 
dont  nous  ne  parlerons  pas. 

Il  efl  confiant,  par  le  témoignage  de  toute  l'antiquité,  que 
la  drachme  étoit  de  trois  fcriptules,  &:  qu'elle  faifbit  la  centième 
partie  de  la  mine  Attique,  qui  par  confequent  avoit  trois  cents 
icriptules.  Il  n'efl:  pas  moins  confiant  que  l'once  Romaine  fè 
divifoit  en  vingt -quatre  fcriptules,  &  qu'ainll  il  y  en  avoit 
deux  cents  quatre-^■ingt-huit  à  la  li\  re.  Or  nous  avons  établi  que 
le  poids  de  loixante-quinze  drachmes  Attiques  égaloit  celui 
de  la  livre  Romaine.  Donc  en  divifànt  deux  cents  quatre-vingt- 
huit  par  foixante-quinze  f/ij,  on  reconnoîtra  que  la  drachme 
Attique  pefoit  trois  fcriptules  Romains  &:  4-^  de  fciiptulei 
Le  Icriptule  Attique  étoit  donc  plus  fort  que  le  Romain,  & 
le  rapport  de  l'un  à  l'autre  étoit  de  trente-deux  à  vingt-cinq: 
de  forte  que  trente -deux  fcriptules  de  Rome  ne  pefôient  pas 
davantage  que  vingt- cinq  d'Athènes.  Pafîbns  à  d'autres  con- 
féquences. 

Lorfque  les  Romains  tailloient  quatre-vingt-quatre  deniers 
à  la  livre  d'argent,  chacun  étoit  du  ])oids  de  trois  fcriptules  &  y 
de  fcriptule  foj.  Donc  il  étoit  plus  foible  que  la  drachme. 

Lorfque  le  denier  fût  de  quatre  -  vingt -fêize  de  taille  à  la 
livre,  il  pefoit  précifement  trois  fcriptules  ff>J;  ainfi  le  poids 
de  la  drachme  l'eniportoit  encore  davantage  fur  le  fien. 

Qiiand  on  frappa  quarante  aureiis  à  la  livre,  fêpt  fcriptules 
&  j  failbient  le  poids  de  chacun  ;  il  s'en  falloit  donc  de  jy 

(n)  Soixante-quinze  drachmes  font 
2.2.'^  fcriptules  Attiques,  ([ui  équiva- 
lent à  2  S  8  fcriptules  Romains  ,  ou  au 
poids  de  la  livre  Italique.  Donc  le 
fcriptule    Attique    efl;    au    Romain 


comme  22^  a  20b,  ou  comme  25 
à  3  2  ;  c'cll-à-dire  que  2  5  Attiques 
égalent  3  2  Romains. 

(oj    Car  288,  divifé  par  84, 


donne  3  ^:  mais  la  drachme  étoit  de 
3  |-j  de  lcripîu!es  Romains,  donc  le 
denier  étoit  à  la  drachme  comme  3  y 
eit  a  3  -j-j-,  or  3  ^  .  3  jy .  .  ,7j  .  ,75. 
Donc  le  denier  étoit  plus  foible  que 
la  drachme,  de -;^-j- de  fcript.  Romain. 
( p )  ^^  ^  3  ,  ainfi  la  drachme 
étoit  plus  forte  de  fj  de  fcriptule 
Romain. 
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de  fcriptule  Romain  qu'il  ne  fût  égal  au  Ikter  Attique  d'or, 
qui  pefoit  deux  drachmes  (^^^,  Il  vaioit  vingt -cinq  deniers 
de  quatre-vingt-quatre  à  la  livre,  qui  peloient  cnfêmble  quatre- 
vingt-cinq  Icriptules  <Sc  ^  de  (criptule.  Donc  un  (criptule  d'or 
rcpondoit  à  onze  fcriptules  d'argent  ôc  j^  de  fcriptule  (r). 

Lorfque  \aureus  fut  de  quarante -cinq  à  la  livre,  il  pelbit 
fix  fcriptules  &  j,  &  moins  encore  que  le  ftater  Attique  d'or. 
11  vaioit  vingt-cinq  deniers  de  quatre-vingt-ieize  à  la  livre  ou 
de  trois  icriptules  chacun.  Ainfi,  dans  ces  temps-là,  le  fcriptule 
d'or  valut  onze  fcriptules  d'argent  &  |4  de  (criptule  (f). 

On  voit  évidemment  par  ce  détail,  que  dans  tout  l'inter- 
valle du  temps  où  l'on  veut  que  le  rajiport  de  l'or  à  l'argent 
ait  été  dixième,  il  approchoit  beaucoup  de  celui  d'un  à  douze. 
C'efl  aulfi  ce  qu'attefte  Pline  (t),  quand  il  dit  qu'autrefois  le 
fcriptule  du  ByjJJninn  (ê  payoit  quatre  deniers ,  comme  celui 
de  lor.  Qii'il  ait  voulu  parler  du  denier  de  (on  temps,  qui 
pefoit  trois  Icriptules,  ou  de  celui  qui  failôit  la  feptième  partie 
de  l'once,  il  e(l  certain,  par  ce  qu'on  vient  de  dire,  que  le 
fcriptule  d'or  ne  vaioit  pas  tout-à-fait  quatre  deniers;  mais 
ia  diticrence  e(l  ii  peu  conddérable,  qu'il  a  cru  pouvoir  la  né- 
gliger, pour  éviter  l'embarras  d'une  fraélion  légère.  Au  refte, 
la  proportion  doirzième  entre  l'or  &  l'aigent  n'a  pas  été  par- 
ticulière aux  Romains  ;  car  fuis  }>arler  des  autres  peuples , 
'Ari.xxxiv,  110US  la  voyons  établie  en  France,  fous  Charles  le  Chauve, 
■r'i'i ,  p.Vfj .  par  l'édit  de  Pi  fies ,  fous  Philippe  de  Valois,  &.  du  temps 


de  Budée  (u). 

(q)  Uaureus  étoit  et  7  fcriptules 
Romains  j,  le  ihter  de  7^7;  donc 
le  premier  étoit  an  fécond  comme  77 
en  a  7  7y ,  or  y  ^  ■  7  rj  ■  ■  ni  •  rij- 
Donc  le  rtater  d'or  furpalToit  l'aureus 
de  -rij ,  ou  de  |-f  de  fcriptule  Ro- 
main ,  &  15  Itaters  valoient  16 
aureus. 

(r)  Vingt -cinq  deniers,  chacun 
de  3  fcriptules  |,  donnent  85  fcrlp- 
tu'cb  &  f  de  fcriptule.  L'aureus  cioit 
de  7  ftriptules  &  y,  donc  7  -f  fcrip- 
tules d'or=;  85  ^  fcriptules  d'argent. 


Or  8  5  ^  «livifé  p:ir  7  i  =:  1 1  i5. 

(fj  Sixjlcriptultsd  or:^:  75  fcrip- 
tules d'urgent;  or  75  divifé  par  6f 

(t)  Prvxiinns  ( principatiis)  Byf- 
fino ,  inniwruin  iiuixiini  iltliiiis  circa 
Eiiin  iti  Achiiui  l'enilo:  ijinittrnis de- 
imriis  fcriptiila  cjus periniuiUii  tji-on- 
dain ,  ut  auri,  reptriu.  Vhn.  I.  XXIX, 
cap.    I . 

(11)  Lib.  III ,  de  Adè,  pag.  268, 
edit.  Gryph.  1  54.2.  Hoc aiiiimuinr 
pore  eu  Jtre  tji  auri  ad  ar^cniutn 
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On  conçoil  allez ,  fans  qu'il  foit  nécefîàire  d'ejitrer  dans  un 
plus  umple  dt'tail,  que  les  mêmes  principes  fervent  à  comparer 
les  métaux  précieux  avec  le  cuivre:  le  tout  ne. dépend  que 
des  ditférens  poids  de  l'as  dont  on  a  parlé.  Ils  ne  fervent  pas 
moins  à  faire  l'évaluation  des  monnoies  antiques,  relativement 
à  différentes  époques,  &:  nous  font  bien  comprenJi'e  l'erreur 
de  ceux  qui,  pour  fixer  le  prix  d'une  monnoie  d'or  ou  d'argent 
dans  le  temps  qu'elle  avoit  cours,  le  contentent  d'en  examiner 
le  poids,  Se  de  l'apprécier  fur  le  taux  courant  du  marc.  Le 
prix  de  l'or,  dans  un  temps  marqué,  ne  peut  fê  conn(;îlre  que 
par  le  rapport  qu'il  avoit  alors  avec  l'argent;  comme  celui  de 
l'argent  ne  réfulte  que  de  la  comparaifon  qu'on  en  fait  avec 
le  cuivre.  Et  rien  n'eft  plus  jufle  que  la  réflexion  d'Aufône  : 
on  ne  prifê  rien  tant  que  l'or,  c'efl  pourtant  le  cui\\re  qui  en 
fait  tout  le  prix  : 

Ainv  niûgni/s  lioiios ,  au  ri  pretitim  tamen  ejî  as. 

C'efl  d'après  cette  idée  que  font  conftruites  les  tables  qui 
fuivront  :  fi  l'on  s'y  étoit  borné  à  repréfênter  en  monnoie 
courante  la  valeur  de  la  monnoie  ancienne,  elles  n'auroient 
pu  manquer  d'avoir  bien-tôt  le  fort  de  tant  d'autres,  que  les 
variations  dans  les  prix  des  métaux  nous  ont  rendues  inutiles. 
C'eft  donc  au  cuixre  que  tout  fê  réduira,  comme  en  dernière 
analyfe:  elles  feront,  par  ce  moyen,  de  tous  les  temps  &  de 
tous  les  lieux  ;  parce  qu'il  fufttra  de  connoître  le  prix  courant 
d'une  once  de  cuivre  pour  faire,  quand  on  voudra,  l'évaluation 
de  la  monnoie  ancienne.  On  évitera  par-là  le  reproche  qu  on 
a  droit  de  fiire  à  Denys  d  Halicarnafîè,  lorfqu'il  évalue  à  dix 


(inahgia,  qinv  efî  duodechn  ad  unuin 
paululo  taniùin  minor.  Siquidem  cùrn 
uricia  iiuri  ediclo  Rcgioftdtciin  Fnin- 
cicis  if  quadrMttt  taxata  fit  :  if 
ar^eriii,  viginii  fepiein  fotidis  <if  fe- 
jnilfe  :  fi  imdecies ,  iXc.  Le  calcul 
nianire  qu'en  ce  temps-là  l'once  d'or 
étoit  à  celle  d'argent  coniine  i  i-pj- 
ell  à  un  ,  &  qu'ainli  le  rdpport  de 
ces  métaux  étoit  alors,  chez  les  Fran- 


çois ,  à  peu  près  le  même  que  chez 
les  Romains  dans  les  temps  dont  nous 
avons  parlé. 

Puurcequi  regarde  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois,  voyez  dans  le  recueil 
des  Ordonnances,  tcmell,p.  ij8, 
celle  du  29  janv.  i  3  -^ g; page  r ^2 , 
celle  du  6  avrii  même  aimée  ;  ikpage 
lyS ,  celle  du  26  juin  1  34.2. 

Sfffiij 
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mille  drachmes  les  cent  mille  livres  de  cuivre  qui ,  fous  le 
roi  Tullius,  faifbient  le  cens  de  la  première  cfafîè  des  citoyens 
Romains,  iii-  les  ileniers  avoient  exiflc  dans  ces  temps-là,  c'eft 
par  le  poids  du  cuivre  qu'on  auroit  pii  déterminer  leur  valeur, 
&  non  par  leur  nombre  qu'on  pouvoit  connoître  le  prix  de 
Vvkf.  ALuian.  cent  mille  livres  de  cuivre.  Peainia,  qua.  olim  in  are  erat , 
poftea  &  in  argcnto  feriri  avpit,  iia  ut  omnis  uiimmus  argcntcus 
ex  numéro  aris  potcJJatem  haberct. 

Remarciues 
Sur  la  première  partie  de  la  Diflertation. 

I.  KJ RON ovius  développa  avec  beaucoup  de  fagacité  l'art  qui 
dirigeoït  les  Romains  dans  leur  calcul. 

Quoique  ce  Savant  ibppolè  qu'il  y  eut  toujours  cent  deniers 
de  taille  à  la  livre  pondérale  d'argent ,  cela  n'empêche  pas  qu'il 
ne  fiifîè  une  cxpofiiion  jufte  &  exad:e  de  la  méthode  que  les  Ro- 
mains fuivoient  dans  le  calcul  de  leurs  monnoies.  Celui  du  lèfterce 
(fejlertii  numm'i)  étoit  fimple,  &  pouvoit  s'étendre  aux  plus  grands 
nombres ,  iàns  donner  lieu  à  la  moindre  équivoque. 

Centuni ,  ducenû  fcjlertiï  numm'i  :  cent,  deux  cents  fefterces.  Cen- 
tena  milita fejlertlùm  riummûm:  cent  mille  lellerces.  Dccies ,  vicies,  &c. 
centena  millia  Jejlertiûm  nummûm  :  un  million ,  deux  millions ,  &c. 
de  fefterces. 

Mais  ils  cherchèrent  le  inoyen  d'abréger  ces  expreflions,  fur-tout 
ilans  les  grandes  fommes  ;  &  comme  mille  lêfterces  valoicnt  deux 
argyres  &  demi  ou  \q  fejlercion ,  ils  employèrent  fouvent  ce  dernier 
mot,  lorfquc  la  fomme  s'étendoit  au-delà  de  ce  nombre;  car  ils 
n'osèrent  point  dire,  acccpi  unum  fejlenium  (un  leltcrcion  )  pour 
défigner  mille  fefterces  ou  deux  cents  cinquante  deniers,  à  caufe 
de  ré([uivoque  qui   auroit  laifté  dans  le  doute,  s'il  s'agiftbit  d'un 

fejlerce  ou  iVuvi  fe/lercion.  Mais  ils  n'héfitèrent  pas  de  dire:  bina, 
{juina,  centena,  nongenta  fcftertia  ;  deux,  cinc| ,  cent,  neuf  cents 
feftercions.   Us  auroient  pu  dire  de  même,  mille  fejlenia,  ou  milites 

fejlertiùin  ;  mais  ils  s'en  al>ftinrent ,  parce  que  l'analogie  les  auroit 
conduits  à  dire  auftî ,  terna,  dena,  &c.  milita  fejlertiûm  ;  &  dès-lors 
on  n'auioit  pu  diftinguer,  s'il  filloit  entendre  des  fejlerces  ou  des 

fejleràons.  Ils  imaginèrent  donc  de  faire  ufige  <\es  adverbes  de 
nombre;  &  pour  exprimer   mille  fejl créions ,  de  dire  decies  centies 

fejlertiuin.  Enfuitc,  pjour  éviter  la  répétition  trop  fréquente  de  centies, 
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ils  jugèrent  à  propos  de  le  fupprimer  &  de  le  fous- entendre  ;  de 
forte  que  dech's  fejiertium ,  ou  fimplement  decies ,  fignifia  dix  fois 
cent  fepercions ,  c'elt-à-dire  mille  fefkrcicns  ou  un  inillion  de  fejlerces. 
Cette  expreffion  concile  fe  réduilbit  à  celle-ci ,  decies  cenlies  fef- 
tertium  pondus  argenti,  &  prélcnioii  le  même  fèns  que  cette  autre, 
decies  centena  millia  fejlertiûm  nummûm. 

Ce  qui  fit  imaginer  aux  Romains  la  fu[iprefllon  dont  on  vient 
de  parler,  c'ell:  qu'au  rapport  de  Pline,  leur  ariihmc'iique  n'ailoit    L;h.xx.xnt, 
pas  anciennement  au-delà  de  cent  mille  ;  &  ce  fut  par  la  muliipli-    '''' 
cation  de  ce  nombre  qu'ils  formèrent  dans  la  fuite  un  calcul  plus 
étendu  :  Non  erat  apud  Antiquos  niimerus  vitra  centum  millin  :  itaaue 
Ù'  hodie  multiplicantur  hœc ,  ut  decies  centena  millia  aut  fœpius  dicantur. 

On  n'a  pas  fait  allez  d'attention  à  ces  paroles ,  qui  rendent  raifon 
d'un  ufige  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  comprendre.  £lîes  nous 
font  connoître  que  les  adverbes  decies ,  vicies,  centies ,  èfc,  furent 
dellinés  à  multiplier  le  nombre  de  cent  mille.  Comme  donc  cent 
fejiercions  cioient  la  même  choie  que  cent  mille  fejlerces ,  les  Romains, 
pour  exprimer  des  fommes  qui  s'étendoient  au-delà,  fè  lervirent 
leulernent  de  ces  adverbes ,  &  fupprimèrenl  dans  le  ljng;ige  les  cent 
ftf  créions  ou  cent  mille  feferces ,  parce  que  les  termes  decies ,  qua- 
dragies ,  centies  Z&'c.  (iéÇ\gi-\o\eM  la  multiplication  du  nombre  cent 
mille.  Le  tour  étoit  plus  élégant,  plus  court,  &  prévenoit  l'ennui 
de  la  répétition. 

On  voit  par-là  que  millies  feflertium  efl:  bien  diffèrent  de  mille 
feftertia  (  mille  fellercions  )  ,  &  qu'il  fignifie  à  la  lettre,  mille  fois 
cent  feflercions ,  ou  mille  fois  cent  mille  feferces.  On  comprend  aufli 
que,  dans  les  anciens  auteurs,  le  mox fefertium  n'efl:  pas  toûiours 
xin  génitif  plurier  ;  cela  n'eft  vrai  que  lorfqu'il  s'agit  du  feferce, 
comme  dM'xs  \ Mron,  grex  centenarius  ( pavonum )  facile quadragena  Lii.iir.din 
millia  fefertium  ut  reddat.  On  n'efl  pas  étonné  non  ):ilus  d'un  tour  de  "^  '  '' 
phrale  dont  la  conflrudion  paroilîoit  étrange.  On  lit  dansCicéron: 
Sefcrtium  undecies  numeratum  cf.  Prope  centies  ù"  vicies  erogatum 
ejt.  Ei  tefamento  fefertium  millies  relinquitur.  Gronovius  a  recueilli ,  j.  ^-'^[  "  >  -^f 
At%  meilleurs  auteurs,  un  grand  nombre  d'exprefiions  (einblables, 
où  il  efl  vifible  que  le  lei  me  fefertium  n'elt  point  un  génitir  plurier , 
autrement  elles  péchcroient  contre  les  premiers  principes  de  la  langue; 
car  elles  fe  réduiroient  à  celle-ci  :  Sefertiûm  undecies  centena  millia 
nummûm  numeratum  efl  ;  conihudion- vicieufe,  qu'on  ne  peut  éviter 
qu'en  difant,  numeratafmt.  Mais ,  d'après  la  remarque  précéc'ente,  leur 
régularité  le  montre  à  découvert  })ar  cette  analyle  :  Sefertiûm  pondus 
argenti  undecies  centies  numeratum  ef.  [  On  a  payé  onze  cents  fois  un 
feftercion  d'argyre  ),  ce  qui  revient  à  onze  cents  mille  fefterces. 
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LoiTqiie  fe  denier  valoit  dix  as,  du  poids  chacun  d'une  livre,  il 

avoit  Tes  divillons  par(iculières.   La  libelle  (libella) ,  qui  en  faifoit 
la  dixicme  partie,  etoit  un  as  ou  une  livre.  La  fembelle  ou  fingnlt 
(fembella  ou  fmgula  j  qui  en  étoit  la  vingiitme  partie,  repondoit 
à  lîx  onces  de  cuivre,  comme  le  teruncius ,  qui  en  etoit  le  quaran- 
tième, à  trois  onces  ou  au  quart  de  la  livre.  On  attribua  les  mêmes 
divifions  au  fenerce,  lorfqu'il  valut  quatre  as;  de  forte  que  la //'^("//^ 
en  fut  aufli  le  dixième,  h  fembclle  le  vingtième,  &  le  teruncius  le 
quarantième.  L'as  continua  toi'ijours  de  fe  divifcr,  comme  la  livre, 
en  douze  parties,  qu'on  appeloit   onces.  Gronovius,  à  cet  égard, 
eft  tombé  tlans  quelques  erreurs  dont  il  efl  bon  d'avertir. 
lii.u,e.io.        II  (jit  que  la  libelle  ou  la  dixième  partie  du  felterce,  lorfqu'il 
valoit  quatre  as ,  étoit  quatre  onces  trois  ficiliques  &  un  fcriptule. 
Il  femble  qu'il  a  voulu  dire  deux  fcriptules ,  puilqu'il  ajoute  que  la 
ftngule ,  moitié  de  la  libelle ,  étoit  deux  onces  un  ficilique  &.  quatre 
Icripiules.  Le  double  de  hjingule  ou  la  libelle  elle-même,  devoit 
donc  être  quatre  onces    deux  liciliques  &  huit  fcriptules,  c'cft-à- 
dire  quatre  onces  trois  ficiliques  &  deux  fcriptules  (  car  fix  fcriptules 
faifoient  le  licilique  ).  Mais  quand  il  l'auroit  dit,  il  ne  le  leroit  pas 
moins  trompé  ;  le  lèfteice,  compolé  de  (juatre  as,  fe  divilbit  en 
quaran  e-huit  onces,  dont  le  dixième  ell  quatre  onces  j:  or  c[uaire 
onces   trois  ficiliques  &  deux  fcriptules  reviennent  à  quatre  onces 
&.  ~  d'once.  Car  le  ficiiic(ue  étant  le  quirt  de  l'once,  trois  ficiliques 
en  font  les  |  ;  &  le  fcriptule  étant  le  vingt-quatrième  de  l'once , 
deux  fcriptules  en  ibnl  les  -^  :  or  |  -t-  ^   d'once  font  |.   Donc 
quatre  onces  trois  ficiliques  &  deux  fcriptules  reviennent  à  quatre 
onces  &  ^  ;  &  la  libelle,  comme  on  l'a   dit,  ne  devoit  être  que 
de  quatre  onces  y.  Cependant  Gronovius  répète  encore  un  peu 
plus  bas ,  que  la  libelle  eft  de  quatre  onces  trois  ficiliques  &  un. 
fcriptule,  ce  qui  feroit  quatre  onces  &  ^  d'once.  Il  n'eft  pas  plus 
exact ,  quand  il  évalue  le  teruncius  à  une  once  &  cinq  fcriptules  ; 
car  le  teruncius,  confidéré  relativement  au  fefterce,  en  étoit  la  qua- 
rantième jiartie,  &  la  quaraniième  partie  de  quarante-huit  onces  efl 
une  once  &  un  cinquième  d'once.  Or  cinq  Icriptules  font  un  peu 
plus  (jue  le  cinquième  d'une  once,  puifqu'elle  i\en  contient  que  vingt- 
quatre,  &  que  cinq  iont  le  cinquième  de  vingt-cinq;  ainfi  le  teruncius 
du  fellerce  étoit  une  once  cjuatre  fcriptules  &  y  de  Icriptule. 

M:iis  Gronovius  cft  exact,  quand  il  dit  que  libella  teruncius  du 
felterce  étoit  la  moitié  de  l'as  {femiffîsj;  car  -j^  -H  ^  du  fellerce, 
en  foiu  j  :  &  le  huiiième  de  quatre  as,  dont  le  feflerce  étoit  com- 
polé, clt  la  moitié  d'un  as.  Pareillement,  ducv  libellœ  fmgula ,  ou 
^ -t- —  font  ^  de  fcftcrce  ou  un  as.  Très  libella:  fingula  teruncius  ^ 

ou 
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O"  fs  ■*"  7?  "^  il  ^e   leHerce ,  en  font  les  ^  ou  i ,  &  les  \  de 
quaire  as  font  un  as  &  demi. 

L'exacflitude   en  ce  genre  |)ourioit  paraître  minutieuse ,  fi  elle 
n'ctoit  [5as  néccn.iire  pour  l'inielligcnce  des  auteurs.  Tout  héritage 
étoit  confidéré  comme  un  as  ;  &  outre  les  divifions  particulières 
de  l'as ,  il  étoit  aulll  lufcepiible  de  celles  dont  on  vient  de  parier. 
Comment,  (îms  cela,  |iouvoir  tniendre  le  tellainent  fcrieux  ou  bur- 
lefcjue   de    Curius   qui,  (elon    le   rapport   de    Cicéron  écrivant  à 
Aiùcus ,  fecit  palani  te  ex  libella,  me  ex  teruncio .'  Atticus   avoit     Ui-mr.  ai 
part  à  cet  héritage  pour  un  ilixième  ,  Cicéron  pour  un  quarantième  ;     ""-'fi  ■  ^• 
&  leurs  parts  réunies  faifoient  le  huitième  du  tout.  Quelquefois  les 
héritages  le  diviloient  en  portions  bien  plus  légères  encore  ;  tel  efl: 
celui  dont  parle  auffi  Cicéron:  Facit  (mulier)  hœredem  ex  deunce  ^J'^^"  Caana, 
(f  femunc'ia   Licinium,    ex  duabus  fextuis   AI.  Fulcimum  ...... 

yEbutio  fextulam  afpergit.  Par  ce  teltament,  Licinius  a  onze  onces 
&  demie,  Fulciniiis  a  deux  fextules,  ^butins  une  (èxtule ,  &  ces 
portions  réunies  font  douze  onces  ou  l'héritage  entier ,  parce  que 
trois  lextuies  font  la  demi-once. 

II.   Le  poids  du  talent  Attique ,  qui  étoit  de  foixante  mines,  r/- 
pondolt  à  quatre-vingts  livres  Italiques. 

Prifcien  avoit  imaginé  deux  fortes  de  talents  Attiques,  un  petit 
de  foixante  mines ,  Hc  un  autre  du  poids  de  quatre-vingt-trois  livres 
Romaines  &  quatre  onces ,  auquel  il    donnoit   le  nom  de  grand 
talent  Attique,  magnum  talentum  Atticum.  Un  pafiàge  de  Tite-Live 
mal  entendu  i'avoit  jeté 'dans  cette  erreur.  Cet  hiltorien,  décrivant 
le  triomphe  de  Quintius  Flaminius,  dit  qu'on  y  porta  quatre-vingts 
mille   pièces   d'argent   Attique    monnoyé ,  qu'on    appeloit   tetra- 
drachmes ,  chacun  du  poids  environ  de  trois  deniers:  Argenti  fignati 
oâoginta  milita  fuere  Atticorum ,  tctradrachma  vacant ,  trium  fcrè  de- 
nariorum  in  fmgulis  argenii  ejl  pondus  ;  fur  quoi  Prifcien  a  raifonné   ihj,x-xxtv^ 
de  cette  forte:  «  Quatre  drachmes  pefoient  foixante-douze  filiques,  '"f-  s'- 
à  raifon  de  dix-huit  chacune  :  or,  félon  Tite-Live,  trois  deniers  ce 
de  Ion  tem|«  pefoient  autant  que  quatre  drachmes  ;  donc  le  denier  ce 
d'alors  pefoit  vingt -quatre  fili(|ues  ou  quatre  fcriptules.  Mais  il  efl:  ce 
certain  que  le  talent  Attique  valoit  fix  mille  deniers,  &  pefoit  par  ce 
conféqiient  vingt-quatre  mille  fcri()tules,  qui  font  quatre-vingt-trois  ce 
livres  Romaines  &:  quatre  onces;  53  deux  remarques  feront  lènlir  le 
fûible  de  ce  raifonnement. 

En  premier  lieu  ,  cet  auteur  n'a  pas  pris  garde  que  les  mêmes 

Anciens ,  qui  admettent  foixante  mines  ou  fix  mille  drachmes  .au 

talent  Attique,  y  reconnoiflent  aulîi  fix  mille  deniers;  ce  qui  feroit 

inipolFible  ,  fi  le  denier  avoit  été  de  quatre  fcriptules  :  car  c'eft  un 

To/iie  XXVIU.  .  Tttt 
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point  avt'rc ,  &  avoué  même  de  Prifcien ,  que  la  draclime  e'toit 
de  trois  fcriptulcs  ou  de  dix-lniit  filiques  ;  ainfi  fix  mille  drachmes 
ne  faifoient  que  dix-huit  mille  fcrijnules,  &  par  contcqueut  quatre 
mille  cinq  cents  deniers,  à  raifon  de  quatre  fcriptules  chacun. 
Piilcien  donne  donc  un  dcmcnti  aux  auteurs  mêmes  fur  l'autorité 
defquels  il  fe  fonde  j^our  attribuer  fix  mille  deniers  au  talent  Attique. 
En  fécond  lieu  ,  il  a  fu]ipolé  que  le  tetradrachme  ,  dont  parle 
Tite-Live,  ctoit  réellement  du  poids  de  quatre  drachmes  Attiques. 
Il  efl  vrai  que  tel  dut  être  fon  poids  dans  Ion  oïlgiue;  mais  il  fut 
diminué  dans  la  fuite,  fans  que  cette  pièce  de  monnoie  cefllt  d'avoir 
cours  pour  quatre  drachmes.  Elle  étoit  de  même  nature  que  les 
ciftophores ,  dont  les  plus  forts  qui  nous  retient ,  ne  pcfent  pas 
plus  de  deux  cents  quarante -un  grains,  c'efl-à-dire  un  peu  plus 
que  trois  deniers  Romains,  comme  le  P.  Panel  l'a  vérifié.  Voilà 
pourquoi  fite-Live  dit  c(ue  ce  tetradrachme  pefoit  à  peu  près 
autant  que  trois  deniers  ,ytrÊ*;  expreffion  dont  il  ne  fe  léroit  pas 
fervi ,  fi  le  denier  eût  été  préciftment  de  vingt-quatre  filiques, 
comme  l'a  prétendu  Prilbien.  C'eft  donc  en  vain  que  Budée  & 
Gronovius ,  pour  n'avoir  pas  fait  cette  attention ,  ont  voulu  reformer 
le  texte  de  l'hiflorien ,  &  corriger  quatuor ,  au  lieu  de  trhan.  M.  de 
ia  Barre,  qui  l'avoit  d'abord  foupçonné  de  corruption,  changea 
cnfuite  de  fentimcnt. 

SECONDE      PARTIE. 

Htat  de  la  Monnoïe  fous   Conflantm   le  Grande 
if  quelques-uns  de  fes  Succejfeurs. 

I.  LvEPUis  que  l'as  fut  fc'diiit  au  poids  du  quart  de  l'once, 

^•aiMe^T&  de  l'i^n  116  fut  pius  incertain  ni  moins  confiant  que  le  rapport 

cuivre,       des  métaux.  Il  n'y  eut  plus  de  règle  fixe:  \aureus  valoit,  il  eft 

panie"dutuknt.  vrai ,  vingt-cinq  deniers,  mais  fon  poids  varioit  félon  le  caprice 

ou  l'intcrêt  des  Empereurs,  qui  de  jour  en  jour  l'aitcroient  par 

des  affoiblillèinens  imperceptibles.    C'eft  dans   le   cours  de 

ces  imitations  que  le  denier  de  huit  à  l'once,  qui  répondoit 

auparavant  à  feize  as,  valut  foixante  ajjarions  de  cuivre,  dont 

chacun  pefoit  un  licilique. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  terme  n'eût  cté  déjà  employé  pour 
défigner  les  pièces  de  cuivre  qui  faifoient  la  valeur  du  denier: 
il  fe  donnoit  à  l'as  dans  le  temps  qu'il  avoit  le  poids  d'une 
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cfemî-once,  &  même  auparavant:  il  ctoit  confâcré  particu- 
lièrement à  la  monnoie,  &  Wis  ctoit  un  terme  gênerai.  Nous 
avons  tlcjà  vQ  Polybe  parler  du  ({emi-njfdrion  ;  &:  l'on  peut 
ajouter  que  Varron  fa)  avoit  fiiit  dts  remarques  gi-ammaticales 
fur  ce  mot,  &  que  Piutarque  rend  par  quinze  mille  ajfciiions ,  ^^"  ^^^'l^"- 
fxvtÀWv  10,  '7n)ir3LyA')(_i\ia>v  cLcxyoLi'ccv,  les  quinze  mille  as  ou  livres  inCawm  frifio. 
de  cuivre  à  quoi  furius  Camille  fut  condamne,  félon  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live  (b).  Mais  dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
le  terme  d'ûjfûrio/i  fut  le  feul  en  honneur  ;  las  fut  prefque 
entièrement  oublié.  On  diftingua  même  deux  fortes  d'ajfciriofis, 
celui  d'argent  &  celui  de  cuivre;  Se  ils  a^'oient  cela  de  com- 
mun,  qu'ils  étoient  regardés  l'un  &  l'autre  comme  la  fix 
millième  partie  du  talent. 

Pour  tâcher  d'éclaircir  une  matière  que  les  idées  de  plufieurs 
auteurs  n'ont  fait  qu'embrouiller  davantage,  je  commencerai 
par  un  palîàge  de  S.'  Épiphane,  fort  corrompu  dans  le  Grec, 
mais  heureufement  rétabli  par  Saumaife,  fur  de  vieux  manufcrits 
&  fur  une  ancienne  verfion,  dont  voici  les  termes:  Talent iim 
fiipcr  omiùa  pondéra ,  qinhiis  alla  appenduntur  excellit.  Exiflit 
vero  cxxv  lïhmrum.  Sexta  millefinut  verb  taknû  panes  avaria 
mminantiir.  l.y  vero  ajjaria  denarius  nominatur.  Ccntiim  aittem 
denaria  argyrus ,  id  ejl  argent  eus  ex'iflebat. 

Nous  voyons  déjà  que  l'afïïii-ion  étoit  la  fx  millième  partie 
du  talent ,  Se  la  (oixantième  du  deiiier  :  ce  qui  d'ailleurs  efl: 
attefté  par  d'autres  écrivains.  Mais  quel  étoit  le  talent  dont  il 
efl;  ici  queftion!  C'eft  celui  d'Alexandrie,  le  même  dont  parle 
aufh  Hélychius  (c),  quand  il  dit  que  le  hpton  efl  la  fix  millième 


(a)  Lib.  VII  de  Linguâ  Latinà  : 
Débet  igiriir  dici  (  c'eft  une  obje<ftion 
qu'il  fe  propofe  )  ut  Vatinioniirif 
jVLinliorivn ,  Jic  denarionnn  ,  CS^  non 
fqiiiiin  piitrliciiin  milk  ajj'driwn  efp , 
fed  mille  a(Jarioruin.  Ab  iino  eniin 
ajjlirio  tntdti  iilfûrii ,  ab  eo  affariorwn. 

(b)  Lib,  V.  Voyez  auÏTi  Denys 
d'Halicarnafle,  lib.  IX,  Am:q.  hv 
Jicixm.p/.!iy  -^KtMV  WfMmxa.  ,fiag^f  /;- 
Tfàfay. 


(c)  In  voce  mSfwiTfiç  «Se  •nthownv. 

J^A/OÎBV    TBAal'Tif.     TaAoWTJC  ,     Ay-Tfa^ 

ixam  èiKûin  TTtvTt.  Hé(\ciiius  donne 
ici tioisligiiifications au  nio[  qiiadrans, 
La  première,  -m  -mù ,  n'ell  qu'une 
allufion  au  paflàge  de  S."  Matthieu, 
V ,  2.6  •■  Non  exibis  inde ,  dciiec 
reddas  nov/Jpinnm  quadrnntem  ;  iaç 
ai   ^mS^'jii    T  êq^Tci'  KoSfavTÙju.  Car 

i  ttt  ij 
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partie  du  talent,  &  que  le  talent  pèfe  cent  vingt-cinq  livres. 
On  (îiil  qu'il  étoit  double  de  celui  d'Athènes,  &  valoit  par 
confcquent  douze  mille  drachmes  Attiques.  Or  dans  la  fuppo- 
fition  reçue  parmi  les  Anciens,  que  le  denier  ctoit  égal  à  la 
drachme,  comme  la  livre  Romaine  ctoit  alors  de  qualre-vingt- 
ftize  deniers,  le  calcul  montre  que  douze  mille  drachmes  font 
prccifcment  cent  vingt-cinq  livres  Romaines.  Evaluation  qui 
fe  trouve  encore  coniirmée  par  le  paffage  de  S.'  Epiphane, 
rapporté  dans  la  première  partie,  où  il  dit  que  quarante  Ikters 
d'argent,  ou  cent  (oixante  drachmes,  répondent  à  vingt  onces 
Italiques:  car  il  fuit  de -là  que  cent  vingt -cinq  livres  font 
douze  mille  drachmes.  Voyons  maintenant  comment  le  même 
poids  réfulte  des  (ix  mille  allàrions  que  ces  auteurs  donnent 
au  talent.  Saumaife  a  foit  bien  remarqué  que  puifque  l'alîarion 
de  cuivie  avoit  le  poids  du  quart  de  l'once,  il  eil  évident  que 
fix  mille  allàrions  de  cette  eCpèce  pefoient  cent  vingt -cinq 
Jivres.  Cela  k  trouve  également  yrai  de  l'affirion  d'argent, 
car  celui-ci  avoit,  comme  l'autre,  le  poids  du  ficitique.  Le  vieux 
Lexicographe  qu'il  cite  le  dit  pofitivement  en  ces  tomes  ('dj : 
o  l'afiàrion  de  cuivre  eft  le  quart  du  fol/is,  l'alïïirion  d'argent 
pèfe  fix  fcriptules.  »  Le  follis  de  cuivre  avoit  le  poids  d'une 
once,  comme  nous  le  dirons  bien-tôt;  or  fix  fcriptules  font 
k  même  chofe  que  le  quart  de  l'once:  donc  iix  mille  alîarions, 
foit  en  argent ,  foit  en  cuivre ,  faifoient  également  le  poids 
de  cent  vingt -cinq  livres.  De -là  vient  qu'on  donnoit  auffi 
à  l'aflârion  le   nom  de  ^uadraiis ,  xci/yavTJiç ,  dénomination 
fondée  fur  une  analogie  facile  à  découvrir.  Le  quadram  efl 
un  terme  qui  défigne  en  général  la  quatrième  partie  de  toute 
quantité,  &  en  fait  de  monnoie,  il  fè  prenoii  autrefois  pour 
ie  quart  de  l'as,  comme  \ç  fextans  pour  le  (ixième.  Lorlque 
l'as  fut  d'une  demi-once  de  cuivre,  le  quadraiis  (aifoit  le  huir 
tième  de  l'once,  Se  n'avoit  que  le  poids  de  trois  fcriptules, 


payer  jufqu'au  dernier  (bu,  à  la  der- 
jiitre  ubi  le,  l'cII  pajer  le  tout.  Les 
deux  autres  honihi-auons  foiU  deve- 
loppces  dans  1*  iuiie. 
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comme  la  drachme  :  mais  las  ayant  ctc  rcduit  au  poids  du 
ficilique ,  il  confeiva  le  nom  de  quadrans ,  parce  qu'il  étoit 
le  quart  de  l'once  de  cuivre.  Qirand  donc  on  diftingua  deux 
fortes  d'allàrions  ,  l'un  d'argent,  l'autre  de  cuivre,  il  étoit 
naturel  qu'ils  conlêrvalîènt  l'un  &:  l'autre  la  dénomination  de 
quaiiram,  puilque  fcit  en  cuivre,  ioit  en  argent,  ils  tailoient 
le  quai't  de  l'once. 

Ce  n'efl:  pas  tout ,  on  donna  encore  à  l'alîàrion  le  nom  tie  ^  '• 
lepton  ;  c'efl  ce  qu'on  voit  dans  le  pafîàge  cité  d'Hclychius,  fo  diifcrentej 
qui  porte  que  le  leptoii  fait,  comme  l'aliarion,  la  Ux  millième  ei'peces. 
partie  du  talent.  S."^  Maxime  dit  de  même  (e),  que  l'alîàrion 
s'appelle  lepton,  ■&:  que  le  denier  étoit  de  (oixante  alîàrions 
comme  Yargyre  de  cent  deniers.  Un  autre  n'eft  pas  moins 
précis,  quand  il  dit  que  le  denier  ^/^  étoit  de  foixante  alîà- 
rions, qu'on  nomme  auffi  leptons.  Un  ancien  fragment,  cité 
par  Saumaiîe,  déclare  pareillement  (gj  que  le  lepton  eil  une 
monnoie  qui  pèle  le  quart  de  l'once,  &  que  c'eft  de  lui  qu  il 
ell  parlé  dans  l'Evangile,  où  il  dit:  deux  pafîèreaux  ne  (ê  ven- 
dent-ils pas  un  alîarion!  Ces  autorités  prouvent  clairement 
que  le  lepton  étoit,  comme  l'aiïàrion,  le  quart  de  l'once,  & 
qu'ils  s'appliquoient  l'un  &  l'autre  à  l'argent  aulfi-bien  qu'au 
cuivre  :  mais  il  y  avoit  deux  fortes  de  leptons  ;  l'un  étoit , 
comme  on  vient  de  le  dire,  la  fix  millième  partie  du  talent, 
le  même  que  l'alîàrion ,  &  avoit  le  poids  du  ficilique  ;  l'autre 
ctoit  le  huitième  de  l'once,  &  cela  en  argent  comme  en  cuivre. 
Le  ficle,  dit  Héron  (h),  comprend  deux  leptons,  qui  font 
deux  drachmes;  aufli  croit-il,  avec  plulieurs  Anciens,  que  le 
quadrans,  ou  les  deux  leptons  de  la  veuve  dont  il  eft  pailé 
dans  l'Evangile,  étoient  àsts  deniers  d'argent  (i).  Le  fragment     ^;,w. 

(e)  Iltti  ■KfJi.viç  "ft"  lexcUcvm  Vj*'" 

H'ifj./m.ia.  ii/YJi\Ta.  o  aojuo-a'J  îirvp^  li-n 
ihiaez-if  însLTHv  3  Snvae/icv  0  >^-y^piç. 

(f)  Ai.eb'r  iiiceitus,  léi).  ^fAÇpv 
iÇçj/.'i-i&v  ,  ciic  par  SauniaJc ,  //(  icnn. 
liciiiijq  >c  t.U.iclii.  p.  ^j».  Aiii'aexoi' 
il»  i^)iKC\i-nt  aojae/a  a  *î  >i-fia  h.fyt-Kuf. 

(g)  Ibid.  AiT^Of   'éki    ÇS.^fMi)l   tÇMOÇ 


12, 

7B  Tvntfmi ,  «fej  i  0  xjutioç  Myi ,  k^ 
Jïio  çfn^a  àcsatl^  ^TziiAHTztj.  Voyez 
aufli  Hél)chius,  vace  oixueAOv. 

(h)     Heru.    Iiv-hoy    ^ot   thç   cmIk 

(ij  AmatJ-oi  0   "(rai  ixjuva.  Jï/o  Qt 
Çhv\juiiya, ,  a.  ^  duo  m-^ol  iy(çi.Xfm. 

Tttt  iij 


*  Voyei  lu, 
Rimarqitc  l. 


T  I  I. 

Difféience  de 
l'afTarion  &  de 
la  drachme. 


701  MÉMOIRES 

cfe  (a  bibliotlicque  de  Bude,  donné  par  Camérarlus,  n'efl  pas 
moins  prccis:  «  le  dater,  dit-il,  efl:  la  moitié  de  l'once  &  vaut 
deux  ficles,  le  ficle  efl;  le  quart  de  l'once  &  contient  deux 
leptons;  le  lepton  efl  une  drachme,  le  huitième  de  l'once*', 
&  quelques-uns  lui  donnent  le  nom  d'obole  (k).  »  Eusèbe 
s'exprime  aufli  clairement ,  quand  il  dit  «  que  le  quadrans  efl; 
une  pièce  de  monnoie  qui  pèle  fix  fcriplules ,  &  le  lepton 
trois  (^/j.  »  Il  n'efl;  donc  pas  douteux  que  le  lepton  n'ait  été  pris 
pour  le  poids  de  la  drachme,  ou  pour  le  huitième  de  l'once; 
&  c'efl;  pourquoi  l'interprète  Syriaque  a  rendu  les  Atwy;.  leptons 
de  la  veu\'e  par  deux  hiiitïèmcs  (shomouné  terinj,  ce  qui  ne  décide 
pourtant  pas  qu'il  les  ait  pris  pour  des  deniers  d'argent  pluftôt 
que  poui"  des  pièces  de  cuivre. 

Mais  je  n'oierois  pas  alîlirer ,  avec  Gronovius ,  que  les 
Anciens  aient  aulh  donné  le  nom  d'a(ïïirion  à  la  drachme 
ou  au  huitième  de  l'once  d'argent.  Cet  auteur  voyant  que 
S.'  Epiphane  &  Hcfychius  nous  donnent  l'alîàrion  pour  la  lix 
millième  partie  du  talent,  &:  lâchant  d'ailleurs  que  le  talent 
Attique  elt  de  fix  mille  drachmes,  s'efl  perfuadé  que  ces  An- 
ciens ont  confondu  la  drachme  &  l'aflàrion.  C'efl;  ce  que  Je  ne 
vois  point:  (elon  eux ,  le  denier  d'argent  ou  la  drachme  étoit  de 
trois  Icriptules,  &  l'afliirion  de  la  même  matière  en  avoit  fix, 
comme  on  vient  de  le  voir;  la  drachme  étoit  la  hx  millième 
partie  de  (oixante  mines  Attiques,  &  l'alïïirion  d'argent  étoit 
la  fix  millième  partie  de  cent  vingt-cinq  livres.  E.\\  un  mot, 
pour  reprendre  en  abrégé  ce  qui  réfulte  des  autorités  qu'on  a 
citées,  l'allirion,  loit  en  argent,  foit  en  cuivre,  avoit  le  poids 
du  licilique,  &;  par  cette  rai  Ion  s'appeloit  quadrans.  Le  lepton 
étoit  ou  de  cuivre  ou  d'argent:  en  cuivre,  le  plus  fort  peloit 
le  quart  de  l'ojice,  il  étoit  la  même  chofe  que  l'aflàrion  de  ce 
métal,  &  (aifoit  la  li\  millième  partie  de  cent  vingt-cinq  livres: 
en  argent,  ou  il  étoit  de  fix  fcriptules,  (Se  alors  il  ne  différoit 


(k)   Ep^  0'  çaw^  yiuiuv  7«<  iWioA  , 


(l)   Eufeb.  Panipli.   ^  çaÇtuài'. 
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pas  de  l'afîàrion  de  la  même  matière,  failaiit  comme  lui  la  llx 
millième  pai tiède  cent  vingt-cinq  li\Te5  d'argent;  ou  il  n'ètoit 
que  de  trois  Icriptules,  &  alors  il  ètoit  le  huitième  de  l'once,  du 
poids  de  la  drachme,  &  la  moitié  de  lallârion  du  même  genje. 
Mais  pour  diftinguer  le  lepton  d'argent  ou  la  drachme,  du 
iepton  ou  de  l'afîàrion  de  cuivie  quart  de  l'once,  on  appeloit 
ordinairement  ce  dernier  petit  ûjfûrioti.   C'eft  ce  que  nous 
apprend  Héron,  dans  l'endroit  même  011  après  avoir  dit  «  que 
le  talent  efi;  de  cent  vingt-cinq  livres,  que  l'allarion  en  étoit  « 
la  i\x  millième  partie,  &.  la  foixantième  du  denier,  il  ajoute  « 
que  les  leptons  de  la  veuve  étoient  des  deniers;  car,  dit-il,  « 
les  allârions ,  c'eft-à-dire  ceux  de  cuivre,  ou  qui  fîiifoient  la  « 
f()ixantième  partie  du  denier,  étoient  de  petits  leptons  (ni):  » 

Au  relie  le  nombre  de  fix  mille  devint,  dans  ces  fiècles,       ,J  ^'•, 

,  ,    i-  ,  .,-.,,,..  Monade, 

dun  ulage  li  fréquent,  quon  s  en  lervoit  d  ordinaire  pour  terme  fignifiant 

défigner  le  talent:  -ro  ^  Tu^vrDv^  dit  un  anonyme*,  xiyiTa\    ^ '"""ille. 

t^a.-W)(j'\iov.  Je  foupçonne  même  que  telle  fut  l'origine  d'un        '  -P-SS- 

iiiàge  qui  s'introduifit  enfuite  parmi  les  calculateurs,  de  donner 

au  nombre  de  lix  mille  le  nom  de  monade  (^vcts).  S.^  Chiy- 

fôftôme^  fè  (êrvit  de  cette  expreiîlon  en  dilant  que  la  iomme    ^InAânAfo/l. 

que  les  premiers  Chrétiens  apportèrent  aux  pieds  des  Apôtres,     '""  '  ^'' 

après  avoir  vendu  tout  leur  bien,  montoit  peut-être  à  cent 

monades  de  livres  d'or.  Nous  ignorerions  aujourd'hui  le  fèns 

de  ces  paroles,  fi  Analtafe  le  Sinaïte  ne  nous  eût  appris  que 

k  monade  défigne  le  nombre  de  fix  mille.  Cafaubon  fut  le 

premier  qui  remarqua  cette  façon  de  parler  ;  il  coiifuita  fon 

ami  Scaliger,  qui  avoua  n'en  pouvoir  rendre  aucune  raifon*^.    'Vqy.ksletr. 

Saumailê  crut  en  trou\'er  une  dans  la  nature  du  (ou,  auquel  <^'^ f^'h"^"" j^ 

,         .  celles  de  ,\calJg, 

les  Anciens,  (êlon  Caffiodore '^ ,  avoient  coutume  d'attribLcr  l'w.i.eftp.  84, 
fix  mille  deniers  de  cuivre.  Mais  on  ^  oit ,  par  une  Novelie  de  f,jjj  epii?/o 


(m)  TaAa*TîV  •k-w  fini  MTfuiy  ijTir'a^- 
JcaAftTO)  ôara&ia,  <i  ipixviVivntLn  ex.  7»f 


foiêMijUtva. ,  a  ^  Jijo  As^flà  i\{çi.\èi-m , 
Isi.  y^  cicaucio.  hi-n'ivriM-n'a  y  ara.  Apud 
Salniai.  in  Keluiac.  luriulq.  Elenchry 
p.  z6. 
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Tlicotbfè  (u),  que  cette  valeur  du  (ou  n  ctoit  pas  confiante, 

puifqu'on  lui  donnoit  auiïi  celle  de  fept  mille  deux  cents  pièces 

de  cuivre.  Il  paroît  donc  plus  naturel  d'attribuer  au  talent 

l'origine  de  l'exprefFion  dont  il  s'agit ,  puifqLi'on  a  toujours 

conihiminenl  donne  frv  mille  drachmes  au  poids  des  foixante 

mines  Attiques  qui  formoient  le  talent. 

V.  Il  efl  fouvent  parlé  des  leptons  d'argent ,  dans  l'hifloire 

dan^l'iiirtoilè  Augufte,  (ous  le  iiom  de  mimiti ,  munitiilï.  Vopifque'*  rapporte 

Au-ude  nV-d  une  lettre  de  Valcrien,  par  laquelle  ce  Prince  charge  le  Préfet 

pas     toûjouis      ir>  \      c  ••>a/1'  i 

d'argent.         (-le  Koiiie  clc  loumir  par  jour  a  Aurclien,  deux  aiireus ,  cm- 

^hAunliam,  quante  leptons  d'argent  &  cent  deniers  de  CLiivre.  Décernes 

*■"  y-  ipfi  ( Aiirclkino)  aiitcin  ad  fiimptiis,  aiircos  Antoiiiiiiûtios  tûimios 

biiios,  argeiitcos  Pluli/ipeos  miiuitulos  quinqnagcnos,  arïs  deiiarïos 

ceiitum.  Ces  monnoies  conlèi'voient  le  nom  des  Princes  qtii  en 

avoient  donné  la  première  forme,  quoiqu'enfuile  elles  fufîènt 

marquées  au  coin  des  Empereurs  fuivans.  On  en  voit  la  preuve 

h Dh'oClaïkl  dans  une  lettre  de  VakVien,  rapportée  par  Trébellius  Pollion: 

*■  '  '^'  Dahis ....  Philippeos  nojlri  vuluis  annuos  ccntum  quinqiia^iiita. 

Mais  je  n'ai  garde  de  penler ,  comme  Saumaifè ,  que  dans 

ce  recueil  d'hilloire,  le  lepton  ne  doive  jamais  s'entendre  que 

d'une  monnoie  d'argent;  je  lui  contefle  même  un  des  exemples 

fur  lefquels  il  le  fonde.  Alexandre  Sévèie,  au  rappoit  de  Lam- 

n:  22.    pride,  fupplié  par  (es  peuples  de  mettre  les  vivres  à  meilleur 

prix,  leur  demanda  quelle  étoit  la  denrée  qui  leur  paroifîoit 

chère ,  &  ayant  appris  que  c'étoit  la  chair  de  hœut  &  celle  de 

porc,  il  prit  h  bien  iés  melures  qu'en  moins  de  deux  ans,  la 

livre,  qui  Ce  vendoit  auparavant  huit  leptons,  à  peine  en  coûta 

deux  (oj.  On  fe  trompe  fort,  au  jugement  de  Saumaifè,  fi 


(n)  Ne  unqiiain  intra  feptein 
inillia  nuiivnoruinfolidiis  dijlraliatur, 
emplus  à  Colleélario  feytem  mtlldnis 
ducentis.  Novel.  Theotl.  XXV,  de 
Pretio  foliili. 

(o)  Qiiùm  vi/itatem  jiopuhis  /?o- 
tna/uis  f)iUrt[,  interrogav'u per  Ciirio- 
nem,qiiiitn  fpeciein  ciiniin  pularent  ; 
illi   continiio  exclaniaverunt    carnein 

t/uhulam  M^ne  porc'mam,  Tutiç  ilk 


non  quidiin  vilicatein  propofuit ,  fed 
jiijjic  neqii'is  fiuninatani  occ'uùret , 
neqiiis  /aàla/ne/n  ,  neqiiis  vaccain  , 
neqtiis  dainaUonem  :  taiitumque  intra 
ih'/iiiium  vel  prope  aiinuin  porciniK 
carnis  fuit  if  bubiiLi'  ,  ut  qiu'tin 
fiiijjh  oélomimitalis  librn,  ad  duos 
unuinque  utriufqug  carnis  Itbra  redi- 


ïoii 
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l'on  croit  que  les  leptons  dont  il  s'agit  ici  étoient  de  cuivre, 
car  alors  la  cherté  n'auroit  pas  été  bien  grande.  Mais  on  fè 
tromperoit,  ce  me  lemble,  bien  davantage  en  les  prenant  pour 
des  pièces  d'argent;  huit  leptons  de  cette  elpèce  f;iIioient  l'once, 
puilque,  de  (on  aveu,  ils  avoient  chacun  à  peu  près  le  poids 
&  la  valeur  de  la  drachme,  &  la  livre  de  porc  on  de  bœuf 
fèroit  revenue  à  plus  de  cent  (ous  de  notre  monnoie.  C'eût 
donc  été  un  prix  exorbitant,  &  Alexandre  Sévère  auroit  bien 
fû,  (ans  avoir  befoin  de  le  demander,  quelle  étoit  l'efpèce  de 
denrée  que  le  peuple  trouvoit  chère.  Il  paroît  allez,  par  le  récit 
de  l'hiflorien,  que  la  cherté  n'étoit  pas  fi  grande  qu'on  veut 
le  faire  croire,  &  que  le  peuple  demandoit  qu'on  mît  cette 
denrée  à  très-bas  prix ,  vilhatem  peteret. 

Les  Romains  étoient  accoutumés  à  voir  les  vivres,  Se  fur- 
tout  la  viande  à  bon  marché.  Pline,  fur  la  foi  de  Varron, 
témoigna,  (p)  que  du  temps  de  L.  Métellus  on  avoit,  pour 
ie  prix  d'un  as,  dix  livres  d  huile  Se  douze  de  viande.  On  voit, 
dans  le  code  de  Théodofe,  une  loi  de  363  (<j),(\a\  défend 
de  vendre  plus  de  llx  foHïs  la  livre  de  porc ,  &.  le  follis  étoit 
une  once  de  cuivre.  On  y  voit  aulTi  une  loi  de  Valentinien, 
en  3  6y,  par  laquelle  il  ell  permis  d'échangei-  une  amphore  CoJ.  Theod. 
de  vin  contre  (oixante-dix  livres  de  porc,  de  forte  que  le  prix  ^^^''^' 
de  la  livre  revenoit  alors  à  peu  près  à  ce  que  coûteroient 
aujourd'hui  les  deux  cinquièmes  de  la  pinte  de  Paris.  Enfin 
par  une  autre  loi  de  1  hcodole  le  Grand,  en  3  8p  (r),  quatre- 
vingts  livres  de  porc  furent  uxées  à  un  fou,  comme  quatre- 
vingts  livres  d'huile,  &  douze  modïus  de  fèl.  Faut-il  donc  être 


(p)  Plin.  lib.  X  v  I  1 1 ,  cap.  5 . 
Al.  Varro  auclor  cjl ,  cùin  L.  Aîe- 
tellits  in  triumjiho  yturmios  duxit  eie- 
p/iancos ,  aJJÎI'iis  Jingii/is  farris  modics 
fitiJJ'e,  item  viiii  congios ,  Jiciquejlcctt 
fondo  XXX ,  olei  jjondo  X  ,  caniis 
■pondo  XII. 

(q)  Cod.  Theod.  lib.  xiv,  tit.  4., 
leg.  3.  Quidquid  ultra  J'cnos  folks 
per  Jîngulas  lihras  (porcinns)  cla- 
rutrit  Jiiigitatum  ,   id  fifci   viriùiis 

Tome  XXVI IL 


protinùsvindicetur.  Et  ce  n'étoit  pas  là 
vrai- fèmblablenient  le  prix  le  plus 
ordinaire. 

(r)  Cod.Theod.  lib.  viir,  tif.  4., 
leg.  I  7.  A'^unc  plaçait  ut  auriiiii  ad 
qfficiuin  inluftris  per  Jllj/riaim  prœ- 
fcClurœ  cum  certâ  tnxatione ,  id  efl 
pro  célûginta  libris  laridje  carnis , 
pro  ociogenis  etiaiii  lihris  oh-i ,  i^ pro 
diiodenis  modiis  faits  finguli  fulidi 
perferatitur. 

.  Vuuu 
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fiiipris  fi  les  Romains  trouvoient  la  livre  de  porc  afTez  chère 

lorfqu'iis  la  payoient  huit  leptons  de  cuivre  ;  8c   quel  tciat 

n'auroiein-ils  pas  fait  avec  raifon,  fi  elle  leur  eût  coûté  huit 

deniers  d'argent! 

y  '•  Jai  cru  jiccelîàire,  pour  rintellîgence  de  cette  matière,  de 

)a  inoiiiioie  fixcr  l'idcc  de  pkideurs  termes  dont  les  Anciens  fè  (ont  (ervis, 

fixe  far     g^  q^ii  peuvent  jeter  de  la  confulion  dans  les  efprits  ;  avant 

d'expoler  la  reforme  que  Conflantin  le  Giand  introduifit  dans 

les  monnoies.  Ce  Prince  comprit  de  quelle  importance  il  étoit 

de  prévenir  les  embarras  que  jetoit  dans  le  commerce  le  poids 

divers  ài^?,  monnoies  que  (es  prédécefîèurs  avoient  fait  battre, 

6c  de  fixer  d'une  manière  confiante  le  rapport  d.ç^  matières 

d'or  ck  d'aigent.  A  melure  que  Xaiimts  s'ctoit  afîoibli,  leur 

proportion  s'étoit  accrue,  &  il  falloit  lui  donner  des  bornes. 

On  ne  (ait  (i  avant  l'an  325   Conflantin  publia  quelque  loi 

]-elative  à  (on  deflèin,  mais  il  nous  refle  de  lui  un  édit  daté  du 

mois  de  juillet  de  cette  année,  par  lequel  Xaurcus  e(l  fixé  au  poids 

de  quatre  (criptules,  &  <à  la  taille  par  conféquent  de  (bixanle- 

douze  à  la  livre  (j).  11  e(l  vrai  que  le  texte  porte  (êpt  pièces 

de  quatre  (criptules  à  l'once;  mais  Pancirole,  Savot  &  plufieurs 

autres  ont  remarqué  que  c'eft  une  faute,  puilque  l'once  étant 

de  vingt-quatre  fcriptules,  on  n'y  pouvoit  tailler  que  fix  pièces 

de  quatre  chacune.  Ce  changement  dans  la  monnoie  d'or  ne 

pouvoit  manquer  d'en  entraîner  d'autres.  Si  Xaureiis  eût  alors 

valu  vingt-cinq  deniers  anciens  de  trois  (criptules,  la  proportion 

de  l'or  à  l'argent  eût  été  excefhve  Se  prefque  dix- neuvième. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  il  falloit  augmenter  le  poids 

du  denier;  &  de  (on  rapport  à  Xaureiis,  devoit  nécefîàirement 

réfulter  celui  de  l'ancienne  monnoie  à  la  nouvelle.  C'eft  aufîi 

Je  parti  que  l'on  prit:  on  tailla  cinq  pièces  daigent  à  l'once, 

ou  fôixante  à  la  livre,  qui  confêrvèrent  le  nom  de  milliaré- 

fiuns.  L'ancien  denier  ra\oit  déjà  porté,  parce  qu'il  valoit  la 

(f)    Lib.  XII,  Cod.  Th.   tit.  7,  Jîngu/is  iinciis ,   qiiatuordecini  ('Icge 

leg.  I.  Si  qiits  fotidi'S  afpeiuieie  vo-  ducdecbn)   veiù  pro  diiabiis ,  juxtà 

liierit ,  aiiri  coéîi  Jeptein  (\cgi:  ft'x  )  liane  joiiiuim  vrnn<in  fummain  dcl'ki 

Jhlidos  ijiiatiriioriimfcripcinoiuni  nof-  iidaturus, 
iris  vulûbus  Jis^uraios  appendut  pro 
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millième  partie  de  h  livre  d'or  f(J,  laquelle  équivaloit  à  dix 
argyres  chacun  de  cent  deniers,  comme  on  l'a  obfèrvé  dans 
la  première  partie.  Qiiand  on  commença  de  fabriquer  des 
deniers  de  cui\re,  celui  d'argent  de  trois  (criplules  confèrva 
ie  nom  de  milliarélion,  8c  il  ne  le  perdit  pas  non  plus  après 
que  fon  poids  fut  augmenté.  Car  il  faut  remarquer  que  lorsque 
le  poids  de  ['aureus  eut  fbuffert  un  aftoibliiîèment  un  peu  con- 
fidérable,  on  (è  vit  obligé  de  fortifier  celui  des  pièces  d'argent, 
afin  que  le  rapport  de  ces  métaux  ne  devînt  pas  exorbitant. 
Qjioique  le  milliaréfion  de  Conftantin  foit  le  plus  célèbre,  il 
n'ell:  donc  pas  le  premier  dont  le  poids  ait  été  plus  fort  que  celui 
de  l'ancien  denier  de  dix-huit  hliques.  J'en  renvoie  la  preuve 
ailleurs,  parce  que  la  clarté  m'a  paru  exiger  de  commencer 
par  la  réforme  que  la  monnoie  efîîiya  fous  ce  Prince  &  fês 
fuccefîèurs.  Ce  point  éclairci  jetera  plus  de  lumières  fur  les 
temps  qui  ont  précédé. 

Les  loixante  milliaréfions  de  taille  à  la  livre  d'argent  dé- 
cidoient  du  poids  &  de  la  valeur  des  autres  pièces,  plus  fortes 
ou  plus  foibles,  qu'on  pou  voit  y  frapper;  c'eft  ce  que  montre 
la  loi  qui  fut  fiite  pour  linu'ter  les  largefîès  des  Magilhats , 
inférieurs  aux  Conluls,  diirant  la  lolenniié  de  leur  promotion. 
Cwn  publiai  celebrûiitiir  offcia ,  fit  fportiilis  wimmus  argeiiteus ,    LH-^v.coJ. 
alla  matena  dïptychis  :  me  majorem  argenteim  mimmiim  fus  fit  ifj°',_'  '"'  ^  ' 
expeiidere ,  quàin  qui  formari  folet ,  ciim  argenti  libm   una  in 
argenteos  fexûginta  cJiviJitur:  minore  m  date  volentibus ,  nonjolùin 
libemm  fed  eticim  honejlum  ejfe  permittimus.  Le  poids  des  pièces 
d'argent  ainfifixé,  il  ne  s'agilîbit  plus  que  de  déterminer  leur 
valeur  relativement  à  celles  d'or.  Une  autre  loi,  inférée  dans 
les  deux  codes,  nous  apprend  que  cinq  aureiis  valoient  une     ub.  xin, 
livre  d'argent.  Jubemiis  utpro  argenti  fumnia ,  quam  quis  thefiuris  ^^^-  ^J'-  '"•^' 
fuerat  inJatuTus ,  inferendi  atiri  accipiat  facultatem ,  ita  ut  pro 
fiigulis  libris  argenti,  quinus  foHdos  inférât. 

Il  eft  vrai  que  Théodofe  le  jeune,  en  422,  permit  aux 
Primipilaires  de  donner  aux  Commandans  quatre  aureus  pour 

(t)  Gioflàe  Nomicie.  M.iMafmoy ,  n  ^Mo?ir  nç  i5  ^'^"'^  MrçctA  "  /mm. 

Vuuu  \] 
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Llh.  vni,  une  livre  d'argent  (u).  Pro  fiiigulis  lihris  ûrgetnl ,  tjuas  Pri- 
'ice.zj.'"'^'  ii'ipil'^^''^^  viris  fpeflabilibus  Dncibiis  fportiiîiz  gratia  pm fiant , 
tjiuitenii  fol'uû  pritheaiiîur,  fi  non  ipft  argentum  offerre  fiia  [ponte 
nialucrint.  Mais  cela  ne  prouve  point,  quoitju'en  dile  Godefi'ov, 
que  ce  Prince  ait  change,  dans  l'ufage  public,  la  proportion 
Ats  métaux  établie  par  lès  prédéceflèurs ,  &  adoptée  dans  ia 
fuite  par  Jullinien,  qui  fit  inférer  dans  fon  code  ia  loi  qui  en 
faifoit  le  fondement,  hà  fvortule  dont  il  s'agit  dans  la  loi  du 
jeune  Théodoie,  étoit  de  cinquante  livres  d'argent,  comme 
Ihid.  leg.j).  on  le  voit  par  une  autre  loi  de  Valentinien ,  en  365.  Seamdîmi 
dïvi  Julïani  jlntuta  fportuh  Diici  in  quinquagenta  libras  argeiiti 
non  ûb  uno  Prbnifùlaii ,  fed  ah  imiverfis puiitcr  inferatur,  nïhïlque 
amplius  Duces  jportula  jolcmms  pnïtexto  conenttir  exciilpere. 
C'étoit  un  préfènt  que  le  Prince  pouvoit  refïèrrer  dans  des 
bornes  qui  n'iniéreflbient  en  rien  le  commerce  des  peuples. 
L'or  étoit,  fins  doute,  plus  recherché  des  Commandans  mêmes, 
parce  qu'il  étoit  plus  commode,  plus  portatif;  d'un  autre  côté 
les  nouveaux  promus  y  trouvoient  leur  compte,  puilqu'au  lieu 
de  cinq  aiireus  pour  une  livre  d'argent,  ils  avoient  la  permiflion 
de  n'en  donner  que  quatre.  Mais  aufii  au  cas  qu'ils  ne  vouluflènt 
ou  qu'ils  ne  puflent  pas  fournir  de  l'or,  il  paroît  qu'ils  n'étoient 
pas  moins  obligés  de  prélenter  cijiquante  livres  d'argent. 

Comme  donc  cinq  aureiis  avoient  la  même  valeur  que  k 
livre  d'argent  à  laquelle  on  tailloit  foixante  milliaréfions,  il  elt 
évident  que  Xatireiis  valoit  douze  de  ces  dernières  pièces  ;  & 
comme  le  miliiaréiion  peloit  quatre  (criptules  &  quatre  cin- 
quièmes, tandis  que  \aureus  en  peloit  quatre,  il  ne  l'eft  pas 
moins  qu'un  icriptule  d'or  répondoit  à  quatorze  Icriptules 
d'argent  &  deux  cinquièmes  de  fcriptule.  On  fiit  de  plus, 
par  les  Conftitutions  des  Empereurs  «Ik  par  le  témoignage  des 
Anciens,  que  la  lilique  d'or  valoit  douze  Jh /fis  (x)  ou  onces 


(u)  Piimipilares  eram ,  ^iii  aJ 
jinjctndos  inilites  folemniicr  ad  li- 
mitan  dijlinabantur .  ,  .  qui  ex  more 
fufceptns  omnes  aliinnnias  militarns 
ad  iuiiitfin  pervtbfbain  ....  quitus 
Frimijuii  naccjjitas  incumbtbiU,  Ja- 


cob Goiliofrcd.  Paratit.  in  lib.  VIll, 
Cod.  Tli.  titul.  ^,  deColiortalib.  &c. 
Prim'pilum  annona  militaris. 

(x)  Jullinian.  in  legib.  Gcorgicis, 
de  fuito.  Vapi-^-nu  OzÈ^  àuvJ  ifÀHfVKnof 
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de  cuivre;  d'où  il  fuit  que  la  livre  d'or  valoit  dix-fept  cents 
vingt-huit  livres  de  cuivre,  Se  le  fou  vingt-quatre.  Cependant 
pour  engager  les  particuliers,  par  un  petit  bénéfice,  à  porter 
de  l'or  au  tréfor  public,  on  y  recevoit  le  Ibu  pour  vingt-cinq 
livres  de  cuivre,  ^r'is pnt'ui ,  qua  à provincicilibiis  pojhiUiiitiir, 
ita  exigi  vohimiis ,  ut  pro  vigi/iti  quinqne  ï'ihrh  jolïdus  à  pojfejjore 
recîdaîur  (y).  La  correction  que  vouloit  faire  Savot  dans  le 
texte  de  cette  loi,  en  mettant  vingt -quatre  au  lieu  de  vingt- 
cinq,  efl:  donc  abfoiument  inutile,  comme  d'autres  l'ont  déjà 
remarqué.  Enfin  la  livre  d'argent,  ou  foixante  milliaréfions , 
qui  valoient  cinq  fous  d'or,  répondoit  à  cent  vingt  livres  de 
cuivre,  &  chaque  milliaréfion  à  deux  livres  ou  vingt-quatre 
follis. 

Je  ne  parle  ici ,  fous  ce  nom  ,  que  d'une  monnoie  de 
cuivre  dont  le  quadrans  ou  l'afîàrion,  même  métal,  faifoit  la  Milliaréfion, 
qiratrième  partie ,  comme  le  dit  Suidas  ,  cLorcLf^oi  "é  xocAxV 
(pÔMeas  TD  li-TOLpiTiv.  Nous  avons  déjà  obfèrvé  que,  fuivant  la 
tradition  des  Anciens,  cet  afîàrion  ou  qiiadratis ■xwoii  le  poids 
du  ficilique,  à  quoi  nous  pouvons  ajouter  le  témoignage  exprès 
d'Eusèbe  Pamphile  (1).  Comme  donc  ils  difent  indifitrem- 
ment  que  l'afîïirion  ou  le  quadrans  de  cuivre  étoit  le  quart 
de  l'once  ou  du  follis,  il  ett  évident  que  le  follis  lui-même 
avoit  le  poids  d'une  once;  &  de-là  vint  qu'on  donnoit  à  l'once 
Italique  le  nom  de  quatre  alîarions,  1:^1^0.0^ a-V-'^v  (a).  Cette 
monnoie  de  cuivre  avoit  fuccédé  à  l'ancien  fefterce  de  quatre 


V  r  T. 

/o/Zm de  cuivre; 


Cédrénus  raconte  que ,  pour  ré- 
tablir les  murs  de  Nicomédie  &  de 
Nicée  ,  Léon  Icononiaque  exigea  , 
qu'outre  le  tribut  ordinaire,  on  paye- 
roit  un  milliaréfion  par  ibu  ,  &  que 
delà  vint  i'ulage  de  donner  deux 
filiquesaux  Collefleurs;  puis  il  ajoute: 
KtgjCTO  ij  di  i(i'  ÇûAeiç  ù)tojuctS»\anj/  , 
tl-ni  ri/JifA.01.  Bonefidius  a  iiiléré  ce 
partage  dans  fon  Droit  orientai,  l.  1. 

Le  Sclioi,  fur  le  XXIII.'  liv.  des 
Baliliq.  X/)«  >iv(ii3xw,  o-n  -n  h  uç^- 


(y)  Loi   d'Arcad.  &  d'Honor, 
en    396,   lib.   Xll ,  Cod.  Theodof, 

th.  2  I ,  kg.  z , 

(1)    In   Ecloge  n^  ça,Sf^v. 
2/vaov    nytùa^    71   •maf.-nv  •  âasacAor 
\iyKia4  75    inafmv  '  Kod^ai/m   i(>x<ct< 

(a)  Cleopatr.  KaAéÏ7tt(  i)  m'  k'vim* 

y  uuu  iij 
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as,  avec  cette  différence  que  le  denier,  auquel  on  avoir  autre- 
fois attribué  quatre  fèfterces,  valut  enfLiite  cmqfollis,  prce 
qu'on  lui  donnoit  fôixante  afïïirions  du  poids  chacun  de  fix 
fcriptules.  Elle  portoit  auffi,  comme  le  lederce,  le  nom  de 
vnmmus,  ainli  qu'on  a  déjà  pu  le  remarquer  (b);  ce  qui  lait 
comprendre  pourquoi  les  auteurs  cités  dans  la  première  partie, 
dilent  que  le  jwmmiis  avoit  le  poids  d'une  once. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rechercher  létymologie  du  mot  de 

follis:  qu'il  vienne  de  l'hébreu  o^S»  comme  le  veut  Calâubon, 

ou  du  grec  (^o\ii,  comme  d'autres  le  foûtiennent,  ou  qu'il  (oit 

Romain  d'origine,  comme  il  y  a  quelque  apparence;  il  me 

fuffit    d'oblerver  maintenant   qu'outre  la   fignihcation  qu'on 

vient  de  voir,  il  en  eut  dautres  cjue  j'efpère  développer  dans 

la  luite.  Réunilîbns  avant  tout ,  fous  un  lêul  point  de  vue , 

les  différens  objets  qui  ont  été  préièntés  en  détail.  On  fiappoit 

fbixante-douze  fous  à  la  livre  d'or,  Soixante  milliaréiîons  à  celle 

d'argent  ,  Se  douze  follis  à  celle  de  cuivre.   Le  lou  valoit 

douze  milliaréftons,  Ôc  le  milliaréfion  vingt  -  quatre  yô///j;  par 

conléquent  une  li\'re  d'or  équivaloit  à  quatorze  livres  &  deux 

cinquièmes  d'argent,  &  à  dix-ièpt  cents  vingt-huit  livres  de 

cuivre ,  dont  cent  vingt  faifoient  la  A'aleur  de  celle  d'argent. 

Tel  tut  l'état  de  la  monnoie  fous  Conllantin  le  Grand  ik  les 

(uccelîèurs. 

VIII.  Nous  fommes  arrêtés  ici  par  un  Savant ,  dont  l'opinion , 

tm "fe  chaiioéa  ^'  elle  étoit  Vraie,  déraiigeroit  toutes  nos  idées.   Godefroy, 

point  je  poids  fondé  fur  la  loi  de  Conllantin  dont  nous  avons  parlé,  a  cru 

maine.' "^^    "^  &  a  fait  croire  à  d'autres,  que  ce  Prince  avoit  fixé  la  taille  de 

la  livre  à  quatre-vingt-quatre  fous,  chacun  du  poids  de  quatre 

fcriptules;  mais  qu'enfuite  Valentinien  I.*^'  ordonna  qu'on  n'en 

tailleroit  plus  que  foixante-douze,  du  même  poids  chacun  que 

ceux  de  Conllantin;  de  manière  qu'alors  le  poids  de  la  livre  fut 

diminué,  quoiqu'elle  conlèrvât  la  même  valeur  qu'auparavant. 

Car  il  penfe  que  les  foixante-douze  fous  de   Valentinien 

valoient  autant  que  les  quatre-vingt-quatre  de  Conflantin, 

quoique  les  uns  iSc  les  autres,  pris  féparément,  fufîênt  de  la 

(b)  Voyez  le  paffage  de  Cédrénus  ci-deflus. 
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même  pefânteur  (c).  D'abord  on  ne  contelle  point  à  ce  doéle 
Jiirirconfuite  que  ious  Valentinien  &  après  lui ,  la  livie  d'or 
n'ait  été  de  foixante-douze  fous  détaille.  Pludeurs  loix  inférées 
dans  les  deux  codes  en  font  foi;  celle-ci  particulièrement  j^^/y'; 
IHiul  etïam  cauûonïs  odjïcimus ,  ut  quotïcfcunque  ccrta  fiimma 
foluionim  pro  titiili  quahtate  débet ur,  &  aiiri  nuijfh  tm/if/iiitlitur, 
in  feptiiagiiiîa  duos  foMos  lïhra  feratur  acecpîo.  Mais  nous  (oû- 
tenons  que  cet  établiiîèment  (ubditoit  auparavant,  &  doit  fon 
origine  à  Conflantin.  X^aureus  ou  le  fou  de  ce  Prince  étoit  de 
quatre  fcriptules ,  comme  nous  l'avons  établi  par  une  de  fês 
loix ,  &  Godefroy  en  con\'ient.  L'once  ne  pouvoit  donc 
fournir  que  fix  fous,  &  la  livre  foixante-douze.  11  prétend 
qu'alors  l'once  fut  augmentée  de  quatre  fcriptules.  Mais  c'efl: 
mettre  fur  le  compte  de  Conflantin  un  changement  dans  la 
livre  Romaine,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l'antiquité; 
car  elle  dépole  qu'avant  le  règne  de  ce  Prince,  on  ne  comptoit 
que  vingt -quatre  fcriptules  à  l'once.  C'efl  ainfî  que  Varroii 
dit  (e)  que  \q  jiigerum  fe  divife,  comme  l'as,  en  deux  cents 
quatre -.vingt- huit  fcriptules.  Voluiius  Miccianus,  cet  habile 
Jurifconfulte  qui  vivoit  fous  les  Antonins,  déclare  que  l'once 
le  divifê  en  vingt -quatre  fcriptules,  item  dividitur  wicia...  ht 
fcriptula  viginti  quatuor  ...  efl  auteni  ajfis ...  fcriptulum  dueentefima 
oélogefuna  oâava,  après  quoi  il  ne  manque  pas  d'avertir  que  la 
livre  pondérale  a  les  mêmes  divifions  que  l'as,  Pomieris  eadem 
divïfio  qtia  aris.  Nam  in  quas  partes  as  dividiîur ,  in  luis  Ô" 
lihra  dijpenditur.  Ita  as  quidem  feu  de  divifonc  folidi ,  feu  de 
pondère ,  feu  de  numerata  in  arc  peeunia  agatur  :  lihra  auteni 
in  pondère.  Balbus  nous  dit  auffi  que  comme  la  duelle  efl  le 


(c)  Voyez  ^cs  Commentaires  fur 
la  lui  I  ."■  lib.  VII,  Ccd.  Tlwûiof. 
lit.  2^. 

(,i)  Lit'.  XII ,  Cod.  Tlmcd,  tit.  6. 
leg.  I  j ;  (Se  /ih.  X,  Cod.  Juft.  rit.  yo, 
leg.  j.  Eilc  ell  de  l'an  367. 

(e)    Lib.   I,   de   Re  ruft.    cap. 


CCLXXXVJII  qiiaiaiiin  as.  Car  c'elt 
ainfi  que  porie  la  meilleure  le^'on ,  au 


lieu  de  278.  On  fait  que  ]ejugenim 
étoit  de  z^o  pieds  de  longueur  fur 
I  20  de  largeur ,  ce  qui  fait  28800 
pieds  quarrés.  Or  Varron  dit  ibidé 
Ji/geri  pars  minima  dicitur  fcriipii- 
liiin ,  id  eji  deceiii  pcdes  in  longitu~ 
dinem  ir'  laiiuidirifin  quadratum.  Le 


10.    Id  (jiigerum)  habit  fcriptula  .    fcripiule  étoit  donc   de    100    pieds 


quarrés;  or  28800  diviféspar  100,  . 
donnent  288. 
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tieis  Je  l'once  (f),  le  ficilique  le  quart,  le  (criptule  en  efl  In 

vingt -quatrième  partie. 

Si  Coiifhiitin  forma  une  once  de  vingt-huit  fcriptules,  quel 
prodigieux  changement  ne  dut-il  pas  introduire  dans  tous  les 
poids,  &.  par  conicquent  dans  les  mefures  Se  dans  le  prix  des 
denrées!  La  demi-once  ne  fut  plus  de  douze,  mais  de  quatorze 
fcriptules;  au  lieu  d'en  compter  huit  à  la  ciuelle,  il  fallut  lui  en 
donner  neuf  &:  ~\  kfextii/e,  qui  en  avoit  eu  quatre,  dut  en 
avoir  quatre  &  j;  ainfi  des  autres  parties.  Or  à  qui  perfua- 
dera-t-on  que  des  changeniens  dont  les  fuites  dévoient  être 
infinies,  (ê  (oient  fiits  à  la  face  de  l'Univers,  fans  qu'aucun 
Hillorien  fe  foit  avilé  de  nous  en  inftruire!  car  on  ne  fauroit 
citer  aucun  auteur  qui  en  fafîè  quelque  mention,  aucun  mo- 
nument qui  nous  en  ait  tranfinis  quelqties  vefliges. 

Et  quel  avantage,  après  tout,  pouvoit  tirer  Conftantin  d'une 
réforme  qui  netoit  propre  qu'à  tout  bouie^'erferI  Plus  d'une 
fois  les  Princes  avant  lui  ,  pour  l'intérêt  du  fifc  ,  avoient 
changé  le  poids  des  monnoies  Çàns  toucher  à  celui  de  la  livre. 
Il  lui  étoit  fi  facile  d'arriver  au  même  but  par  la  même 
voie!  Pour  établir  que  ce  Prince  fit  happer  à  l'once  fêpt  fous, 
chacun  de  quatre  fcriptules,  Godefroy  allègue  que  fix  &  demi 
de  ces  fous  ont  le  poids  de  notre  once.  Raifon  des  plus  fri- 
voles. Qiiand  cela  fêroit  exaétement  vrai ,  le  calcul  montre 
que  chaque  fou  auroit  pefe  un  peu  plus  de  quatre-vingt-huit 
de  nos  grains  f^J.  Or  en  n'admettant  que  foixante-douze  fous 
à  la  livre,  au  lieu  de  quatre-vingt-quatre,  ou  trouvera  que  le 
poids  de  la  livre  Romaine  fêroit  d'environ  fix  mille  trois 
cents  quatre-vingts  de  nos  grains  f/ij;  ce  qui  s'éloigne  peu  de 
l'eftimation  que  nous  en  avons  faite  dans  la  première  partie.  Si 
nous  la  fuivons ,  elle  nous  montreia  que  le  fou  de  Conftantin , 


(fj  Balbus ,  de  Aiïe.  Semuncia 
quiJcm  efl  mtdutas  unciœ ,  duellu 
tertia  pars ,  ficitiquus  tjiiaita,  fex- 
tiila  Jixta,  (tracluna  odava,  liaiii- 
fcfcla  duoJcciina ,  tnmijjis  J'extade- 
ciina ,  Jcnipnlus  ipuirta  à^  vigcjlina. 
Quart!  trcnujjis  coiuiimjcrujmluin  if 


diin'idium ,  hemifefcla duos  fcrupulos , 
draduna  très ,  C^c. 

(g)  Ils  auraient  pcfé  88  grains 
6c  f-j-  de  grain  ,  notre  once  en  ayant 
576. 

(h)  6380  grains  &  yj. 

de 
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de  quatre  fcriptules  &  de  lix  à  l'once,  devoit  pefer  quatre- 
vingt-fept  grains  &  demi;  &  ceux  qui  nous  reftent  de  ce 
Prince  à  peine  en  pc(ent-ils  quatre-vingt-(tpt.  Loin  donc  que 
l'expérience  confirme  ie  fèntiment  de  Godefroy,  elle  concourt 
à  le  dc'truire. 

Ce  Savant  n'avoit  pas  afîèz  combiné  les  preuves  Si  les 
parties  de  Ion  hypothèle.  Il  admet  que  Valcntinien  rétablit  la 
taille  de  loixantenJouze  fous  à  la  livre,  mais  que  chacun  d'eux 
avoit  le  même  poids  que  le  (ou  de  Conflantin  ;  d'où  j'infère 
que ,  vu  l'égalité  du  poids ,  (ix  (olis  &  demi  du  temps  de 
Valentinien  doivent  aulîi-bien  répoiulre  à  notre  once  que  les 
fix  &  demi  de  Conllantin.  Mais  le  rapport  des  lous  de  Valen- 
tinien à  nos  poids,  ne  prouve  pas  que  la  livre  ait  été  augmentée 
par  ce  Prince ,  puilqu'au  contraire  on  veut  qu'elle  ait  été  di- 
minuée; donc  le  rapport  des  lous  de  Conllantin,  qui  ei\ 
abfolument  le  même,  ne  le  prouvera  pas  non  plus.  D'ailleurs 
ce  Savant  me  paroît  peu  ferme  fur  {es  principes  ;  c'eil  ce 
que  je  remarque  dans  Ion  Commentaire  fia-  une  autre  loi  de 
Conlliintin  (ij,  qui  alfignoit  aux  lous  d'inégale  grandeur  le 
même  prix,  pourvu  que  le  poids  ne  fût  pas  différent.  Sur  quoi  il 
obferve  (kj  que  fous  Coiiftantin  les  fous  avoient  le  même  poids 
qu'aupravant,  quoiqu'ils  ne  fulîènt  pas  de  même  grandeur, 
ce  qu'il  croit  confirmé  par  ceux  qui  nous  relient.  C/i  ex  his 
co/Iigere  mifii  vUear,  Constanti N i  ^Evo  aureos  &ft  non 
vihiore  quàm  antea ,  pondère ,  at  cenè  minore  forma  ciifos ,  quod 
ejtis,  uifallor,  aurci  niimmi  fatis  tejlantur,  qui  etiammnn  fiiperfunt. 
Ne  fe  Ibuvenoit-il  donc  plus  qu'il  avoit  foûtenu  (l)  qu'avant 
Conltiiitin  on  ne  tailloit  que  quatre  fous  à  fonce ,  &  que  ce 


(i)  Lib.  IX,  Cod.  Th.  tit.  2.2., 
leg.  1 .  Oinnesfolidi ,  in  quibus  noflri 
vulnis  acveneratio  iinaeji,  unopretio 
ivjlhnandifiint  atqin  vendendi,  qiian- 
quani  diverfci  foriihx  menfiira  fit  : 
nec  L'/tim  qui  majore  liabitu  faciei  ex- 
tenditur ,  majoris  ejl  pretii ,  aiit  qui 
angtijliore  expreffione  concluditur , 
minoris  iiaberi  credendiis  ejî ,  cùm 
vondiis  idiin  exijiat.  (  En  3  i  7.)        |  ntuur, 

Tome  XXV III.  .  Xxx% 


(k)  Godef.  fur  la  loi  précédente, 
tome  m ,  page  i  S^ . 

(l)  Tom.  II,  pag.  4.50.  Proindt 
foUdi  feptem  quatuor  jcriptulorum  in 
finguLis  uncias  à  Conjiantino  A'T. 
taxati.  Quod  etiain  vider e  eft  in 
rnimmis  Conflantini ,  quorum  fini 
lÙ'femis  hodiertiam  unciain  tiquant, 
cùm  oiun  quaterni  in  unciain  figna^ 
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Prince  en  fil  frapper  fêptî  Comment  Ce  pouvoit-il  donc  faire 
que  les  anciens  8c  les  nouveaux  fous  fufiènt  égaux  en  poids? 
Ceux-ci,  comme  on  en  convient,  ne  pefoicnt  que  quatre 
fcriptules ,  &  les  autres  dévoient  en  pefer  fix.  Repliquera-t-on 
que  la  loi  dont  il  s'agit  ici  efl  de  l'an  3  17,  temps  auquel 
la  réforme  de  Coiiflantin  n'exifloit  pas  encore,  puifque  la  loi 
qui  l'annonce  efl  de  3  2  5  ?  Mais  ce  n'efl  point-là  ce  que  dit 
Godetroy  :  rien  n'ell;  plus  gcncral  que  fon  expi-effion  Cotijlan- 
tirii  avo, 
^  '^- .  .         Qiie  penfêr  encore  de  cette  autre  prétention  du  fâvant 

Que  Valentinicn     .  ■»  r  i        •    •  p  y  i-      •  i  •  i      i     i 

ne  diminua     Auteur,  qLie  Valentinien,  vers  1  an  3  67,  diminua  le  poids  de  la 
point  !e  poids   Wyyc  Romaine,  &.  fixant  à  fix  ie  nombre  des  fous  qu'on  devoit 
dont  Conftantin  tailler  à  l'once,  leur  donna  la  même  valeur  qu'avoient  les  fous 
avoitfait ufage.   jg  Conflaiitin ,  quoique  le  poids  de  chacun  fût  égal l  Voilà  donc 
encore  une  nouvelle  réforme ,  inconnue  à  toute  l'antiquité , 
qu'il  fiudra  Ce  réfoudre  à  reconnoître;  &  malgré  le  caraélère 
intérefîé  que  l'hifloire  attribue  à  Valentinien,  il  faudra  croii'e 
que  ce  Prince  fît  dans  la  monnoie  un  changement  dont  le  fîfc 
fupportoit  tout  le  dommage.  Car  un  particulier  dont  la  taxe 
montoit  à  une  livre  d'or ,  &  qui ,   fous  Conflantin ,  payoit 
quatre-vingt-quatre  fous,  n'en  payoit  plus,  (ous  Valentinien, 
que  foixante-douze  du  même  poids  que  les  premiers:  ainfl  fur 
une  livre  le  fifc  perdoit  quarante-huit  ftriptules  d'or.  D'ailleurs 
loin  de  fiippofèr,  avec  Godefroy,  que  le  poids  de  la  livre 
diminué  dût  faire  baifîèr  le  prix  des  denrées,  il  faudroit  fbû- 
tenir  qu'il  le  fit  liauflèr.  A  mefure  que  la  monnoie,  fans  changer 
de  poids,  augmente  de  valeur,  il  efl  nécefîàire  que  le  prix  des 
denrées  monte;  c'efl  ce  que  prouve  l'expérience  de  tous  les 
temps.  Comment  j:)eut  -  on  s'imaginer  qu'un  Marchand  ait 
donné,  fous  Valentinien,  pour  deux  cents  quatre-vingt-huit 
fcriptules  d'or  ce  qu'auparavant  il  avoit  payé  au  poids  de  trois 
cents  trente  -  fix  î 

Godefroy  penfê  que  Juflinien  n'eut  garde  de  faire  inférer 
en  entier,  dans  fà  colledion ,  la  loi  que  Conflantin  publia 
fur  la  monnoie  en  3^5,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  plus  avoir 
lieu  depuis  (|ue  le  poids  de  la  livre  &  la  taille  des  fous  avoient 


DE     LITTÉRATURE.  y^^ 

été  diminues.  Pourquoi  donc  Tiiéodofè  lui  donna-t-il  place 
dans  fou  code!  avant  fon  règne  le  prétendu  changement  de 
la  livre  exidoit  déjà,  puifqu'on  l'attribue  à  Valenlinien  I.*"  ; 
Thcodofè  auroit  donc  été  aulTi-bien  fondé  à  ne  pas  admettre 
dans  Ton  recueil  la  loi  de  Confbntin,  que  Jullinien  le  fut  dans 
la  fuite  à  l'exclurre  du  fien. 

A  la  faveur  de  (on  opinion  Godefroy  croit  pénétrer  le  fêns 
d'une  loi  qu'il  convient  être  fort  obfcuie,  &  dont  on  ignore 
la  date.  Voici  ce  qu'elle  porte  :  Pro  immitunioiie ,  au^  in  afti-  ,^f'-  ^'^  <'*'• 
matiotie  joluii  forte  îraciauir  ;  omnium  quoqiie  pretia  Jpcaeriim  kg.  2. 
decrefcere  oportct.  Autant  de  paroles,  autant  d'énigmes  qui  ont 
fait  le  fupplice  iSçs>  interprètes.  Valenlinien ,  lèlon  Godefroy  (m), 
décide  que  le  prix  des  denrées  doit  diminuer  dans  les  marchés, 
à  proportion  de  la  diminution  que  le  poids  de  la  livre  a  fouffèrt, 
&  de  l'augmentation  qui  s'ell:  faite  à  la  valeur  du  fou.  M;iis 
comment  prouvera-t-il  que  la  diminution  dont  parle  cette  loi 
regai-de  le  poids  de  la  livre  &;  non  celle  du  fou,  comme  les 
interprètes  Grecs  l'ont  penfé  (n)!  Comment  l'efh'mation  du 
fou  dont  il  s'agit,  peut-elle  lignifier  l'augmentation  de  (a  valeur? 
Si  la  diminution  de  la  livre  avoit  été  fixée  par  une  loi,  le 
rapport  qu'elle  avoit  au  fou  étoit  confiant,  affuré,  &  ne  laifloit 
rien  au  haliird  :  pouixjuoi  donc  l'exprefTion  forte  !  Quelle 
injuflice  d'ailleurs,  dans  Valentinien,  de  rabailter  le  prix  des 
denrées  à  mefure  qu'il  haulîè  la  valeur  de  la  monnoie!  Rien 
donc  de  plus  mal  imaginé  que  l'explication  de  Godefroy;  elle 
méritoit  bien  de  déplaire  à  Gronovius.  Ce  Savant  a  eu  une 
autre  idée  bien  plus  plaufible;  il  obferve  d'abord  que  Valen-  Vtj.  iv,At 
tinien  <Sc  Vaiens  avoient  flatué  que  le  tréfor  ne  recevroit  point  ■^'"."^'  '^ 
d'or  monnoyé,  mais  qu'on  feroit  fondre  Se  affiner  les  fous 
qu'on  y  apporteroit.  Or  dans  cette  fonte  (0)  la  matière  perdoit 


(m)  Loco  cit.  tom.  Il ,  p.  4-5  ^. 
Pro  jiroportione  iinminutwnis  Jacljf 
M  7)(  oAx*  feu  d^oîjjAdTi ,  proqui  rata 
iejhmjiionis  auéla:  folutoruin ,  fut 
aureoruin  q\n  librce  oXkw  efficiurit , 
per  conJe<j>iens  cjuoque  fpfcuruinoin- 
tùum.  annonartariiin  rcrumque  aduo 


feu  mercium  venalhitn,  in  foro pret'ia 
decrefcere  cportet. 

(n)  S711.  Bafil.  !ib.  LIV  ,  tit.  i  8, 

(o)   Voyez   les  loix   i  2  &  13, 
di  Sufcej/wr.  &  la  3  /  de  Pondéra:. 
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de   Ton  poids  ,   Se  l'or   fe  trouvoit  nécefîàirement  réduit  à 
un  moindre  volume.   11  obferve  encore  que  les  impofitions 
s'acquittoicnt  tantôt  en  denrées  délivrées  en  nature,  tantôt  en 
moiinoie,  félon  que  les  denrées  étoient  évaluées.  C'eft  une 
vérité  dont  on  voit  mille  preuves  dans  les  deux  codes.  Si  donc 
il  arrivoit  que  dans  la  fonte  le  poids  de  i'aureus  diminuât,  la 
({uantité  des  denrées  dont  on  s'acquitloit  envers  le  fifc  éloit 
diminuée  proportionnellement.  Supjxjfons  une  taxe  de  cent 
boilTcaux  tle  froment  dont  on  pouvoit   k  libérer  avec  dix 
aureus,  ii  dans  la  fonte  ces  dix  aureus  fe  réduifoient  au  poids 
de  huit  en  or  pur,  dès-lors  on  n'étoit  pas  cenfé  avoir  acquitté  la 
taxe  de  cent,  mais  feulement  de  quatre-vingts  boideaux.  Ainfi> 
(êlon  la  diminution  que  foufîroit  l'or  à  l'épreuve,  la  quantité 
des  denrées  qu'on  fournifloit  étoit  cenfee  diminuée.  Explication 
naturelle  5c  qui  fe  foûtient  très-bien,  Çàus  avoir  recours  à  Isi 
correé^ion  que  Gronovius  veut  faire  dans  le  texte  fpj. 
.     ^\    ,        Godefroy  croit  encore  trouver  une  preuve  de  fon  opinion 

Le  nombre  de  i  i       n  »  \     i        /■  •  ■p'     a 

7- exprimé  par  daiis  Ics  aèies  du  Pape  Marcellin,  où  les  loixante-douze  Evê- 
^^'■^rîls'^riut'"' '^^^^^'  ^'■''  composèrent  le  fynode  de  Sinueffè ,  font  appelés 
Lilir^i  oa'kluû.  Hi  onwes  eleâi funt  ri/i  libra  oauliui,  (jin  tcjli- 
inaùiim  pcrinbciit ,  vulcntes  eiim  ( ManeÏÏiuum )  facrrfiaijje.  Et 
enfuite:  liitra  Imc  jcptiiagiiita  duo  lejllmoina,  &c.  quonmm  in 
feptiuighitci  (iuomm  jolidonim  libra  ocddua  in  reparationem  fiirgit 
iiiiniis.  Puis  :  Nondiiin  eiiim  fuerat  damiatus,  tiifi  iiumenisfeatndiim 


(p)  II  corrige  raxmiir ,  au  lieu  de 
irailatur ,  ce  qui  me  paroît  inutile; 
car  le  mot  traélii-e  elî  t  es- fréquent 
dans  les  deux  Codes  (traâare  ra- 
ticnes ,  triiâlatO)es  Aojiça/  qui  rat'u- 
cinia  piil'lica  traâl.ini  ;  ^axTiuirç  , 
dans  les  NoveHes  de  Jullinien  ,  çni 
tribut  a  annpiwjqtie  traclat  )  &  je 
penfe  qu'il  peut  ici  fe  prendre  dans 
le  {tx\iA\xamiiier.  dijcuteravecfi'in, 
comme  le  grec  aiav^AaSfïf.qui  piroît 
Une  expieflion  piralléle ,  &  qu'on 
remarque  d.  ns  la  S\  nopf.  des  B.ffil. 
56,  lit  I  c.  WioX  cLVOLy^a/^iav  ,  >t^ 
>^tyi%Tuv  't'ij'  c»  -nïç   Î!\ua.<n/  i^TrçtA- 


ANAtHAAOOTNXriN  è  ftf-zogjt'î- 
7i,atV&'>'.  Uf  i/ijci  ij'/crit'lJsJîve  dljiuf- 

Jonhus  (jrii mntuiinn  in prvvincias,  Ù" 
ail Jifciim  ex  tp/aciinque  tai/fj  perli~ 
iiiiiti,!  adctrant  dJ  TRACT A/^T  ilP" 
exigt/rn.  Les  denrées  ou  les  autres 
choies  qu'on  porioit  au  Fi(c,  paf- 
fbient  par  les  mains  de  cette  efpècc 
de  Contrôleurs,  ils  en  examinoiejit  la 
bonté ,  ils  les  apprécioient ,  &  tixoient 
le  rachat,  qui  s'en  tàifoit  quilqucfois 
en  argent;  ce  qui  s'appcloit  adiïrare 

fpeciis. 
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ord'mem  fyiWiH  lihra  probarct  exemphim.  Une  livre  d'Évêques 
ert  une  exprefrion  qui  dût  (on  origine  au  mauvais  goût  du 
liècle,  Se  dont  on  trouve  piufieurs  exemples:  c'eft  ainfi  que 
Sédulius  donne  aux  foixante  -  douze  Diiciples  le  nom  de 
livre  A' or. 

Difàpiihs  nlios ,  quorum  mens  coiifcia  reât 
Piiraqiie  ftmphâtas ,  numéro  nieritoque  refulgeris, 
Aiirea  librû  fuit. 

Martial  ne  demande  aux  dieux  Pénates  que  trois  aureus 
de  vie  ((]),  c'eft-à-dire  foixante-quinze  ans,  parce  que  trois 
aureus,  chacun  de  vingt-cinq  deniers,  donnent  le  nombre  de 
foixante-quinze.  Je  fais  que  quelques-uns,  dont  Gronovius 
embralfe  le  parti,  veulent  qu'on  lile  tribus  oreis  vit  ce ,  au  lieu     ub.  11 ,  de 
de  tribus  auras:  mais  le  fèns  en  ell-il  plus  clair  &  rexprefTion  /^-^'J'-  '^"f-  ^ > 
meilleure!  Ne  lait -on  pas  quelle  fut  l'affedation  puérile  qui" 
fuivit  la  décadence  du  goûtî  Gronovius  lui-même  remarque 
une  expreffion  pareille  dans  l'anthologie,  où  un  Grammairien 
dit  avoir  paffé  dans  les  vétilles  de  fon  art  une  livre  d'années, 
c'eft-à-dire  (oixante-douze  ans  (r),  parce  que  tel  étoit  le  nombre 
des  fous  que  conlenoit  la  iivie  d'or.  Mais  quel  avantage  peut 
tirer  Godehoy  d'une  exprelfion  pareille!  Il  s'efforce  de  prou\'er 
que  l'épithète  occiduusàéUgnt  une  diminution  faite  dans  le  poids 
de  la  livre,  &  aucun  des  exemples  qu'il  cite  n'eft  concluant. 
Elle  fignihe  ici  la  livre  ulitée  en  Occident  ou  en  Italie,  &;  à 
laquelle  on  tailloit  foixante-douze  pièces  d'or  depuis  la  réforme 
de  Conftanlin. 

Godefroy  n'efl  pas  plus  heureux  dans  fès  autres  preuves.  En        x  T. 
■36s,  Yalentinien  avoit  flatué,  par  une  loi ,  que  chaque  ra;li-     T"^';/"'^  ^ 
culier  qui  rouilleroit  les  mines  pour  en  tirer  de  lor,  louiiuroit 


(q)  Lib.  X  ,  epig.  24.. 

Qjiitiquiig'fima  liki .  fqiliinawque 
Veflris  aiUiimis  hanc  focis  accnam , 
Hls  l'os ,  fi  tûimn  expettit ,  rogami 
Aniios  acidité  Us  ,  precor ,  novcncs , 
Ui  non  Juin  nimia  pigir  feneâa, 
Sed  vita  iril/us  amis  ptraûit, 


Luces  Eljfia  paam  puella, 

fojl  hac  icniporn,  rue  dimi  wgixho, 

(r)  Lib.  I,  Anlhol.  «V  ■^a.^fxa-jty.Vf. 
AiTfou/    ÎtÙv   t^Koui  f/T}    ■)çaf^a.Timç 

SovAâj-nii  ViKjjuv  ■m^xTrrjua.i  eîç  ai'/xi». 
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au  fifc  huit  fcriptLiles  par  an  (f).  Cette  taxe  fut  enfuile  réduite 
par  TJTJodore  (t)  à  (ept  fcriptules.  C'ell,  dit  Godefroy,  que 
k  livre  d'or  étoil  encore  de  quatre-vingt-quatre  aureus  lorfque 
la  première  loi  fut  portée;  mais  quand  celle  de  Théodofe  parut, 
le  poids  de  la  livre  étant  diminué,  la  taxe  devoit  aufTi  (ouftiir 
une  réducftion.  Comme  fi  la  diminution  d'une  taxe  fuppofoit 
nécefîâirement  celle  des  poids;  &  d'ailleurs  que  fait-on  fi  celle 
de  Théodofe  n  etoit  pas  plus  forte  encore  que  celle  de  Valen- 
tinien?  Les  huit  fcriptules  que  ce  Prince  exigeoit  étoient  en 
or,  tel  (ju'il  fê  tiroit  de  la  mine  (h  balluca),  &  il  en  falloit 
le  poids  de  quatorze  onces  pour  le  compte  d'une  livre  de  fin, 
comme  on  le  voit  par  une  autre  loi  de  cet  Empereur  (ii). 
Si  donc  les  (ept  fcriptules  qu'exigeoit  la  loi  de  Théodofe  étoient 
d'or  fin,  comme  rien  n'empêche  de  le  croire,  cette  taxe  étoit 
plus  forte  que  la  précédente  d'un  feptième  de  fcriptule  :  excès 
au  refte  qu'elle  auroit  eu ,  même  dans  l'hypothèfe  de  Godefroy. 
Car  il  l'on  devoit  porter  au  fifc  huit  fcriptules  d'or ,  lorfque 
l'once  en  contenoit  vingt-huit;  on  ne  devoit,  fùivant  la  même 
proportion,  en  fournir  que  fix  &  j,  quand  l'once  fût  de  vingt- 
quatre.  Ce  qui  prouve  que  fi  la  taxe  fut  réduite,  le  poids  de 
la  livre  n'influa  point  fîir  cette  diminution. 
XII.  Suidas  (xj  parle  d'une  loi  de  Valentinien ,  qui  fixoit  à  un 

de  froment!"  ^i*  ^^  P'"'^  '^^  douze  inodius  de  froment,  &  Godefroy  tâche 
d'en  tirer  avantage.  Lorfque  la  livre  comprenoit  quatre-vingt- 
quatre  aureus,  dix  boifîèaux  de  blé,  dit  il,  ne  coûtoient  or- 
dinairement qu'un  fou.  C'eft  ce  qu'on  voit  par  un  ouvrage 
de  Julien ,  où  ce  Prince  témoigne  qu'il  avoit  fourni  aux 
habitans  d'Antioche   du   blé  fur  le  pied  de  quinze  modius 

(f)  Lib.  X ,  Cod.  Th.  lit,  19,1  (u)  Ibid.  leg.  4..   Ob  metallkum 

leg.     3.    Jtaque  fi   qui  fjwnie  con-  canonem,in  qiio  propria  confiietiido 

Jiiixerint ,  eos  lauàatnUtas  tiiaiéionos  retineniia  ejî  ,   qitatiwrdecitn  iincius 

Jcriptulos  in  balluca  cogat  exfolvere.  ballucœ  pro  Jîngulis  libris  confiât  in- 

(t  )    Jbid.    leg.    12.   Per   annos  firri.   (en  367.) 

Jîngulos  ffpteni per  hcminein  fcriptuli  (x)    Au  mol  Mufaïf/,.  nro  3  îvo- 

largitionibus  inferantur  ab  aurilegulis,  /ui/'H-rnoty  Ouahivnviavoç  OT-wgsttretoSa^ 

non  folùmin  Ponlica  Dia^cefi  ,vmtni  t  àtTOv  ftsi'i'i^  iiuSi-ng.  Tif  yopîapMn , 

etiam  in  Afiana.  (En  392)  Voyez  /MiSitàç  àvaMyiyToç, 
auffi  Cod.  Jull.  XI,  6,  5. 
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pour  un  fou,  tandis  que,  même  avant  l'arrivée  de  l'hiver, 
Us  n'en  avoient  que  dix  au  mîme  prix.  Mais  quand  la  livre 
fut  réduite  à  lôixanie-douze  Tous  de  taille,  douze  boiiïèaux 
ne  coûttrent  plus  qu'un  fou  :  un  prix  plus  fort  auroit  été  une 
injudice.  Voilà,  dit  Godefroy,  un  exemple  remarquable  de 
la  diminution  proportionnelle  du  prix  àçs  denrées  à  celle  de  la 
livre.  Mais  cet  habile  homme  s'oublie;  lorfque  la  livre  e'toit 
de  quatre-vingt-quatre  auretis,   elle  faifoit  le  prix  de  huit 
cents  quarante  boidèaux,  à  raifbn  de  dix  pour  un  lou.  Si 
donc,  après  avoir  été  réduite  à  fbixante- douze  pièces  d'or, 
elle  conferva  la  même  valeur  qu'auparavant,  comme  il  le  pen(è 
(  imSb:  dfjici  ) ,  elle  devoit  toujours  répondre  au  même  nombre 
de  boiflèaux  ;  mais  point  du  tout,  puifqu'à  railon  d'un  fou 
pour  douze  boiiïèaux ,  on  étoit  obligé  d'en  fournir  huit  cents 
(ôixante-quatre  pour  une  li\re  d'or.  Comment  donc  peut-on 
dire  qu'après  la  rédu(flion,  la  valeur  de  la  livre refta  la  même! 
&  que  devient  cette  proportion  qu'on  nous  annonçoit  avec 
tant  de  complaifance  î  Cette  réflexion  fait  (èntir  que  la  dimi- 
nution de  la  livre,  dont  on  charge  Valentinien,  étoit  aulfi  rui- 
neulê  pour  le  cultivateur  que  pour  le  lifc.  Un  particulier  étoit-il 
alors  impole  à  une  livre  d'or,  il  ne  fournilloit  plus ,  il  eft  wai, 
que  foixante-douze  fous,  au  lieu  de  quatre-vingt-quatre,  de 
même  poids  chacun:  cette  perte,  comme  on  l'a  dit.retomboit 
fur  le  file.  Mais  auffi,  pour  une  livre  d'or,  il  donnoit  huit  cents 
foixante-quatre  boiiïèaux ,  fruit  de  fon  travail  Se  de  fès  lueurs , 
au  lieu  qu'auparavant  il  n'en  cédoit  que  huit  cents  quarante. 
C'étoit  pour  lui  une  perte  de  vingt-quatre  boiiïèaux  fur  chaque 
livre  d'or.  Une  pareille  réforme  n'auroit-elie  pas  été  bien  utile 
&  bien  fagel  Le  lilc  y  perdoit,  (ans  que  le  public  fût  foulage; 
l'agriculteur  y  perdoit ,  ^ns  que  le  fifc  en  profitât. 

Il  n'y  a  même  pas  beaucoup  d'exaélitude  dans  le  fait  qu'on 
cite  de  Julien.  L'année  que  ce  Prince  exerça  fes  libéralités 
envers  les  citoyens  d'Antioche,  le  blé  n'étoit  pas  abondant, 
la  fécherelîè  avoit  en  partie  ruiné  les  efpérances  de  la  récolte  fyj. 

(y)  Julian.  in  Mifopog.  fur  ia  fin.  s/t»  •'l'ôyJiJf  «>«i',  w^t^J^imi  iimç  varB 
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On  étoit  encore  en  été,  &  déjà  dix  boiflèaux  coûtoient  un 
fou:  on  eût  été  trop  heureux  l'hiver  fuivant,  continue  Julien, 
ù  l'on  en  avoit  eu  cinq  au  même  piix.  Voilà  des  circonflances 
qui  n'annoncent  pas  qu'un  (ou  fût  le  prix  de  dix  boilfeaux  par 
année  commune.  Julien,  il  efl;  vrai,  ajoute  (^:^^.'«Vous  lou- 
vient-il  d'avoir  vu  vendre  chez  vous,  dans  un  bon  temps, 
quinze  boilîèaux  de  blé  pour  un  (ou!  »  Mais  cela  ne  prouve 
pas  que  tel  (ut  le  prix  ordinaire  de  dix;  ce  qui  ne  s'étoit  pas 
vu  avant  ce  temps-là,  fè  vit  bien-tôt  après  fous  Valentinien. 
Dans  un  temps  de  dilètte,  Hymettius,  au  rapport  d'Ammien 
Marcellin ,  vendit  aux  Carthaginois  le  blé  des  greniers  de 
l'Empereur,  à  railon  de  dix  boilîèaux  pour  un  (ou,  preuve 
que  ce  n'étoit  pas  là  le  prix  commun  ;  Se  l'abondance  ayant 
fuccédé,  il  remit  dans  les  greniers  le  blé  qu'il  en  avoit  tiré, 
mais  à  railon  de  trente  boilîèaux  pour  un  (ou;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  l'Empereur  de  conlirquer  une  partie  de  ks  biens, 
(bus  prétexte  de  malverlation. 

Il  elt  certain  que,  dans  les  années  communes,  le  blé  n'étoit 
point  cher  en  Italie.  Du  temps  de  Cicéron ,  pour  ne  pas  re- 
monter plus  haut,  le  moJhis  (è  vendoit  en  Sicile  deux  (êfterces, 
un  plus  trois,  &  le  Sénat  en  fixa  dans  Rome  le  prix  à  quatre; 
aind  dix  boilîèaux  y  auroient  alors  coûté  dix  deniers,  ce  qui 
n'auroit  guère  fait  que  la  moitié  de  l'aureus  de  Valentinien  (aj. 

Je  juge  même,  d'après  un  édit  de  Jultinien,  que  le  blé  étoit 
cher  de  (on  temps ,  lorlque  dix  boilîèaux  coûtoient  un  fou. 
Ce  Prince  chai-gea  le  Préfet  Auguftal  d'Egypte  de  veiller  à 


(■^)  Ibid.  Kdùf  TOI  ttV  juîfMUTWf 
wtf  vfZv  tiiâuv^suÀvviç  "f  "nixi^ç  Tnvn  <^ 
Jinçt.  uÀTça.  {  il  les  a  nommés  plus 
haut  fJisSi'ii;  )  mTt  -Tm^^rm.  ■S'^vai. 

(a)  Du  temps  de  Cicéron,  le 
denier  étoit  de  84.  de  taille  à  la  livre; 
donc  dix  deniers  pefoient  34.  fcrip- 
tules  d'argent  &  j  de  fcripiule.  Mais 
du  temps  de  Valentinien,  le  fcrip- 
tule  d'or  valoit  l  ^  fcriptules  d'argent 
&  I  de  fcriptulc,  comme  on  l'a 
montré  :  donc  34.  <Sc  J  de  fcriptule 
d'argent  répondoienc  à  2  fcriptules 


d'or  &  Iy  <^s  fcriptule,  comme  on 
le  découvrira  par  cette  analogie  : 
14.  y  de  fcriptule  d'argent  :  i  fcrip- 
tule d'or  :  :  34.  f  de  fcriptule  d'ar- 
gent :  2  Iy  de  fcriptule  d'or.  Mais  le 
iôu  de  Valentinien  étoit,  comme  o« 
en  convient,  de  4-  fcriptules;  donc 
1  o  deniers  du  temps  de  Cicéron  va- 
loient  la  moitié  du  fou  de  Valenti- 
nien, &  de  plus,  fy  d'un  fcriptule 
d'or  ;  ce  qui  montre  que  les  I  0  de- 
niers étoient  ||  du  fou, 

la 
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la  coileéle  Se  à  i'cnvoi  du  blé  neceiïâire  pour  i'approvilioii- 
nement  de  Conflintinople  &  d'Alexandrie ,  &  au  cas  qu'au 
temps  marqué  la  quantité  requilê  ne  fut  pas  complète,  il  le 
condamnoit  à  payer,  pour  ce  qui  manqueroit,  un  (ou  pour 
trois  artabes  (b).  On  fait  que  trois  artabes  d'Egypte  étoient 
égales  à  dix  modhis  Romains,  comme  l'alTùre  Fannius: 

Nam  decem  modïis  expkbitur  artaha  triplex. 

S/  Jérôme  donne  la  même  évaluation ,  en  difànt  que  fix  artabes  ^''  ^P"'  '•  /• 
font  vingt  inodiiis.  Or  on  ne  peut  douter  que  cette  efpèce 
d'amende  n'ait  été  plus  forte  que  le  prix  ordinaire  du  blé  ; 
l'importance  de  l'objet  l'exigeoit  ;  la  négligence  du  Magiftrat 
en  pareil  cas  méritoit  une  févère  punition  ;  &  la  peine  qui 
i'aiTuJétifîbit  en  tout  temps  à  fournir  en  argent  ce  que  le 
blé  pouvoit  coûter ,  lorfqu'ii  étoit  cher ,  ne  doit  pas  paroître 
trop  rigoureufè. 

Je  crois  avoir  détruit  toutes  ies  raifbns  que  Godefioy   r-  ,?^  '  '  ^'  . 
produit  en  la  faveur,  &  avoir  entièrement  renverfe  les  obftacies    f«ditrérentes 
que  pouvoit  nous  oppofèr  (on  opinion.  Fabrot,  autre  célèbre       «'"p^cw. 
Jurifconfùlte,  qui  l'avoit  adoptée,  ne  lui  a  pas  donné  des  fon- 
demens  plus  folides.  Je  pourluis  donc  ma  carrière,  &  comme 
j'ai  annoncé  que  la  monnoie,  avant  la  réforme  de  Conftantin, 
avoit  déjà  éprou\'é  une  autre  variation ,  il  efl  temps  d'entrer 
dans  ce  détail.  Les  glofes  Nomiques  nous  ferviront  ici   de 
guide  ;  elles  nous  apprennent  des  chofês  curieufès ,  qui ,  (ans 
elles,  (croient  reliées  enfévelies  dans  un  éternel  oubli.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  fo/Iis  de  cuivre,  pièce  de  monnoie  dont 
le  poids  étoit  d'une  once:  nous  allons  voir  reparoitre  le  même 
nom,  pour  défîgner,  non  une  monnoie,  mais  le  poids  &  le 
nombre  de  pluiieurs  pièces  monnoyées.  Voici  de  quelle  ma- 
nière l'auteur  des  gloles  s'exprime  à  ce  fujet  ^cj. 


(b)  Edifl.  X'III ,  cap.  6  :  San}  fi 
exutraque  AtQ'ptc,ifc.  Eiibid.  2.1, 
paragrapli.  a  ;  &  2  3  ,  paragr.  2.. 

(c )  $(;M/f  ÇttSjmaç  'ah  M-yjMVOç  (3 
jSttAttXTtov  .  jA)ct;   3   Sv,yaiZJ.a.   ilgjtéma. 

Tome  XXyiII. 


ci  ,  è  iriLiitç  y.  E'W  3  ^  ï-n^ç ÇMiç 
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«  le  foUis,  qui  efl:  aiifli  appelé  (èa.^J.vnov,  eft  un  poîJs  de 
»  deux  cents  cinquante  deniers,  c'eft-àdire  de  trois  cents  douze 
»  li\Tes  5c  iix  onces  (de  cuivre)  ;  de  manière  que  chaque  denier 
»  revient  à  une  livre  Se  trois  onces.  Il  y  a  encore  une  autre  efpèce 
»  de  follis ,  compofé  des  leptons  d'argent ,  qu'on  donnoit  aux 
»  loldats,  &  qui  de-là  ont  pris  ie  nom  de  miiliaréfions.  Chacun 
»  de  ces  leptons  d'argent  vaut  une  hlique  trois  quarts  (d'or),  &: 
»  le  follis  en  contient  cent  vingt-cinq,  qui  font  deux  cents  dix- 
«  huit  filiques  (  d'or  )  &  neuf  tuimmiis.  Ce  nombre  de  leptons 
»  revient  à  cent  neul:  milliarcfions  d'aujourd'hui  &  neuf  /lummiis, 
"  &;  en  efjitces  d'or  à  neuf  (ous,  un  milliarclion  &.  uti\^ mimmiis. 
»  On  réuni(îoit  donc  ces  cent  vingt  -  cinq  leptons  dans  une 
bourfê,  &  c'efl;  ce  qu'on  appelle  j^///i -'^. 

On  voit  d'abord  par  ce  texte  que  comme  les  Ancienss  ctoient 
fèrvis  du  fcflcrce  pour  dcfigner  une  pièce  de  monnoie  qui  alors 
étoit  d'argent,  &  du  fiflercio/!  pour  exprimer  le  poids  de  deux 
cents  cincjuante  deniers,  on  ht  dans  la  fuite  un  ufage  pareil  du 
follis,  avec  cette  différence  néanmoins  que  fi  d'un  côté  il  ligni- 
fioit  un  égal  nombre  de  deniers,  de  l'autre  il  ne  s'appliquoit 
qu'à  une  monnoie  de  cuivre.  Follis  qui  &  hallantion,  dit  S.' 
Épiphane  dans  l'ancienne  verfion,  id  ejl  faccuhis,  à  duplicatioue 
nomiimtur:  duo  namque  funt  ac  fcmis  argentei,  quijcuiiiiit  minutas 
deimrios  CCL.  Cet  argciiteus  eff  Xargyre  ou  la  fomme  de  cent 
deniers  dont  nous  avons  déjà  parlé  pluiieurs  fois  ;  mais  le  denier 
dont  il  efl:  queflion  dans  la  glo(e,  n'efl  point  l'ancien,  qui  valoit 
huit  onces  de  cuivre  lorfque  l'as  étoit  de  demi-once.  C'eft  celui 
qui,  félon  le  témoignage  de  S.'  Epiphane,  de  S.'  Maxime, 
de  Héron,  &  des  auteurs  qu'on  a  déjà  cités,  valoit  foixante 
agirions,  du  poids  chacun  d'un  ficilique.  Il  étoit  d'argent,  de 
huit  à  l'once,  ou  du  poids  de  trois  fcriptules.  Voilà  pourquoi 
ia  glofê  dit  qu'il  valoit  une  livre  &  un  quart  de  cuivre,  parce 
qu'efîèélivement  foixante  afîàrions  fîiifoient  le  poids  de  quinze 
onces  ;  ainfi  deux   cents  cinquante  deniers  d'argent  %aloient 


•joicurm  f'Ki.   à.  iniitat  ruçer.va  <rin  ,  k 


fM^xcLTH  'h,  jutMctpvinov  it ,  r^/u^oi  9'* 
'Si  roivuy pK  È  -Tnvn  ^yjç^a. iwvtiyiro  ei( 
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trois  cents  douze  livres  Se  demie  de  cuivre.  Ces  quinze 
onces,  qui  fiiilbient  la  valeur  du  denier,  as'oient  le  poids  de 
trois  cents  foixante  icriptules,  &  par  conséquent  un  fcriptule 
d'argent  répondoit  à  cent  vingt  fcriptules  de  cuivre.  C'efl  le 
rapport  que  nous  avions  déjà  découvert.  Oii  y  trouve  auûi 
celui  du  denier  au  milliarclion  qui  avoit  cours  pour  lois:  car 
le  premier  valant  quinze  onces  ou  fo/Iis  de  cui\'re ,  &  le 
fécond  vingt  -  quatre ,  il  eft  évident  qu'ils  étoient  entre  eux 
comme  cinq  à  huit,  c'eft-à-dire  que  huit  deniers  avoient 
la  même  valeur  que  cinq  milliarclîons.  Tel  eft  le  fo/fis  que 
S.'  Epiphane  appelle  yr,\  ^fcteAuttov ^  parce  que  ce  n  etoit  autre 
chofè  qu'une  Comme  d'anciens  deniers  évalués  fur  le  pied  de 
la  monnoie  courante. 

11  y  avoit  un  autre  fol/is  compole  de  cent  vingt-cinq  pièces 
d'argent  qu'on  avoit  coutume  de  donner  au  (oldat,  d'où ,  (uivant 
la  glole  fJJ,  leur  étoit  venu  le  nom  de  milliarcfioiis.  Chacun 
de  ces  leptons,  ajoute  l'auteur,  vabit  une  lilique  d'or  &  trois 
quaits,  &  les  cent  vingt-cinq  font  deux  cents  dix-huit  (diques 
&  nei]f  /iiiiamus.  Ce  qui  nous  fait  comprendre  que  neuf  niimniiis 
ou  foll'is  valoient  les  trois  quarts  d'une  filique  d'or  (  c  ) ,  ds. 
qu'ainfi  la  filique  entière  équivaloit  à  douze  niimmus.  Cela  étant, 
les  deux  cents  dix-huit  filiques  &  trois  quarts  d'or  avoient 
la  même  valeur  que  deux  mille  fix  cents  vingt-cinq  foïïis  de 
cuivre,  &  par  conlequent  chaque  milliaréfion  de  cette  elpèce 
répondoit  à  vingt-un  j'ô//w  (f).  Le  milliaréfion  qui  lui  fuccéda, 
celui  dont  nous  avons  d'abord  parlé,  étoit  de  vingt -quatre 
fol  lis  ;  ils  avoient  donc  entre  eux  le  rapport  de  vingt-un  à 
vingt-quatre  ou  de  (êpt  à  huit;  c'eft-à-dire  que  huit  millia- 
réfions  anciens  étoient  de  même  valeur  que  lêpt  tle  ceux  qui 
eurent  cours  depuis  Conftantin.  Mais  nous  avons  oblèrvé  que 


(d)  S.'  Epiphane  dit  de  même 
dans  l'ancienne  verfion  :  Argentea 
verb  fiint .  quœ  iniliarenjîa  vvcant  à 
viilicibus ,  quorujn  funt  iiiunera  ,  de- 
rivando  :  narn  corrnpto  poftea  nomine 
mi/LirenJIa  dici  cœpere ,  quœ  priùs 
miliiarenfia  vocabantur. 


(e)  Car  125  leptons ,  chacun 
d'une  filique  1,  font  2.1  8  filiques  & 
i.  Mais  le  GlofTateur  dit  qu'ils  font 
2 1  8  filiques  &  9  nummtis  ;  donc 
9  nummiis  font  les  |  de  la  filique. 

(f)  Puifque  ^62  j  divifé  par 
1 25  donne  21. 

Yyyy  ij 
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l'ancien  denier  rcpondoit  à  quinze  jollis ;  il  ctoit  donc  au 
niilliarclîon  moyen  comme  quinze  à  vingt -un,  ou  comme 
cinq  à  iept  ;  ainli  lèpt  des  premiers  valoient  cinq  des  derniers. 
Comme  donc  le  denier  étoit  de  dix  huit  filiques  d'argent,  le 
miiliarcdon  dont  il  i'agit  devoit  en  avoir  vingt -cinq  &  un 
cinquième  (g). 

Le  Glofîâteur  continue  &  dit,  que  ces  cent  vingt -cinq 
milliart'dons  ne  faifoient  que  cent  neuf  de  ceux  qui  avoient 
cours  de  Ion  temps,  &  neuf  mimmiis  ou  follis  de  cuivre;  d'où 
naît  une  nouvelle  preuve  que  le  dernier  miliiaréfion  étoit  de 
vingt-quatre  yô/Zw/  car,  comme  nous  l'avons  déjà  remarque, 
cent  vingt-cinq  pièces  de  vingt-un  twmmiis  font  deux  mille  iix 
cents  vingt-cinq  _/ô///j,  &.  ce  nombre  divi/e  par  vingt-quatre 
donne  précifément  cent  neuf  milliaréfions  &  neuf  follis.  De 
plus,  le  milliarélion  moyen  étoit  de  vingt-cinq  liliquesSc  j,  & 
il  n'en  falloit  pas  moins  de  huit  pour  tgaler  lèpt  des  nouveaux, 
comme  on  l'a  montré  :  donc  le  milliarélion  de  Conllantin 
devoit  avoir  vingt-huit  filiques  6c  ^  d'argent  (h).  C'efl  l'efli- 
mation  que  nous  en  avions  dcjà  faite,  en  fixant  fon  poids  à 
quatre  Icriptules  &  quatre  cinquièmes. 

La  glolè  nous  apprend  encore  que  ces  cent  vingt -cinq 
milliarélions,  qui  d'un  côté  font  deux  cents  dix- huit  filiques 
d'or  &  I;-,  &  de  l'autre  cent  neuf  milliaréfions  nouveaux  & 
Y\e\.\{  follis  reviennent,  en  or  monnoyé,  à  neuf  fous,  un  mii- 
liarcdon &  neuf  follis.  Ce  qui  monire  clairement  que  neuf 
fous,  un  milliarélion  &  neui  follis  équivaloient  à  deux  cents 
dix-huit  filiques  &  |-  d  or.  Mais  on  vient  de  voir  que  les  trois 
quarts  de  la  filique  valoient  ne\.d  follis  ;  ainfi  le  miliiaréfion 
valant  vingt-quatre yc;///.;,  répondoit  à  deux  filiques  d'or.  Donc 
neuf  fous  fonnoient  le  poids  de  deux  cents  feize  filiques,  & 
chacun  valoit  douze  milliaréfions.  C'efl  ce  que  nous  avions 
déjd.  établi  précédenuTient ,  &  qu'on  peut  encore  découvrir  par 


^gj  Car  7  deniers,  chacun  de 
i8  liliques ,  donnent  126  liliques, 
égales  à  5  milliarélions;  or  izà  di- 
yht  par  j  =z  a  5  f. 


f/ij  Huit  milliaréfions,  chacun  de 
2')  liliquesôv  j,  font  aoi  lilicj.  (Scy, 
lefquelies  divilëes  par  7,  donnent 
2.)i  filiques  &  j. 
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une  analogie  (i)  que  je  ne  fais  qu'indiquer ,  pour  paflèr  à 
d'autres  conftquences. 

On  a  prouvé  que  le  miliiaréfioa  de  Co)iflantin  avoit  le 
poids  de  vingt-huit  liliques  &  ^  d'argent,  &  répondoit  à  deux 
filiques  d'or;  d'où  il  rcfulte  qu'une  filique  d'or  valoit  quatorze 
filiques  d'argent  &;  y.  Mais  on  vient  de  -soir  que  l'argent  ctoit 
au  cuivre  comme  un  à  cent  vingt;  le  rapport  de  l'or  au  cuivre 
étoit  donc  celui  d'un  à  dix-fèpt  cents  vingt- huit.  Confequence 
qui  fe  tire  encore  de  ce  qu'on  a  montre,  que  la  filique  d'or 
valoit  douze  fo/Iis  ou  une  livre  de  cuivre.  La  même  proportion 
fubfiftoit  lorlque  le  milliareiion  ctoit  de  \ing{-unfo//iç,  puifque 
la  lilique  d'or  valoit  également  une  livre  du  dernier  métal. 

Enfin  il  eft  ai(c  de  déduire,  des  remarques  précédentes,  que 
l'on  tailloit  foixante-douze  Ibus  à  la  livre,  puilque  chacun  étoit 
de  quatre  Icriptules  ou  de  vingt-quatre  liliques,  &  de  même 
que  le  milliarédon  de  Conllanlin  étoit  de  fbixante  de  taille 
à  la  livre  d'argent.  C'efl:  ainfi  que  le  dode  Glofîàteur  nous 
conduit,  par  degrés,  aux  mêmes  points  que  nous  avions  d'abord 
fixés  fans  ion  (ecours,  &  confirme  la  julteliè  des  obfervations 
précédentes.  Ce  deinkr  Jol/is  d'argent,  dont  il  nous  donne  la 
connoilîànce,  5c  qu'on  peut  appeler  militaire,  eft  celui  que 
S.*  Epiphane  nomme  ^'^  oLp-)oej(^ov ,  parce  que  c'étoit  une 
bourle  compolee  d'un  certain  nombre  de  pièces  d'aigent  mon- 
noyé,  qui  avoient  cours  dans  ces  temps -là.  Il  n  entre  dans 
aucun  détail  à  fon  égard,  ne  s'étant  propofé,  dans  Ion  ouvrage, 
que  la  delcription  des  monnoies  anciennes.  En  voilà  allez  (ùr 
un  lujet  qui  excita  de  grandes  querelles  entre  deux  fâvans 
hommes  du  dernier  liècle:  peut-être  ne  faiit-il  attribuer  les 
écaits  du  P.  Pétau  qu'au  manque  des  manulcrits  &  des  fêcours 
qu'avoit  Saumaile.  Je  louhaiterois,  pour  l'honneur  des  Lettres, 
&  même  de  l'humanité,  qu'ils  n'eulîènt  pas  manqué  l'un  & 
l'autre  aux  égards  qu'ils  fè  dévoient  réciproquement ,  &  cju'ils 


^ij  Si  2  I  8  1^  filiques  d'or  don- 

,  nent   I  09  inilliarélions  &  |  de  niil- 

liaréfion  (car  les  g  fol/is ,  que  valent 

les  I  de  la  filique ,  îbnt  les  j  du  raii- 


liaréfion  ;  puifque  le  miiliaréfion  va- 
loit 24.  fvliis ,  &.  que  9  font  les  ^ 
de  24  )  combien  doniieiont  24.  fi' 
liqueil  Jiéfo'ifi,  12. 
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n'eufîènt  pas  trempe  leur  plume  dans  le  fiel  &  la  fange,  pour 
s'accabler  à  l'envi  des  injures  les  plus  gi-offières  &  les  plus  dé- 
goûtantes. Mais  tirons  un  voile  officieux  fur  un  ulàge  indécent 
&  alors  trop  commun,  qui  malheureufèment  les  alîèrvit,  & 
fâchons  leur  gré  d'avoir  ouvert  une  carrière  que  Savot  &  Gro- 
novius  ont  enfuite  fournie  avec  plus  de  fucccs. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu'il  y  avoit  encore  une  autre  elpèce 

de  follis ,  qu'on  appeloit  gleha  Senator'uu   II  en  eft  iôuvent 

parlé  dans  les  deux  codes  :  c'étoit  une  foinme  que  les  Sénateurs 

étoient  obligés  de  donner  aux  Princes,  &  qui  ctoit  plus  ou 

moins  confidérable ,  félon  leur  état  &  leurs  facultés.  La  glole 

Nomique  nous  apprend  encore  que  ceux  du  premier  rang 

étoient  taxés  à  huit  livres  d'or,  ceux  du  moyen  à  quatre,  & 

ceux  du  troifième  ù  deux  (k).  Ceux  qui  ne  pou  voient  jxis 

Ub.  II.    fàtlsfàire  à  cette  contribution,  dont  Zofime  attribue  i'établilîè- 

ment  &  le  nom  à  Conflantin  le  Grand ,  furent  taxés  à  fêpt 

'Jod.Th.l.vi,  Çoxis  par  an,  comme  le  montre  une  loi  de  Valentinien.  Enfin 

''  '^'^^'     Juilinien  fupprima  totalement  celte  impofition  :  glebam  vel 

follan ,  ftve  feptem  fohJoriim  fiinâioiiem  five  quamlïhet  Imjujmodi 

collatioticm  tam  cïrca  perfonas  qiiàm  circa  res  ac  pradia  fuiuûtus 

juhemus  ahokri,  ut  on  mis  Inijtifmocli  fopita  conqitkfcat  exaâio  (1). 

X  I  V.  Reprenons  maintenant,  en  peu  de  mots,  la  fubf tance  des 

^^^'^ireu'rs""'  *^^o^^  ^"^  "^"^  vcnons  de  parcourir  en  détail.  On  obfêrve, 
fur  kfo/lis.     dans  les  écrits  des  Anciens,  trois  fortes  de  milliaréfions. 

i.°  L'ancien  denier,  qui  faifoit  la  centième  partie  de  l'^ir- 
gyre ,  &  la  millième  de  la  livre  d'or. 

x^  Une  monnoie  d'argent,  qui  valoit  vingt-une  onces  de 
cuivre. 

3 ."  Une  autre  du  même  métal ,  qui  eut  cours  fous  Conflantin 
le  Grand,  &  long-temps  après,  ayant  la  valeur  de  vingt-quatre 
onces  de  cuivre. 


Cod. 
rit. 


(h)  £.'tiqpç  S"  ô  vauSrff  çoM/f  Ta? 

Civ  ,    CTt    yv   twiti'ç    73   yno(   avu    niç 
à'^tùafùùç  TSTt/viXff  ■  5  •il'i  &C.  Et  fn- 


(l)  Cod.  Jufl.  Ub.  XII ,  th.  j  , 
kg.  2.  Cette  lui  t(t  fàuilement  attri- 
buée à  Aicadius  &.  à  Honorius. 
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On  y  remarque  auffi  quatre  fortes  de  foïlis. 

I ."  Une  monnoie  de  cuivre  ayant  le  poids  d'une  once. 

a."  Une  bourle  de  deux  cents  cinquante  deniers  anciens, 
chacun  de  trois  (criptuies  d'argent.  . 

3."  Une  bourlè  de  cent  vingt -cinq  milliaréfions ,  ayant 
chacun  la  valeur  de  vingt-un  foll'is  ou  onces  de  cuivre. 

4."  Enfin  une  taxe  en  or  impofe'e  (îir  les  Sénateurs. 

J'avoue  que  je  n'ai  aucune  connoilïïuice  de  cette  efpèce  de 
folhs  dont  un  ouvrage  moderne  nous  préfênte  la  defcription    Diâîonmrede 

•^  ^  r  j:      -1  r  1  r  n       >     Trévoux,  au  mot 

en  ces  teimes  :  Lnpi  il  je  prend  pour  une  jonime  compojce  de  houxie. 
Jeux  cents  vingt-cintj petites  monnaies  d'urgent,  dont  chacune pefoit 
Jeux  yuc^na.^  moins  un  tjuart.  Le  xé^tiov  e'toit  la  Jouiième 
partie  d'une  once  ;  ainfi  la  bourfe ,  compofc'e  de  deux  cents  vingt- 
cinq  de  ces  monnaies ,  e'toit  de  trente  -  deux  onces ,  neuf  y^iç^Tia. 
ou  neuf  douijhnes  d'once ,  plus  les  trois  quarts  d'un  vjtç^TiOv , 
&  trois  mille  bourfes ,  fa'ifoient  quatre-vingt-dix-huit  mille  deux 
cents  cinquante  onces  ou  douie  mille  deux  cents  quatre-vingt-un 
marcs  plus  deux  onces:  or  en  mettant  le  marc  à  vingt-fept  livres , 
les  trois  mille  bonrfes  font  trois  cents  trente-un  mille  cinq  cents 
quatre-v'ingt-fcpt  livres ,  &  chaque  bourfe  cent  livres  dixfept  fous 
&  un  peu  plus  ;  mais  cela  ne  va  pas  à  un  denier.  J'ignore  fur 
quelle  autorité  on  crée  un  foÏÏis  de  deux  cents  vingt-cinq  pièces 
d'argent  :  je  fais  bien  que  beaucoup  d'auteurs ,  qui  n'avoient 
pas  alièz  examiné  cette  matière ,  n'ont  donné  fur  la  monnoie 
de  ces  temps-là  que  des  idées  ou  fauïïès  ou  très-confufês  ;  mais 
je  ne  lâche  pas  qu'aucun  Ancien  ait  jamais  avancé  que  le 
■ta^nciv,  ou  la  lilique,  étoit  la  douzième  partie  de  l'once.  C'eft 
une  erreur  que  nous  avons  afîèz  réfutée  dans  la  première  partie 
&  même  dans  celle  -  ci ,  pour  n'être  pas  obligés  d'y  revenir. 
Difons  feulement  que  fi  l'on  peut  conûater  l'exiftence  d'un 
follis  compolé  de  deux  cents  vingt-cinq  pièces  d'argent,  dont 
chacune  pefoit  deux  cerats  moins  un  quart,  il  y  a  prodi- 
gleufement  à  rabattre  dans  l'évaluatioii  qu'on  en  fait  :  cai* , 
comme  les  Anciens  ont  donné  dix-huit  cerats  ou  filiques  à 
la  drachme,  &  par  conféquent  cent  quarante-quatre  à  l'once, 
il  eft  évident  que  ces  deiux  cents  vingt-cinq  pièces  d'argent , 
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ioiii  Je  faire  trente-deux  onces,  n'en  fàifoient  feulement  pas 

trois  (m). 

Je  ne  connois  point  non  plus  de  foJJis  pareil  à  celui  que 

nous  prclente  Edouard  Bernard  (n) ,  5c  qu'il  compole  de  deux 

cents  cinquante  deniers,  valant  vingt -cinq  milliaréfions.  Si 

cela  étoit,  il  faudroit  admettre  une  forte  de  miÏÏuircjion  qui 

auroit  valu  dix  deniers  anciens;  Se  nous  avons  vu  ce  qu'il  en 

faut  penièr.  Les  autorités  qu'il  cite,  ne  me  font  rien  connoître 

de  ce  qu'il  avance;  mais  j'ai  remarqué  en  général,  qu'il  y  a, 

dans  l'ouvrage  de  ce  Savant,  plus  d'érudition  que  de  netteté 

&:  d'exaditude. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive  s'arrêter  à  l'évaluation 

D'iR'm.Ency-  qu'on  voit  dans  un  autre  ouvrage  moderne,  lorfque  parlant 

bouS'S!  des  trois  mWkfollis  que  Conftantin  le  Grand  tit  délivrer  à 

vwdj  Cécilien,  évêque  de  Carthage,  on  nous  dit  que,  par  ce  met, 

les  Latins  entendent  une  fomme  de  deux  cents  cinquante  deniers 

d'argent ,  ce  <juï  revient  à  cinq  cents  livres  de  notre  nionnoie.  C'efl; 

llippolêr  que  le  denier  vaudroit  aujourd'hui  quai'ante  fous ,  & 

il  en  faut  bien  rabattre;  car  comme  il  étoit  de  trois  fcriptules 

d'argent ,  à  fuppofèr  l'once  ancienne  égale  à  la  nôtre ,  8c  le 

marc  à  cinquante  livres,  il  ne  reviendroit  qu'à  quinze  fous 

lèpt  deniers  &  demi  de  notre  monnoie.  L'eflimation  de  l'auteur 

Fttury,  hijl.  célèbre  de  l'hiftoire   Eccléi'ialtique ,   qui  évalue  le  follis  de 

tomeiii',7dit.de  Coiiftantin ,  compole  de  deux  cents  cinquante  deniers,  à  cent 

Bmxdl.p.j.      quatre  livres  trois  fous  quatre  deniers  de  notre  monnoie,  eft 

beaucoup  plus  exaéle  pour  le  temps  auquel  il  écrivoit. 

^^•.  Jufqu'ici  l'argent  avoit  été  en  pofîèfllon  de  forvir  prefoue 

Le/»«,  pivot    /-    I  I      I  ./     .  1,      1-     . 

de  tout  calcul,  leui  au  caicul ,  parce  que  ccloit  pour  1  ordinaire  en  argent  que 

Livre  d'or  dans  scuonçoient  les  plus  petites  iommes,  comme  les  plus  grandes; 


(m)  Elles  fàifoient  2  onces  &  ^ 
d'once. 

(n)  De  Menfur.  &.  Fonder,  antiq. 
fib.  1 1 ,  art.  3  6  ,  Follis,  IhahdvTtov , 
SuAaiwf ,  çoM/f.  Sacciis  pecunia." , 
Vi'gecius,  Sacculus  in  Glojfis.  Sumnia 
pecunicE  Conftantinopoliianis  làris 
nota.  2  5  niilliarifia ,  /ttroie/-*  250, 


five  librae  82 -j,  >fyje/.o7,  id  eft, 
niins  argenti  1 2  \-  Epiphan,  dX 
Glojjœ  veteres  ad  jus  Rotnanuin,  Et 
à  la  table  :  Fullis  2  j  rni/liurenfes. 

Je  ne  fais,  outre  cela,  ce  qu'il 
entend  par  fes  82  livres  &  f,  ni  par 
fes  1 2  j  livres  d'argent. 

mais 
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mars  dans  les  fiècles  où  nous  fômines,  l'or  lui  ravit  un  bonne  ir 
auparavant  ufurpé  fur  le  cuivre.  Cotijîatithn  tcmporihiis ,  dit  un 
ancien  auteur  anonyme  (0),  profuja  hirg'nio  aiirum  pro  are , 
quod  aiitea  inagiii  pretii  hahelmtur,  vilibiis  œmmercîis  ajfignavit. 
C'eft  en  or  que  les  tributs,  les  taxes  &  la  plufpart  des  amendes 
furent  impofees.  II  efl:  même  parlé  fi  fouvent  de  la  livre  d'or 
dans  les  Codes ,  que  Budce  (p)  n'a  pu  le  perfuadcr  qu'il  fallût 
toujours  entendre  le  poids  de  douze  onces.  Il  a  donc  cru  que, 
fui-tout  dans  les  amendes,  elle  ne  fîgnifioit  que  le  flater  d'or, 
qui  pefoit  deux  drachmes.  Il  s'appuie  principalement  fur 
quelques  loix,  où  il  croit  apercevoir  que  la  taxe  d'une  once 
d'or  efl  plus  forte  que  celle  d'une  livre  ;  mais  cette  idc%  me 
paroît  fans  fondement. 

Une  loi  de  380,  permet  aux  Préfets  du  Prétoire  de  Cod.  j„fl.  i.  r, 
condamner,  pour  un  délit  grave,  jufqu'à  une  amende  de  cin-  '"■  s-f-  %•  ;• 
quante  livres  d'or.  Une  autre  loi  d'Arcadius  &  d'Honorius  uu.  kg.  6. 
défend  à  certaijies  perlônnes  de  prononcer  des  amendes  au-delà 
de  fîx,  de  trois  &  de  deux  onces  d'or.  Je  ne  vois  rien  là 
qui  dénote  que  l'amende  d'une  once  foit  plus  confidérable  que 
celle  de  la  livre.  Je  crois  apercevoir  au  contraire  que  la  taxe 
às^  amendes  y  efl  fixée  félon  le  rang  &  l'autorité  des  Juges  ; 
de  forte  que  le  préfet  du  Prétoire  a  le  pouvoir  de  décerner 
une  amende  beaucoup  plus  forte  que  d'autres  perlônnes  con(^ 
tituées  en  dignité.  Les  autres  loix,  que  cite  Budée,  ne  lui 
font  pas  plus  favorables.  Et  comment  s'imaginer  que  des  loix , 
dont  le  caraélère  doit  être  la  clarté  &  la  précifion ,  aient  été 
conçues  en  des  termes  indécis,  fujets  à  équivoque,  &  qui 
auroient  fans  cefîê  fourni  matière  à  des  conteflations  très-bien 
fondées!  Car  c'efl  ce  qui  fèroit  nécefîàirement  arrivé,  fi  tantôt 
la  livre  d'or  avoit  déflgné  un  poids  réel  de  douze-onces,  tantôt 
une  monnoie  du  poids  de  deux  drachmes ,  fans  aucune  marque 
de  diflinélion.  Peut-on  fe  figurer  que  les  Légiflateurs  n'aient 
pris  aucune  précaution  pour  empêcher  de  donner  à    leurs 


(0)  De  Rébus  beUkis,  à  la  fuite 
de  Notnia  dignit.  Imp.  Rom.  édit. 
du  P.  Labbe,  au  Louvre,  r>.  /70. 

Tome  XXVIII. 


(p)  De  Ajfc,  lih.  ni,  p.  2j8i 
à^ lib.  IV, p-  ^8^  de  1  editiou  citée. 

.  Zzzz 
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ordonnances  un  autre  fens  que  celui  qu'ils  avoient  en  vue!  La 
confusion  (êroit  fi  grande,  que  le  même  terme  fe  trouveroit 
employé  dans  la  même  loi  fous  des  iens  tout-à  fait  diffcrens, 
quoitju'il  n'y  ait  pas  un  mot  qui  en  avei  ti(lé.  Citons  un  exemple. 
L'Empereur,  par  une  conftitution  (q) ,  fè  réfèrve  à  lui  fèul  le 
pouvoir  de  nommer  &:  d'envoyer  dans  les  provinces  un  Con- 
trôleur extmouiïnàire  des  rcjles,  &  condamne  le  Prafes  à  une 
amende  de  vingt  livres  d'or,  s'il  o(è  s'arroger  ce  droit,  &.  à 
une  autre  de  quinze  livres  le  corps  de  Tes  Officiers.  Qiiant 
au  Contrôleur,  s'il  peut  recouvrer  des  deniers  fifcaux,  on  lui 
adjuge,  en  récompenfè,  lix  {oui  pour  chaque  livre  qu'il  fera 
rentrer  dans  le  trcfor  (r).  Voilà  le  terme  de  livre  d'or  employé 
deux  fois  dans  la  même  conftitution:  faudra-t-il  donc  croire, 
avec  Budce,  qu'il  y  a  deux  fignificalions  très  -  différentes , 
quoique  rien  ne  l'annonce,  &  que  tout  concoure  à  ne  lui 
en  donner  qu'une  î 

Ce  qui  a  trompé  ce  fâvant  homme,  c'efi:  (ans  doute  qu'il 
a  été  effrayé  de  la  grandeur  des  amendes  qu'on  voit  dans  les 
Codes ,  en  prenant  la  livre  d'or  pour  le  poids  de  douze  onces. 
Mais  il  eft  certain  que  les  Empereurs,  pour  alFurer  l'exécution 
de  leurs  ordonnances,  condamnoient  pour  l'ordinaire  les  dé- 
iinquans  à  de  très-grofîês  amendes.  Une  loi  de  Conflantin  ne 
Cod.Th.l.vi,  condamne- t-elle  pas  tout  Sénateur,  tout  Éditeur  des  jeux, 
"'•  f  '  ''ë-7-    abfênt  de  Rome  au  temps  de  leur  célébration ,  à  mettre  cinquante 
mille  boilîeaux  de  froment  dans  les  greniers  de  la  ville!  ce 
qui ,  à  douze  boifleaux  pour  un  fou ,  auroit  fait  près  de  cin- 
quante-huit livres  pelant  d'or. 
XVI.  Ce  métal  étant  donc  devenu  d'un  ulàge  général  dans  l'ex- 

calcuUdatîfau  pi'efiion  des  fommes  pécuniaires,  le  fou  fut  comme  le  pivot 
fou ,  chez  les  de  tout  calcul.  Les  comptes  fê  faifbient  relativement  au  fou , 
ics^lftomains.^^  &  les  moindres  taxes  s'exprimèrent  par  les  parties  qui  formoient 


(q)  Lib.  X,  Cod.  Jufl.  tit.  30, 
leg.  ^.  Prœfes  qui  poji  liane  legeni 
ncn  accepta  in  fcriptu  JiiJJione  Prin- 
cipis  dijciijforein  qiiacumque  tfx  caiija 
mifcrii ,  XX  librariim  ai/ri,  ilX  cffi- 
cium  ejus  XV pcerurfubjiciatur.  Plus 


bas  on   voit  une  amende  pareille. 

(r )  Ibid.  Et  fi  dijci/jjor  inventas 
npud  aliquos  pecimias  Jifcales  exe- 
gerit,  i^  faCTo  vrnamento  intiderit , 
iicito  jure  fibi  in  fwgulas  tibras  Jix 
foUdes  profolatio  retiiieat. 
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fes  divifions ,  ce  qui  fit  naitre  deux  façons  de  compter.  JLei 
Grecs  le  contentèrent  de  dire  le  tiers ,  le  t^u/irt,  le  Joiiiième , 
le  vingtième,  &c.  ce  qu'il  fiiut  entendre  du  (ou  qu'ils  appeloient 
e^aLjioï  (f),  parce  que  Ion  poids  étoit  le  fixième  de  l'once  ; 
&  ÙTdp-Twep",  à  caufè  de  la  pureté  du  métal.  Le  tiers  {-n  tiêÂtbv) 
défignoit  en  or  huit  liliques ,  parce  que  le  (ou  étoit  de  vingt- 
quatre,  en  argent  quatre  miiliarélions,   qui   font  en  cuivre 
quatre- vingt-feize  fo/Iis.  Le  ^ihtrt  (  70  -nTXfmiv  )  lignifioit  en 
or  fix  filiques,  qui  font  en  argent  trois  milliarédons,  &  en 
cuivre  loixante- douze  fo//is.   La  même  analogie  s'oblervoit 
dans  le  refi:e  ftj ;  &.  c'ell  de  cette  façon  que  les  taxes  étoient 
couchées  fur  le  rôle  des  importions.  Mais  comme,  potir  l'or- 
dinaire ,  les  quotités  y  étoient  marquées  en  abrégé  par  des 
caractères  particuliers  ou  par  des  elpèces  de  chifFies  ;  ce  qui 
quelquefois  donnoit  lieu  aux  fripponneries  des  Co!lecT:eurs , 
l'empereur  Baille  (11)  voulut  qu'elles  y  fufîènt  écrites  en  toutes 
lettres,  aliii  que  les  plus  ignorans  pulîènt  s'allurer  par  leurs 
yeux,  qu'on  n'exigeoit  rien  d'eux  au-delà  de  leur  cotidition. 

\^ts  Latins  conièrvèrent  leur  ancienne  méthode  de  compter. 
Le  (ou  ,  conlidéré  comme  un  as,  en  (ubit  toutes  les  divifions. 
\lonce,  qui  en  fut  ainfi  la  douzième  partie,  lignitioit  en  or 
deux  filiques,  en  argent  un  milliarélion  ou  vingt  -  quatre  yô///j 
de  cuivre. 

Le  Sicilique,  quart  de  l'once,  &  par  conféquent  la  quarante- 
huitième  partie  du  lou ,  défignoit  la  moitié  d'une  lilique ,  ou 
fix  follis. 

(f)  On  écrivoit  au(ïî  ça><c>', 
quoique  l'on  prononçât  t'^ajiov,  le  i; 
n'étant  que  la  marque  du  nombrey?x; 
H'  vyMct  i^i  idyia.  i^  •  'ô  tfi  ça,ytot 
xsffcf.Tia.  X.S.  Interpres  Nicandri. 

CcJ  L'once  ou  la  douzième  partie 
du  (bu,  qui  étoit  regardé  comme 
l'entier  ,  s'appeloit  JitiJïi^sL'.iiy  ou 
li/^nâov  ;  la  demi-once  ,  «tu/ai/è^cst'iov 
ou  fiumuiiKrov ,  comme  û  c'éioit  h/ujv 
ifùiKicv ;  le  Iicilique,  SiSfO-Xj/sy,  parce 
que  deux  drachmes  font  le  quart  de 
l'once;  nt*\m  ih>Jixst^m ,  c'clt-à-dire 


le  tiers,  plus  le  douzième,  c'eft  le 
quincunx  ;  '■ipum  <fU)Jïi(si.1cy ,  la  moitié, 
plus  le  douzième,  fept  onces  du  fou, 
ftptunx  ;  Sifjsi^y ,  les  deux  tiers , 
tes;  JiMsiç^y  SckiSi-^stlov ,  neuf  onces, 
Jodrans ;  Jiuoi^y  tKicy ,  dix  onces , 
dixtans  ;  ilf^ai^y  lÎTa/ior  ,  onze 
onces,  di'unx. 

(il )  Chap.  2^  de  la  Vie  de  cet 
Empereur,  écrite  par  Conftantin  Por- 
phyrogénéte  (on  petit-(ils.  Voyez  au(îi 
le  palîage  de  Cédrénus,  cité  dans  le 
Droit  oriental  de  Bonefîd.  /.  i,p.  ij. 

Zzzz  ij 
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La.  fextuk ,  fixicme  de  l'once,  ou  la  foixante  -  douzième 
partie  du  fou,  marquoit  en  or  le  tiers  d'une  lilique,  ou  quatre 
fol/is  de  cuivre. 

ht  fcxtatis ,  deux  onces  du  fou,  ou  fa  fixième  partie,  étoit 
tjuatre  filiques  ou  deux  milliaréfions ,  qui  faifoient  quarante- 
huit  foin  s. 

Il  cil  inutile  de  s'étendre  davantage  :  on  comprend  afîêz 
que  la  même  analogie  dirigeoit  toutes  les  autres  divifions ,  &. 
même  les  combinaifons  qu'on  en  pouvoit  faire.  On  voit  bien 
que,  par  exemple ,  Jcinmiàa  Jîcilïcus,  dcdgnoit  la  vingt-qua- 
trième, plus    la  quarante-huitième  partie  du  fou;  ce  qui  eu 
fait  la  (êizième ,  &  repond  à  dix-huit  fpllis ,  parce  que  le  fou 
vaut  deux  cents  quatre-vingt-huit yô///j,  dont  la  lèizième  partie 
eft  dix-huit. 
A^^'^^rt        La  reforme  de  Conflaiitin ,  qui  paroît  avoir  été  le  fruit 
la  icVorme  de  de  la  réflexion ,  donnoit  de  grandes  ftcilités  pour  le  calcul 
Conftantin.      jgj  fommcs  pécuuiaires.  Prefque  tous  les  nombres  deftinés  à 
cet   ufâge ,  ctoient  multiples   ou  fous  -  multiples  de  douze  ; 
loixante-douze  fous  formoient  la  livre  d'or;  foixante  millia- 
réfions, celle  d'argent;  Aouze  follis ,  celle  de  cuivre.  Le  fou 
étoit  de  quatre  foiptules,  de  vingt-quatre  fdic[ues,  &  vafoit 
douze  milliaréfions,  ou  deux  cents  quatre-vingt-huit yô//w. 
Le  milliaréfion  en  valoit  vingt-quatre,  ou  deux  livres  de  cuivre, 
dont  dix-fèpt  cents  vingt-huit  répondoient  à  celle  d'or.  Tous 
ces  nombres  font  parties  ou  produits  de  douze.  Il  ne  faut  donc 
pas  être  furpris ,  fi  un  f^ftème,  dont  toutes  les  parties  liées 
&  afforties  formoient  un  tout,  à  la  compofition  duquel  l'efprit 
de  méthode  &  de  combinaifon  avoit  préfidé,  fê  foiitint  long- 
temps après  la  mort  de  fon  auteur.  Mon  defièin  n'efl  pas  de 
parcourir  les  temps  qui  fè  font  écoulés  depuis  JufHnien  ;  il 
me  fufht  de  dire  que  l'état  de  la  monnoie ,  tel  que  Conflantin 
l'avoit  formé  ,  fubfiftoit  encore   en  grande  partie   dans   le 
dixième  fiècle. 

Zonare  &  Cédrénus  témoignent  (x)  que  jufqu'au  règne 

( x)  Cedren.    H'kcltJcùoi   3    j^   to   1    vo^imi  .  Sitt^v   3    «   ro^'o^alcf  fxIoTt 
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de  Nicéphore  Phocas,  le  fou  avoit  eu  le  poids  de  la  Textiile; 
mais  que  ce  Prince  l'afFoibiit,  &  imagina  une  nouvelle  pièce 
d'or,  qui  porta  le  nom  de  tetartère  (  •n-Ta.pTrefi'  )•  H  nelaiflâ 
pas  d'exiger  que  l'accjuit  àts  impolitions  fe  fit  uniquement 
en  monnoie  forte,  tandis  que  la  dcpenfè  du  Fifc  ne  le  faifoit 
qu'en  monnoie  loible.  Il  ne  s'en  tint  pas  là:  c'etoit  un  ufàge 
reçu  depuis  long-temps ,  &  fonde  fui-  plufieurs  loix ,  que  les 
monnoies  qui  portoient  l'empreinte  des  anciens  Empereurs , 
courroient  fur  le  pied  des  nouvelles,  pourvu  que  le  poids  fut 
égal.  Nict'phore  donna  la  préférence  aux  fiennes,  en  rabailîant 
le  prix  de  toutes  les  autres  (y);  ce  qui  fit  un  tort  conlidérable 
à  les  lujets. 

Pour  ce  qui  reg-arde  le  titre  des  matières  d'or  &  d'argent     XVI  II. 
dans  le  temps  dont  nous  parlons,  &:  d;uis  d'autres,  je  renvoie     "TaWes    " 
à  ceux  qui  en  ont  traité,  (bit  parce  que  c'efi  une  chofe  qu'on    qui  fuivent. 
ne  peut  bien  connoitre  que  par  l'elîài ,  foit  parce  que  cette 
recherche  elf  inutile  pour  l'évaluation  de  la  monnoie  antique, 
relativement  au  temps  où  elle  avoit  cours.  Et  ce  ne  (êra  pas , 
ce  me  lemble,  un  avantage  médiocre  des  tables  qui  fuivront, 
de  fournir  le  moyen  de  faire  l'eftime  des  métaux  précieux , 
Çaws  connoitre  le  degré  de  leur  pureté.  Qii'on  ignore ,  par 


r 


î^oJeiç  TU  fMx^ov  isxcpn'^STt  '  roux  3  è 
tî'-Hf  ovtTêIV,  Trarm.  ya.ea.Knca.  &a.(nXiuiç, 
il  lÀM  t4  '^^ySP  tAa7?o/75,  ébia/MV  eio^i- 
fietv  ^  î^iv  idt-nfjsy ,  tSi-r  tau/lx  /a^- 
KfKfiSaj  ivofjis')iirnv  ,  \:zjr>CtCaLcaf  tSç 
■r  oMcdv  .  «^  yiç  ofr.cLi  »  juDifccç  i6A/\|A 
75  tmiKooy  cf  Ttiç  Aiy/Àtraiç  oLM.u'}ioiç. 

/.onar.  Me>ç(  yCs  iiu/v»  ,  ■Tmmç  vo- 
ljû(ryM.Tcç  tto-'yt^  çtn^usi  «AMVTif,  i\uvoç 

7B  TiTapTIfÇ^y     ÎTnrCiiOi  ,     XûXOaUaZtf  lum 

xj'  T  ç7t5,(/i9V.  Boneftdius  a  inléré  ces 
paflages  dans  fon  Droit  oriental ,  /.  I, 
pag.  2  S  if  2.^, 

(y)  Pareille  chofe  au  moins  arriva 
en  France  du  temps  de  JBudée. 
Vidimus ,  dit-il,  (de  Affe ,  lib.  v, 
p.  66 jj  pofi  quadrkimium  ediUum 


pra'coiiio  promulgatum ,  quo  omnibus 
nomifmatis  prifds  ufus  atrogabatur, 
twn  nojtratibus  quîvn  exttriùs  :  per- 
inde  quafi  nullus  niiinmiis  lucabilis 
ejjet,  qui  non  mqualis  noflrœ  memoria 
Juijfer.  Quod  ediciuni  uiiius  bominis 
impotemia  Principi  extudcrat ,  qui 
omnia  pêne  oinnimn  A7agijhatiiwn 
twinia  fui  juris  ac  poteftatis  fecerat, 
qutim  uwneris  fui  vices  proprias  vix 
tertio  quaque  aéiu  obiret.  Scd  quamvis 
miniix  ac  twnuliucfum  prikconium , 
confenfus  hominwn  jure  cptitno  ne- 
glexit ,  prafertini  auéiore  Jublato  è 
média,  Quod  eniin  tandem  ediélum 
iniquius  exccgitari  potuit  ,  if  in 
majores  iiojîros  magis  injurium  quant 
monumeiita  rnemoriainque  Regumper- 
petuo  dikre  !  iXc. 

Zzzz  iij 


734  MÉMOIRES 

exemple,  à  quel  titre  ctoit  le  fou  ou  le  milliarc^^fion  de  Conf- 
tantin,  on  n'en  (aura  pas  moins  combien  \'uu  &  l'autre  valoient 
de  livres  ou  d'onces  de  cuivre.  C'en  eft  allez  pour  les  évaluer, 
pour  pouvoir  comparer  le  prix  ancien  des  denrées  avec  celui 
de  tous  les  temps,  8c  pour  tirer  même  des  débris  de  l'anti- 
quité, comme  je  l'efpère,  des  connoifîànces  &;  des  réflexions 
utiles  :  c'eft  à  quoi  j'ai  vile.  Cela  ne  fufiiroit  pas  lâns  doute , 
s'il  étoit  queftion  de  vendre ,  acheter ,  échanger  en  un  mot 
des  matières  anciennes  contre  de  la  monnoie  courante  ;  & 
c'eft  un  objet  que  je  ne  me  fuis  point  propofc. 
XIX.  Mais,  après  avoir  tant  parlé  de  la  monnoie  en  elle-même, 

Théorie   du    .  .     '     ,  i-r        r       i       i-  r      /-  i    • 

calcul  )e  ne  puis  guère  me  dilpenler  de  due  un  mot  de  Ion  produit. 
daufures.  Nous  avons  vû  les  principales  variations  de  l'argent,  voyons 
celles  de  (on  intérêt ,  &  développons  le  principe  fiir  lequel 
portoit  tout  le  calcul  des  ufures.  Avant  la  renailîànce  des 
Lettres ,  on  ignoroit  julcju'aux  termes  &  aux  exprefllons  dont 
les  Grecs  &:  tes  Romains  avoient  fait  u^ge  en  cette  matière. 
On  ne  (avoit  quelle  idée  (ê  former  de  l'ulure  centième  ni  de 
fes  parties.  Hermolalis  Barbarus  fut  le  premier  qui ,  guidé 
Lib.ui.c.j.  par  Columelle  ,  découvrit  l'erreur  des  Jurilconlultes  qui 
i'avoient  précédé. 

Budée  fit  enfuite  briller  à  nos  yeux  unt  lumière  plus  vive. 
Depuis  lui,  bien  des  auteurs  n'ont  pas  laifîé  de  s'égarer: 
Saumaifè  lui-même ,  qui  avoit  fort  étudié  ce  fujet ,  eft  tombé 
dans  quelques  méprifes;  8c  aujoLird'hui  encore,  nous  voyons 
des  écrivains  qui  n'ont  pas,  fur  cette  matière,  des  idées  bien 
juftes  ni  bien  nettes. 

A  remonter  aux  temps  les  plus  reculés,  on  ne  voit  pas 
que  les  loix  aient  ordinairement  permis  une  ufure  plus  forte 
que  la  centefime ,  c'eft-à-dire  d'un  })our  cent  par  mois,  ou  de 
douze  par  an.  Car,  quoiqu'au  rapport  de  Démofthène  (ij, 
la  femme  répudiée  fut  autorifée  par  la  loi  de  Solon,  à  retirer 
la  centième  &  demie  de  là  dot ,  fi  le  mari  diiiéroit  de  la  lui 
rendre ,  ce  cas  particulier  ne  doit  être  regardé  que  comme 
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une  \)€me ,  qui  prouve  que  cette  elpèce  d'ufure  n  etoit  pas 
ordinaire.  Ceit  à  cette  centt'fnne  que  les  Romains  rcduilirent 
tout  leur  calcul  en  ce  genre  :  ils  la  regardèrent  comme  un  as 
ou  un  tout,  &  la  fournirent  ainfi  à  toutes  les  divifions  reçues 
de  Wjs.  L'ulure  étoit-elie  plus  forte!  L'exprelTion  qui  la  dc- 
llgnoit,  (e  rapportoit  toujours  à  la  centième.  On  diloit  donc 
la  fcf(]ui-ceiitefiine ,  ou  Tufure  par  mois  d'un  &.  demi  pour  cent , 
ou  de  dix-huit  par  an.  La  double  ceiitejiiiie  (bina  ceiitefima)  ou 
celle  de  deux  pour  cent  par-  mois ,  ce  qui  lait  ^  ingt  -  quatre 
par  an  ;  ainfi  des  autres.  Etoit-elie  plus  loible,  les  parties  de 
\'as,  appliquées  à  la  centième,  en  caraclcriic^iient  lelpèce;  d'où 
l'on  voit  que  l'ufure  oiidèie  (fœmis  vuciarium)  efl  l'once ,  ou 
le  douzième  de  la  centième,  c'eil-à-dire  le  douzième  d'un 
par-  mois ,  &  w\\  par  an. 

L'ufure  tierce  (iifiim  tiientes)  quatre  onces  de  la  centc'fime , 
ou  le  tiers  d'un  pai-  mois ,  &  quatre  par  an. 

L'ulîu'e  quarte  ( ufiir^  quadrantes )  tiois  onces  de  la  cen- 
tcfime,  ou  le  quart  d'un  par  mois,  &  trois  pr  an. 

L'ulure  quiiKuine  (ufune  quiiicunces )  cinq  onces  de  ta  cen- 
téfime,  ou  cinq  douzièmes  d'un  par  mois,  &  cinq  par  an; 
ainfi  de  toutes  les  autres  efpèces. 

Pour  n'avoir  pas  bien  compris  le  principe  fur  lequel  rouloit       ^  '^• 

,  1       1     I       n  ■        '  -         I      ■  /"  •  1  ■  r  Differencede 

le  cakul  des  Komains  a  cet  égard,  )e  ne  lais  combien  o auteurs  i'u(ureOTaVrf& 
ont  confondu  l'ufure  ondère  avec  la  cetitefiwe.  Un  Écrivain  àc\a.ceniefime. 
célèbre,  que  l'Europe  entière  regrette,  a  bien  vu  que  depuis 
le  temps  où  les  loix  Romaines  mirent  un  frein  à  l'avidité  àti 
créanciers,  lulLire  ondère  ne  pouvoit  pas  figniher  un  pour  cent 
par  mois ,  parce  qu'autrement  les  Empereurs  qui  permirent 
l'ufure  quarte,  tierce ,  fémilje ,  lauroient  lixée  à  trois,  quatre  & 
fix  pour  cent  par-  mois.  Ce  qui  lans  doute  eût  été  abfurde, 
comme  il  le  dit  :  car  les  loix  fiites  pour  réprimer  Tufiire  auroient 
été  plus  cruelles  que  les  uluriers.  Mais  il  s'eft  perluadé  que 
dans  les  commencemens  lulure  ondère  étoit  d'un  pour  cent 
par  mois,  &  qu'elle  ne  déligna  un  pour  cent  par  an  que  long- 
temps après.  Le  rare  mérite  d'un  (i  digne  Ecri\ain  exige  que 
nous  nous  aiTctions  un  moment  à  conlidérer  fon  opinion. . 
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«  Lorfqii'il  n'y  avoit  point  de  loix  fur  le  taux  de  i'urine 
chez  les  Romains,  dit -il  (a),  l'ulàge  le  plus  ordinaire  étoit 
que  les  ufui-iers  prenoient  douze  onces  de  cuivre  fur  cent  onces 
qu'ils  prétoient,  c'eft-à-dire  douze  pour  cent  par  an:  &  comme 
un  as  valoit  douze  onces  de  cuivre ,  les  ufuriers  i-etiroient 
chaque  année  un  as  fur  cent  onces;  &  comme  il  falloit  fou  vent 
compter  l'ulurepar  mois,  l'uiure  de  fix  mois  fut  appelé yîvm, 
ou  la  moitié  de  l'as;  l'ufure  de  quatre  mois  fut  appelée  tr'iens, 
ou  le  tiers  de  l'as  ;  l'ufure  pour  ti'ois  mois  fut  appelée  qua- 
(imns,  ou  le  quart  de  l'as;  Se  enfin  l'ufure  pour  un  mois  fut 
appelée  imâaria,  ou  le  douzième  de  l'as:  de  forte  que  comme 
on  levoit  une  once  chaque  mois  lur  cent  onces  qu'on  avoit 
prêtées,  cette  ufure  oncière,  ou  d'un  pour  cent  par  mois,  ou 
douze  pour  cent  par  an ,  fut  appelée  uiure  centéfime.  »  0\\  voit , 
par  ces  paroles,  que  le  célèbre  auteur  confond  les  idées  des 
choies,  &:  qu'il  ne  met  aucune  différence  réelle  entre  la  nature 
de  ia  centéftme,  &  celle  de  hfémijfe  &  des  autres  efpèces.  Car 
qu'en  douze  mois  cent  deniers  en  produifênt  douze,  ou  fix 
en  fix  mois,  ou  trois  en  trois  mois,  n'eft-ce  pas  toujours  la 
même  efpèce  d'ufureî  Le  rapport  du  produit  au  principal  n'efl-il 
pas  toujours  elîèntiellement  le  même!  Suivant  ces  notions, 
on  auroit  pu  dire  qu'un  créancier  (ê  contentoit  modeflement 
de  l'ufure  tierce,  lorlqu'il  ne  prêtoit  que  pour  quatre  mois; 
qu'un  autre,  moins  humain,  alloit  jufqu'à  h.  fémïjfe ,  lorfqu'il 
prêtoit  pour  fix;  &:  qu'enfin  tel  autre,  qui  prêtoit  jxDur  une 
année  entière,  portoit  la  dureté  jufqu'à  la  centéfime,  quoique 
les  uns  &  les  autres  euffent  également  exigé  un  pour  cent 
par  mois. 

De  tout  temps  la  (emille  fut  regardée  comme  une  uflire 
moins  forte  en  foi  que  la  centédme,  loit  que  le  prêt  fût  annuel, 
foit  qu'il  fût  fémeftre.  J'en  dis  autant  de  la  tierce  &  des  autres 
elpèces:  la  demi-oncière,  qui  fut  introduite  à  Rome  quelque 
temps  après  les  loix  des  douze  tables ,  n'annonçoit-elle  qu'un 
prêt  de  quinze  jours!  Ce  n'efl:  donc  point  du  nombre  des 

(a)  De  Montefq.  Défenfe  de  rEfprit  des  Loix,  p.  /jj,  ' ^6 ,  iXc, 
ou  tome  IV  de  l'édition  ïn-iz  des  ouvrages  de  cet  auteur,  p,  2^6,  ilfc. 

mois 
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mois  qiie  les  ulures  ont  pris  leur  nom  ;  elles  étoient  dlflnguces 
par  des  différences  elîèntielles,  &  non  fèiilement  par  des  déno- 
minations extcrieures  qui  ne  pouvoient  rien  changer  à  leur 
nature. 

«  Qiiand  les  Romains,  continue  l'ilkiflre  auteur,  firent  des 
loix  fur  rufure,  il  ne  fut  plus  queflion  de  cette  méthode  qui  « 
avoit  fervi  Se  (êrvoit  encore  aux  débiteurs  Se  aux  créanciers  ^^ 
pour  la  divilion  du  temps  &  la  commodité  du  payement  de  « 
leurs  ufures.  Le  légidateur  avoit  un  règlement  public  à  faire,  « 
il  ne  s'agidbit  point  de  partager  l'ulûre  par  mois;  il  avoit  à  « 
fixer  &  il  fixa  l'ultire  par  an.  On  continua  à  (e  fèrvir  des  « 
termes  tirés  de  la  divilion  de  l'as,  fîuis  )'  appliquer  les  mêmes  « 
idées:  ainfi  l^ifure  oiicière  frgniffa  un  pour  cent  par  an,  l'ufure  « 
ex  triente  quatre  pour  cent  par  an ,  l'ufure  femis  fix  pour  cent  « 
par  an.  «  On  met  ici  fur  le  compte  des  Romains  un  chan- 
gement bien  inutile,  &  dont  toute  l'antiquité  ne  fournit  pas 
la  moindre  trace.  Ils  appliquèrent,  dès  les  premiers  temps,  au 
calcul  des  ufures,  la  méthode  qu'ils  employoient  pai'-tout 
ailleurs.  Avant  &  après  les  loix  fur  ce  fujet,  les  termes  &: 
les  idées  furent  les  mêmes.  Une  totalité,  de  quelque  nature 
qu'elle  fût,  étoit  pour  eux  un  as,  qu'ils  divifoient  en  douze 
parties  appelées  onces.  La  centéfime  ou  la  centième  partie  du 
principal  qu'on  avoit  coutume  de   payer  chaque  mois ,  fut 
regardée  comme  un  as,  dont  l'once  faifbit  la  douzième  partie, 
aulîi  Tappeloit-on  affes  tifiira  ;  ainfi  l'ufure  oncière  ne  lignifia 
un  pour  cent  par  an ,  que  parce  qu'elle  étoit  l'once  ou   le 
douzième  de  la  cciiîéfime,  auffi-bien  pour  un  que  pour  douze 
mois.  En  un  mot,  la  centéfime  ne  fut  jamais  par  mois  qu'un 
denier  pour  cent ,  &  i'o/tcière  que  le  douzième  d'un  denier  : 
de  forte  que  comme  la  première  donnoit  douze  deniers  par 
an ,  la  (econde  n'en  produifoit  qu'un.  Telle  eft  la  méthode  que 
les  légilliteurs   trouvèrent  établie ,   &  qu'ils  adoptèrent  (ans 
y  rien  changer,  parce  que  cela  eût  été  de  la  plus  gi-ande 
inutilité. 

Les  expreffions  mêmes  qu'ils  employèrent  en  ce  geni'C , 
&  qui  furent  enfuite  imitées  par  les  Grecs,  nous  font  bien 
Tome  XXV III.  .  Aaaaa 
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fentir  la  JuftefTe  de  la  théorie  qu'on  vient  (J'expofer.  Dimulia 

ColJufl.l.iv,  (cjjicfwm ,  dans  une  loi  de  Juflinien,  n'eft-ce  pas  fix  onces 

'■1^.  'è(^  ■  ^1^  j.^  centtlime,  c'e(t-à-dire  la  moitié  d'un  pour  cent  par  mois, 

jiid     ou  fix  par  an!  Ténia  pars  ceiitejtma,  n'e(l-ce  pas  quatre  onces 

ou  le  tiers  de  la  centéiime,  c'eft-à-dire  le  tiers  d'un  par  mois, 

Uid.     &  conféquemment  quatre  par  an  î  Enfin  bcs  cetitejima  ne 

défigne-t-il  ps  huit  onces  ou  deux  tiers  de  la  centcfime,  ce 

qui  fait  les  deux  tiers  d'un  par  mois,  &  huit  par  an?  L'once 

de  la  centéfime  ne  pouvoit  donc  être  autre  choie  que  fon 

douzième,  qui  faifôit  la  douzième  partie  à' un  par  mois,  &  un 

au  bout  de  l'an.  Mais  comme  on  diloit  limplement  l'ulure 

fe/nijfe ,Y>our  défigner  celle  qui  étoit  la  moitié  de  la  centéiime, 

de  même,  pour  exprimer  celle  qui  en  faiiôit  le  douzième, 

on  l'appeioit  oncière.  Les  Grecs  s'exprimèrent  iouvent  d'une 

'*  Voyci  /^manière  iêmblable*,  tti-Ti^ ,  TiToLpTri,  ^^/(^'tti,  &c.   évjt- 

emenjM   .  ^^^ .  ^  ^^^g  analogie  iè  remarque  dans  les  autres  elpèces 

d'uilire.  Après  ces  notions  pi'éliminaires ,  voyons  en  abrégé 

les  principales  variations  que  le  taux  de  l'ufure  éprouva  en 

divers  temps. 

XXI.  Mais  avant  tout ,  ne  confondons  point  l'ufîire  des  fruits  avec 

Variations     ^.gjjg  jg  l'argent.  La  première  fut  réduite,  par  Conilantin  le 

dans  le  taux  des  i  a     >   j  •  •  '   j  ,        i     ,-  •  j 

ufmcs.       (jranu  ,  a  la  moitié  du  prêt,  de  lorte  que  pour  un  muid  reçu. 
Celles  des  huits.  ^j^  ç,^  rendoit  un  &  demi  au  bout  de  l'an.  C'eil:  celle  que 
Ji'én  '!/,'  "'^'  '^s  Grecs  appellent  hcmïolie  (>îu<ûA/a),  &  qui,  comme  l'ufure 
/.'^f/.Quicun- pécuniaire  ,  fut  défendue,  par  les  conciles  de  Nicée  &  de 
sue  ruges,  «Sic.  j^godicée  ,  aux  EccléliaiHques  ,   fous  peine  d'être  j-etranchés 
du  Clergé.  Car  quoique  Bulfamon,  Zonare,  &  d'autres  Inter- 
prètes &  Commentateurs  croient  que  les  canons  de  ces  Con- 
ciles doivent  s'entendre  de  l'uiure  fémijfe,  &  Cujas  des  deux 
tiers  de  la  centcfime:  la  ilgnification  propre  du  terme  (h)  ne 
permet  pas  d'adopter  leur  opinion.  J'en  dis  aLitant  de  celle 
dHottoman,  de  Scaliger  &  de  du  Molin,  qui  ont  cru  que 


(b)  Siiicîas  :  H'/«o^/o{  'Cw  a'e/Wf 
1  {>i)V  oAov  È  75  vfMini  OÂ/n.  Voyci 
Harpocrat.  in  lijuicMejAoç .  Gtllius , 
lib.  xviii,  cap.    Lj.  :    f/i  auti'in 


hemiolios  ,  qui  numerum  alitjuem 
tutuiii  III  fe  habet ,  dimiJ'mmqui  tjiM) 
ut  trts  cul  diio ,  Ù'c. 
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i'udire  intei'dile  fous  ce  nom  au  Clergé  ctoit  h  Jcf<]ui-centéjime , 
qui  fur  cent  produit  dix-huit  par  an.  On  (ait  que,  dans  ces 
temps -là,  l'ufâge  étoit  de  prêter  du  blé  ullx  laboureurs  durant 
i'hiver,  en  exigeant  d'eux,  après  la  récolte,  la  moitié  en  flis 
du  pi^êt.  S.'  Chryfoilôme  s'en  plaint  :  «  les  riches ,  dit-il  (c), 
ne  (ê  contentent  pas  d'exiger  des  cultivateurs  la  centième  du» 
tout,  ils  veulent  la  moitié.»  S."^  Jérôme  en  parle  aulli,  & 
nous  fait  part  de  la  milbn  qu'on  alléguoit  en  faveur  de  cette 
pratique.  «  Un  boilîèau  que  j'ai  prêté,  difoit-on  (<J),  en  a 
produit  dix;  n'eft-il  pas  jufte  que  je  retire  un  demi-boinèau  « 
de  plus!  c'eft  encore  neuf  &  demi  qu'on  tient  de  ma  libé- « 
ralité. ..  Voilà  précifement  \  héwiolie  que  Conllantin  défendit 
de  palier,  &  que  le  concile  de  Nicée  interdit  ablolument  au 
Clergé,  quoiqu'elle  fût  plus  tolérable  que  i'ufure  pécuniaire, 
qui  étoit  en  ulage.  JufUnien  l'anéantit  dans  la  fuite,  &  fixa 
i'ufure  des  fruits  au  huitième  d'un  boilîèau  par  an,  ce  qui 
revenoit  environ  à  la  centéfime,  puifque  cent  boilîèaux  en  pro- 
du  if  oient  douze  &  demi  (c). 

Qiiant  à  I'ufure  pécuniaire,  les  premiers  Romains  la  con-      XXII. 

T  .  //i  I  1  «iir"/-'     Variations  dans 

damnoient  généralement,  de  quelque  nature  quelle  lut.  Ce       i'ufure 
qui  fïifoit  dire  à  Caton  l'ancien ,  qu'autrefois  l'ulîire  étoit  plus    pécuniaire, 
déteftée ,  &  punie  plus  (evèrement  que  le  vol.  Aiajorcs  mjîii     Cata.  ^  He 
fie  hahiiere,  &  ita  in  legibiis  pofuere ,  furem  diiplo  condcmnari ,  ^«Z  """»• 
fanenitorem  quadruplo.   Cette  noblelîè  de  fentimens  lublilla 
tant  que  la  frugalité  &  l'agriculture  furent  en  honneur;  mais 
l'ambition  &  l'avidité  qui  fuivirent  le  fîiccès  des  arines  Ro- 
maines portèrent  I'ufure  à  à&%  excès  révoltans ,  qui  plus  d'une 


(c)  Homil.  61    in  Matth.  edit. 

Savil.  O'uii  yb  il(5L%ÇlfV  "K  TTZu'lÔç  ,  OMÀ 

To  yjuiiTV  ta  TmtTsç  à7raj\Tiiv  /iiâ^oyjztf. 

(itj  la  Ezech.  lib.  VI,  c.  18. 
Soient  in  agris  friimenti  df  milii , 
vini  i^  olei,  cœteranimque  fpecierum 
ufitrœ  exigi  ....  verbi  gracia  ,  ut 
hyemis  t empare  deinus  decein  modios , 
iX  in  meQe  recipianiiis  quindecim , 
hoc  ejl  wnpUîis  partem  mediain  ; 
qui  JuJliJJîinum  fe  pucaterii ,   quar- 


tam  plus  accipiat   penjîcnan.    Et 

filent  arguimntari  ac  diccre  ;  dedi 
iinum  modium ,  tjuifatus  fecit  decan 
modios ,  nonne  jujlttm  eji  ,  ut  médium 
modium  de  meo  plus  accipiain  ,  cùm 
ille  mea  Uberalitate  novtin  Ù' Jemu 
de  meo  liabeat  ! 

(e)  Voyez  les  Novel.   32,    35, 

3.^.  Kofui^ùf^nlÇ  (Si,  il  /U  0/  «ÀfftoSïl'Tîf 

iiiv   xs^pmi ,   oySoviv  w  f^Jin  f^3i(jl» 
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fois  jetèrent  de  grands  troubles  dans  ia   République ,   &  y 
allumèrent  le  feu  des  difcordes  civiles.  On  fit  des  loix  que 
Tacir.  lib.  VI,  jjj  cupidité  ne  rerpcifla  pas  long-temps.  Tacite  témoigne  que 
■^S6,  les  loix  des  douze  tables,  pour  rcprjnier  la  licence  des  uluners, 

ne  permirent  que  lufiire  oiicière ,  cjui  fut  elle-même  enfuite 
refhainte  à  la  dcmi-cnce ,  &.  fuivie  de  l'anéantiffèment  de  toute 
iilure.  Sanè  vêtus  urhi  fœtiebie  vmhmi ,  ér  jcditkminn  difcordia- 
rimiqtie  crehcrrïma  caiijja,  eoque  œliihehatur  antïqins  qitoque  & 
vnuhs  corriipth  moribus.  Nani  primo  diiodecim  tabiilis  fanâiini, 
tiequis  iindario  Jcv/iore  ampli  us  exerceret,  dim  antea  ex  libidiiie 
locupletiutn  agitareiur ,  dcin  rogatione  tribunicia  ad  fcimmcias 
redaila  :  poflrcmo  vctita  vcrfura.  Multifquc  pkbijàtis  obviàm  ittmi 
fraudibus,  qucz  totics  repiejfa,  miras per  arîcs  rurfum  oriebantur. 
Je  lais  que  du  Molin  &.  M.  de  Montefquieu  acculent  Tacite 
de  sctre  trompé.  En  3^8,  &  environ  quatre -vingt- dix- fèpt 
ans  après  les  loix  des  douze  tables,  les  tribuns  Duilius  & 
rw'^dftoh  Mienius  ^^x^rf///,  dit -on,  par  une  loi  le  taux  de  l'ufure  à  un 
ioc.  cit.  pour  cent  par  an ,  ^  c'efl  cette  loi  que  Tacite  confond  avec  la  loi 

des  douje  tables.  Néanmoins  Tite-Live,  que  l'on  cite,  ne  dit 
point  (f)  qu'à  la  follicitation  des  Tribuns  on  fit  une  loi,  mais 
feulement  un  plébifcite,  tleux  choies  qu'il  n'eft  pas  vrai-lèm- 
blable  que  Tacite  ait  confondues.  li  elT;  bien  plus  naturel  de 
croire  que ,  malgré  la  loi  àes  douze  tables ,  les  Grands  de 
Rome  ne  voulurent  pas  le  contenter  de  l'ufure  oncière,  ce  qui 
détermina  Duilius  à  la  propolèr  de  nouveau.  Qiioi  qu'il  en  foit, 
ce  fut  dix  ans  après  ce  plébilcite,  lous  le  conlulat  de  T.  Manlius 
Torquatus  &  de  C.  Plautius,  que  i'ufîirefut  l'éduite  à  la  demi- 
once.  Tite-Live  qui  Ï^Wuxe.  (g),  nous  dit  aufli  (^//y)  que  le 
tribun  Génucius,  au  rapport  de  quelques  auteurs,  propolâ  ia 


(f)  Tit.  Liv.  lib.  VII,  n."  16. 
Haud  aqiie  parribiis  lœta  infequeiui 
anno  C,  /Vlarcio ,  Cn.  Alanlio  Con- 
fulibus ,  de  unciario  fjfnore  à  Ai. 
JJiiilio ,  L,  Ald'nio  Tiihunis  plebis 
rogatio  tji  pcrlaca,  iT'  pkbs  aliquanto 
eam  ciipid!Ùsfcivit,accej]itque.  (  Ann, 
,V.  c.  398.) 

(s)  Ibid.   n."   ^7.  T.  Alaidio 


Torquato ,  C,  Plautio  Confulibus  ; 
fcmunciaihiin  tainùm  ex  unciario 
faillis  faéliim  (  An.  V.  c.  4.08.) 

(h)  Ibid.  n."  4.2.  Pnittr  luvc  iii- 
veiiio  apiid  quufdum,  L.  Crt/iiiciiiin, 
Tribiiuinn  pUbis ,  tulijfe  ad  pcj>ii~ 
liim,  ne  fanerait:  liceret.  (  him.  V« 
c.  ^13.) 


DE    LITTÉRATURE.         741 

fiipprefTion  totale  des  ufiires;  mais  quand  cette  idéeauioit  été 
conhrmée  par  un  plébilcite,  &L  mcnie  par  une  loi,  rufiire  ne 
lai  lia  pas  de  monter,  quelque  temps  après,  de  la  demi -once 
à  la  (émilîè. 

Enfin  après  la  conquête  de  l'Afrique,  de  lAfie,  de  la  Grèce 
&  des  Gaules ,  Rome  opulente  vit  croître  la  (oit  des  richelTes 
avec  l'étendue  de  fon  Empire,  &  l'ulage  de  la  centième  s'intro- 
duilit  non  lêulement  dans  Ion  fein,  mais  encore  dans  tous  les 
États  qui  lui  étoient  foûmis.  Combien  ne  s'en  trouva-t-il  pas 
encore  qui  ne  purent  s'en  contenter,  &:  combien  de  fois  la 
fermeté  des  Magiftrats  n'eût-elle  pas  à  lutter  contre  la  cupidité! 
Luculius  eut  bei'oin  de  toute  fon  autorité  pour  contenir  dans 
ces  bornes  les  publicains  d'Afie,  ou  les  fermiers  des  impo- 
f[tions  mifes  par  le  diclateur  Sylla;  comme  enfuite  Cicéron , 
de  toute  la  fienne,  étant  ProconluI  de  Cilicie,  pour  s'oppofèr 
au  iréforier  de  Pompée,  qui  vouloit  exiger  du  peuple  le  qua- 
dj-uple  de  la  centéfime.  Auffi  malgré  les  efforts  des  Magiftrats 
à  réfréner  l'avidité  des  créancieis,  malgré  même  la  loi  de 
Conftantin ,  qui  ne  permettoit  au  plus  que  la  centième ,  ne 
paroit-il  pas  que  i'ufure  ait  eu  des  bornes  bien  marquées  chez  les 
Romains  jufqu'à  Juftinien.  On  peut  réduire  ies  divers  règle- 
mens  qui  furent  faits  avant  lui  à  trois  objets  principaux,  dont 
l'un  concerne  Y atmtocifine ,  l'autre  regarde  la  nature  de  I'ufure 
relati\  ement  à  celle  du  prêt  &  à  l'état  des  perlonnes,  &  le 
dernier,  le  temps  de  la  celîàtion  des  ufures.  Nous  dirons  un 
mot  de  chacun. 

On  voit,  par  les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus*,  que  l'ana-     XXIFL 
tocifme  étoit  en  ufage  de  fon  temps ,  &  pendant  qu'il  fut  Anatodfme. 
proconliil  de  Cilicie,  il  le  permit  lui-même,  non  à  la  vérité  ^^^'v.^^'^J.^* 
pour  chaque  mois,  mais  pour  la  fin  de  chaque  année;  de  forte  epifi.  1,^.4- 
que  fi  pour  lors  i'ulure  centième  du  prêt  n'étoit  pas  payée, 
elle  s'ajoûtoit  au  principal ,  &:  produiloit  dès  ce  moment  le 
même  intérêt.  Cet  anatocilme,  qui  ne  fàtisfaifoit  \&s  Scaptius, 
comme  Cicéron  sç.w  plaint,  fut  enfuite  réprouvé  avec  la  note 
d'infamie,  par  une  loi  de  Dioclétien  &  de  Maximien,  en  Cod.jufl.l.u-, 
284.  On  chercha  bien-tôt  à  l'éluder  par  une  llibtilité.  Le  "'•■'-- %<«<'• 
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crcancier  faî/ôit  avec  le  débiteur  un  nouveau  ft-aité,  par  lequel 
les  ufures  non  perçues  étoient  incorporées  au  principal,  comme 
fi  c'eût  été  un  nouveau  prct,  Se  commençoient  dès-lors  à 
produire.  Jullinien  défendit  abfolument  de  réunir  au  principal 
les  ufures ,  iôit  palfées ,  foit  à  venir ,  Se  (taïua  que  l'ancien 
'Cod.Jtip.liv,  pj-Aj.  ^j.QJj  jg  ^yj  qyj  porteroit  intéiêt.  Tel  fut  le  fort  de 

ianatocilme. 

XXIV,         Qiiant  au  lècond  point,  il  paroît  qu'anciennement  la  pei- 

reiative  au  prêt  miffion  de  l'ufure  étoit  généiale,  Se  la  même  pour  toute  per- 

&  a  l'état     foii^e  fms  dilUn^lion.  Nous  lifons  cependant  dans  Lampride  fi), 
despcrfonnes.        ,  j       c    ^  '  i  r    •  \    J  q 

qu  Alexandre  bevcre  n accorda  aux  iiluriers  que  la  tierce,  oC 

qu'ayant  d'abord  défendu  aux  Sénateurs  tout  prêt  ufuraire,  avec 

la  permilîîon  feule  de  recevoir  quelque  prélent,  il  leur  j^ermit 

enfùite  la  lemilîê.  Ce  que  Cafàubon  a  quelque  railbn  de  trouver 

étrange,  puifqu'il  ièmble  que  Ats  gens  qui  par  état  vivoient 

du  commerce  de  leur  argent,  dévoient  avoir  la  liberté  de  la 

fémilfe  plultôt  que  des  Sénateurs.  De  plus,  il  lui  paroît  ridicule 

que  l'Empereur  n'ait  accordé  aux  premiers  que  ce  qu'il  (è  per- 

mettoit  lui-même,  puifque  l'hiftorien  attefle  qu'il  prêtoit  à 

Bid.»'2i.   l'ufure  tierce;  famis  ptiblicum  tneiiîûriiim  exeraih:  exemple  au 

refte  que  lui  avoit  donné  Antonin  Pie,  au  rapport  de  Capi- 

tolin  ( k).  Juftinien  mit  à  la  fois  une  diftinction  enti-e  les 

créanciers  &  entre  les  prêts  ;  il  ne  permit  que  le  tiers  de  la 

Cod.Jufi.i.iv.  centéfime  aux  illuftres,  les  deux  tiers  de  la  centéfime  aux  ban- 

UI.S2.  s-  2  .  ^^jjgj.^  g^  ^^^  commerçans,  &  la  fémiflè  au  refte  des  hommes. 

Dans  cette  dernière  claiïè  furent  compris  l'ai'gent  emprunté 

nid  lih.  X ,  Ju  fjfc  ^  celui  des  cités.  L'Églilè  &  les  mailons  lâintes  n'em- 

^  'bSovei.  120 ,  pruntoient  qu'au  quart  de  la  centéfime.  Se  tel  fut  auflî,  félon 

*°y-  f  ^  ^  '\ts  inteiprètes,  ie  taux  de  l'ai-gent  qu'elles  prêtoient  (l). 


(i)  In  Alexand.  Sev.  n.*  2.6. 
■Ufuras  fieneratorum  contraxit  ad 
triences  penfwnes ,  etiam  pauperibus 
confulens.  SifiMores ,  fifœnerartntur, 
ujuras  accipire  primo  vetuit ,  nifi 
aliquid  imineris  caufa  accipeieiit , 
pojha  tumeii  jiijjîr  ut  fanijjes  acci- 
pereiic.  Donwn ,  muntis  tauien  fnf- 
lu/if,  Voyez,  la  note  de  Saumailê, 


CA)  In  Antonin.  Pio.  Idemfjenus 
trientaritim ,  hoc  eft  ininiriiis  ufuris, 
exerçait. 

(l)  A  Conftantinople,  les  Aco- 
(ythes  &  les  autres  Miniflres  chargés 
du  foin  des  fépultures ,  reiiroient  le 
tiers  de  la  centédme  pour  ce  qui  leur 
revenoit  tous  les  fix  mois ,  lor/que 
l'économe  des  biens  delUnés  à  cet 
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La  centcfime  ne  fut  permifê  que  pour  les  prêts  mari- 
times (w),  comme  elle  i  ttoit  pour  celui  des  fruits,  parce  qu'en 
ce  cas  ie  débiteur  netoit  tenu  ni  du  principal ,  ni  de  l'intcrét. 
L'ufure  même  ne  couroit  qu'autant  que  fubfifloit  le  danger, 
ou  que  duroit  la  navigation.  Le  vaillèau  arrive  au  port,  la  Coljufi.i.iv; 
centcfime  n'a\'oit  plus  lieu;  elle  ctoit  remplacée  par  une  urure'"-^-'''''^'^'  '- 
moindre,  relative  à  la  diftindion  dont  on  a  parlé.  Enfin  l'argent 
prêté  aux  cultivateurs  ne  produifoit  au  bout  de  l'an  qu'une 
Hlique  par  Ço\\(ti);  c'étoit  environ  ie  tiers  de  la  centéfime, 
ou  quatre  &  un  lixième  pour  cent.  Dans  la  fuite  l'empereur 
Bafile  défendit  généralement  toute  elpèce  d'ufure  ;  mais  Léon , 
fon  fils ,  s'apercevant  du  dommage  que  le  commerce  en  fouffroit, 
parce  que  chacun  fèi'roit  (on  ai-gent ,  fupprima  un  édit  qui , 
malgré  les  éloges  qu'il  méritoit,  étoit  néanmoins  plus  pernicieux 
qu'utile,  comme  il  le  dit  lui-même  (0),  Se  remit  en  vigueur 
les  règlemens  anciens. 

Qiiant  à  ce  qui  regarde  le  temps  de  la  ceflâtion  des  ufures ,    XXV. 
il  y  avoit  bien  eu  des  loix  qui  avoient  déterminé  qu'elles  ne    ^i,fur°e".  ** 
courroient  plus  lorlqu'elles  (croient  montées  au  double  du  prin-  CodJufl.l.n% 
cipal;  c'eft-à-dire  que  le  débiteur  étoit  entièrement  quitte  envers  "'•/■'•  ''^s'o-. 
fbn  creancier ,  loi  (que  l'intérêt  payé  en  divers  temps  fai(oit 
îe  double  de  laigent  emprunté.  Cet  ulîige  qui,  lelon  le  témoi- 
gnage de  Diodore,  étoit  pratiqué  chez  les  Égyptiens,  foufiioit, 
chez  les  Romains,  deux  exceptions  qui  le  rendoient  prelque 
inutile.  Car  il  n'aAoit  pas  lieu  lorlque  le  créancier  avoit  reçu 
des  gages,  tant  pour  l'intérêt  que  pour  le  principal.  Il  efl;  vrai 
qu'alors  le  créancier  n'avoit  pas  aiflion  pour  ce  qui  excédoit  ■^' 
le  double  du  principal;  mais  il  pouvoit  reteni)-  ie  gage  jufqu'à 
concurrence  de  la  valeur.   Cela  fufîiioit ,  (ans  doute ,  pour 


Lib.  II. 


CclJujl.il'iÂ 


ufage ,  manquoit  au  payement  au 
temps  marqué.  Voye-^  laNovelk  jç, 
cil.  j   tf  4- 

(m)  Cod.  Juft.  lib.  iv,  tit.  32  , 
leg.  26.  In  Trajeélniis  atitftn  con- 
traéiibiis ,  val Jj>(<.icrum  fd/nri  da- 
tionibiis,  nfqiic  ad  ceinejhii,iin  tatl- 
twnnwdo  Uccre  Jt/jjulwi ,  i^c. 


(n)  Novcl.  32  (en  536.)  tiSi 
ïc,fxiap.a.vt  'S-  <^veicdivm  i^r ,  îçi  Îkscçzh 
voMiO^an  ivicwaTi^  Ki^jnov  tV  ,  <57€>pa<r^ 
Tîix».  Et  Novel.  3  3. 

(0)  Léo  Conftitut.  83.  Aiâ  tUv 
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engager  la  pKi^wrt  à  ne  vouloir  prêter  que  fur  gage.  D'alIIeur? 
les  Lifures  déjà  payées  n'étoient  pas  comprîtes  dans  le  double 
du  principal,  mais  celles  uniquement  qui  relîoient  à  payer.  De 
manière  que,  pour  décider  fi  lu  dire  de  voit  encore  avoir  cours, 
on  comptoit  pour  rien  ce  qui  en  avoit  déjà  été  payé  par  ie 
débiteur;  on  examinoit  feulement  fi  ce  qui  lui  leftoit  d'ufiires 
à  acquitter  étoit  égal  à  la  fomine  prêtée.  Ju(tinien,  pour  pré- 
venir ces  abus,  ordonna  que  tous  les  arrérages  dus  ou  acquittés 
entreroient  en  ligne  de  compte,  &  concourroient  à  former  le 
j\WA  12/  double  du  principal;  d'où  il  réfultoit  que  le  débiteur  ne  devoit 
'■^  '  plus  rien,  lorfque  tous  les  payemens  particuliers  des  ufures, 
faits  en  diffl'rens  temps ,  formoient  une  fomme  double  de 
l'argent  emprunté. 

11  paroît  cependant  que  la  loi  ne  s'étendoit  pas  à  l'argent 
du  fiîc ,  ni  à  celui  des  cités.  La  ville  d'Aphrodifê   (  '7n\ii 
^'^o^hoiim  )  avoit  prêté  à  des  particuliers  à  un  intérêt  annuel 
fixé  par  la  (Hpulation  ;  les  débiteurs ,  fondés  (ùr  les  conditu- 
tions  Impériales,  (è  crurent  entièrement  libérés  lorfqu'ils  eurent 
payé,  en  différens  temps,  jufqu'au  double  du  principal.  La 
ville ,  qui  ne  l'entendoit  pas  ainfi ,  confulta  l'Empereur  lui-- 
même. Il  répondit  «  que  les  débiteurs  étoient  toujours  tenus 
«  du  payement  de  l'intérêt  convenu ,  jufqu  a  ce  qu'ils  eufîênt 
«rendu  ie  principal;  que  (à  loi  ne  regardoit  que  les  banquiers, 
M  ou  ceux  qui  failoient  commerce  de  leur  argent  (t^s  ^l'ejças); 
»  &  qu'après  tout  c'étoit  moins,  dans  le  cas  préiènt,  une  ulure 
»  qu'un  revenu  annuel.  A  quoi  il  ajoûtoit  qu'il  ne  devoit  pas 
»  avoir  moins  d'égard  pour  l'argent  des  cités ,  que  pour  celui 
du  fiic  (pj.  »  Ce  qui  montre  que  ceux  qui  einprunloient  du 
fifc ,  ne  joui(îbient  pas  du  bénéfice  de  la  loi  Impériale ,  & 
qu'ils  étoient  tenus  des  ufîires  jufqu'à  ce  qu'ils  eufîènt  rendu 
le  principal. 


(p)  Novel.  i6o,  c.   I.  eWvhk 
ji,  y>   (  S^Ta^iv  )  ^  JkvHçàv  î^- 

SifjuÎTU*  '  To  3  Trahit  xJt»  fiu/inf  «ttÎj- 


Eemauques 
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Remar{ZU£s 
Sur  la  féconde  partie  de  la  DifTertation. 

I.  J^  E  lepton  ejî  une  drachme,  le  huitième  de  l'once,  à''  quelques-uns 
lui  donnent  le  nom  d'obole. 

Quoique  l'obole,  comme  poids,  fût  le  fixième  de  la  drachme, 
on  voit  par  ce  paiïàge,  que,  comme  monnoie,   elle  fe  prenoit 
quelquefois  pour  la  drachme  même  d'argent ,  qui  portoit  aufli  le 
nom  de  okxjk.  KaAêtTOJi  o  c?jcii  n'  <ffaXfMi-  Le  fragment  d'un  auteur  ano-     fy-p/uw. 
nyme  :   O'é'oAoç   0  î^  dpyjp^i  ày^  ■^^âfjifxa.'m.  '^la,,   ohm  àyj  •^^Oifjifji.a.'m.  nçia..    .    ■^P*'^  SnlrtMf. 
L'obole  de  fer  etoit  aufïî  une  monnoie  qui  avoit  le  même  poids ,  'EUnchi.p!'!''!'!' 
ou   trois  icriptules  ;  OCoAof  j,  cwtiç  ii  'ajfyuzÀon;  imvTian ,  juî'Tfov  3  ti-^  &       Epiphan, 
RTT  'ôyifiov  7W?  ■î^ùdA ,  KC  t^  àpyjp\s  Tnmm/juvoç  ;    à\\'  ^iii  cntf)lpi!.    (-•ar  c'elt 

ainfi  qu'il  fiut  lire ,  au  lieu  de  fxÎT^ov  Jï  h^  è  Z-nç  nç  ■îyv.m ,  comme 

le  montre  l'ancienne  verfion,  obolus  &  ipfe  in  argenteis fommbatur, 

qui   erat  &  ipfe  oélava  pars  unciœ.  On  voit  aufïï  dans  un  autre 

fragment  ,  ôÇchàç  Jx,  j^  'a^yjpii ,  à?^'  ^-m  inJ\!p>s  Tnmm.uiyoç  ay^  ■)ça^ufxa.m.'plet.     H'id-  T'ê-  S 7' 

Héron  dit  la  même  chofe.  De  forte  que ,  foit  en  argent ,  foit  en 

fer,  l'obole  monnoie  êtoit  quelquefois,  comme  la  drachme,  de  trois 

fcriptules  ;  au  lieu  que,  comme  poids,  elle  n'avoit  que  trois  filiqucs, 

parce  qu'elle  faifbit  la  quarante-huitième  partie  de  l'once:  TovaW*      ^b-mf"' ,  dt 

,r  ,  ,   <i       Y      I  ,    y,     \      >•  /  .  ^^       PviuUrit, 

II.   Les  Grecs  s'exprimèrent  fouvcnt  d'une  manière  fembtable ,  &€. 

Ces  peuples,  dans  le  calcul  des  ufures,  lliivirent  encore  deux 
méthodes  ;  l'une  relative  à  i'eijDace  d'un  an ,  l'autre  à  celui  d'un 
mois.   Les  expreflions  fuivantes  font  du  premier  genre. 

Toiuf  ^TetTîf ,  c'efl  le  tiers  du  principal  par  an ,  trenie-trois  drachmes 
&  I  pour  cent;  ce  qui  revient  par  mois  à  deux  drachmes  &  |  de 
drachme.  Gronovius  croit  qu'on  peut  rendre  cette  efpèce  d'ufure 
en  latin,  par  binœ  centefimce  dodrantes;  ce  qui  n'efl  pas  exad;  :  car 
cette  expreflion  annonce  deux  drachmes  &  |  de  drachme  pour  cent 
par  mois.  Il  falloit  dire,  bince  centefmœ ,  dodrantes,  binœ fextulœ. 

To'iu?  i^itmç ,  c'ed  le  fixième  annuel  du  principal ,  feize  drachmes 
&  j  par  an  pour  cent ,  ou  une  drachme  &  j^  do  drachme  par  mois. 
Gronovius  la  rend  en  latin  par  cenlefimee  ù'  trientes  &  qualernx 
fextulœ.  Ce  qui  eft  très-jufte  ;  car  d'abord  la  centéfime  donne  une 
drachme  par  mois.  La  (extule  eft  le  loixanie-dou/ième  dfc  la  cen- 
téfime;  car  la  centèfime,  confidèiée  comme  un  as ,  a  douze  onces, 
&  la  (êxtule  eft  le  lixième  de  l'once  :  or  j-+-$7  de  drachme  font  Z- 

To'w?  ^'^/iTTÎijf ,  le  cinquième  annuel  du  princijwl,  ou  vingt  drachmes 

Tome  XXV ni  .  Bbbbb 
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pour  cent  ;  ce  qui  revient  par  mois  à  une  drachme  &.  f  :  c'efl  pré- 
cifement  ce  que  les  Latins  difem  centefimœ,  bejjes. 

Tc'iuf  i-niySooç,  \c  huitième  annuel  du  principal,  ou  douze  drachmes 
&  -  pour  cent  ;  ce  qui  fait  par  mois  une  drachme  &  7^,  centefmx, 
femuncice. 

TcKcç  'ëhSiHff.Ttç -,  le  dixième  annuel  du  principal,  ou  dix  drachmes 
pour  cent ,  &  yf  de  drachme  par  mois ,  ufurœ  dcxtantes. 

Voici  maintenant  quelques  expreffions  du  fécond  genre, 

To'iuf  'ftà  ^a-XiM ,  une  drachme  pour  cent  par  mois  ;  c'tit  la  ceii- 
tcfime ,  sW'ra™. 

ToMç  'ffn  ^oài ,  ^/OT  &c.  J^ctX/uàjç,  c'eft  le  double,  le  triple,  &c.  de 
ia  centèfime. 

Tiwç  'fkï  iyyia.  iÇoKoiç ,  neuf  oboIcs  ou  luie  drachme  &  demie  pour 
cent  par  mois;  c'eft  Va fcfqui-centéfune, 

rÔMç  '^  ÔKTw  ôCo\o7ç ,  huit  oboles  par  mois  pour  cent  drachmes  ; 
centefimœ  trientes ,  parce  que  fix  oboles  font  la  drachme,  &  deux 
oboles  le  tiers. 

To'iuf  '^  TOTt  iÇomç ,  cinq  oboles  pour  cent  drachmes  par  mois  ; 
ç'eft  l'ufure  dextnns, 

To'ioif  ï?n  ÉXTO)  s^oXm-^ç,  c'efl  le  fixièine  d'une  drachme  pour  cent 
par  mois,  &  deux  drachmes  par  an;  ufurœ  fextantes.  A infi  des  autres. 

III.  Je  me  fuis  abftenu  de  parler  de  la  monnoie  major'tne,  dont 
il  ed:  f lit  mention  plufieurs  fois  dans  le  code  Théodofien ,  parce 
qu'il  me  paroît  difficile  d'en  rien  dire  qui  palTe  les  bornes  de  la 
conje<?lure.  On  fiit  en  général  que  c'étoit  une  groflc  monnoie , 
tantôt  permife,  tantôt  prohibée;  mais  rien  ne  peut  nous  en  donner 
une  connoiflance  exadte.  Voyons  d'abord  ce  que  les  Empereurs 
ont  llatué  à  Ion  égard. 
c.od.riuiix,       Une  loi  de  34.9,  défend  de  fondre  cette  forte  de  monnoie,  pour 

(y;,  il,  leg.  6.  fe'parer  l'argent  du  cuivre  :  Comperhmts  nonnullos  flaturarios  Majo- 
r'inarn  pecuniam ,  non  minus  criminofè  quam  crebrè ,  feparato  argento 
ab  are ,  purgare.  Si  quis  igitur  pojl  hœc  fuerit  in  liac  machinatione 
deprehenfus ,  capitaliter  fe  feciffe  cognofcat.  En  3  5  6  elle  fui  prohibée, 
de  même  que  le  centcnion ,  &  il  fut  défendu  aux  Marchands  d'en 
L.rx.Co.i.Th.  vendre   ni  d'en  acheter:  Et  fi  forte  cum  mercibus   ad  quafcunque 

tit.2i,u^.t.  pygyjncias  vcnetint  uavcs ,  cunéla  folita  licentia  mercabwitur ,  prceter 
pecunias ,  quas  more  folito  majorinas ,  vel  centenionales  communes  ap- 
pellant ,  vel  cceteras  quas  vetitas  ejfe  cognofcunt.  Une  autre  loi  de 
395  ,  permet  l'ufage  du  centcnion,  &  abolit  celui  de  la  monnoie 
majorine  &  du  décargyre  :  Centenionalem  tantum  nummum  in  conver- 
fatione  publicâ  traâari  prœcipinius,  majoris  pecuniœ  fguratione  fub' 
motâ.  Nullus  erov  decargyrwn  nutnmum.  alio  audeai  commutare:fckns 
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ffco  eandein  pecuniam  vindicandam ,  quœ  in  pub  lie  â  potuerit  tonverfa- 
tione  depreheridi.  Voilà  trois  efpcces  de  nionnoie  qui  ont  fort  ein- 
barrafle  les  Savnns. 

Calaubon  croyoit  que  le  centénion  étoit  la  irêine  chofe  que  fa 
monnoie  majorine;  Godefroy ,  que  c't'ioit  une  pièce  d'argent  dont 
on  taiiloit  cent  à  la  livre,  quoique  l'ulàge  ordinaire  fi'u  de  n'en 
frapper  que  foixante.  Savot  l'a  pris  pour  le  dernier  milliaréfion 
d'argent ,  qui  valoit  cent  afîàrions  ;  car ,  fondé  fur  une  loi  du  code 
Théodofien,  cite'e  dans  la  Diflertation,  il  penfoit  que  Vaweits  avoit  L.xi,tit.  u, 
valu  vingt- cinq  livres  de  cuivre,  qui  font  trois  cents  onces  ou  ''s-  ^■ 
douze  cents  aflàrions ,  du  poids  chacun  du  Ticilique.  Cette  pièce 
d'or  répondoit  auffi  à  douze  milliarèfions  ;  d'où  il  conclut  que 
chaque  milliaréfion  valoit  cent  alîiirions.  Mais  quelle  apparence 
que  ,  dans  ce  temps-là  ,  le  milliaréfion  ait  été  banni  du  commerce 
civil:  Aiïlnèment  ia  loi  qu'on  a  auflî  citée,  &  qui  efl:  de  384  ,  Cod.Th.ixv, 
montre  bien  que  le  milliaréfion  de  foixante  à  la  livre,  étoit  permis 
avant  l'année  395-  Sauihaife  a  pris  le  centénion  pour  une  pièce 
d'or  valant  cent  aureus,  du  poids  chacun  de  deux  drachmes.  On 
pourroit  croire  que  c'étoit  une  monnoie  de  cuivre  qui  vaioit  cent 
deniers  du  même  métal,  comme  Yargyre  valoit  cent  deniers  d'ar- 
gent, comme  ks  formes  centenaires  d'Héhgnhale  valoient  cent  ûureus. 
On  convient  aflez  généralement  que  le  ùin/o ,  Jh5fMj.oç ,  valoit  deux 
deniers  de  cuivre,  &  fuivant  la  même  analogie,  le  centénion  devoit 
en  valoir  cent.  Ce  qui  peut  fordfier  cette  conjedure,  c'efl;  qu'il 
y  avoit  aufii  le  binio  aureus,  que  l'ancien  interprète  de  S.'  Epi- 
phane  appelle  bifaureus ,  lequel  valoit  deux  pièces  d'or  :  Bifaureum 
veto  ATUi(]ui  vocabant  argentei  medietatem,  C'efl;  finterprétation  de 

ces    mots    grecs ,    Si'^umv  3    «KjtAXV    0/    Tm^dioi    tb    it/utav  Ti  kfyjpv.    Oii    a 

déjà  vu ,  qu'au  rapport  de  S.'  Épiphane ,  Vargyre  étoit  de   cent 

deniers  ;  ainfi  le  double-aureus  en  valoit  cinquante  ,  qui  répondent 

à  deux  pièces  d'or.  Comme  donc  le  binion  valoit  deux  pièces  du 

métal  dont  il  étoit  formé ,  il  eft  vrai  -  femblable  que  le  centénion 

vulgaire  ( commun! s  J  valoit  cent  deniers  de  cuivre.  Peut-être  même 

lui  donna-t-on  ce  nom  pour  le  diflinguerdu  centenaire,  qui  défignoit 

ie  poids  de  cent  livres,  de  quelque  métal  que  ce  fût.  Il  eft  parlé  du 

centenaire  de  cuivre  dans  le  code  Théodofien '',  &  du  centenaire  d'or    "LU.  xi .  t\t. 

dans  celui   de  Juflinien  ^   Olympiodore,  dans  Photius,  en  parle  X ut,,  x'n.tit, 

aulîi  plufieurs  fois  ;  &  fi  d'un  côté  il  nous  apprend  que  l'expédition  i '<>'&■ '^\ 

d'Alaric  valut  à  ce  Prince  quarante  centenaires  d'or  ;  de   l'autre , 

Zozime  la  fait  monter  à  quatre  mille  livres,  ce  qui  eft  ia  même  chofe.     ui.  y.. 

La  nature  du  décargyre\\t^  pas  plus  connue.  Godefroy  penfe  qu'il 
valoit  dix  pièces  d'argent  de  la  taille  de  foixante  à  la  livre.  Peut-être 

Bbbbb  i; 
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étoit-ce  une  pièce  d'or  qui  valoit  dix  argyres  ou  mille  deniers; 
car  comme  les  Grecs  ont  donné  au  denier  le  nom  de  ^KdyctKuv , 
quoiqu'il  fût  d'argent ,  parce  qu'il  valoit  dix  as  de  cuivre  ,  ils  ont 
pu  de  même  nommer  décargyre  une  pièce  d'or  qui  valoit  dix  argyres  : 
c'eH:  ainfi  qu'ils  appeloient  le  talent  d'or ,  ifinsud^oum ,  parce  que , 
félon  la  proportion  établie  chez  eux,  il  valoit  dix  talents  d'argent. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  que  le  centén'wn  &  le  décargyre  éioient 
compris  fous  la  dénomination  générale  de  monnoie  majorine.  qui 
fut  d'abord  défendue  dans  l'ufiige  public;  mais  enfin  le  centénion, 
comme  étant  apparemment  du  plus  vil  métal,  trouva  grâce,  &  fut 
admis  dans  le  commerce  populaire.  Il  eft  vrai -femblable  que  les 
Empereurs  fê  réfervèrent  à  eux  lêuls  l'ufage  des  autres  grofles  pièces 
d'or  &  d'argent ,  pour  les  largeflès  qu'ils  faifoient  au  peuple.  Déjà 
le  droit  de  jeter  de  l'or  à  la  populace ,  dans  les  folennités  publiques , 
&  même  d'en  envoyer  à  fes  amis,  dans  les  Jportu/es ,  avoit  été  ref- 
CoJ.  T/i.  i.  XV,  treint  aux  feuls  Confuls  ordinaires  ;  les  autres  Magiftrats  ne  pou- 
''   '     '''       voient  faire  des  largeflès  qu'en  argent  ,&  même  en  pièces  de  foixante 
de  taille  à  la  livre  :  c'étoit  la  plus  forte  monnoie  dont ,  en  pareil 
cas ,  rufig;e  leur  fût  permis.  Mais  Juftinien  ne  tarda  pas  d'enlever 
aux  Confuls  mêmes  un  privilège  qui  leur  avoit  été  laifle  par  fes 
prédécefleurs  ;  il  leur  permit  de  diftribuer  des  milliaréfions ,  &  d'autres 
petites  pièces  d'argent,  les  condamnant  à  une  amende  de  cent  livres 
d'or ,  s'ils  s'avifoient  de  faire  iervir  ce  métal  à  leurs  libéralités.  «C'eft 
>'  le  moyen ,  difolt-il ,  de  prévenir  les  querelles  &  les  batteries  fré- 
"  quentes  en  pareilles  occafions;  &  d'ailleurs,  plus  la  monnoie  qu'on 
"  répand,  efl:  d'un  prix  médiocre,  plus  de  gens  ont  part  aux  bien- 
faits. »  Il  n'oublie  pas  la  raifon  la  plus  forte ,  celle  fins  doute  qui 
le  touchoit  plus  vivement  ;  c'eft  qu'il  ne  convient  qu'à  la  majefté 
tioytil.  les.    Impériale  de  verfer  l'or,  comme  de  le  méprifer:  Non  tamen  aurum 
fpargere  fini/nus ,  non  minons  alicujus ,  non  majoris  omninô ,  non  medii 
caraâeris  aut  ponderis ,  fed  argentum ,  ficut  prœdiximus.   So/i  (n'iin 
aurum  fpargere  damus  imperio,  cui  foli  etiam  aurum  contemnete  prœjlat 
fortunes  fajlïgium.  Que  pouvoit  donc  faire  de  ces  grofles  pièces , 
d'un  ufige  prohibé,  un  particulier  aflez  heureux  pour  qu'il  lui  en 
échût  quelqu'une  dans  les  diftributions  impériales  î  II  étoit  obligé 
de  fe  préfenter  à  la  Monnoie,  où  il  recevoit  eu  échange,  des  pièces 
propres  au  commerce  public. 
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Deunx. 

I   T 

I  I 
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! 
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Dodrans. 
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4* 

9 
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I* 

8 

Septunx. 
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s_ 
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3' 
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4" 
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R 

Mon  NOIES   R( 

APPORT 
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3  M  AINES     ENTRE     ELLES. 

Le    Sesterce 

étant 
de  deux  As  &  demi, 

& 
le  Denier  de  dix. 

I  I.° 

Le    Sesterce 

étant 

de  quatre  A  S  , 

& 

le  Denier  de  feize. 

I. 

Sefteitium 

I. 

Aureus 

10.        I. 

I.      250. 

Denarius 

250.     25.      I. 

I.      2.      500. 

Vidoriat. 

500.      50.     2.    I. 

I.      2.     4.    1000. 

Seftertius 

1000.    100.     4.   2.    I. 

J.    2f.     5.     10.     2500. 

As 

4000.  400,  16.   8.  4.    I. 
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L'Aureus  étant  de  40  de  taille  à  la  livre,  le  Denier  de  84, 
iAs  de  demi -once. 


Va  L  E  U  R 
en  cuivre, 

poids 
R  main. 


Parties 

de 

l'once 

Romsine. 


o[n.ei. 
200. 


Poids 
en 

grains 
de  Paris. 


i57i 
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37i- 


PIECES 
de 

MONNOIE. 


Aureus 


Denaiius 


Vitfloriatus 


i8|. 


cm  Vie. 

2624. 


Seflertius 


Leur  rapport  mutuel. 


25. 


SA  VALEUR  EN  CUIVRE, 
Poids  de  marc  de  Paris. 

Le  marc  a  8  onces  ,  l'once  8  gros, 
le  gros  72  grains. 


nurcs.     onces,    gros,  grams 
2  1.      O.       3.16. 


TOTALITE 

des 
Grains. 


lOJOOO. 


7.       2.    24. 


50. 


2.    I, 


100.        4..    2.    I. 


As        400.    1 6.  8.  4.    1 


3-     5- 


I  2. 


I.     6.  42. 


f.^6.\ 


La  livre  Romaine  d'or  valoit  ^ 


666  livres  8  onces  de  cuivre,  ) 

<9  I  I.    3.     j.  ^4. 

qui  tont I 


'  Et  1  I  livres  if  d'arg.  qui  font 


Celle  d'argent  valoit , 


5  6  livres  de  cuivre ,  qui  font. 


1  6.    2,     I.  48. 


76.    4.     4-.     o. 


4200. 


2  1  00. 


050. 


262.1 


4200000. 


7) 


000. 


3  5  2800. 
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L'Aureusctaiitde45  detailleà  la  livre,  le  Denier  de  c)  6, 
6c  l'As  du  poids  d'une  demi -once. 

SA     VALEUR 

EN   Cuivre, 
Poids  de  marc  de  Paris. 
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Romain. 
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20O. 
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de  Paris. 
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de 

Mon  NOIE. 
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I. 
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8. 
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Denarius 

25.       I. 

7.  2.  24. 

4200. 

onc- 

4- 
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Vidoriatus 
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3.  5.  12. 

2  100. 
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2. 
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'^tI- 

Seflertius 

100.        4.    2.     I. 

I.  6.  42. 
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3.* 

cuivre. 

1 

cuivre. 
2f62i 

As 

400.    16.  8.  4.    I. 

3-46Î. 

26z\. 

I,a  livre  Romaine  d'or  valoit  / 

750  liv.  de  cuivre,  qui  font.  .  . 

1025.    3,  I.    0. 

4725000. 

1  I  1  liv.  |4  d'argent,  qui  font.  .  . 

ï6.    0.  1.  28 1. 

73  8  28  i. 

Celle  d'argent  valoit 

64  livres  de  cuivre,  qui  font.  .  . 

ij.    4.  0.     0. 

405  aoo. 
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Sous    Constantin   le  Grand 
&  lés  SuccelTeurs. 

SA  VALEUR  EN  CUIVRE, 
Poids  de  Paris. 

■ 
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en  cuivre, 
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l'once 

Romaine. 
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de 
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-4- 

I 

6' 

87  î- 

I. 

m.irc5.  onces,     groi.    gtains. 

32.   6.      4. 

15  1200. 

l.v. 
2. 

10;. 

MiHiarenfis 

I  2.         I. 

2.   5.     7. 

I2d00. 

cnce. 
I. 

I. 

5  2;- 

Foliis 
3ereus 

288.     24.      I. 

7.  21. 

5^;- 

d'onc. 
I 
•*• 

I 

'3'ï- 

Quadrans 
aère  us 

I  1 52.   C)6.  4.    I, 

I-  5Pi- 

*3'  1- 

La  livre  Romaine  d'or  valoit   1728  livres  de  cuivre,  qui  font,  poids  de  Paris,  23^2  marcs 
&  demi  ;  &    1 4.  livres  &  j  d'argent ,  qui  font   1  p  marcs  5  onces  4  gros. 

La  livre  Romaine  d'argent  valoit  i  2C  livres  de  cuivre ,  qui  font   i  64  marcs  &  4  gros ,  ou 
une  demi-once. 
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DISSERTATION 

SUR     LA 

VALEUR    DU   DENIER    D'ARGENT 

DU  TEMPS  DE  CHARLEMAG NE. 
Par   M.    DupuY. 

3  Décembre  /'^N  a  toujours  regardé  1  cvaliiation  dts  monnoies  anciennes 
■•75  6-  V^  comme  un  objet  intérelïmt ,  mais  de  la  plus  grande 
difficulté.  On  a  beaucoup  écrit  fur  cette  matière,  &  malgi-é 
les  lumières  qu'on  y  a  répandues,  elle  ne  laiflê  pas  d'être  encore 
plongée  dans  d'épaifîès  ténèbres.  C'eft  un  océan  immenfè,  que 
je  n'entreprends  point  de  fonder,  ni  de  parcourir:  je  me  borne 
à  une  partie  qui  nous  touche  de  plus  près,  parce  qu'elle  regarde 
notre  hifloire;  ôc  je  me  propofe  feulement  de  fixer  la  valeur 
du  denier  d'argent  du  temps  de  Charlemagne.  Je  ne  m'engage 
même  pas  à  examiner  fur  ce  point  les  fentimens  difléi'ens  que 
ies  auteurs  ont  adoptés,  ni  les  routes  diveries  qui  les  y  ont 
conduits.  Ce  fèroit  me  jeter  dans  Ats  difcuffions  auf]i  inutiles 
que  fliflidieLifês.  Je  veux  ne  porter  un  œil  critique  que  fur  une 
opinion  qui  paroît  s'accréditer  de  jour  en  jour,  à  la  laveur  d'un 
nom  célèbre,  en  montrer  la  faufîeté,  &  établir  fur  fes  ruines 
celle  qui  me  paroît  la  plus  vrai-lcmblable. 

L'auteur  de  ÏAbn'géde l' hifloire  univerfclk ,  depuis Charknuigne 
juftjii'à  Charles  qifuit ,  afFure  que  le  denier  iXoxW.  il  s'agit  vaudjoit 
aujourd'hui  trente  fous  de  compte,  (Se  fur  celte  évaluation  il 
edime  que  la  livre  de  pain ,  du  temps  de  Charlemagne,  revenoit 

Tomtj.-p.  37.  à  près  de  cinq  liards  de  notre  monnoie ,  ce  qui,  dit-il ,  ne  s'éloigne 
pas  du  prix  ordinaire  dans  les  bonnes  années.  M.  l'abbé  Veily, 

IHfl.de France,  j:i,-,5  [q^x  Hifloire  de  France,  a  adopté  le  fèntiment  &.  jufqii'aux 

"       '  cxprcflions  mêmes  de  l'auteur  de  l'abrégé.  Je  vais  en  diicuter 

ia  fblidité:  peut-être  en  relevant  quelques  erreurs,  aurai- je  le 
bonheur  de  découvrir  quelques  vérités  utiles. 
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Rien  ne  montre  mieux  le  foible  d'une  opinion  que  les 
contradicTiions  palpables  dans  lelquelles  les  dcfenfêurs  s'en- 
gagent ,  &  qu'ils  ne  peuvent  éviter  /ans  démentir  des  faits 
avoués  d'eux-mêmes ,  &  atteflés  par  les  monumens.  Tel  eft  le 
fort  de  celle  que  j'examine. 

I.   On  nous  dit  que  lous  la  première  &  la  féconde  race  la    ■^l'''-  "»»(  1 , 
iîvre  numéraire  étoit  réputée  le  poids  réel  d'une  livre  de  douze  ^Fr.i.iillgS 
onces,  qui  étoit  ia  (èule  en  ulâge  en  France  pour  peler  l'or  «^/"•^.. 
&  l'argent  :  que  fous   Pépin  on  tailloit  vingt  -  deux  \o\.\i  à 
cette  livre  de  poids  d'argent;  mais  que  Chiriemagne  ordonna 
qu'on  n'en  tailleroit  plus  que  vingt;  c'eft-à-dire qu'alors  le  fou 
étoit  précifo'ment  ia  vingtième  partie  de  douze  onces.  Cela  eft 
vrai.  L'ordonnance  de  Pépin,  en  755  &:  756  (a),  porte: 
De  moneta  conjlïutmus ...  ut  amplius  non  haheat  in  lïhra  pen- 
sante nifi  vigînii  duos  joï'ulos.  Charlemagne  la  réforma;  mais  il 
faut  remarquer  qu'avant  lui,  avant  Pépin  même,  le  fou  d'ai-gent 
fè  diviloit  déjà  en  douze  deniers ,  comme  il  paroît  par  l'art,  x  1 1 
du  3  t^  chapitre  de  la  loi  des  Ripuaires,  rédigée  par  Théodoric      CayU.  t.  a 
&  renouvelée,  en  630,  par  Dagobert  :  Qjtbel  ft  aim  argento  ^' ■^■^» 
folvere  contigerit ,  pro  folido  dnodechn  denarios ,  fiait  antîijuitus  ejî 
conflitutum.  Ainfi  la  réforme  introduite  par  Pépin,  enfuite  par 
Charlemagne,  ne  porta  point  fur  le  noinbre  des  deniers  compris 
dans  un  lou  d'argent;  mais  feulement  fur  le  nombre  des  fous 
contenus  dans  une  livre,  que  l'un  fixa  à  vingt -deux  &  fon 
fîiccelîèur  à  vingt.  Quoique  l'ordonnance  de  ce  dernier  ne 
fubfide  plus,  comme  bien  d'autres,  fon  exiflence  eft  établie 
fur  tant  de  preuves  qu'on  ne  peut  pas  la  révoquer  en  doute. 
Un  auteur  latin  de  ces  temps-là,  qui  a  écrit  fur  les  limites  des 
champs,  8c  que  citent  Ducange'',  Gronovius  l'  &:  le  Blanc*^,  n^,.,^"'"'"^*- 
s'exprime  fur  ce  fujet  en  termes  précis.  Jiixta  Gallos  vicefnna    ^Lib.ni.dt 
pars  iincia  denarius  ejl,  &  diiodecïm  dcnarïï  folidinn  reddiint  ;    c  ^^^"^^jy?  'j^, 
ideoque  jiixta  tnimentm  dcnariorum  très  uncia  qmnque  folidos  mom.dc France, 

p.  ^'o. 
(a)  An.  XVII,  Voyez  les  Capitulaires  de  nos  Rois,  publiés  par  Balu^e,   ^é> ■  Re' Agrar. 
t.l,r.  176  Ùr  179.  audov. AmJlM 
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ivrnphit.  Sk  & (jnwque fol'uli  in  très  utiâas  re détint:  nnm  dnoàeâm 
vnàa.  l'ihmm  vtginti  folulos  conthicntem  eficiimt.  De-là  vint  qu'on 
Çc  fèrvit  mcme  du  nom  Àe  fou  pour  marquer  les  poids,  comme 
l'infmue  cet  auteur,  &  qu'on  difoit  qu'une  chofê  pefoit  trente 
fous  pour  défigner  que  fon  poids  ctoit  d'une  livre  &;  demie, 
comme  on  fixoit  là  valeur  au  poids  d'une  livre  &  demie 
d'argent,  lorfcju'on  difôit  qu'elle  vuioit  trente  fous.  Solidi  tri- 

i:  "/^fÊ  ë"'t^;  '^  'fl  J'^l^'-^'  à-  clïmidia. 

f-7S7-  C'eft  ce  qui  nous  donne  l'intelligence  d'un  règlement  de 

l'an  817,  que  des  Savans  n'ont  pas  entendu.  li  fut  fait  pour 

des  Moines,  ad conthiendos  in  oficio  monachos,  dans  un  Concile 

que  Louis  le  Débonnaire  fit  afièmbler  à  Aix-la-Chapelle,  & 

'Ihil-p-iSÉ.    (|Q]-,t  l'article  Lvii  porte:  m  lihm  pnnis  triginta  folidis  per 

,  diiodecim  denarios  metiatiir.  On  a  donné  à  cette  ordonnance 

jurUslmnoks,  différens  fens,  que  je  ne  rapporterai  pas,  étant  tous  également 

Paris,  lyt-S,  éloignés  du  vrai.  Elle  fixe  le  poids  de  la  li\'re  de  pain  qui 

^'   "'    ''      devoit  fe  diftribuer  aux  Moines,  &  veut  qu'elle  pèfe  trente 

fous,  c'eft-à-dire  une  livre  &  demie,  avant  d'être  cuite,  comme 

l'indique  le  titre:  De  lïhm  panis  ,  m  triginta  folidos  peiifet , 

Voyez  la  1.  '  ^m^qnam  coquatiir.  Car  il  eft  à  remarquer  qu'il  v  a\oit  d'anciens 

fous  d'or  qui  valoient  quarante  deniers,  tels  que  font  ceux  dont 

il  eft  parlé  dans  la  loi  (àlique,  Se  qui  furent  même  confèrvés 

par  Charlemagne  &  par  fès  fuccelîèurs  pour  le  pa)'ement  de 

certaines  taxes.   Ainfi  pour  prévenir  toute  erreur ,   &  pour 

marquer  avec  précifion  le  poids  du  pain  diftribué  aux  Moines, 

il  fut  ordonné  qu'il  foroit,  avant  la  cuifibn,  de  trente  de  ces 

fous,  dont  chacun  vaut  douze  deniers  &  vingt  font  la  livre 

pondéiale  d'aigent:  triginta fulidis per  duodecim  denarios. 

Cela  fuppolé  comme  certain,  il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir 

recours  au  calcul  ,  &   d'employer  même  celui  qu'on   nous 

H^, ft.de France,  foyj-,-,;^,  j^g  rn;^,-(-  d'argent  de  huit  onces,  dit-on,  va'ut  depuis 

long-temps  quarante-neuf  francs.  La  livre  du  temps  de  Char- 
lemagne ,  qui  étoit  de  douze  onces ,  vaudroit  donc  de  nos 
jours  foixante-treize  livres  dix  fous  :  la  valeur  du  fou ,  qui  en 
ctoit  la  vingtième  partie,  (êroit  de  trois  livres  treize  fous  fix 
deniers;  d'où  l'on  conclut  que  celle  du  denier,  qui  étoit  la 
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cîoLizlème  partie  du  loii ,  (croit  de  (ix  fous  un  denier  &:  une 
obole.  J'adopte  volontiers  ce  calcul  pour  le  pré(ênl,  &  je  de- 
mande comment  i!  fe  peut  faire  que  le  denier  de  cts  temps-là 
ait  valu  à  la  fois  trente  (ous,  &:  fix  fous  un  denier  &  dcini 
de  notre  monnoie. 

Je  fiis  bien  que  dans  les  fiècles  poftérieurs  on  a  donne  le 
nom  de  deniers  à  diffc'reiiles  pièces  de  monnoie  de  différente 
valeur,  dclignée  par  les  cdits  des  Souverains  ;  mais  Jamais  on 
ne  prouvera  que  du  temps  de  Charleinngne  le  denier  ait  été 
pris  en  deux  {tns  différens;  je  dcfîerois  même  de  trouver  un 
mot,  dans  les  Capitulaires  de  ce  Prince,  qui  pût  autoriièr  cette 
prétention.  Jamais  il  n'y  efl:  employé  que  pour  défigner  une 
pièce  d'argent  qui  ctoit  la  douzième  partie  du  fou;  j'ofo  dire 
qu'on  ne  peut  produire  aucun  exemple  contraire.  Après  l'atten- 
tion (crupuleuie  de  Charlemagne  à  déterminer  la  nature  du  fou 
qu'il  avoit  mis  en  iifàge,  afin  qu'on  ne  le  confondît  pas  avec 
le  fou  fàlique;  peut-on  croire  qu'il  eût  négligé  de  marquer 
exaélement  la  nature  du  denier  dont  il  parloit,  fi  ce  terme  eût 
été  iujet  à  la  moindre  équivoque  \  ^ts  édits  auroient  fourni 
matière  aux  querelles  &  à  la  chicane  qu'il  vouloit  prévenir. 

L'erreur  que  je  combats  paroît  être  \t\\i\t  de  ce  qu'on  a  cru 
que,  du  temps  de  Charlemagne,  Il  y  avoit  de  'a  différence  entre 
la  livre  de  compte  &  la  livre  de  poids,  comme  cela  efl  arrivé 
dans  la  fuite.  Opinion  fuffifimmcnt  détruite  par  les  monumens 
déjà  cités,  &  contre  laquelle  je  ne  m'airêterai  pas  à  produire 
d'autres  preu\es.  Ses  défenfèurs  nous  renvoieiit  fans  ceC^è  à 
l'ouvrage  de  le  Blanc,  &  c'eft-ià  que  leur  condamnation  efl 
prononcée.  Cette  habile  homme  a  pu  leur  apprendre  «  que 
Charlemagne  fît  faire  ies  fous  d'argent  plus  pefàns  que  c^ux  «  Prohgm.j}. 
de  Pépin,  &  qu'on  n'en  tailla  plus  que  vingt  dans  unç.  livre  '■' Par.ir xll'i 
d'argent;  c'eft-à  dire  qu'alors  vingt  fous  pefoient  une  livre  de  <.Mi. -AirijinJ.^ 
douze  onces.  Depuis  ce  temps-là ,  continue-t-il ,  on  s'efl  toujours  « 
lèrvi  en  France  du  mot  de  livre,  quand  on  a  ^'ouIu  exprimer  « 
une  fomme  de  vingt  fous.  Voilà  de  quelle  manière  la  livre  « 
de  compte  a  été  introduite,  &  l'on  voit  par-là  qu'elle  doit  fon  « 
origine  à  Ja  livre  de  poids,  (Si.  qu'elles  étoient  toutes  deux  de  « 
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»  même  valeur  Jans  leur  commencement,  puifque  les  vingt  fous 

«  d'argent  dont  eu  compofee  la  livre  de  compte,  pefoient  une 

livre  de  poids  de  douze  onces.  «  11  répète  Se  établit  la  même 

cholê  en  pludeurs  endroits  de  Ion  ouvrage,  «  Chez  les  Fian- 

liiJ.  pag.  „  çQJs   dit-il  ailleurs,  anciennement  la  livre  de  poids  (Se  la  livre 

XXXIX.edit.       \  .      /      .  !>/      I  I  •/-      .    II  r  . 

Par.  &  pag."  de  monnoie  etoient  d égale  valeur,  puilqu elles  peloient  autant 
xxviii.edk.  l'une  que  l'autre.  »  11  ell  donc  conliant  que  fi  le  denier  de 
Chariemagne  vaut  par  Ion  poids  lix  fous  un  denier  Se  demi 
de  notre  ai'gent,  comme  on  le  prétend,  il  eft  impolFible  que 
comme  monnoie  il  vaille  trente  Ibus.  Voilà  la  première  con- 
tradiction que  je  remarque  dans  le  fyftème  que  je  dilcute  : 
pafîons  à  vmt  lèconde. 

II.  Soit  que  le  fou  d'argent  ait  été  une  eljxce  réelle,  ou 
feulement  numéraire,  ce  qui  fait  parmi  les  Sa\'an5  une  matière 
de  difpute,  il  efl;  certain  qu'on  ntn  trouve  aucun  vellige  dans 
Hifl.JiFrMce,  {es  cabinets  à^s  curieux;  mais  on  avoue  qu'en  récompenlê  on 
"  trouve  quantité  de  deniers  d'argent.  Se  que  ces  deniers  pefoient 
vingt-huit  grains,  Se  quelquefois  trente-deux  fous  les  Carlo- 
vingiens.  Mais,  en  fuppolànt  cet  argent  au  même  titre  que  le 
nôtre ,  ce  qu'on  verra  plus  bas ,  Se  en  fuivant  le  calcul  de  nos 
adverlàires,  vingt-huit  grains  d'argent  ne  font  que  cinq  fous 
onze  deniers  Se  ^^  de  notre  monnoie,  Se  trente -deux  grains 
ne  donnent  que  f  ix  fous  neuf  deniers  Se  deux  tiers  (h).  Donc 
le  denier  d'argent  valant  fous  Cfiarlemagne  trente  fcjus  de  Jiotre 
compte,  ne  fè  trouve  ni  dans  les  Capitulaires  de  ce  Prince i 
ni  dans  les  cabinets  des  curieux.  Seconde  contradiction  :  en 
voici  une  troifième. 

Ahr.ti.p.py.       III.   On  nous  dit  aufTi  que   le  denier  d'argent,  prix  de 

Hift.  cFr.i.ii,  vingt-quatre  livres  de  pain  blanc,  étoit  la  quarantième  jiartie 

dun  fou  d'or,  qui  valoit,  à  ce  qu'on  prétend,  environ  quinze 

francs  de  notre  monnoie.  Calculons  encore.  Ce  denier  d'aigent 

étoit  la  quarantième  partie  de  quinze  francs:  or  la  quarantième 


(h )  Calcul  aifé  à  faire.  Notre 
marc  de  8  onces  pèfe  4.608  grains, 
&  on  l'eflime,  comme  on  a  vu  ,  4.9 
livres;  faifant  donc  ces  deux  analogies, 


4.608  grains  :  49  liv.  :  :  28  gr.  :  x, 
4608  grains  :  4.9  liv.  :  :  52  gr.  :^, 
on  trouvera  A- 1=  5  fous  i  i  dcn.&.^, 
&,  /  :=  6  fous  9  deniers  &  f. 
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partie  de  cette  fômme  n'efl:  que  fept  fous  &  demi ,  ce  qui  ell; 
bien  loin  de  trente.  Il  eft  vrai  que  la  livre  de  pain  n'auroît 
coûte  que  cinq  liards  de  notre  monnoie  li  le  denier  d'aigent 
eût  valu  trente  fous;  mais  11  ce  denier  eût  valu  trente  fous,  il 
n'eût  pas  été  la  quarantième  partie  de  quinze  francs. 

D'ailleurs  on  allure  que  ce  fou  étoit  d'or  fin ,  &  pefoit 
quatre-vingt-cinq  grains  fie  un  tiers  de  grain;  cependant 
quatre-vingt-cinq  grains  &  un  tiers  ne  valent  guère  de  notre 
monnoie  que  treize  livres  fept  fous  fix  deniers  fcj.  J'avoue 
même  que  je  ne  comprends  pas  trop  fiir  quel  fondement  on 
peut  alîiirer  que  le  fou  d'or  de  ces  temps-là  vaudroit  de  nos 
jours  environ  quinze  francs.  Peut-être  a-t-on  cru  que  cinq  fous 
d'or  équivaloient  dans  la  Gaule  à  la  livre  d'argent,  comme 
chez  les  Romains.  En  effet,  fur  cette  fuppofitioii ,  fi  l'on  divifè 
par  cinq  la  valeur  de  douze  onces  d'argent ,  je  veux  dire 
ioixante-treize  livres  dix  fous,  à  raifon  de  quarante-neuf  livres 
le  marc,  on  trouvera  pour  la  valeur  du  fou  d'or  quatorze  livres 
quatorze  fous  de  notre  monnoie.  Mais  quelle  preuve  a-t-on 
que  dans  les  Gaules  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  ait  été  alors 
aulfi  forte  que  chez  les  Romains!  D'ailleurs  il  n'efl:  pas  fur  que 
le  fou  d'or  falique  valut  quarante  des  deniers  qui  furent  frappés 
fous  Charlemagne:  il  nous  refte  des  deniers  daigent  de  la  pre- 
mière race,  bien  confèrvés,  qui  ne  pèient  que  vingt-un  grains, 
&  le  Blanc  croit  que  ce  fcrnt  ceux  dont   quarante  valoient      Trait/  hijl. 
l'ancien  fou  d'or.  De  plus,  le  rapport  de  l'or  à  l'argent  fous  '''  ^' 
Charlemagne  eft-il  bien  connu!  Eîoit-il  alors  le  même  qu'il 
fût  fous  la  première  race,  ou  de  dix  à  un  félon  l'opinion  de 
cet  auteur!  En   864  il  fut  environ  d'un  à  douze,  comme  il    ^'''■^• 
paroit  par  1  tdit  de  riltes ,  ou  Caanes  le  Chauve  s  exprime  ainf  i  :  Rmmqve. 
lit  hi  oiwii  reg/io  iiojlro  non  ampllùs  yenJatur  tihra  aiiri  piinjjimè    An.  xxxiv, 
codi,  /lift  thiockxim  iibrls  ar senti  de  novis  &  meris  deiuniis.  Si  'JI'  ^"i"'"'- 
ce  rapport  lubfiftoit  ucja  loilque  Charlemagne  ht  tailler  vingt 


( c )  C'eft  ce  qu'on  peut  vérifier 
en  les  comparant  avec  notre  louis  de 
24.  livres,  qui  ne  peut  paspefer  plus 
de  1  5  3  grains  \ ,  ni  moins  de  153 
grains  ~  avtc  l'épargne  du  remède  de 


poids.  Prenant  donc  (a  mointlre  pe- 
(anteur,  pour  avoir  la  plus  grande 
fonime  ,  &  firifant  cette  analogie  , 
'SSgr-fs:  24,!iv.  ::  85gr.  f:x^ 
on  trouvera X  =:  13'  7*^  ô'^tjjî-. 


mol 
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fous  à  la  livre  d'argent,  Sc  que  ia  livre  d'or,  comme  celld 
des  Romains,  ne  contînt  que  foixante-douze  (ôus  d'or,  il  falloit 
*Puifque72  ç^^  jg  j,g5  f(^,^,5  p^^jj.  ^^g  \\wQ  d'argent*.  En  ce  cas  il  ne 

divile  par    !î      ,  l      i-    -r  r      l  I  I      4  4' 

donne  6.  S  agit  quc  de  diviier  par  lix  la  valeur  de  douze  onces  d  argent, 
ou  loixante-treize  livres  dix  fous,  &  l'on  trouvera  douze  livres 
cinq  fous  (d),  au  lieu  de  quinze  livres,  pour  la  valeur  du  (ou 
d'or.  C'efl  aufTi  où  conduit  la  valeur  que  le  moderne  hiftorieii 
de  France  efl;  obligé  d'afîlgner  au  denier  d'argent,  qui  ctoit 
la  quarantième  partie  du  (ou  d'or.  Car  fi  l'on  multiplie  fix 
fous  un  denier  &  demi  par  quarante,  on  trouvera  également 
douze  livres  cinq  (bus:  tant  les  parties  du  (yftème  que  j'examine 
(ont  mal  afîbrties  &  mal  combinées. 
Abrégé,  fc.       I V.   On  veut  encore  nous  perfuader  que  le  denier  étoit  fa 

thid.i'.yf.  ^gj-jj-  vingt -quatrième  partie  d'iine  livre  d'argent  de  douze 
onces.  J'ignore  quel  peut  être  le  fondement  d'une  erreur  que 
je  vois  néanmoins  confâcrée  dans  un  ouvrage  moderne.  On 
f  denkn  "^  Y  '''^  H*^'^  '^"  ^^'"P-^  ^^  Cliarkniagne ,  &  encore  pendant  deux 
fiècles  après,  le  denier  e'toiî  la  cent  vingt -quatrième  partie  d'une 
livre  pondérale  d'argent ,  composée  de  douie  onces.  J'ofe  dire  que 
lien  n'eft  plus  faux  que  cette  adèrtion.  Puifque  fous  Char- 
lemagne ,  le  fou ,  comme  on  en  convient ,  étoit  précilement 
la  vingtième  partie  d'une  livre  pondérale  d'argent,  &  que 
d'ailleurs  le  denier  étoit  la  douzième  partie  du  (ou;  n'eft-il  pas 
évident  que  ce  denier  étoit  la  deux  cents  quarantième  partie 
de  la  livre  pondérale!  Mais  en  eût-il  été  la  cent  vingt-quatrième 
partie,  comme  on  l'avance,  il  e(t  ailé  de  voir  quil  ne  valoit 
pas  trente  fous  de  notre  monnoie.  Douze  onces  d'argent,  à 
raifon  de  quarante  -  neuf  livres  le  marc ,  valent  aujourd'hui , 
comme  on  l'a  déjà  dit  tant  de  fois,  foixante-treize  livres  dix 
fous,  &.  la  cent  vingt-quatrième  partie  de  cette  (oinme  (e)  efl 
onze  fous  dix  deniers  &  y^  de  denier.  Voilà  donc  encore  une 
évaluation  du  denier  d'argent  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ies 
précédentes.  De  plus ,  fi  ce  denier  eût  valu  trente  fous  de  notre 
monnoie,  &l  eût  été  la  cent  vingt-quatrième  partie  d'une  livre 

/j;IL^-i2i  jf.  (e)Zl ^iifio-ifr. 

d'argentj 
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d'argent,  il  efl:  clair  que  douze  onces  d'aj-gent  de  ces  lemps-Jà 
auroient  valu  cent  quatre-vingt-fix  livres  de  notre  monnoie  *,      '■\°,  •""* 

,.         ]     r  ■  •        I-  I-      r  multiplies  par 

au  lieu  de  loixante-treize  livres  dix  Ions.  u^.  donnent 

Je  crois  que  ces  obfêrvations  fuffilent  pour  détruire  l'opinion  "^^^^ 

qui  en  a  fait  l'objet:  eflàyons  maintenant  de  faire  du  denier  de 
Charlemagne  une  évaluation  plus  jufte  &  plus  approchante 
du  vrai. 

Seconde     Partie. 

T.  Pour  comparer  des  pièces  de  monnoie  de  difftVens  temps, 
il  ne  fuffit  pas  d'en  obferver  le  poids,  il  faut  encore  en  connoître 
le  titre  ou  le  degré  de  fin.  L'expérience  de  Bouteroue  peut 
ici  nous  fêrvir  de  guide.  J'ai  fait  faire ,  ^li-W,  pliificurs  efais  Fa^nySi 
du  denier  d'argent  François  de  la  première  race ,  par  lefqucls 
j'ai  trouvé  qu'ils  étaient  fabriques  à  ouïe  deniers,  dix,  outc  à 
douif  grains.  Le  Blanc  parlant  des  deniers  d'argent  de  la  pre- 
inière  race,  dit  autli  c^[t  par  les  ejjais  qu'on  a  fait  faire  de  plu-  TrahéMft.p.é^ 
fteurs ,  ils  font  ordinairement  à  onie  deniers  dow^e  grains  de  fn , 
ou  approchant;  Si.  il  croit  que  l'argent  s'efl  loûtenu  à  peu  près  J'rokg.p.xii 
dans  cette  pureté  jufque  vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  L'. 
On  peut  donc  fuppoler ,  pour  n'être  pas  trop  rigide ,  que 
l'argent  monnoyé  du  temps  de  Charlemagne  étoit  au  titre  de 
onze  deniers  douze  grains,  tel  qu'il  a  été  long-temps  en  uliige 
fous  le  nom  d'argent  -  le  -  Roi.  Il  faut  encore  obferver  que 
l'examen  des  pièces  de  monnoie  de  difFérens  temps,  peut  fe 
faire,  ou  en  comparant  matière  avec  matière,  ou  monnoie  avec 
monnoie,  ou  matière  avec  monnoie,  d'où  doivent  réfulter 
des  rapports  différens.  Dans  l'examen  que  je  vais  faire,  je 
confidéi'erai  le  denier  d  argent  comme  monnoie,  &  je  le  com- 
parerai, fous  ce  rapport,  avec  notre  monnoie  courante;  c'eft- 
à-dire  je  déterminerai  quelle  fêroit  là  valeur  aujourd'hui ,  à  raifôa 
de  (on  poids  &  de  fon  titre,  s'il  avoit  cours  parmi  nous  fuj: 
le  pied  de  notre  argent  monnoyé.  Par  ce  moyen,  on  ne  me 
reprochera  pas  de  chercher  à  rabailîèr  là  valeur ,  8c  la  route 
que  je  fuivrai  indiquera  celle  qu'il  faudra  prendre,  pour  faire 
telle  elpèce  de  comparailon  qu'on  voudra. 

Tome  XXKIIh  .  Ddddd 
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IL  Notre  marc  d'argent  fin  monnoyc,  qui  efl  de  quatre 
mille  fix  cents  huit  grains ,  formant  le  poids  de  huit  oiices , 
Eu  175 c.  produit  54.'  6^  6'^  8c  —^•,  de  forte  que  douze  onces  d'argent 
fin  monnoyé  valent  8  i  '  9^9'^  &  -pj-.  La  livre  d'argent  mon- 
noyé ,  du  temps  de  Charlemagne ,  vaudroit  aujourd'hui  la 
mcine  lomme,  fi  elle  avoit  cours  fur  le  pied  de  la  nôtre,  & 
fi  elle  ctoit  au  titre  de  douze  deniers.  Notre  argent  monnoyé 
efl  à  onze  deniers  de  loi  ;  celui  du  temps  de  Charlemagne  efl 
à  onze  deniers  douze  grains:  il  a  fur  le  notre  l'avantage  de 
douze  grains.  Il  refle  donc  à  fâvoir  ce  que  vaudi'oient  au- 
jourd'hui douze  onces  d'argent  monnoyé,  au  titre  de  onze 
deniers  douze  grains;  &  l'on  fîuira  ce  que  vaudroit  maintenant 
la  livre  d'ai-gent  monnoyé  fous  Charlemagne,  fi  elle  avoit 
cours  parmi  nous.  Une  fimple  règle  de  proportion  nous  fera 
connoître  ffj  qu'elle  vaudroit  78'  i*^  i  o  yj'*.  Comme  donc 
le  denier  d'argent  étoit  la  deux  cent  quarantièine  partie  de 
cette  livre,  il  faut  divifèr  la  fomme  de  78'  i*^  i  o**  &;  yy  par 
240,  le  quotient  6^  6'^  fera  la  valeur  fgj  qu'auroit  aujourd'hui 
le  denier  Carlovingien  ,  s'il  avoit  cours. 

De-là  on  détermine  à  peu  près  quel  devoit  être  fon  poids , 
&  qu'il  devoit  pefèr  environ  vingt-neuf  de  nos  grains,  poids 
de  marc  f/ij.  Je  dis  à  peu  prés ,  parce  que ,  pour  fixer  avec 
la  dernière  précifioii  &:  fon  poids  &  fà  \aleur,  il  faudrolt 
connoître  exaéliement  le  rapport  de  la  livre  pondérale  de  ces 
temps-là  avec  notre  marc. 

On  croit  que  l'ancienne  livre  Gauloifè  étoit  égale  à  la  livre 
Romaine;  mais  quel  étoit  le  poids  de  celle-ci?  Tandis  que 
quelques-uns  l'cfliment  au-delà  de  douze  &  demie  de  nos 
onces  fij,  le  P.  Merfenne  lui  donne  deux  cents  fbixante-huit 


('fj  Si  I  2  deniers  de  loi  donnent 
81'  9^  9^Tr>  combien  donneront 
il'' il  Réfj.  78'  if  io''f?. 

(^^^  78'  i*"  lo''  ff  divifées  par 
2^0,  donnent  6^  6''|4ô- 

fhj  Notre  marc  étant  de  ^608 
grains,  1 2  onces  pefent  69 1 2  crains, 


qui,  divifés  par  240,  donnent  28 
grains  &.  ^. 

(i)  Voyez  la  DiiTertation  de  M. 
de  la  Barre  lijr  la  livre  Romaine  , 
tome  Vltl  dis  Alémvjres  de  l'Acad, 
des  Jnfcript.  if  Bell.  Lett.  il  doni;e 
à  la  livre  Romaine  7200  de  noj 
grains,  <Sc  600  à  l'once. 
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deniers,  poids  de  mure,  ou  onze  onces  Se  un  fixicme.  D'un 
autre  côté,  Boutteroue  veut  que  ia  dernière  livre  Romaine 
ait  pefé  dix  onces  &:  demie  :  Eifenlchniid  i  évalue  à  dix 
onces  lix  gros  &  quarante-huit  grains  de  Paris:  Garraut  & 
Le  Blanc  la  portent  à  dix  onces  dcLix  tiei-s  ;  de  forte  que  l'once 
Romaine  peloit  cinq  cents  douze  grains  de  notre  marc,  tandis 
que  la  nôtre  en  pèfe  cinq  cents  foixante-feize.  Le  Blanc  prétend  ^^"J'^l  '"  ^^A* 
que,  fous  Charlemagne,  il  s'introduint  dans  les  Gaules  une  ""'"^'^"^' 
livre  pondérale  plus  forte  que  la  livre  Romaine  ;  mais  quel  ctoit 
cet  excès ,  s'il  fut  réel!  Je  conviens  que  les  vingt-huit  grains, 
que  pèlent  les  deniers  de  Charlemagne  qui  nous  reilent , 
font  une  preuve  afîèz  forte  que  le  poids  de  la  livre  d'alois 
différoit  peu  de  celui  de  nos  douze  onces ,  poids  de  marc  ; 
mais  enfin  il  pouvoit  y  avoir  une  ditiérence  qui ,  pour  petite 
qu'elle  foit,  empêche  d'aiiiver  en  ce  genre  à  une  exatfljtude 
géométrique. 

D'ailleurs  il  devoit  y  avoir  alors,  comme  aujourd'hui, 
l'épargne  des  remèdes  de  poids  &:  de  loi  ;  Se  û  un  marc  de 
pièces  d'aigent  de  fix  fous  pafîè  à  prélènt  pour  droit  de  poids, 
cjuoiqu'il  lui  manque  quatre-vingt-trois  grains ,  n'y  a-t-ii  pas 
lieu  de  croire  qu'autrefois  une  diminution  plus  ou  moins  grande 
étoit  tolérée!  Qlic  fi  l'on  ajoute  à  tout  cela  le  déchet  qu'ont 
dû  foufîlir  les  deniers  anciens  par  leur  frai ,  on  verra  qu'il 
n'efl  pas  pofîible  de  fixer  au  jufte  le  poids  réel  qu'ils  dévoient 
avoir,  par  celui  qui  leur  refte.  11  en  eft  en  ce  genre,  comme 
de  cerLiins  problèmes,  qu'on  ne  réfout  que  par  une  approxi- 
mation fufîiïante  pour  nos  befoins  ;  &  comme,  en  parlant  de 
certains  êtres ,  il  efl  plus  ficile  de  dire  ce  qu'ils  ne  font  pas 
que  ce  qu'ils  font,  fi  j'ai  démontré  que  le  denier  d'argent 
Carlovingien  étoit  bien  éloigné  de  valoir  trente  fous  de  notre 
monnoie ,  je  ne  me  Hatte  pas  de  marquer  Ça.  valeur  avec  la 
juflede  la  plus  rigoureule.  Mais  l'efiimation  que  je  viens  d'en 
faire,  ne  peut  guère  s'écarter  du  vrai,  que  de  quelques  deniers, 
plus  ou  moins  :  &  elle  prouve  évidemment  combien  on 
s'égare,  quand  on  (è  perfuade  c^ue  le  prix  de  la  livre  de  pain, 
fous  Chailemagne ,  reviendroit  environ  à  cinq  liards  de  notre 

Ddddd  ïf 
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inonnoie.  Je  crois  devoir  remonter  au  principe  de  cette 
erreur  ;  cela  me  donnera  lieu  de  découvrir  non  feulement  les 
faux  points  de  vue  fous  lefcjuels  on  a  enviiâgé  cette  matière, 
rnai5  encore  des  mcpri(ès  échappées  à  quelques  Savans. 

111.  Cliarlemagne ,  en  75)4 ,  lit  dans  le  concile  de  Francfort, 

un  règlement  pour  fixer  le  prix  des  grains  6c  du  pain,  & 

>fr/.  7 r.  ^'W  s'exprima  en  ces  termes:  Statiût  pïijjimus  Domuus  nô^er  Rex , 

f/^'if""''  cotifenùente  fati&î  SynoS ,  ut  mtlliis  Iwmo ,  five  EcckfuiJIiais , 
five  Lcûais  jit ,  ut  ininquam  canns  vciuJcit  aiinoiicvn ,  ftve  tcmpore 
ûhuudanlm ,  five  tcmpore  carïtaûs ,  quàm  modïum  puhlicum  & 
novïter  jlatiitiim.  De  modio  de  aveiia  deimrio  imo ,  modio  ordd 
denarïï  duo ,  viodio  figali  denarii  très ,  modio  frumenti  deimr'ii 
quatuor.  Si  vero  in  pane  vendere  voluerit ,  duodccim  panes  de 
frumcnto,  luihcnles  finguli  libras  duas ,  pro  denario  daredebeat, 
figalitios  quindecim  aquo  pondère  pro  denario ,  ordeaceos  vigintî 
finiiliter  pcnfantes ,  avenatios  vigiuti  quinque  fnuiliter  penfantes- 

L'auteur  de  ['EJ/aifur  les  Monnaies,  publié  à  Paris  en  i  746, 
s'efl;  imaginé  que  Charlemagne,  par  cette  ordonnance,  avoit 
non  feulement  fixé  le  prix  du  boKîéau  de  froment  à  quatre 
deniers ,  mais  encore  réglé  qu'on  feroit  de  ce  boifîèau  douze 
pains  de  deux  livres  chacun ,  qui'  vaudroient  tous  enfemble 
J'agi  7p-  un  denier.  Il  a  même  faufîèment  attribué  à  de  la  Mare  la  même 
idée:  car  je  ne  vois  aucune  trace  de  cette  opinion  dans  l'ou- 
vrage de  ce  dernier,  du  moins  dans  l'édition  de  Paiis,  i  7  i  o , 
VoycikTmité  qyg  j'aj  (^^5  |es  yeux.  Mais  comment  concevoir  qu'un  boifleau 

tit.xiy.c.iû.  P'^yf  quatre  deniers  produilit  vuigt- quatre  livres  de  pain, 
qui  ne  fe  vendoient  en  emble  qu'un  denier  !  Le  boulanger 
perdoit  donc  fur  un  boifîèau  trois  deniers ,  avec  fa  fiçon. 
L'auteur  de  ÏEjjais.  bien  (enti  cette  difficulté,  &  pour  fè  tirer 
d'embarras,  il  a  imaginé  deux  expédiens  aulii  frivoles  l'un  que 
l'autre;  mais  que  je  ne  juge  ps  devoir  omettre,  pour  écarter 
de  la  vérité,  que  je  me  propofê  d'établir,  jufqu'aux  moindres 
nuages. 
Efilfirks  «  Le  fêtier  de  blé,  dit-il,  répondoit  alors  communéinent 

^1.  »  a  la  neuvième  partie  de  la  valeur  du   marc  d argent,  ceit- 

»  à- dire  à  cinq  fous  paiilis  ou  environ,  &.  le  boilitau  à  cinq 
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deniers  parifis.  Le  prix  des  gmins  ayant  quadruple,  à  caiife  « 
.le  la  cherté,  le  boilTèaii  valut  vingt  deniers.  Les  quatre  deniers  « 
(ou  pièces)  fixés  pour  le  prix  du  boiiîèau,  reprélèntoient  donc  « 
quatre  blancs  de  cinq  denieis  chacun,  valant  en(èmble  vingt  « 
leniers.  De  ce  boilîeau  on  faifoit  douze  pains  de  deux  livres...  « 
La  livre  de  pain,  du  poids  de  douze  onces,  étoit  taxée  à  un  « 
denier  limple  :  ainfi  le  boi(îèau  converti  en  pain  produisit  « 
vingt-quatre  deniers  au  boulanger,  qui  par-là  le  trouvoit  avoir  « 
un  cinquième  de  bénéfice,  jj 

Je  remarquerai  d'abord  que  l'auteur  fuppofê  gratuitement 
que  cette  ordonnance  fi.it  faite  dans  un  temps  de  di(êtte  :  il  a 
fuivi  la  Mare,  &  s'eft  engagé  avec  lui  dans  la  même  erreur. 
Il  faut  écouter  le  récit  que  ce  dernier  nous  fait  des  temps  dont 
nous  parlons.  "  Deux  récoltes  abondantes  des  années  jp  3  &      Tralr/  dt  h 
7^4,  éloignoient  de  lefprit  toute  crainte  de  difètte,  lorfque  ,,-'^'"'' 'o<^° '^"• 
tout  d'un  coup  la  plus  grande  partie  des  grains  difparut,&:  que  « 
ce  qui  refioit  lut  porté  à  un  prix  excelfif.  Ceux  qui  avoient  „ 
fut  cet  enlèvement,  &  qui  les  tenoient  reiïèrrés,  eurent  l'adrefle  « 
de  publiei'  que  c'étoient  des  Démons  qui  avoient  dévoré  cette  <« 
abondance,  &.  ils  trouvèrent  aflêz  de  crédulité  dans  les  elprits  <« 
pour  le  perfuader.  Ils  ajoutèrent  à  cet  artifice  celui  d'aller  la  nuit  « 
aux  environs  des  villages  faiie  des  cris  &.  des  hurlemens  épou-  « 
vantables,  Se  fii'oient  enfuite  courir  le  bruit  eux-mêmes  qre  « 
c'étoient  les  Diables  qui  menaçoient  d'achever  la  ruine  des  « 
biens  de  la  campagne.  » 

A  voir  un  dctail  li  circonfiancié,  qui  croiroit  que  cet  habile 
homme  nous  parle  d'une  dilette  inconnue  aux  hiftoriens,  & 
qui  n'exilla  jamais  à  l'époque  qu'il  lui  afllgne  \  Comment 
concevoir  qu'après  l'heureule  récolte  de  75)3,  celle  de  794. 
ait  été  très-abondante,  &  que  cependant  on  ait  pu  enlever  & 
faire  difparoître  les  grains  avant  la  fin  tlu  concile  de  Francfort? 
Éginhard  nous  apprend  qu'il  s'afièmbia  au  commencement  de 
l'été  de  794.,  &  finit  avant  le  mois  de  lèptembre  de  la  même 
année,  c'eit-à-dire  lorfqu'à  peine  la  muifion  étoit  faite,  & 
qu'on  ne  pouvoit  pas  avoir  eu  encore  le  temps  de  s'apercevoir 
fi  les  grains  avoient  dilparu.  Ce  qui  a  trompé  la  Mare,  ce  lonS 
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"Art.x^iu,  cçs  pai-o!es  du  Concile:  experimento  ciilm  (TuMmus  in  citino  ^uo 
opudBalui.t.i,  -^jj^  valida  famés  iinepfit ,  ebitllire  vacuas  aunonas  à  D  émotif  bu  s 
ckvoratas,  &  voces  exprobrationis  auditas  (k).  Mais  ii  eft  évident 
qu'elles  ne  regardent  pas  l'année  même  de  la  tenue  du  Concile. 
<c  L'expérience  nous  a  appris,  difènt  les  Pères  de  Francfort,  que 
»  l'année  où  l'on  éprouva  cette  cruelle  famine,  le  bruit  fê  i-épandit 
que  les  grains  avoient  été  dévorés  par  les  Démons.  »  Auroient-ils 
parlé  de  la  forte  de  l'année  préfente  75)4,  &  au  milieu  d'une 
abondante  moilîbn!  L'exprelfion  même  n'indique-t-elle  ps  un 
temps  palîé!  La  famine  qu'ils  ont  en  vue  eft  (ans  doute  celle 
de  75)2.,  qui  fît  périr  beaucoup  de  monde  en  Italie  5c  en 
France,  Se  dont  les  hiftoriens  nous  ont  laifie  des  récits  affligeans. 
Je  reviens  à  l'auteur  de  i'Eflài  fur  les  monnoies. 

Il  fuppofe  auffi,  lâns  raifon,  que  les  quatre  deniers  pour  le 
boiffeau  de  froment ,  étoient  des  pièces  qui  repréfentoient  quatre 
blancs  de  cinq  deniers  chacun.  Pourroit-il  citer  aucun  pafîàge, 
tiré  des  Capitulaires  de  Charlemagne,  ou  le  denier  foit  pris  pour 
un  blanc  de  cinq  deniers  fimples!  Jamais  il  n'y  efl:  employé, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  que  pour  déiigner  une  monnoie  d'argent 
qui  étoit  la  douzième  partie  du  fou.  Il  faut  defcendre  bien  plus 
bas  pour  rencontrer  l'origine  du  blanc  de  cinq  deniers.  De  plus, 
fi  ce  boilTèau  coûtoit  quatre  deniers,  c'eft-à-dire,  comme 
on  l'explique,  quatre  blancs,  les  Aàngt- quatre  livres  de  pain 
coûtoient  donc ,  toutes  enlèinble ,  un  blanc  :  car  c'efl  la  même 
efjièce  de  denier  dont  on  payoit  &  le  boifîèau  &  les  vingt- 
quatre  livres  de  pain  ;  &  comme  on  prétend  que  ces  vingt- 
quatre  livres  étoient  le  produit  du  boiiîèau,  on  vendoit  donc, 
en  pain,  cinq  deniers  fimples  ce  qui  en  avoit  coûté  vingt  en 
gi-ain.  Cela  eft-il  foûtenable  ! 

Peu  lâtisfait  de  cette  explication ,  l'auteur  en  préfènte  une 

liy    féconde.  <■  Ce  pafîàge ,  ce  font  fes  termes ,  pourroit  encore 

„  s'expliquer  d'une  autre  manière,  en  difânt  que  les  boulangers 


(l<)  M.  de  la  Bruère,  Hifl.  de 
Charkm,  t.  II,  p.  ^  z  ,  a  rendu  un 
peu  autrement  que  la  Mare  la  penlce 
du  Concile:  On  croyait  qu'il  y  avoit 
eu  quantité  de  vivres  dévorés  far  Us 


Démons ,  Ù"  qu'on  avoit  entendu  des 
voix  qui  accufoient  Ù"  inenaçnient 
ceux  qui  avoient  mis  ces  provifwns  en 
réferve.  Cela  eit  plus  raifonnable. 
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ctoient  tenus  de  donner  deux  livres  de  douze  onces,  c'eft-à-dire  « 
vingt-quatre  onces,  ou  une  livre  &  demie  de  (êize  onces  pour  ce 
un  denier,  &c  faire  douze  de  ce.<;  pains  au  boiîleau,  qui  auroit  à  « 
peu  près  rendu  dix-huit  li\'res  de  pain  bis,  comme  aujourd'hui.  « 
A  ce  compte  le  boilfeaLi  de  blc  converti  en  pain  produiloit  w\\  « 
fou ,  &  le  fetier  de  blé  douze  fous  ».  On  s'aperçoit  ailement  que 
cette  interprétation  n'efl:  pas  plus  recevable  que  la  précédente, 
&  qu'elle  contredit  formellement  le  texte.  Car  Charlemagne 
ne  taxe  point  à  un  denier  le  prix  d'un  pain  de  deux  livres  : 
il  ordonne  au  contraire  que  douze  pins,  de  deux  livres  chacun, 
ne  foient  vendus  qu'un  denier,  duodecm panes  de  frumeiito ,  lui- 
Lentes  fii^uli  l'ihras  diias.pro  denano  daredebeaî.  Eh  comment 
ne  s'aperçoit-on  pas  d'un  inconvénient  très-confidérable  qui 
réfulte  de  cette  explication!  C'eft  que  le  boulanger  auroit  retiré 
douze  deniers  d'un  boilTêau  de  blé  qui  ne  lui  en  coûtoit  que 
quatre,  &  qu'ainli  il  auroit  eu  les  trois  quarts  de  bénéfice:  ce 
qui,  fur-tout  dans  un  temps  de  cherté,  comme  on  le  loutient, 
auroit  été  tout-à-fait  exorbitant.  Qiie  l'auteur  en  juge  lui-même 
par  le  tarif  qu'il  nous  donne:  aujourd'hui,  dit-il,  quand  le  blé  Pagt  £j^ 
eft  à  vi/  prix,  le  boulanger  a  pour  la  cuifjon  le  tiers  du  prix  du 
hle ;  dans  la  cherté  il  n'en  a  que  le  cinquième  ou  le  fixième. 

Mais  pourquoi  chercher  à  grands  frais  des  explications 
inutiles  &  forcées,  où  le  texte  elt  fi  clair  qu'il  s'explique  de 
lui-même!  En  effet,  il  ne  dit  point  que  ces  vingt-quatre  livres 
de  pain  fulîent  le  produit  d'un  leul  boilîèau.  Voici  en  peu  de 
mots  le  dilpofitit  de  cette  ordonnance.  Veut-on  vendre  fon  blé 
en  grain!  le  boilIeau  d'avoine  ne  le  vendra  qu'un  denier,  celui 
d'orge  deux,  celui  de  (éigie  trois,  &:  celui  de  froment  quatre. 
Aime-t-on  mieux  vendre  en  pain!  on  donnera  douze  pains  de 
froment,  de  deux  livres  chacun,  pour  un  denier,  quinze  pains 
de  fèigle  d'égal  poids,  vingt  d'orge,  &  vingt- cinq  d'avoine 
pour  le  même  prix.  Cela  ligniHe-i-il  que  les  douze  pains,  ou 
les  vingt-quatre  livres  de  pain  de  froment  (ont  le  produit  d'un 
feul  bollfeau!  Il  faudroit  donc  dire  aufu  que  les  quinze  pains 
de  feigle  ou  trente  livres,  les  vingt  pains  d'orge  ou  quarante 
livres,  &.  les  vingt-cinq  d'avoine  ou  cinquante  livres,  étoient 
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tirées  d'un  /èul  boiliêau  de  feigle,  d'orge,  &  d'avoîne.  II  n'y  a 
pas  plus  de  raifôn  pour  l'un  que  pour  l'autre  :  &L  cela  efl  auffi 
ridicule  qu'impoffibie. 

1  V.  Ces  remai-ques,  qui  fixent  le  fêns  du  règlement  de 
Chariemagne,  conduiient  naturellement  à  une  autre  plus  im- 
portante, qui  prouvera  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  le 
boiiïèau  (modiiis)  de  ce  temps-là  &  le  boiffeau  aduel  de  Paris. 

L'expérience  confirme  que  ce  dernier  boiiïèau,  du  meilleur 
blé  froment,  ne  peut  pas  produire  ordinairement  plus  de  dix- 
huit  livres  de  pain  bis.  L'elïïii  que  de  la  Mare  a  inféré  dans  (on 
ï-v,t<t-yiv,  ouvrage,  porteroit  même  peut-être  à  rabattre  un  peu  de  ce  poids. 
*  La  mine   II  fe  fit.  Cil  I  /oo ,  fur  trois  mines  *  de  fi-oment  de  différente 
t^iffeà"  ''"   l'-'^'îté.  La  première ,  achetée  dix  livres ,  produifit ,  tant  en  pain 
blanc  qu'en  pain  bis  blanc  &  en  pain  bis ,  .   .  p  8"""'    i  i  °""*^ 
c'efl  par  boifîèau \6.  6^, 

La  féconde,  achetée  huit  livres  quinze  fous, 

produifit,  en  trois  fortes  de  pain 88.  6 

ceû  par  boiflèau 14..  i  j. 

La  dernière,  achetée  huit  livres  cinq  fous , 

rendit ,  en  trois  efpèces  de  pain 85.         15 

ou  par  boiflèau 14.  ï  ^. 

D'autres  efîàis  préfentent  à  peu  près  le  même  réfultat;  mais 
comme  ie  poids  &  le  produit  du  blé  varient  félon  les  années, 
fuppolons,  comme  on  l'eftime  ordinairement,  que  le  boiffeau 
de  blé  froment  produile,  par  année  commune,  dix-huit  livres 
de  pain.  Ces  dix-huit  livres  étant  de  fèize  onces,  auroient  égalé 
en  poids  les  vingt-quatre  du  temps  de  Chariemagne,  qui  ne 
coûtoient  qu'un  denier.  Par  conféquent  notre  boiffeau  auroit 
coûté  moins  d'un  denier  dans  le  temps  que  l'ordonnance  de 
ce  Prince  fut  faite  :  car  il  y  a  les  frais  de  la  mouture  &  de  la 
cuilîôn  à  déduire.  Mais  le  boifîèau  d'alors  coûtoit  quatre  deniers  ; 
il  étoit  donc  plus  que  quadruple  du  nôtre. 

Voilà,  je  crois,  à  quoi  on  n'a  pas  encore  fait  attention:  rien 
cependant  n'eft  plus  fimple  ni  plus  décifif  que  le  raifonnement 
que  je  viens  d'indiquer.  H  eft  de  la  dernière  évidence  que 
l^'hademagne,  en  même  temps  qu'il  taxoit  à  un  denier  ie  prix 
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Se  vingt -quatre  livres  de  pain,  nauroit  pu  taxer  qu'à  un 
prix  plus  modique  une  mefure  qui  n'eût  pu  produire  que  ces 
vingt -quatre  livres.  Notre  boilîèau  ne  pouvant  donner  que 
ce  produit,  fa  valeur  n'auroit  pas  pu  être  portée  par  le  Prince 
même  juRjua  un  denier.  Il  eu  donc  au-delà  de  quatre  fois 
plus  petit  que  celui  de  Charlemagne,  qui  ctoit  taxe  à  quatre 
deniers. 

V.  Après  avoir  déterminé  la  valeur  du  denier  d'argent  du 
temps  de  Charlemagne,  il  efl  aiie  de  voir  combien  on  (è  trompe 
en  fixant  le  prix  de  la  livre  de  pain  d'alors  à  environ  cinq 
liards  de  notre  monnoie.  Les  oblèrvations  précédentes  mon- 
trent affez  à  quoi  elle  reviendroit  f/J:  je  ne  m'y  arrête  pas.  II 
me  fîiffit  d'oblerver,  en  général,  qu'il  nous  en  coûte  aujour- 
d'hui beaucoup  plus ,  en  poids  d'argent ,  pour  fatisfiiire  aux 
beloins  de  la  vie,  qu'il  n'en  coûtoit  alois. 

Pour  fèntir  cette  vérité,  il  n'y  a  qu'à  voir  quel  étoit ,  fous 
Charlemagne ,  le  rapport  de  l'argent  monnoyé  aux  denrées 
nécefîàires  à  la  fublidance  des  hommes,  &  quel  efl  celui  de 
nos  Jours.  Puifque  vingt-quati"e  livi'es  de  pain  ne  coûtoient  alois 
qu'un  denier  d'argent,  il  eft  clair  qu'avec  une  livre  d'argent 
monnoyé,  qui  contenoit  deux  cents  quarante  de  ces  deniers, 
on  avoit  deux  cents  quarante  fois  vingt-quatre  livres  de  pain, 
ce  qui  fait  cinq  mille  fept  cents  foixante.  Ces  livres  étoient 
de  douze  onces.  Se  pour  les  réduire  aux  nôtres,  qui  font  de 
fèize,  il  fiut  en  retrancher  le  quart:  il  rcfte  quatre  mille  trois 
cents  vingt  livres  de  pain,  chacune  de  fêize  onces,  qu'on  payoit 
avec  douze  onces  d'argent  monnoyé,  qui  revenoient,  comme 
on  l'a  prouvé,  à  foixante-dix-huit  livres  un  fou  &  dix  deniers 
de  notre  monnoie.  Mais  aujourd'hui,  à  nefuppolèr  la  livre  de 
pain  qu'à  dix-huit  deniej-s,  ce  qui  eft  un  prix  alîèz  modique, 
cette  fomme  de  foixante-dix-huit  livres  un  fou  dix  deniers  ne 
nous  donnera  que  mille  quarante-une  livres  de  pain  &  deux 
neuvièmes  de  livre  ^nij.  Ce  qui  ne  fait  pas  le  quart  de  la 


^i)  Seize  onces  de  pain ,  qui  font 
notre  livre  ,  reviendroient  à  ^  deniers 
&  un  tiers  de  denier  de  notre  monnoie. 


fmj  Soixante-dix-huit  livres  un  fou 
dix  deniers,  ou  i  874.2  deniers,  di- 
vifés  par  I  S  ,  donnent  1  04.1  |. 
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quantité  de  pain  que  douze  onces  d'argent  courant  fournifToient 
du  temps  de  Churlemagne. 

Cette  confidération  a  d'autant  plus  de  force,  qu'elle  eft  ab(ô- 
lument  indépendante  de  ievaluation  du  denier  Cariovingien; 
car  qu'on  hauflê  ou  qu'on  baiiîè  fa  valeur  tant  qu'on  voudra, 
il  reftera  loûjoLirs  pour  certain  que  du  temps  de  Charlemagne 
on  failoit,  avec  douze  onces  d'argent  monnoyé,  quatre  fois  plus 
qu'on  ne  peut  fiire  aujourd'hui.  Admettons  même,  fi  l'oii  veut, 
que  le  prix  de  la  livre  de  pain,  dans  ces  temps-ià,  revienne  à 
cinq  de  nos  liards,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'en  le  piyant 
aujourd'hui  à  ce  taux,  elle  nous  coûte  encore  environ  trois  fois 
&  demie  plus  cher  qu'aux  François  fous  Charlemagne;  comme 
il  eti.  aiié  de  le  vérifier  par  le  calcul  ^/ij. 

Qiie  penier  après  cela  de  l'idée  qu'on  veut  nous  donner  de 

Hfl.  lie  Fr.  ces  ficelés  éloignés!  «11  paroit  par  plufieurs  monumens,  dit-on, 

/.  11,1'. 9 s-  »  qu'il  y  avoit  alors  en  France  à  peu  près  autant  d'aigent  qu'il  y 

en  a  aujourd'hui.»  J'ignore  quels  font  les  monumens  dont  on 

sautorile;  mais  je  crois  le  contraire  établi  fur  des  preuves  de 

lait,  qui  en  ce  genre  équivalent  à  des  démonllrations. 

Si  la  quantité  d'argent,  foit  travaillé,  foit  monnoyé,  n'étoit 
pas  plus  grande  aujourd'hui  que  du  temps  de  Charlemagne, 
il  faudroit  qu'avec  le  même  poids  d'argent  fin  monnoyé,  on 
eût  à  prélent  la  même  quantité  de  denrées  nécelîàires  au  befoin 
des  hommes,  qu'on  avoit  dans  ces  temps-là.  Autrement  l'Etat 
"^  fè  feroit  appauvri,  fîi  puilîànce  auroit  déchu  à  proportion  de 

raccroiflement  du  prix  des  denrées.  On  pourroit  même  fixer 
fur  ce  principe  les  divers  degrés  d'appauvriliement  ou  de  dégra- 
dation par  Iciquelles  la  Monarchie  aLiroit  palié  de  liècle  en  liècle. 
Je  vais  en  donner  un  exemple,  &  comme  une  légère  efquilîe, 
pour  rendre  la  chofe  plus  ienlible. 

Je  crois  avoir  établi  folidement  qu'en  794,  le  boifîèau  de 
blé  froment  (mocùusj  étoit  au  inoins  quatre  fois  plus  grand 
que  celui  de  Paiis.  11  coûtoit  quatre  deniers  d'argent,  &  par 


(n)  Quatre  mille  trois  cents  vingt 
livres  de  pjin,  à  i  5  deniers  cliacune, 
font  64.800  deniers  j  oiiz-yo  livres, 


lefquelies,  divifées  par  78  livres, 
valeur  de  ia  livre  d'argent  Carlovin,- 
gienne,  donnent  3  •^. 
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confc'qiient  le  nôtre  n'eût  alors  couteau  plus  qu'un  denier,  Se 
notre  lètier  douze  deniers.  La  livre  d'argent  contenoit  dej^ix 
cents  quarante  de  ces  deniers;  ainfi  elle  auroit  paye  vingt  de 
nos  (êtiers  de  blé'''.  T-r=2o. 

En  1514,  Tur  la  fin  du  règne  de  Louis  XII,  temps  auquel 
Budce  acheva  (on  ouvrage  de  Àjffe,  le  prix  ordinaire  du  lètier  de 
froment  montoit  à  vingt-cinq  (olis,  &;  le  marc  d'argent  monnoyé 
étoit  à  onze  livres  tournois:  c'e(t  lui-même  qui  l'attefte.  Alors    •^'^'r  ''  ^^' 
1  argent  etoit  a  onze  deniers  douze  grains  de  loi,  &  au  même  edhhn.  Crypii. 
titre  à  peu  près  que  celui  de  Charlemagne;  de  forte  que  douze  ' S'^-- 
onces  de  l'un  contenoient  autant  de  tin  que  douze  onces  de 
l'autre.  Mais  douze  onces  d'argent  monnoyc,  qui  fai(oient,en 
I  5  1 4,  la  (omme  de  (èize  livres  dix  fous,  n'auroient  pu  fournil- 
que  treize  fètiers  &  un  cinquième  de  froment  (0),  au  lieu  de 
vingt  qu'elles  fournifîoient  fous  Charlemagne. 

JVlaintenant  que  le  lètier  de  blé  coûte,  par  année  commune, 
dix  -  huit  francs  ,  ces  douze  onces  d'argent  qui  reviennent , 
comme  on  l'a  dit,  à  ioixante-dix-huit  livres  un  fou  dix  deniers 
de  notre  monnoie,  ne  peuvent  nous  donner  que  quatre  fètiers 
&  environ  un  tiers  de  blé  froment  (p). 

'  Il  fèroit  facile  de  rappeler  ici  d'auti-es  époques  de  compa- 
i-aifon,  au  nombre  defquelles  j'avertis  néanmoins  qu'on  ne  doit 
pas  ranger  les  temps  malheureux,  parce  que  dans  les  années 
de  difètîe  Se  de  calamité,  la  balance  ordinaire  ne  fubhile  plus 
entre  l'argent  Se  les  denrées.  Mais  celles  que  j'ai  rapportées 
fuffifènt  pour  mon  dellèiii  ;  elles  nous  montrent  que  tandis 
que  fous  Charlemagne  vingt  fètiers  de  blé  s'échangeoient  contre 
douze  onces  d'argent  monnoyé,  il  en  fdloit  plus  de  dix-fèpt 
fous  Louis  Xi l  poLu-  faire  le  même  échange,  &  qu'à  prélent 
il  nous  en  faut  plus  de  cinquante;  d'où  il  réfulte  que,  fi  la     VoycihîV.' 

-,•  I        I      i>  /i  '   •/-/  I  A  1  vr-         Remarque. 

malle  totale  de  1  argent  eft  precilement  la  même  dans  1  Ltat 
depuis  Charlemagne,  à  peine  peut-elle  aujourdhui  fournir  le 
quart  de  ce  qu'elle  lui  founiifFoit  fur  la  fin  da  v  1 11.*  fiècle  ; 


16'   I  o  ou  5  3  o"^ 


(0)   —  'il- 

(p)  Soixante-dix-huit  livres  un  fou 


dix  deniers,  ou  1874.2  deniers  di- 
viféspar  1  8  livres ,  ou  4.3  20  deniers, 
donnent  ^îts^- 

Eeeee  ij 
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&:  qii'ainfi,  pour  que  Icgalitc  fLibfifte,  il  faut  que  la  matière 
d'argent  ait  au  moins  quadruplé. 

D'ailleurs  fi  le  ()'ilème  qu'on  veut  introduire  ctoit  vrai,  un, 
fonds  de  terre  donnant  toujours  la  même  quantité  de  grain , 
devroit  auffi ,  en  tout  temps,  produire  au  propriétaire  le  même 
poids  d'argent  ;  mais  rien  n'eft  plus  faux.  Suppofôns  que  du 
temps  de  Budée,  quinze  arpens  de  terre  aient  produit  neuf 
fêtiers  de  blé  froment  ;  c'étoit  la  valeur  de  onze  livres  cinq 
fous,  à  raifoii  de  vingt-cinq  fous  que  le  fètier  coûtoit  alors; 
c'étoit  auffi  à  peu  près  le  poids  d'un  marc  d'ai-gent  monnoyé. 
Aujourd'hui  le  même  produit  de  cette  terre  monteroit  à  cent 
ioixante-deux  livres,  à  raKon  de  dix-huit  francs  le  (étier;  ce 
qui  répond  à  plus  de  trois  marcs  de  noli'e  argent  monnoyé. 
Seroit-il  polTible  que  le  produit  de  cette  terre  fût  monté  de 
la  \'aleur  d'un  marc  à  celle  de  trois  marcs  d'argent,  fi  la  maiîè 
de  cette  matière  ne  s'étoit  pas  augmentée?  Ce  que  je  dis  du 
blé  doit  s'étendre  aux  autres  denrées  néce(Tàires  à  la  vie,  & 
je  crois  inutile  d'oblerver  que  le  (âlaire  des  ouvriers,  le  gain 
àts  commerçans ,  &  en  général  les  recettes  Se  les  dépenlês 
ont  dû  fuivre  la  même  progreffion  que  le  prix  de  ces  denrées. 
On  a  plus  donné  en  poids  d'argent  qu'autrefois ,  on  a  reçu 
auiTi  davantage;  &  ni  l'un  ni  l'autre  n'auroit  pu  (è  faire >  il  la 
ma(îè  d'argent  ne  s'étoit  par  accrue. 

Veut-on  le  convaincre  encore  davantage  de  cette  vérité? 
il  fuffit  de  remarquer  que  le  prix  des  denrées  nécelîaires  à  la 
fubiiilance  <\t.s  hommes,  eft  monté  bien  au-delà  du  rehaullè- 
ment  des  monnoies.  Depuis  i  5  i  4  jufqu'à  ce  jour  (  1756) 
la  valeur  du  marc  d'argent  fin  monno)  é  eft  monté  de  douze 
à  cinquante- quatre  livres  (^^^,  c'ell-à-dire  d'un  à  quatre  & 
demi  (r);  &  le  prix  du  fètier  de  blé  efl  monté  de  vingt-cinq 
fous  à  dix-huit  livres,  ou  de  un  à  quatorze  Atuy.  cinquièmes  (j'j. 
D'où  peut  pro\enir  une  difproportion  ii  conlidérablc?  je  fais 
qu'on  peut  en  alléguer  pluf leiirs  caufes  ;  mais  une  des  principales. 


(q)  Alors  l'argent  pur  fin  monnoyé 
ne  mo.uoii  pas  lout-à-faiià  douze 
livres. 


(r)  Car  l  2  :  54.  :  :  l   :  44. 
(S)  Car^jf  :  ig'  (360'-)  ::i 


DE  LITTÉRATURE.  773' 
Si.  i'orîgine  même  des  autres,  efl:  Çnns  doute  la  multiplication 
de  la  matière  d'argent.  Car  il  e(t  très-certain  qu'à  melure  que 
l'argent  devient  commun,  il  fê  balance  nécefïïiirement  avec  un 
moindre  volume  de  denrées  ;  de  forte  que  s'il  ne  fuit  pas 
l'accroifFement  de  leur  prix,  c'efl  précilcment  parce  qu'il  efl 
trop  commun,  &.  qu'il  regagne  par  Ion  abondance  ce  qu'il  perd 
en  valeur. 

Je  ne  dois  pas  inlifter  ici  fur  la  quantité  immenlè  de  matière 
qui  a  paiîe  des  Indes  occidentales  dans  l'Europe,  ni  fur  d'autres 
Confidérations  qui  m'éloigneroient  trop  du  but  que  je  me  luis 
propoié  dans  cet  Ecrit. 

Remar<zc/es 
Sur   la   DilTcrtation   précédente. 

\.  1 L  ejl  a  remarquer  qu'il  y  avait  d'anciens  fous  d'or  qui  valoient     P-^s'  7;^; 
quarante  deniers ,  tels ,  &€, 

On  poiirroit  croire  qu'il  y  avoit  nufTi  des  fous  d'or  de  foixante 
deniers,  fur  ce  qu'on  lit  à  l'article  XV  des  Extraits  de  la  loi  des 
Lombards,  même  dans  l'édition  de  Baluze:  Si  Saxo  aut  Frifo  Sa-  '^™" ' XafUut. 
Ucum  occident,  per  fexaginta  denarios  folidus  folvatur.  Alais  ce  Savant 
a  averti  après  coup  que,  lur  la  foi  de  quelques  autres  éditions, 
cette  faute  s'étoit  giifîe'e  dans  la  fienne.  Rien  n'a  été  fî  aifé  que  le 
changement  de  XL  en  LX,  par  une  fimple  tranfpcfition  de  lettres. 
Aulfi,  dans  les  capitulaires  de  Chaiiemagne,  &  dans  ceux  de  Louis 
le  De!:)onnaire,  où  cette  loi  ell  rappelée,  le  fou  d'or  Saiiquc  n'efl 
apprécié  que  quarante  deniers:  Ubi  contentio  in  ter  Saxones  ù"  Fri- 
fioncs  or  a  fuerit ,  ihi  volumiis  ut  quadraginta  denariorum  quantitatem 
folidus  habeat.  11  lufifit  d'ailleurs  de  p;ircourir  la  loi  Salique ,  pour 
voir  que  le  Ibu  d'or  n'y  eil  jamais  fixé  qu'à  la  valeur  de  quarante 
deniers.  C'ett  .aufTi  ce  qu'attelle  Hincmar,  en  difant  que  les  fous 
énoncés  dans  le  tellament  de  S.'  Reini,  étoient  de  quarante  deniers, 
félon  l'ulàge  de  ces  temps-là,  marqué  dans  la  loi  Salique:  il  ajoute  Lih. ^t nt. à" 
même  que  cet  ufige  dura  jufqu'à  Charleinagne  :  Et  gcneraliter  in  "  '"'  '  ^^""'^' 
folutione  ufque  ad  tempera  Karoli  perduravit ,  velut  in  ejus  capitulis 
continetur.  Cependant,  avant  Chaiiemagne,  il  y  avoit  déjà  eu  une 
ordonnance  de  Pé[)in ,  qui  avoit  réduit  les  taxes  de  la  loi  Salique  à 
douze  deniers  par  lou  ;  c'ell  ce  que  nous  apprend  le  canon  XLI 
du  fynode  de  Reims ,  Cii  8  1 3  ;    Ut  deminus  Imperator  fecundùm 
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Jfarutum  honx  memoriœ  Pcpini  miferkordiam  fac'iat ,  ne folidi  qui  in  kge 
habmtur ,  per  quadraginta  dcnarios  dtfcurrant.  Ce  qui  iiic  paroît  fm- 
gulier ,  c'eft  que  la  fupplique  qu'on  adreflè  ici  à  Charleiiiagiie  eft 
de  8  I  î  ,  &  ce  Prince  avoit  déjà,  douze  ans  auj^aravant,  prcvenu 
cette  demande;  puifque  l'article  XV  de  la  loi  des  Lombards,  qu'il 
Tomei,  Cspir.  revit  en  Soi  ,  porte:  De  omnibus  debitis ,  ficut  ant'i  quitus  fuit  con~ 

'■•'■'  '  fuetudo ,  per  duodecim  denarios  folidi  folvantur per  totam  Salieam  legem  ; 

Capital.  II.  art.  ordonna[ice  qu'il  renouvela  en  803  :  Oninia  débita  quœ  ad  partent 

iiiii.p.^jo.  '  Régis  folv ère  debent ,  folido  duodecim  denariorutn  fohant ,  ù'c.  Appa- 
parcmment  qu'elle  ne  fut  pas  d'abord  exe'cutcc  également  dans  toute 
l'étendue  des  Etats  de  ce  Prince,  &  que  quelques  particuliers  conti- 
iiuoicnt,  pour  leur  intérêt,  à  faire  payer  les  amendes  en  fous  falicjues. 

Je  finis  cette  remarque  en  oblervant  une  inexaditude  dans  l'ar- 
ticle Sou  du  Didionnaire  de  Trévoux.  Du  temps  de  la  loi  Salique , 
y  efl-il  dit,  le  fou  valoit  quarante  deniers ,  ce  qui  dura  jufqu  au  temps 
du  roi  Pépin,  où  il  fut  mis  à  dou-^e  deniers;  ce  qui  fut  confirmé  par 
Charlemagne  &  Louis  le  Débonnaire.  Le  fou  qui  valoit  quarante 
deniers,  étoit  un  fou  d'or,  &  ce  (bu  ne  fut  jamais  mis  à  douze 
deniers.  Il  elf  vrai  que  Pépin,  Charlemagne  Si.  Louis  le  Débonnaire 
conlentirent  que  les  amendes  &  les  taxes  qui ,  lêlon  la  loi  Salique, 
dévoient  le  p.iycr  en  (bus  d'or  de  quarante  deniers,  ne  (e  payeroient 
plus  qu'en  lous  d'argent  de  douze  deniers;  mais  ils  ne  réduifirent 
point  la  valeur  du  ibu  d'or  à  douze  deniers,  puifqu'ils  voulurent 
au  contraire,  qu'en  cert;iins  cas  les  amendes  fufîènt  payées  en  fous 
Salic[ues  de  quarante  deniers.  Cette  fiute,  qui  étoit  autrefois  échappée 
à  Lindenbrog  &  àScaliger,  avoit  auffi  été  relevée  par  Cronovius 
&  par  Le  Blanc.  Je  ne  m'y  arrête,  que  parce  qu'on  ne  (auroit 
trouver  trop  d'exaditude  dans  les  Diclionnaires,  ouvrages  fiiis  pour 
être  confultés  de  tout  le  monde. 

P''t'  7i9-  IL  En  Slî^,  le  rapport  de  l'or  à  l'argent  fut  d'environ  d'un  à 

doti-^e ,  ire. 

Après  avoir  lu  l'ordonnance  de  Charles  le  Chauve,  on  pourroit 
penfer  que  ce  ra[)port  étoit  exadement  d'un  à  douze ,  mais  on  fè 
iromperoit:  il  faut  prendre  garde  que,  dans  ce  cas,  l'or  en  mafîe 
eft  comparé  avec  de  l'argent  monnoyé  ;  de  forte  qu'en  cédiuit 
douze  livres  d'argent  monnoyé  pour  une  livre  d'or  en  mafîè,  on 
retenoit  (ans  doute  les  frais  de  la  fabrication,  &  les  droits  du  Sou- 
verain. Si,  par  exemple,  la  dépenle  de  l'ouvrage  &  les  droits  du 
Prince  monioient  à  dix  (bus  d'alors,  une  livre  d'or  valoit  intrin- 
sèquement dix  (bus  de  plus  que  douze  livres  d'argent  en  mafie  ; 
&  pour  y  mettre  l'égalité,  il  auroit  fallu  ajouter  dix  (bus  aux  douze 
livres  d'argent  ;  c'ell  ce  cjui   (e  fiiilbit  en  les  cédant  monnoyées. 
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L'ordonnance  de  Pcpin,  en  755,  qui  défendoit  de  tailler  plus  de  ytn.  xvr t, 
vingc-deux  fous  à  la  livre  d'argent ,  llatuoit  auffi  que  ,  de  ces  vingt-  '^"'-  f'  '7^' 
deux  fous ,  le  Monéiaire  en  aiiroit  un  :  Et  de  ipfis  viginti  duobus 
folidis  Alonetarîus  habeat  jolidum  unum ,  &  ïHos  alios  reddat.  Par 
conl'equent,  fur  douze  livres  d'argent,  le  Monétaire  auroit  eu  douze 
{bus ,  &  le  propriétaire  auroit  perdu  fur  ce  poids  les  fix  onzièmes 
d'une  livre.  Que  li  alors  la  livie  d'or  fe  fût  échangée  contre  douze 
livres  d'argent  inonnoyé,  il  efl:  clair  qu'intrinsèquement  elle  auroit 
valu  le  poids  de  douze  livres  d'argent ,  &  fix  onzièmes  d'une  livre 
de  plus;  dédudion  faite  néanmoins  des  frais  qu'exigeoit  la  fabri- 
cation de  ces  fix  onzièmes. 

III.  Le  Blanc  prétend  que ,  fous  Charlemagne ,  il s'introduifit  dans      Pa^i  yc». 
les  Gaules  une  livre  pondérale  p/us  forte  (jue  la  livre  Romaine.    • 

Cet  auteur  penlè  qu'en  l'an  779,  Charlemagne  avoit  déjà  réduit    Trai/Uftonjut^ 
h  livre  d'argent  à  vingt  fous;  mais  qu'alors  il  ie  (ervoit  encore  de  P-y^^f""- 
la  livre  Romaine,  qui  ne  contenoit  que  fix  mille  cent  quarante- 
quatre  de  nos  grains,  &  par  conléquent  l'once  cinq  cents  douze,  ' 
poids  de  marc.  Il  rappelle  à  cette  époque  l'origine  de  ces  deniers 
de  Charlemagne,  qui  fubfillent  encore  bien  conlèrvés,  &  qui  pèlent 
environ  vingt-cinq  grains:  car  fi  on  divife  l'once  Romaine  ou  j  i  z 
grains    par   20,  on  trouvera  25  grains  &  ■—.  Ces  deux  points, 
avancés  par  Le  Blanc,  me  paroifient  également  douteux.  Voyons 
fur  quel  fondement  il  établit  Ion  opinion. 

Il  y  eut  cette  année  une  cruelle  famine  en  France,  &  voici 
quelles  furent,  au  lujet  des  aumônes,  les  ordonnances  du  Prince, 
dans  le  concile  qui  le  tint  à  Hériltal.  Chaque  Evéque ,  Abbé  ou 
AbbefTe  devoit  donner  une  livre  d'argent  ou  la  valeur ,  les  mé- 
diocres une  demi-livre ,  &  les  moindres  cinq  fous  :  Unufijuifque 
Epifcopus  ....  libram  donet  de  argento  ....  médiocres  verà  mediam 
libram ,  minores  folidos  quinque.  D'où  il  conclut  que  cinq  fous 
faifoient  la  moitié  de  la  demi-livre,  comme  la  demi-livre  faiioil 
la  moitié  de  la  livre,  qui  par  conléquent  étoit  divifée  en  vingt  fous. 
L'ordonnance  ajoute  que  les  vaflaux  du  Roi,  s'ils  ont  deux  cents 
maiibns,  donneront  une  demi -livre,  &  cinq  fols,  s'ils  ont  cent 
mailbns  :  Vaffus  Dominicus  de  cafatis  ducentis  mediam  libram ,  de 
cafatis  centum ,  folidos  quinque,  La  jjroportion  efl:  julle,  dit  l'auteur: 
Si  pour  deux  cents  maifons  on  fournit  demi-livre ,  pour  cent  maifons 
on  doit  donner  la  moitié  de  la  demi-livre  ;  cinq  tous  étoient  donc 
le  quart  de  la  livre.  Il  efl  vrai  que  le  texte  ajoute  qu'on  donneroit 
une  once  pour  cinquante  maifons,  de  quinquagiuta  unciam  unam, 
ôc  voilà  qui  dérange  un  peu  la  proportion;  aulîi  Le  Blanc  juge-t-il 
fjue  c'eli  une  faute  ,   &:  qu'il  faut  lire  unciam  unam  if  dimidiam. 
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L'ordonnance  prefcrii  enfuiie  des  jeûnes,  &.  flatue  que,  pour  s'en 
racheter ,  les  Comtes  les  plus  pniHâns  donneront  trois  onces ,  les 
médiocres  trente  fous  :  Fortiores  Comités  unciastres ,  médiocres  denarios 
triginta.  Ici  Le  Blanc  voit  revenir  la  proportion ,  parce  que  les 
féconds  paroiflent  payer  la  moitié  des  premiers.  Mais  le  texte  ajoute 
que  les  moindres  payeront  un  fou,  minores folïdum  unum ;  ce  qui 
gâte  tout  :  il  falloit  dire  quinze  deniers ,  pour  leur  faire  payer  la 
moitié  des  précédens  ;  &  c'elt  ainfi ,  félon  Le  Blanc ,  qu'il  faut  lire. 

J'avoue  que  le  raifonnement  de  ce  Savant  (êroit  jufle  <Sc  fes  cor- 
reélions  plaufibles,  s'il  étoit  prouvé  que  Charlemagne  voulut  mettre 
dans  ces  taxes  une  proportion  rigoureufe ,  telle  qu'on  l'imagine; 
mais  j'en  doute.  Ce  règlement  n'étoit  cjue  pour  un  temps,  &  jufqu'à 
la  itioiflon  de  celte  année  yji^ ,  de  manière  même  qu'on  n'etoil 
tenu  au  payement  de  cette  taxe,  qu'autant  qu'on  le  jiouvoit,  quantum 
potej ;  ce  qui  ne  femble  pas  exiger  une  exadiiude  fi  fcrupuleufè. 
De  plus  ce  règlement  fe  trouve  en  trois  endroits  dans  le  recueil 
Titmti.r  '99'  de  Baluze  ;  &  dans  l'un  ,  on  lit  que  le  vafllil  à  cent  métairies  donnera 
i>'i'}-  ^jj^q  Ço\s ,  &  celui  qui  en  a  cinquante  ou  trente ,  fournira  une  once. 
Si  ceux  qui  n'ont  que  trente  métairies  donnent  une  once ,  comme 
ceux  qui  en  ont  cinquante ,  où  cft  la  proportion  î  faudra-t-il  ici 
encore  une  correction  ,  &  en  faire  julqu'à  trois  en  fept  ou  huit 
lignes  î  Mais  les  Capiiulaires  même  de  Charlemagne  me  fourniflent 
une  preuve  invincible  que  la  proportion  géométrique  n'eft  pas 
C.3phui.  III.  toujours  obfervée  dans  les  taxes.  Ce  Prince,  en  805,  fit  un  règle- 
art.  X  xi.lbid.  ,,^e,^(  pour  taxer  ceux  qui  ne  setoient  pas  trouvés  à  i'arrière-ban. 
On  exigeoit  trente  fous  de  celui  qui  n'avoit  que  trois  Dvres  vaillant, 
dix  fous  de  celui  qui  n'avoit  cjue  deux  livres,  &  cinq  fous  de  celui 
qui  n'en  avoit  qu'une  :  (^ui  vero  non  habuerit  amplius  .  .  ,  nifi  libras 
très ,  folidi  triginta  ab  eo  exigantur ,  qui  autem  non  amplius  habuerit , 
nifi  duas  libras ,  folidi  decem.  Qui  autem  non  habuerit  amplius  quam 
unam ,  folidi  quinque.  Si  la  proportion  eût  été  obfervée ,  comme  celui, 
dont  le  bien  montoit  à  trois  livres,  payoit  trente  fous,  celui  qui 
pofiedoit  deux  livres,  auroit  dû  payer  vingt  fous,  &  celui  qui  n'en 
avoit  qu'une ,  auroit  du  donner  dix  fous. 

Ne  leroit-il  donc  pas  plus  raifonnable  de  renoncer  à  la  proportion 
fur  laquelle  Le  Blanc  fe  fonde,  &  de  dire  qu'en  779  on  tailloit 
encore,  félon  l'ordonnance  de  Pépin,  vingt-deux  ious  à  la  livre 
d'argent  Gauloife  î  ^  il  fera  ficile  de  rajiporter  à  ce  temps-là  la 
fabrication  de  ces  deniers  de  Charlemagne,  qui  pèlent  environ 
vingt  -  cinq  grains  :  car  fi  on  divife  69  i  2  grains  (  poids  de  nos 
douze  onces)  par  264.  (nombre  des  deniers  contenus  dans  une 
Jivre  divifée  en  vingt-deux  fous)  on  trouvera  z6  grains  7;.  11  efl; 

plus 
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plus  probable  que  les  deniers  qui  nous  reftent ,  font  venus ,  de  ce 
poids-là,  à  celui  de  vingi-cinq  gniins,  que  de  fienl'er  qu'ils  aient 
conlervé  tout  leur  pt)ids  depuis  le  temps  qu'ils  ont  été  frappés.  Je 
croirois  donc  que  la  livre  reçue  dans  les  Gaules  n'étoit  pas  alors 
différente  de  ce  qu'elle  fut  cnfuitc  ,  &  que  Cliarlemagnc  ne  fit  aucun 
changement  à  cet  égard  II  le  fervit  de  la  livre  qu'il  trouva  en  ulage, 
&  fe  contenta  de  tailler  par  la  fuite  à  une  livre  d'argent  vingt  fous , 
au  lieu  de  vingt-deux;  par  ce  moyen  tout  fe  concilie  :  les  deniers 
de  vingt-cinq  grains  font  du  tciii()S  dont  n'^us  parlons,  &  où  l'on 
taiiloit  vingi-deux  fols  à  la  livre  ;  ceux  de  vingt-huit  grains  font 
du  temps  où  Charlemague  ne  fit  tailler  que  vingt  fous  à  la  livre. 
Quant  aux  tieniers  de  la  première  race,  qui  pèfent  vingt-un  grains, 
ils  font  du  temps  où  l'on  taiiloit  plus  de  vingt-deux  fous  à  la  livre 
d'argent. 

IV.  L'efimation  que  je  viens  d'en  faire  ,  &£.  Quoique  je  n'aie  pas  ^'-y'  76  i- 
voulu  confidérer  le  denier  d'argent  de  Charlemague,  comme  ma- 
dère, il  eft  aifé  de  l'apprécier  fous  ce  rapport,  ou  de  voir  combien 
on  en  donneroit  aux  monnoies,  à  lailon  de  fon  poids  &  de  fon 
titre.  Pour  cela  il  faut  favoir  que  le  marc  d'argent  nonmonnoyé, 
à  douze  deniers  de  fin,  vaut  51'  3*^  3^  77-  Nous  avons  fuppofé 
que  l'argent  de  la  première  &  de  la  ieconde  Race  étoit  à  onze 
tieniers  douze  grains  tle  fin  ;  d'où  il  eft  aifé  de  connoître  la  valeur 
de. fon  marc  par  cette  analogie  :  fi  i  2  grains  de  fin  donnent  5  1' 
3*^  3'',  combien  donneront  11  deniers  &  12  grains!  on  trouvera 
49'  o*^  7"',  &  par  conléquent  i  2  onces  vaudront  73'  i  o*^  1  o'^  &  ^, 
dont  prenant  la  deux  cent  quarantième  partie ,  on  aura  la  valeur  du 
denier  Carlovingicn,  comme  matière. 

C'eft  en  fuivant  le  même  procédé,  qu'on  réformera  un  article 
de  l'Encyclopédie,  où  il  eft  dit  Qu'aujourd'hui  on  appelle  argent-le-  ^motxr^iM' 
Roi ,  celui  qui  pajfe  à  la  Alonnoie  &  dans  le  commerce ,  à  cinquante 
livres  un  fou  onTC  deniers,  &  qui  ejl  au  titre  de  on7^e  deniers  vingt- 
trois  grains  dejin.  L'argent  non  monnoyé ,  au  titre  de  onze  deniers 
vingt-trois  grains  de  fin  vaut  aujourd'hui  50'  19'  S"*,  comme  il 
eft  aile  de  s'en  convaincre  par  cette  analogie:  12  deniers  de  fin 
font  à  5  i  '  3*^  J**  77,  comme  i  i  deniers  &  23  grains  à  5  o'  i  p*"  S'^. 

V.  A  préfent  il  nous  faut  plus  de  cinquante  onces  d'argent  monnoyé     i'''S'77'- 
pour  payer  vingt  fetiers  de  blé. 

Le  poids  de  douze  onces  eft  de  fix  mille  neuf  cents  douze  grains; 

mais  comme  l'argent  du  temps  de  Charlemagne  étoit  à  onze  deniers 

&  demi ,  il  n'y  avoit  dans  le  poids  de  douze  onces  d'argent  courant, 

-que  fix  mille  fix  cents  vingt-quatre  gnins  de  fin  monnoyé.   On 

peut  s'en   convaincre  par   cette  analogie:  Si    12   deniers  de  fin 
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donnent,  pour  i2  onces,  6912  grains  d'argent  fin  :  coml/ien 
donneront  1  i  deniers  ^!  on  trouvera  6624.  Sous  Louis  XII, 
en  1514)  l'argent  monnoyé  étoit  au  même  litre  que  celui  de 
Chnriemngne  ;  &  douze  onces  de  cet  argent  contenoient  également 
fix  mille  lix  cents  vingt- quatre  grains  de  fin;  d'où  j'ai  conclu  qu'il 
fîiiloit  alors  plus  de  dix-lépt  onces  d'argent  courant  pour  payer 
vingt  fetiers  de  blé ,  à  raifon  de  vingi-cinq  fous  chacun.  Car  fi 
treize  fetiers  &  j  viennent  de  douze  onces  d'argent  monnoyé , 
vingt  fetiers  viennent  de  di\-fept  onces  &  fj.  Mais  comme  notre 
argent  monnoyé  efl:  plus  bas  cjue  celui  de  Charlemagiie  &  de 
Louis  XII,  &  qu'il  n'cll  qu'au  tiire  de  onze  deniers,  le  nombre 
des  grains  de  fin  efl  moindre  dans  le  poids  de  douze  onces.  Notre 
marc  courant,  même  fins  l'épargne  des  remèdes,  ne  contient  que 
(juatre  mille  deux  cents  vingt-quatre  grains  pelant  d'argent  fin  ; 
ainfi  douze  onces  n'en  contiennent  c|ue  fix  mille  trois  cents  trente- 
fix,  ou  deux  cents  quatre-vingt-huit  moins  que  fous  Charlemagne: 
d'où  l'on  voit  c[ue  douze  onces  de  l'argent  monnoyé  de  ces  temps-là , 
répondent  à  douze  onces  &  -p;-  du  nôtre  ;  c'efi  ce  qu'on  connoît 
par  cette  analogie:  4224.  grains  de  poids  venant  de  8  onces, 
6624  viendront  de  12  onces  ~.  Ce  nombre  de  grains  de  poids 
répond  à  la  valeur  de  78'  l '^  i  0''  de  notre  monnoie ,  comme 
on  l'a  obfervé.  Mais  cette  fomme  eft  contenue  plus  de  quatre  fois 
dans  celle  de  360'  que  nous  coûtent  vingt  feiicrs  de  froment, 
à  railbn  de  18'  chacun;  ainfi,  fi  l'on  quadruple  leulement  i2 
onces  77  ,  on  aura  cincjuante  onces  ~  ;  ce  qui  prouve  que  les  vingJ 
i'etiers  de  blé  nous  coûteroient  aujourd'hui  plus  de  cinquante  onces 
de  notre  argent  monnoyé. 

Notû.  Dejniis  que  cette  Difiertation  a.  été  compofee,  les  frères 

Cramer  ont  donné,  fur  la  fin  de  1756,  une  édition  des  Œuvres 

de  M.  D.  V.  Les  volumes  XI  &  Xli  de  ce  recueil,  contiennent 

un  Ej/^ii  fur  l'ivjloirc  générale ,  éT'  fur  les  mœurs  ù'  l'efprit  des  imiions 

Tome  i,  p.  100.  depuis  Ctiarlemagne  )uf(]u'û  nos  jours.  Le  célèbre  écrivain  y  dit  bien 

ce  <[ue  le  fou  d  or  vaudroit  aujourd'hui  (en  1740)  environ  quinze 

francs,  le  denier  d'argent  irciite  fous  de  compte,  jj  M.iis  il  cft  fort 

éloigné  de  croire  que  ia  li\re  de  pain  revînt  dans  ces  temps -là 

à  cinc|  li.irds  de  notre  monnoie.  Voici  au  contraire  comme  il  s'ex- 

}Lid.  p.  loi.     J^riine  :  «  Il  paroit  c|u'il  y  avoit  alors  huit  fois  moins  d'tipèccs  cir- 

M  culantes  en  Italie  &  vers  les  bords  du  Rhin ,  qu'il  ne  s'en  trouve 

«  aujourd'hui.  On  n'en  peut  guère  juger  que  par  le  prix  des  denrées 

«  nécefîaires  à  ia   vie  :  &  je  trouve  ia  valeur  de  ces  denrées,  du  temps 

3>  de   Charlemagne ,  huit   fois  moins  chère  qu'elle  uc  l'eft  de  nos 
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jours.  Vingt-quatre  livres  de  pain  blanc  valoient  un  denier  d'ar-  « 
gent,  par  ies  Capituiaires.  Ce  denier  ctoit  la  quarantième  paiiie  ce 
d'un  (ou  d'or ,  qui  vaioit  environ  quinze  à  feize  livres  de  noire  « 
monnoie  d'aujourd'iiui.  Ainfi  la  livre  de  pain  revenoit  à  un  liard  « 
&  quelque  chofe  ;  ce  qui  eft  en  efFet  la  huitième  partie  de  notre  ce 
prix  ordinaire  «  :  fur  quoi  j'ai  trois  remarques  à  faire. 

1 .°  Si  le  denier  Carlovingien  vajoit  trente  fous  de  notre  mon- 
noie ,  comment  la  livre  de  pain  pouvoit-elle  ne  valoir  qu'environ 
un  li.ard  '.  Vingt- quatre  livres  de  pain,  dans  ces  temps- là,  ou  dix- 
huit  des  nôtres,  coijtoient  un  denier  ou  trente  fols  :  donc  une  livre 
ou  feize  once>  de  pain  valoient  un  fou  huit  deniers  ;  ce  qui  efl: 
au  moins  fix  fois  plus  cju'un  liard.  z.'  Le  fou  d'or  valant  quinze 
à  feize  livres  de  notre  monnoie,  le  denier,  qui  en  était  la  quaran- 
tième partie,  ne  pou  voit  pas  valoir  trente  fous  de  notre  compte, 
puilque  le  quarantième  de  foize  livres  efl  huit  lous.  3.°  C'eft  gra- 
tuitement, à  mon  avis,  qu'on  avance  que  vingt-quatre  livres  de 
pain  blanc  croient  taxées  par  les  Capituiaires  à  un  denier.  Il  y  eft 
parlé  du  pain  de  blé-froment  ;  mais  il  n'efl  pas  marqué  que  ce  fût 
du  pain  blanc. 

II  a  paru  encore  un  autre  ouvrage  fous  ce  liue  :  Les  Origines, 
ou  l'ancien  Gouvernement  de  la  France ,  de  l'Allemagne  &  de  l' Italie , 
17^  J-  L'auteur,  après  avoir  évalué  le  denier  Carkn  ingien  à  fix     Liy.vn.c.^^ 
fous  deux  deniers  &  demi  de  notre  monnoie ,  dit  enfuite  :  «  Charle- 
niagne  fixe  à  un  denier  le  plus  haut  prix  de  douze  pains  de  fro-  ce 
ment  pefint  vingt-quatre  livres,  ce  qui  revieut  à  environ  u.M  DE  te 
MOS   DENIERS    LA   tlVRE;"d'où   il   tire  quelques  indudions 
que  je  n'examinerai  pas.   Mais  il  fo  trompe  ;  fi  le  denier  Carlo- 
vingien revenoit  à  fix  fous  deux  deniers  &  demi  de  notre  monnoie, 
il  e(l  évident  que  le  taux  de  la  livre  de  pain,  fixé  par  Charlemngne  , 
étoit  trois  de  nos  deniers  &  ;^  de  denier. 

Le   même  auteur    donne  au  règlement  de   Pépin  ,  dont  il  eft      lUii. 
parlé  dans  la  remarque  III ,  une  interprétation  diftcrente  de  celle 
qu'on  a  propofée.  Voici  comment  il  s'exprime:  ce  On  a  une  or-  c.  /j.'"^^^' 
domiance  de  Péjiin  ,   par  laquelle  il   règle  à  vingt  -^deux  fous  la  « 
coupe  de   la  livre  d'argent,  ou  pluRôt  il  vouloit  que  d'une  livre  ce 
d'argent  pur,  le  Monnoyeur  fît  vingt-deux  pièces  valant  chacune  « 
un  ibu  ;  l"ur  quoi  il   permettoit  au   .Monnoyeur  de  prendre  un  ce 
fou  pour  les  frais  du  monnoyage.  Il  cil:  j^iouriant  certain  que,  depuis  ce 
cette  ordonnance ,    il  continua  de  n'y  avoir  que  vingt  fous  à  la  ce 
livre  ;  d'où   il    faut  conclurre  qi'.e  vingt  fous  ])elbient  réellement,  ce 
une  livre,  mais  qu'il  y  avoit  un  dixième   de   remède  de  loi  ou  « 
d'alliage.  »  On  voit  qu'il  fuppofe  que  la  loi ,  par  laquelle  la  taille 
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de  la  livre  cl'nrgcnt  étoit  fixée  à  vingt  pièces,  exiftoit  avant  Pcpîn, 
ce  qui  n'eft  j)oint  vrai  -  femblable.  C'eft  ce  que  prouve  afîez  la 
difFcicnce  de  poids  qu'on  ol^lervc  entre  les  deniers  de  la  première 
race  &  ceux  de  Cliariemagne ,  qui  furent  frap[)cs  lorfciuc  la  taille 
de  la  li\'re  fut  fixée  à  vingt  pièces.  Ainfi,  i)our  expliquer  l'ordon- 
nance de  Pépin,  il  eft  ablblument  inutile  de  recourir  à  une  fuppo- 
fiiion  arbitraire  d'alliage.  Il  elt  bien  plus  naturel  de  la  prendre  à  la 
lettre,  &  d'entendre  cjue  ce  Prince  flatua  qu'on  tailleroit  vingt-deux 
pièces  à  la  livre  d'argent ,  puilque  cette  interprétation  eft  confirmée 
par  le  poids  des  monnoies  de  ces  temps-là. 
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SUPPLÉMEl^T 

A     LA    DISSERTATION 

SUR    LA     VALEUR 
BU    DENIER     DE    C  H  A  R  L  E  M  A  G  N  E. 

.     Par  Aï.  DupuY. 

ON  m'a  communique  quelques  remarques  qu'un  Savant,  4  Février 
très-verfé  dans  la  connoilîànce  de  l'antiquité,  a  daigne  '757- 
faire  flir  cette  Dilîèrtation.  Elles  m'ont  donné  lieu  d'examiner 
de  nouveau  les  principes  qui  mont  lervi  d'appui  ,  d'éclaircir 
quelques  points  qui  peuvent  nctre  pas  allez  développés,  &  de 
dilcuter  les  raifons  qu'on  oppolê,  a\ec  la  Imcérité  &:  le  défin- 
térelîèment  qui  doivent  guiiler  dans  la  recherche  de  la  \érité. 

I.  Comme  le  do6le  obfervateur  juge  que  la  première  partie 
de  la  Dijfertation  ejï  convaincante ,  il  jie  s'ell  attaché  qu'à  la 
féconde;  &:  il  remarque  d'abord  que  «  la  difculTion  fur  la  li\re 
d'argent  à  douze  onces,  ou  à  dix  onces,  du  temps  de  Char-  « 
iemagne,  efl:  difficile  à  décider».  Cela  eil  très-vrai;  mais  ne 
connoilîànt  point  de  preuve  qui  force  à  refli-aindre  à  dix  onces 
la  livre  pécuniaire  de  ces  temps-là,  je  ne  devois  p;is  adopter 
cette  opinion,  dans  la  crainte  qu'on  ne  m'accuuU  de  vouloir 
trop  rabaillèr  la  valeur  du  denier  de  Charlemagne,  Car  dans 
cette  fuppohtion,  comme  dix  de  nos  onces  pèlent  cinq  mille 
fèpt  cents  foixante  grains,  le  denier  d'argent  de  ce  Prince, 
qui  en  étoit  la  deux  cent  quarantième  partie  ,  n'auroit  peie 
que  vingt-quatre  de  nos  gmins.  Cependant  la  plulparl  de  ceux 
qui  nous  relient  en  pèlent  vingt-huit;  ce  qui  rend  très-probable 
l'opinion  de  ceux  qui  penfênt  que  la  livre  répondoit  alors  à 
douze  de  nos  onces,  ^n  etlet,  li  l'on  divile  les  lix  mille  neut 
cents  douze  grains,  qui  font  leur  poids,  par  deux  cents  qua- 
rante, nombre  des  deniers  compris  dans  la  livre,  on  trou\era 
que  le  poids  de  chacun  devoit  être  de  vinû,t-huit  grains  (Se - 
de  grain.  Et  quelque  bien  confervés  qu'ils  aient  pu  être,  il  n'eil; 

Fffflii] 
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pas  fiirpremnt  que  dans  l'elpace  de  plufieiirs  fiècles  ils  aient 
peidu  en  poids  quatre  cinquièmes  d'un  grain  f^tj. 

II.  "  La  mefure  du  bic,  ajoute -t- on,  efl:  fort  incertaine: 
en  fuppofant,  comme  dans  la  Dilîèrtation ,  que  du  temps  de 
Charlemagne  le  boiiïèau  (moJiiis)  fût  quadruple  du  nôtre,  il 
faiidroit  (avoir  de  plus  combien  il  y  avoit  alors  de  boilîèaux 
au  ielier,  afin  de  comparer  le  prix  du  blé  dciigné  par  boiliêaux 
avec  le  prix  du  blé  déiigné  par  lètier  ».  Qiioique  le  iêtier  (fexta- 
r'iiis)  exillât  dans  ces  temps-là,  &  qu'il  en  (oit  piirlé  plulieurs 
fois  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  j'avoue  que  je  n'ai  pu 
déterminer  le  rapport  de  cette  mefure  à  celle  qui  portoit  le 
nom  de  mod'ius.  Mais  Je  ne  vois  pas  que  cette  connoilîânce  (oit 
aulTi  nécelîàire  qu'on  le  dit,  pour  l'ufige  que  j'ai  fait  des  Ca- 
pitulaires, d'autant  plus  que  le  prix  du  blé  n'y  ell  jamais  fixé  que 
relativement  au  modhis.  Il  (uifit  donc  de  connoître  le  rapport 
de  cette  mefure  aux  nôties,  pour  pouvoir  comparer  le  prix  du 
blé  en  cts  temps-là  avec  celui  d'aujourd'hui.  Et  quand  on  avance 
que  le  fetïer  a  toujours  été  évalué  à  peu  près  la  charge  du  cheval , 
je  veux  bien  qu'on  (e  (oit  quelque(ois  fixé  à  une  melure  dont 
ie  poids  failoit  à  peu  près  la  charge  du  cheval,  &  que  pr  cette 


(a)  H  s'ert  difliibué,  cliez  le  S/ 
Beaumont ,  fur  le  pont  de  Notre- 
Dame,  au  Gryphon  d'or,  une  carte 
gravée  fous  ce  titre  :  Parités  réci- 
vroques  de  la  livre  numéraire  ou  de 
compte ,  inflittiéepar  l'eiiiperewCliar- 
lemagne ,  prcportionnénient  à  l'aug- 
mentation arrivée  fur  le  prix  du  marc 
d'argent  depuis  fon  règne  jufqu'à  celui 
de  Louis  XV.  L'auteur  y  fuppofe 
qiie  la  livre  pondérale,  fous  Cliarle- 
niagne  ,  ne  répondoit  qu'à  1  o  &  j 
de  nos  onces,  d'où  il  infère  que  noire 
marc  auroit  compris  180  deniers 
Carlovingiens,  au  lieu  de  160.  Si 
riiypotlièlè  fur  laquelle  porte  tout 
fon  calcul  étoit  vraie ,  le  denier  de 
Charlemagne  n'auroit  dû  peler  que 
25  &  y  de  nos  grains  :  car  dix  ik 
deux  tiers  de  nos  onces,  qui  faifoient, 
à  fon  avù;  la  livre  pondérale  d'alors , 


ne  pèfent  que  6144.  de  nos  grains; 
&  comme  cette  livre  contenoii  240 
deniers,  fi  l'on  divife  6  14^  par  24-O, 
on  ne  trouvera  que  25  &  |  de  nos 
grains  pour  le  poids  de  chaque  denier. 
Mais  ceux  qui  nous  rtrtent  de  ce 
Prince  en  pèlent  encore  aujourd'hui 
2  8  ,  &  d'autres ,  frappés  fous  fes  fuc- 
cefl'eurs,  en  pèfent  jufqu'à  32.  Or 
24.0  deniers,  de  28  grains  chacun, 
donnent  6720  grains,  qui  font  pré- 
cifémcnt  onze  onces  &  deux  tiers., 
poids  de  marc.  Tel  devoit  donc  être 
au  moins  le  poids  de  la  livre  d'alors;  & 
fi  l'on  conftdère  que  le  frai  a  pu  faire 
perdre  le  tiers  d'une  once  fur  24.0  de- 
niers ,  on  reconnoîtra  que  la  livre  Car- 
lovingienne  différoit  peu  du  poids  de 
1  2  de  nos  onces.  Ainli  l'expérience 
prouve  la  faulfeié  de  la  fuppofiiion 
fur  laquelle  i'auieur  a  établi  fon  calcul. 
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raifon  on  appeloit  chevalée  de  blé,  du  temps  de  Monflrelel  ;  ^''"»'-  "ol  r, 
mais  qu'on  ait  toujours  entendu  une  telle  mefure  Se  un  tel  poids  ''■'''  ''■'^* 
{bus  le  nom  dcfetier,  c'eft  ce  qui  me  paroît  fort  incertain, 
ou  pluft^jt  contraire  à  l'expérience.  Car  tandis  tju'à  Paris  \cfetkr 
de  blé  eft  communément  eftimé  du  |X)ids  tie  deux  cents  qua- 
rante livres,  &  à  Rojen  de  deux  cents  quatre- vingt ,  il  efl: 
des  endj-oits  où  on  ne  lui  donne  que  cent  vingt  livres  :  en 
d'autres,  deux  cents.  Diveriité  qui  prouve  (ènlibiement  que, 
par  le  nom  de  fetier  on  n'a  pas  toujours  compris  une  mefiire 
de  blé  dont  le  poids  fût  la  chaj-ge  du  cheval.  D'ailleurs  on 
voit,  dans  le  recueil  de  Muratori ,  qu'en  i  3  3  o  on  appeloity^//>A  7(""-  xiii.dt 
une  mefure  de  blé  dont  tiois  faiîoient  la  charge  d'un  homme  ''"  '  "  ''^"*' 
robulle,  &  dont  chacune  luffiloit  à  la  nourriture  d'une  perlonne 
pendant  un  mois.  Tiiiviicnfis  ûrgenteiis  moderiio  tenipore  qmnque 
fol'uhs,  &  plus  valet.  Cowiuiiniter  vendît ur  ïh'i  tntïcum  ponderis 
tiiiius  viri  rolwjli  fex  Turotienfes  argenti  :  efi  ûutcm  portntura  illk 
taxnta  ad  très  fextarios ,  ex  quïhus  un  us  in  menfe  fuficit  ciâUheî 
comeflori-  Ce  fetier  ne  devoit  guère  être  que  le  quart  de  celui 
de  Paris,  qui,  (èlon  l'eilimation  commune,  fuffit  ordinairement 
pour  la  nourriture  d'un  homme  pendant  quatre  mois.  Mais 
voyons  quelle  conféquence  on  veut  tirer  d'une  fuppofition 
Muifi  incertaine  que  celle  qui  admet  que  le  (ètier  de  blé  a  tou- 
jours été  eflimé  à  peu  pics  la  charge  du  cheval. 

1 1 1.  "  Dans  ce  cas,  dit-on,  il  n'y  auroit  pas  eu,  du  temps 
de  Charlemagne  comme  à  ^\éicni(b),  douze  boilkaux  au  « 
fetier,  il  n'y  en  auroit  eu  que  trois.  Or  lous  Philip}^)e  Augufte  le  « 
fetier  valoit  de  cinq  à  1l\  fous ,  ce  qui  (êroit  environ  deux  fous  le  «< 
boifîèau  ;  &  par-  conféquent  le  nôtre,  qui  à  peine  en  étoit  le  quart,  « 
auroit  valu,  dès  ces  temps- là,  Ibt  deniers  ou  trente-fix  fous  « 
de  notre  numéraire  (  puikjue  dans  la  Dilîèrtation  on  a  évalué  « 
le  denier  environ  hx  lous  de  notre  monnoie  )  :  donc  notre  fetier,  « 


(b)  II  pouvoit  y  avoir  douze 
boiilèaux  au  letier  de  Charlemagne; 
il  s'enfuit  feulement  que  ces  boif- 
feaux  n'étoient  pas  égaux  aux  nôtres. 
Mais  il  y  a  grande  apparence  qu'alors 
hfcittarius  faiibit  partie  du  nwdius, 


comme  cela  ell  arrivé  par  la  fuite , 
quand  on  a  divifé  le  muid  en  feiiers^ 
&.  le  fetier  en  hoilleaux  :  &  peut-être 
le  modius  de  Ciiarlemagne  différoit-il 
peu  de  notre  laine^ 
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M  compofc  de  douze  boiiîèaux ,  auroit  alors  coûté  vingt -une 

»}  livres  douze  fous  de  notre  compte.  Voilà,  conclut -on,  avec 

i>  le  mcine  ponderaire,  une  prodigieufè  augmentation  depuis 

»  Charlemagne  jufqu'à  Philippe  Augufle,  puifque,  fous  le  règne 

>»  du  piemier,  notre  fctier  de  blé  ne  valoit  que  trois  livres  douze 

fous  de  notre  nuinéraire.  »  Cette  objei5lion,  au  premier  coup 

d'œil ,  peut  paroître  (pccieulê  :  quelques  remarques  en  vont 

dilîiper  rillufion. 

Êfi  premier  lieu,  elle  fuppofè  que  la  mefure  du  blé  étoit  de 
la  même  capacité  fous  Philippe  Auguile   que  fous  Charle- 
magne: quelle  preuve  en  a-t-on?  Il  rélulte,  de  ce  qui  a  été 
établi  dans  la  Dilîèrtatioii,  que  le  (ètier  de  Paris  contient  tout 
au  plus  trois  de  ces  melures  qui  iont  défignées  dans  les  Ca- 
pitulaires  fous  le  nom  de  modiiis.  Celle  qui  ,  fous  Philippe 
Auguile,  portoit  ie  même  nom,  étoit-elle  aulîi  le  tiers  de  notre 
fetier  de  blé!  C'ell  ce  qu'on  ne  prouvera  jamais:  on  ne  peut 
même  l'entreprendre  lâns  faire  retomber  avec  plus  de  force  l'ob- 
jeciion  (ur  fon  auteur.  Car  quand  on  alFure  que  fous  Philippe 
Augulte  le  fetier  de  blé  valoit  de  cinq  à  lix  (ous,  je  penfe  qu'on 
parle  d'après  l'état  de  1202,  publié  par  Brulîèl  dans  fon  traité 
T-iUf-i-j-2-  j^ies  f^efj^  Or  nous  apprenons  de  ce  monument,  que  le  vwdius 
de  froment  fut  payé,  la  même  année,  trois  livres,  trois  livres 
feize  fous,  &  quatre  livres  parifis.  Pro  iino  mociio  hladi  6 ol , 
pro  iiiio  mot^io  jnimcnti  y6i,  pro  imo  modio  frumenti  ^ .  Si  donc 
le  modius  étoit  alors  le  même  que  fous  Charlemagne,  quelle 
prodigieufe  différence  dans  le  prix  de  cette  mefure  depuis  le 
règne  de  ce  Prince?  En  75)4.  elle  ne  coûtoit  que  quatre  deniers, 
ainli  que  les  Capitulaires  en  font  foi;  &  en  i  202  elle  auroit 
été  payée  neuf  cents  foixante  deniers  (c),  comme  Tatteftent 
lés  monumens  de  ce  temps-l;i.  Difproportion  bien  plus  cho- 
quante &  plus  monlkueufe  que  celle  qu'on  noLis  oppofe.  Il 
n'y  a  point  ici  de  milieu,  il  faut  opter;  ou  le  modius  Carlo- 
vingien  étoit  très -di lièrent  de  celui  qui  étoit  en  ulâge  fous 


/c^  Ces  960  deniers,  fuivant  l'é- 
valuation de  l'oblèrvatcur ,  fèroient 
l  o^  livres  d'aujourd'hui  :  car  il  tftime 


que  fix  deniers  de  ces  temps-là  re- 
viennent environ  à  13  fous  de  noire 
mcnnoie. 

Philippe 
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Philippe  Aiigiifte,  ce  qui  rend  i'objecflion  frivole:  oh  il  ctoit 
le  même,  &  alors  on  (e  voit  accable  lous  le  poids  de  la  diffi- 
culté qu'on  fait  naître. 

Pour  nous,  quelque  pai'ti  que  l'on  picnne,  nous  nous  con- 
tenterons d'oblerver  que  Chariemagne  avoit  établi  de  (on  tenijw 
une  nouvelle  melure,  inodhim  publiaim  &  recens  jîatutum ,  & 
qu'il  paroit,  par  plufieurs  de  (es  ordonnances,  quil  en  avoit 
prefcrit  l'ulage  dans  toute  l'étendue  de  les  Etats.  De  tncnfuris, 
ut fecundum  jujfionem  tiojlram  aquales  jianî^ .  Ipfe  mod'ius  fit  qiiem     *  Capît.  am 
omnibus  liabere  conflit  ut  11  m  efl ,  ut  unufquifque  haheat  '^qu'^m  ^  /,'g"^'^  '\ 
îuenfurani  &  aqudles  motlios^.  Ut  poiuicra  vel  menflim  ubique  "m.  So^.ibiJ. 
eequalia  fint  &  jnfla".  Règlement  qui  avoit  déjà  été  fiit  au  ^')>u%.f.an: 
concile  d'Arles.  On  peut  même  conjeéîurer  que  le  modius  dont  So^.Uùd.pag. 
il  vouloit  qu'on  fe  (èrvît,  étoit  dun  tiers  plus  grand  qu'il  n'avoit  '^^ c'aph.  i.art: 
été  jufqu'alors.  Du  moins  c^  paroles  fêmblent  l'indnuer:  ut  xiu.an.Sij, 
éequales  menfuras  &  rcclas ,  &  pondéra  jufla  èr  aqualia  onvies 
habeant,  &  qui  antea  dédit  très  modios,  modo  det  duos^.  Mais  *Iéid.p.  jiS. 
il  eft  certain  que  les  règlemens  de  ce  Prince,  fur  l'égalité  des 
mefures ,  furent  mal  obfervés  fous  fès  fuccellêurs  :  Se  après  le 
pai-tage  que  Louis  le  Débonnaire  fit  de  les  Etats  à  lès  fils , 
cela  ne  pouvoit  guère  arriver  autrement.  Il  nen  faut  pas  d'autre 
preuve  que  la  différence  prodigieulè  qu'on  oblerve  en  differens 
temps  &  lieux  entre  les  mefures  qui  portent  le  même  nom. 
On  en  voit  même  un  exemple  dans  l'état  de   1202  qu'on 
vient  de  citer,  puilqu'il  y  elt  parlé  des  melures  de  Paris,  de 
Samois,  de  Moret,  &  du  Gâtinois.  Il  feroit  à  louhaiter  que, 
par  des  recherches  aufli  curieulès  qu'utiles  à  notre  hiftoire,  on 
pût  parvenir  à  déterminer  leur  rapport  en  ditlérens  liècles  à 
quelqu'une  de  nos  melures  d'aujourd  hui. 

E/i  fécond  lieu ,  avancer  que ,  le  boilfeau  en  1202,  fous 
Philippe  Augufte,  valant  deux  fous;  le  notre,  qu'on  fuppole 
gratuitement  en  être  le  quart,  de  voit  valoir,  dès  ces  temps-là, 
fix  deniers  ou  trente-lîx  Ibus  de  notre  numéraire;  c'eft  admettre 
pour  principe  qu'alors  le  denier  valoit  fix  ious  de  notre  mon- 
noie,  à  peu  près  comme  fous  Chariemagne.  Suppofition  in- 
foûtenable,  &  démentie  même  par  le  docle  oblèrvateur.  Eu 
Tome  XXVI II.  .  Ggggg 
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effet,  il  nous  apprend  qu'en  cette  même  année  1202  la  journée 
d'un  homme  était  fis  deniers,  ou  environ  treize  fous  de  notre  mon  noie. 
Selon  cette  évaluation,  que  je  n'examinerai  point  ici,  le  denier 
ne  valoit  donc  alors  qu'environ  deux  fous  deux  deniers  de 
notre  compte,  Si.  l'on  n'auroit  dû  porter  ie  prix  du  fetier  de 
Paris  qu'à  lept  livres  fèize  fous  de  notre  monnole  fdj.  Où  ti\ 
donc  cette  prodigieufe  augmentation  dans  le  prix  de  notre  fetier, 
depuis  Chailcmngne  jufqu'à  Philippe  Augufte!  Sous  le  premier 
de  ces  Princes,  en  794,,  il  revenoit  à  trois  livres  douze  fous 
de  notre  numéraire;  fous  le  fécond,  en  1202,  il  ne  fêroit  allé 
qu'environ  au  double  (ej  :  y  a-t-il  là  de  quoi  tant  (ê  récrier  î 

Mais  pour  (e  convaincre  de  la  différence  qu'il  y  avoit  entre 
le  denier  fous  Philippe- Augufle  &  celui  de  Charlemagne,  il 
fufîit  de  fe  rappeler  les  altérations  que  la  monnoie  avoit  elfuyées 
dans  l'intervalle  de  l'un  à  l'autre.  On  n'a  pas  de  preuve  que 
le  denier  ait  conddérablement  changé,  quant  à  fou  poids  & 
à  (à  valeur,  julque  vers  la  hn  tlu  xi.*^  liècle;  mais  la  Chronique 
de  Maiilezais  nous  apprend  qu'en  i  103  ,  fous  Philippe  \." 
il  y  eut  un  grand  atfoiblifièment  dans  les  monnoies  ,y?;i/  magna 
tribu  la  t  io ,  &  nunmii  argentei  pro  a:reis  niutati  &  faéli  funt  ;  ce 
que  Le  Blanc  explique  du  mélange  qui  fê  fit  alors  du  cuivre 
avec  l'argent.  Aufîi  les  deniers  qui  nous  reftent  de  ce  Prince, 
&  de  (juelques  autres  de  ce  temps-là,  ne  pèlent  que  vingt, 
vingt-deux ,  vingt-quatre  grains ,  &c  ne  font  qu'à  f'ept  ou  huit 
deniers  de  loi.  La  monnoie,  fuivant  la  même  Clii'onique , 
éprouva  bien-tôt  après  deux  autres  altéraiions,  l'une  en  i  i  i  3, 
fous  Louis  VI,  &;  l'autre  en  i  i  20  ,  de  forte  qu'en  dix-fept 
ans  elle  fut  afîoiblie  par  trois  fois  ;  &  un  titre  de  ce  Prince 
nous  fait  connoitre  qu'avant  lui  la  monnoie  étoit  moitié  argent 
Yiyti  li  Blanc.  Si  moitié  alliage.  11  paroît  auffi  par  un  titre  de  i'églife  de 
Chàlons,  que  les  fous  d'argent,  en  1  i  i  3  ,  n'étoient  qu'à  fix 
deniers  de  loi ,  moneta ,  cuji/s  média  pars  argentea  erat.  li 
s'écoula  environ  cent  quinze  ans  depuis  la  mort  de  Philippe  l.'"'^ 

(d)  Un  de  nos  boiiïeaux  valant   1    13  fous,    ou   7    livres   16   Tous. 
1  3   fous  ,  notre   fetier ,  qui  en  con-   |  7'    i  ô"" 


tient   1 2. ,  devoit  valoir  douze  fois  1 


^'^ir^.  =  ^^ 
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juiqu'à  celle  de  Phitippe-Augulle:  cctoit  plus  qu'il  n'en  fiiiloit 
pour  voir  dans  la  monnole  de  nouvelles  altérations,  dont  les 
règnes  préccdens  avoient  fourni  l'exemple.  Quelles  variations 
ncprouva  pas  dans  un  moindre  intervalle  la  monnoie  Romaine, 
puilqu'au  rapport  de  Pline,  Vas  du  poids  d'une  livre  palîà  fuc-  Llb.xxxiti, 
cefrivement  à  celui  de  deux  onces,  puis  d'une  once,  &  enfin  '^' ^' 
à  celui  d'une  demi-onceî  &  cela  depuis  le  commencement  de 
la  première  guerre  Punique  Julqu'à  Papirius  Carbon  (f). 

Après  avoir  montré,  par  les  raifons  qu'on  vient  de  déduire, 
que  s'il  eft  fiiux  que  le  moJius  de  Philippe-Augulte  ait  été  le 
même  que  (ous  Charlemagne ,  il  ne  i'eft  pas  moins  que  le 
denier  ait  eu  la  même  valeur  (ous  les  règnes  de  ces  deux  Princes  ; 
il  ed  nécelîaire  que  l'objeélion  qui  n'a  pas  d'autre  appui, 
tombe  (ans  re(îburce. 

IV.  Mais  on  tire  encore  du  prix  des  denrées,  (bus  Phi- 
lippe-Augu(k ,  une  autre  induélion  qu'il  e(l  à  propos  de  ûiÇ- 
cuter  avec  loin ,  d'autant  plus  qu'elle  porte  fur  un  principe 
digne  de  remarque.  «Je  trouve,  dit-on,  de  l'avoine  vendue 
fix  fous,  dix  (bus  la  même  année  (1202).  Le  blé  a  toujours  « 
valu  un  tiers  de  plus  que  l'avoine ,  l'orge ,  &c.  Or  (i  je  ne  « 
trouvois  pas  ce  prix  de  l'avoine,  je  ne  (aurois  pas  qu'en  cette  «: 
année  le  prix  du  blé  a  dû  monter  à  qiiatorze  (olis.  «  Je  ne 
crains  point  de  dire  qu'on  ignore  parfaitement  le  prix  du  blé 
en  ce  temps-là ,  (1  on  ne  le  connoît  que  par  celui  de  l'avoine , 
en  (uppofent,  comme  on  l'avance,  que  le  prix  de  celle-ci  n'efi: 
jamais  que  les  deux  tiers  du  prix  de  l'autre.  Celte  prétendue  «, 

règle,  que  quelques-uns  adoptent  trop  légèrement,  ne  peut 
que  nuire  aux  recherches  qu'on  veut  taire  en  ce  genre. 

Elle  étoit  certainement  inconnue  à  Charlemagne,  puifqu'en 
794.  il  fixa  le  prix  du  fi-oment  au  quadruple  de  celui  de 
l'avoine,  &  au  double  de  celui  de  l'orge,  comme  on  la  vu 
d.ins  la  Diiîèrtation.  Ce  Prince  l'ignoroit  au(fi  en  806,  qui 
étoit  une  année  de  di(ètte,  puilqu'alors  il  ordonna  que  le  fro- 
ment (e  vendît  les  deux  tiers  de  plus  que  l'avoine,  &  le  double 

(f)  Depuis  l'an  z6z  jufqu'à  l'an  189,  ou,  félon  d'autres,  166  avant 
Jéfus-Clirilh 
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C^'tt.j,  an.  jg  i'oi'ge  :  Non  carias  ven<^at  mfi  modium  Je  aveiia ,  Aennr'ws 
1. 1,  v.  If  6.  '  rhtos ,  moA'tum  unum  de  honleo  contra  denarios  très  .  . .  modium 
umim  de  fcgaJe  contra  denarios  quatuor,  modium  unum  de  fru- 
mcnto  contra  denarios  [ex.  Lorfqii'eii  1304,  par  une  ordon- 
nance du  mois  de  mars ,  Philippe  le  Bel  fixa  le  prix  de  la 
meilleure  avoine  à  vingt  fous  parifis,  il  devoit  donc,  pour 
porter  celui  du  froment  à  uw  tiers  de"  plus,  le  taxer  à  trente; 
il  le  dctermina  à  quarante  (ous  parids.  En  i  3  5  i  l'avoine  fut 
chère,  &  fè  vendit  quarante  fous  pariiis,  le  froment  ne  monta-t-il 
qu'à  trois  livres  !  11  fut  jufqu'à  huit  livres  parifis.  Lorfqu'en 
1421  Charles  VI,  par  une  ordonnance  du  31  ocflobre , 
défendit  de  vendre  le  fetier  de  la  meilleure  avoine  au  deffiis 
de  trente-deux  fous  parifis ,  permit-il  de  vendre  quarante-huit 
celui  du  meilleur  froment!  Non:  il  le  borna  à  quarante  fous 
parifis;  ce  qui,  dans  ces  temps -ià,  ne  faifoit  pas  une  diffé- 
rence légère. 

L'auteur  de  XEQai  fur  les  A'ionnoics ,  a  recueilli  de  plufieurs 
monumens ,  les  vai  iations  arrivées  dans  le  prix  de  diverfès 
chofes  pendant  le  cours  des  cinq  derniers  fiècles,  depuis  1202 
jufqu'en  1742.  Il  fuflit  de  les  parcourir,  pour  trouver  très- 
iouvent  en  défiut  le  tarif  qu'on  veut  introduire,  en  efiimant 
toujours  le  froment  un  tiers  de  plus  que  l'avoine  &;  l'orge. 
On  y  verra  que  tantôt  le  prix  du  blé  efl  double  de  celui  de 
l'avoine  ou  de  l'orge,  tantôt  qu'il  l'emporte  des  à^vw  tiers, 
quelquefois  qu'il  efl  égal,  &  que  celui  de  l'avoine,  en  d'autres 
temps,  efl  fupérieur.  Veut-on  quelque  chofe  de  plus  convain- 
cant? on  peut  conlulter  l'état,  que  le  même  auteur  a  publié , 
des  prix  du  plus  beau  blé  «Se  de  la  plus  belle  avoine,  vendus 
à  Rozoy  en  Brie,  aux  marchés  de  chaque  iaifon ,  depuis  l'an 
I  5f)6  jufqu'en  1745.  Il  ne  fera  pas  inutile  d'en  rapporter 
quelques  exemples. 

Depuis  le  23  juin  i  59(j  juf(ju'au  3  oélobre  de  i  5p8, 
le  prix  du  fètier  de  blé,  réduit  à  celui  de  Paris,  fut  toujours 
ou  double  ou  triple,  &  même  quadruple  de  celui  de  l'avoine. 
Le  rapport  des  prix  fut  à  peu  près  le  même  depuis  le  7 
janvier  j6o6  jufqu'au  3  avril  1610.  Depuis  le  i."ocT:obre 
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1616  Jufqii'au  6  avril  de  i  6  i  p  ,  à  peine  le  prix  de  l'avoine 
fut-il  moitié  de  celui  du  froment,  de  même  que  depuis  le  3 
ocliobre  1620  jufqu'au  2  octobre  1627.  Cet  ctat  fournit 
cent  autres  exemples  de  la  même  analogie  ;  mais  il  en  prcfênte 
aufîî  plulieurs  de  l'égalité  des  prix,  comme  on  peut  le  voir 
aux  années  1636,  1653,  1674,,  1682,  1688,  16 8p, 
I  69  2  ,  1728  ,  &c.  On  y  remarque  aulTi  fouvent  le  prix  de 
l'avoine  plus  fort  que  celui  du  froment,  comme  en  1638, 
1657,  1688,  1711,  1720,  1724,  1731,  1732, 
&  depuis  le  6  juillet  1743  judju'au  3  juillet  1745. Peut-on 
après  cela  fuppofer  comme  une  maxime  générale  que  le  blé- 
froment  a  toujours  valu  un  tiers  de  plus  que  l'avoine,  &  ne 
pas  reconnoitre  qu'elle  n'eft  propre  qu'à  jeter  dans  de  très- 
grandes  erreurs! 

Si  l'on  s'étoit  contenté  d'admettre  ce  rapport  entre  le  prix 
commun  du  blé-froment  &:  le  prix  commun  de  ra\  oine , 
tout  laux  qu'il  e(t,  il  eût  peut-être  donné  lieu  à  de  moindres 
égaremens.  Je  dis  qu'il  efl:  faux;  Se  pour  s'en  alKirer,  il  fuffit 
de  jeter  les  yeux  fur  les  prix  communs  qui  réfùltent  de  dix 
en  dix  ans  des  marchés  de  Rozoy.  Le  prix  moyen  de  la  meil- 
leure avoine  vendue  à  Paris  depuis  173  2  julques  &  compris 
1742,  aux  premiers  marchés  des  quatre  quartiers  de  chaque 
année,  monte  à  14'  13*^.  Celui  du  meilleur  froment  vendu 
aux  mêmes  termes  dans  le  cours  de  ces  onze  années ,  auroit 
dû,  fuivant  cette  analogie,  monter  à  21'  ï ^^,  &  il  n'eft 
allé  qu'à  18'  12'.  Mais  fe  faire  une  règle  d'elh'mer  en  tout  Voyez  l'Efai 
temps  le  prix  du  froment  un  tiers  plus  que  celui  de  l'avoine, /'^'''"^^^''""''"' 
&  conclurre  de  l'un  à  l'autre,  c'efl:  vouloir  s'égarer  &:  com-   '  ' 

battre  la  vérité  des  faits.  En  1720,  le  5  janvier,  l'avoine  fe 
vendit  à  Rozoy  28',  n'auroit-on  pas  bonne  grâce  d'en  inférer 
qu'alors  le  froment  dut  monter  à  42'!  on  fe  tromperoit  foit : 
il  ne  fut  vendu  le  mêine  jour  que  i  8'. 

Je  conviens  que  les  choies  peuvent  être  dans  leur  état  na- 
turel, lorlque,  durant  un  certain  eipace  de  temps  l'avoine  fe 
vend  un  tiers  moins  que  le  blé-froment  ;  mais  cela  même 
prouv  e  qu'on  ne  doit  piis  toujours  conclurre  du  prix  particulier 

Ggggg  iij 


79"  MEMOIRES 

de  l'un  au  prix  de  i'autre.  D'ailleurs  la  raifon  &  l'exp^'Hence 
ne  nous  apprennent-elles  pas  que  rarement  les  années  (ont-elles 
également  fertiles  en  chaque  efpèce  de  grain ,  &  qu'ainfi  le 
cours,  l'ordre  naturel  doit  être  fouvent  interverti , Se  le  rapport 
de  1  un  à  l'autre  dérangé? 

V.  Je  ne  crois  pas  plus  jufte  l'idée  de  ceux  qui,  comme 
le  (avant  oblervateur,  prétendent  que,  dès  le  temps  de  Phi- 
lippe -  Augulle ,  &  même  de  Charlemagne  ,  le  prix  du  bit 
toumoit ,  comme  aiijoiml'ltiii ,  autour  du  tiers  du  marc  d'argent. 
Ils  conviennent  néanmoins  que,  fous  les  règnes  de  Louis  XI, 
de  Charles  Vlll ,  de  Louis  XI I ,  cette  règle  ne  fe  rencontre 
plus:  toutes  les  denrées,  dit-on,  jurent  à  fi  bas  prix  pendant 
ces  règnes,  qùon  ne  doit  pas  les  prendre  pour  exemples  du  prix 
le  plus  ordinaire  des  denrées.  Cette  reIh-icl:ion  peut  paroître 
lingulière  ;  mais  il  faut  prouver  que  la  règle  elle  -  même  (è 
trouve  également  taulîè.  Se  lous  le  règne  de  ces  Princes,  & 
avant,  Ôc  encore  allez  long-temps  après. 

Elle  n'avoit  pas  lieu  du  temps  de  Charlemagne;  &  quoique 
les  monumens  qui  nous  relient  de  ces  liècles,  ne  puilîènt 
pas  nous  faire  connoître  exaél;ement  le  rapport  réel  du  prix 
ordinaire  du  blé  à  la  valeur  du  marc  d'aigent,  ils  ne  lailîênt 
pas  de  nous  fournir  des  preuves  convaincantes  que  l'un  n  etoit 
pas  le  tiers  de  l'autre.  Je  penfè  avoir  établi  folidement  que 
le  modius  de  Charlemagne  étoit  au  moins  quadruple  du  boillèau 
de  Paris,  d'autant  plus  qu'on  n'oppole  rien  aux  niilons  que 
Voyeija  Rc-  j';i[  alléguées.  J'en  produirai  à  la  lin  de  ce  flipplément  une 
autre  encore,  qui  eit  fondée  fur  la  (olution  du  problème  (ui- 
vant  :  Le  prix  de  la  livre  de  pain  donné ,  trouver  celui  d'une 
inejure  déterminée  de  blé-froment. 

En  partant  de  ce  point  fixe ,  il  efl  aile  de  démontrer  que 
le  prix  de  notre  (etier  de  blé  n'auroit  pas  été  le  tiers  de  la 
valeur  du  marc  lous  Charlemagne.  La  livre  pondérale  d'ar- 
gent, compolée  de  douze  onces,  comprenoit  alors  deux  cents 
quarante  deniei's,  comme  la  numéraire  d'aujourd'hui  ;  ainfi 
huit  onces ,  poids  de  notre  marc  ,  en  contenoient  cent  (oixante. 
Notre  fètier  ell  compolé  de  douze  boifièaux ,  dont  chacun 
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n'efl  tout  au  plus  que  ie  quart  du  modhis  de  Chailemagne;  à 
peine  coiitiendroit-il  donc  trois  de  ces  mefures  qu'on  défignoit 
alors  fous  le  nom  de  mo^iius.  Mais  celui-ci  coiitoit  ordinaire- 
meiu  quatre  deniers  :  notre  fetier  en  auroit  donc  coulé  moins 
de  douze.  Or  ce  nombie  eft  contenu  treize  fois  &  un  tiers 
dans  celui  de  cent  loixante  :  donc  le  prix  de  notre  fêtier , 
loin  de  faire  alors  le  tiers  du  marc,  n'en  faifoit  lèulement  pas 
la  treizième  partie;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  on  avoit 
alors  avec  un  marc  d'argent  monnoyé,  non  feulement  trois, 
mais  plus  de  treize  fetiers  &  un  tiers  de  froment,  mefure  de 
Paris.  J'ai  dit  que  le  prix  ordinaire  du  mod'ins  de  froment , 
étoit  alors  de  quatre  deniers:  &  ce  qui  le  prouve,  c'eft  que 
dans  une  année  de  cherté,  Charlemagne  (g)  ne  le  porta  qu'à 
fix  deniers ,  comme  on  l'a  déjà  dit.  Il  paroît  même  que  ce 
règlement,  à  en  juger  par  fon  titre,  ne  /ê  boinoit  pas  à  l'année 
806,  mais  s'éiendoit  à  toutes  celles  qui  n'étoient  pas  abon- 
dantes, de  hoc  fi  per  plurima  Joca  fatues  fuerit.  Tmti.Cai'iti 

Parcourons  les  monumens  qui  nous  reftent  en  ce  genre  ,  ^'^-'•^' 
depuis  Philippe-Augufle  julqu'à  Louis  XI,  nous  trouverons 
pareillement  en  défaut  la  règle  qu'on  veut  nous  prefcrire.  Ce 
détail  ne  fera  pas  amufîmt  ;  mais  il  efl  nécefîaire,  pour  fê  former 
dts  idées  jufies  fur  l'objet  dont  il  s'agit. 

En  1:293  (h)  du  lundi  après  la  QiiaÇimodo,  furent  fabri- 
quées mailles  à  douze  deniers  de  loi  aigcnt-le-Roi ,  de  cent 
■\'ingt-fix  pièces  au  marc,  ayant  cours  pour  fix  deniers  obole 
pièce  :  ainfi  le  marc  fin  monnoyé  produifoit  3  '  8  "^  3  '^  ;  &  l'année 
fuivante  le  fetier  du  blé,  mefure  de  Paris,  fe  paya  à  Long- 
champ  p^  8'^  ;  ce  qui,  loin  d'être  le  tiers,  n'eft:  que  la  lèptième 
partie  du  marc  de  hn  monnoyé  (ï). 

En  1327  le  marc  monnoyé  étant  à  6',  le  prix  commun 


(g)  Per  plurima  loca  famés  valida 
t(je  vidctur  ;  d'ailleurs  le  règlenieiu 
de  794.  hxoit  à  quatre  deniers  le  mo- 
ditis  de  ff  ment,  five  ternpore  abun- 
dantiœ  ifive  ternpore  caritatis. 

(Il)  Voyez  les  Tables  de  l'£Jfai 


fur  les  Afoiinrifs  j  &  celle  de  le 
Blanc,  ou  celles  du  vi/  volume  des 
Ordonnances. 

5'  ^'  ;''  , 
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du  blé  Je  trois  annc'es  conft'ciitives  fut  à  14,^  5^^,  commô 
l'indique  la  Table  ci-jointe  {AJ  ;  c'eft  un  peu  moins  que  le 
neuvième  de  la  valeur  du  marc  fAJ. 

Du  20  feptembre  1330  jufqu'en  1336,1e  marc  fin 
monnoyé  produilit  environ  3',  &  le  prix  commun  du  (ètier, 
comme  on  le  voit  par  la  même  Table  fBJ,  fut  environ  i  z^ 
Q'^,  c'eft-à-dire  le  cinquième. 

Du  I  3  fe'vrier  1336  jufqu'en  1338,  le  inarc  étant  en- 
viron 34'  lo'^:  le  prix  du  blé  en  1337  fut  12^  ^^,  c'eft 
à  peu  près  le  feptième  flj. 

En  1339  l'i  monnoie  fut  trentième  ("mj  :  ainfi  le  marc 
produifoit  7'  i  o*^,  &  le  blé-froment  valut  i^^  i  i'',  ce  qui 
en  faifôit  le  dixième  (11). 

Par  une  ordoniiance  du  i  3  février  i  3  40 ,  la  monnoie 
fut  quarante-huitième  (0)  ;  ainfi  le  marc  tin  monnoyé  pro- 
duifoit I  2';  &  le  plus  haut  prix  du  blé  vendu  à  Longchamp 
en  1341  ,  fut  18^  (^)>  ^'^  l"-'^  ^'^'^  environ  la  treizième 
partie  du  marc  (p). 

En  I  342  la  monnoie  fut  foixantième,  par  conféquent  la 
valeur  du  marc  montoit  à  i  5',  &  le  prix  commun  du  blé 
vendu  cette  année  à  Preuiliy ,  dont  la  mefure  étoit  d'un  quait 
plus  forte  que  celle  de  Paris,  38^  9'' j  (D)  ;  ce  qui  eft 
moins  que  la  feptième  partie  de  15'  (qj. 

Du  28  oèlobre  1343  jufqu'en  i  345,  le  marc  monnoyé 
fut  à  3  '  I  5  ',  &:  le  prix  commun  du  blé  à  Longchamp , 
monta  à  i  2*^  (E)  ;  c'eft  environ  le  fixième  (r).  Les  choies 
relièrent  à   peu  près   fur  le  même  pied  jufqu'en  i  3  5  o  & 
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(m)  C'efl-à-(^ire  qu'on  tailloit  au 
marc  foixante  pièces,  dont  chacune 
valoit  30  deniers. 
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foj   Soixante   pièces  taillées  an 
marc,  valoicnt  chacune  4.8  deniers. 
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1351,  qui  furent  néanmoins  des  années  de  difetie.  Sous  le 
règne  du  roi  Jcdn,  Se  fur-tout  après  la  funefle  bataille  de 
Poitiers,  en  1356,  dans  le*  malheurs  qui  dtloîoient  la  France, 
le  prix  du  marc  d'ajgent  &  celui  des  grains  cprouvcrent  des 
variations  fi  grandes  &  fi  (ubites ,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune 
inducftion.  L'ordre  naturel  parut  fe  rétablir  fur  la  fin  de  1360; 
&  depuis  celte  époque  Julqu'à  l'an  i  384,  le  marc  d'argent 
monnoyé  produifit  autour  de  6'.  Dans  cet  intervalle,  quoique 
le  prix  du  blé  ne  fuivît  pas  d'abord  le  rabais  des  monnoies, 
fon  prix  commun  fut   i  5  '^,  ou  le  huitième  du  marc  fFj. 

Du  30  odobre  i  389  jufqu'en  141  3  ,  le  marc  valut  6^ 
i  <y^,  &  le  prix  moyen  du  blé,  17'  1  1^  j,  eu  fut  (G)  à. 
peu  près  le  fêptième  ffj. 

Depuis  1418  jufqu'en  1420,  la  valeur  du  marc  fin 
monnoyé,  monta  de  24  à  40';  &  le  ij  mars  1^18, 
k  blé  fut  fi  cher,  dit  le  Journal  de  Paris,  fous  Charles  Vï 
&  Charles  Vil,  que  le  fetkr  valut  huit  francs.  Il  monta  enfuite 
à  dix,  à  dix-fèpt,  &  même  à  vingt -fix  livres,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  Chailes  VI ,  par  une  ordonnance  du  3  i  octobre 
1421 ,  défendit  de  vendre  le  lètier  du  meilleur  blé-froment, 
au-delà  de  cinquante  fous  parifis.  Tout  parut  i-eprendre  fou 
cours  ordinaire  en  1423  jufqu'en  1428,  où  le  marc  fut 
à  7'  I  o*^  &  le  prix  commun  du  blé  en  1426,  &  les  deux 
années  fuivantes,  à  ic^^  ^^  (H);  et  qui  fait  environ  le  hui- 
tième du  marc  (t). 

Les  années  1 4-25) ,  1 43  o ,  1 43  i ,  1 43  2  ne  doivent  point 
avoir  ici  leur  place,  à  caulê  de  la  cherté  des  vivres,  non  plus 
que  les  fuivantes,  où  les  guerres  &:  les  courlês  des  Anglois 
causèrent  bien  des  variations  dans  les  prix. 

Depuis  1446  jufqu'en  1461  ,  ie  marc  fin  monnoyé. pro- 
dui(it  9',  &  fournit  plus  de  treize  (^//^  fetiers  de  blé,  dont 
ie  prix  commun  ne  monta  qu'à  i  3  '^  4*^  (I)' 

Nous    voilà  parvenus  au  commencement  du   règne  de 
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Louis  XI  :  &:  comme  depuis  cette  époque  jufqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XII,  on  reconnoît  que  le  prix  du  blé  ne  faifoit 
point  le  tiers  du  marc  d'argent  fin  monnoyé ,  voyons  quel 
a  été  le  rapport  de  l'un  à  l'autre  après  la  mort  de  ce  dernier 
Prince,  qui  arriva  le  premier  janvier  i  5 1  5. 

Du  18  mai  15  19  jufqu'au  ip  mars  1540,  le  marc 
d'argent  produifit  i  3  •,  &  le  prix  commun  du  blé,  montant  (K) 
à  2'  14*^  II'',  en  Ht  prelque  la  cinquième  partie  (x). 

Du  ip  mars  i  54.0  jufqu'en  i  5  60  le  marc  fin  monnoyé 
produifit  i  5',  &  le  prix  commun  du  blé  à  3  '  5*^  (L),  en  fut 
encore  environ  le  cinquième  (y). 

Plufieurs  des  années  qui  fui  virent  furent  fi  mauvaifês,  qu'elles 
ne  peuvent  fournir  un  exemple  du  rapport  ordinaire  du  prix 
des  denrées  à  celui  de  l'ilrgcnt. 

Enfin  du  3  i  mai  1575  jufques  &  compris  i  5  8  i,  le  marc 
fin  monnoyé  produifit  21'  5  '^  8'',  &  cette  fomme  divifce 
par  6'  8'  6'',  qui  fut  le  prix  commun  (M)  du  blé  dans  cet 
inter\al!e,  donne  un  peu  plus  de  trois  fètiers  (1).  C'efl:  pour 
la  première  fois  que  nous  voyons,  dans  le  cours  ordinaire, 
arriver  le  prix  du  blé  au  tiers  environ  du  marc  fin  monnoyé. 
Arit'tons-nous  ici,  6c  contentons-nous  d'avoir  détruit,  par  ce 
long  détail,  la  maxime  générale  qu'on  voudroit  établir. 

VI.  Mais  en  voici  une  autre,  qui  efl  trop  certaine  pour 
avoir  le  même  (ort.  «Le  prix  des  denrées,  dit -on,  eft  un 
>  moyen  fort  équivoque  de  déterminer  la  valeur  de  l'argent  dans 
les  ditîéicns  temps».  Equivoque!  je  dis  plus:  le  prix  des 
denrées ,  en  difiérens  temps ,  n'eft  jamais  lui  fèul  un  moyen 
propre  à  faire  connoître  la  valeur  de  l'argent;  il  faut,  au  contraire, 
connoître  la  valeur  d'un  poids  déterminé  d'argent,  pour  juger 
du  prix  des  denrées.  Qiie  le  fetier  de  blé,  en  deux  époques 
difîcrentes ,  fè  foit  vendu  vingt  fous ,  il  feroit  ridicule  d'en 
conclurre  que  la  valeur  du  marc  d'argent  étoit  la  même.  Vingt 
fous,  le  marc  étant  à  fix  francs,  font  le  double  de  vingt  fous 


'3 


M  —  —  =  4 


4  8  + 


(y) 


)'  i' 


^477- 


(l) 


2 il  s'  8'< 

6'    b'   C'^ 


jlli'tn,  ae  l  .tcua.   acs  dcu.   jui-iit,    i,    ji.ji.viii,  y.  /y-f» 


É. 

MESURE 

r>^ 

PARIS. 

* 

_^_ 

.'  15'" 

//■* 

L 

En    1J40.        1' 

i6r       8" 

M 

En    1575.        6' 

'3^ 

4'' 

3.    // 

/' 

2. 

5.        // 

(5. 

I  1. 

8 

>.   16. 

8 

2, 

1 0.        // 

i57(;.       8. 

5- 

II 

j.   17. 

6 

1541.        2. 

2.        6 

8. 

2_ 

6 

t.        6. 
î.      16. 
1.      1 5. 

// 
8 

■> 

II 

1542.        1. 

2. 

-7 

5.       // 
17.        6 
13.        1 

Ï577-        5- 
1378.        6. 

5- 

8. 

'5- 
16. 

4 

II 

8 

1.      13. 

;•     3- 
f-      '• 

t.        6. 
1.      1  ). 

8 

1  0 
// 

1543.  2. 

1544.  3- 

JHJ-       3- 
8. 

18.       4 
6.       8 
6.       8 
6.        8 
6.        8 

1579-       5- 

7- 

13S0.        6. 

1381.        5. 

5- 

4- 

5- 

10. 

II 

II 

1.      5. 

// 

3- 

5.       // 

5- 

17- 

II 

[.    16. 

8 

I 
// 

5 

1541$.       3. 

1547.       2. 

i;48.        2. 

//         // 
5.      10 

7-       4 

5- 

'7- 

6 

1.        12. 

(.     5. 

Total...    83. 

1  I. 

2_ 

1.     I  I. 

Divifant  par  I  3  nombrede. 

termc5.! 

1.    17. 
.    ip. 

6 

/; 

3 

2. 
2. 

2,, 

1  I.        3 

14.       2 
;'•       7 

Prix  commun...  6. 

8. 

6^ 

4. 

1 
^ 

Mj3-        3- 

13.       4 

3-       " 

]}.    18. 

I.        J  2, 

9 
7 

1554-       3- 
'0-5-        +• 

6.        8 

3-       4 
I.       8 

i.      16. 

8 

2., 

14.       2 

5.     // 

// 

l-y'y6.              5. 

1;.       // 

t.         1. 

8 

1Î57-       ^• 

5.       // 

;•      3- 
i.     14. 

6 

i;j8.       3- 

I.       8 
6.        8 

5.       6. 

1  I 

2. 

16.       8 

^.        I. 

8 

•559-       3- 

6.       8 

5.     16. 

8 

• — 

3- 

17.        6 

}.     18. 

9 

Total..  104. 

2.        I 

}  nombre  des  termes. 

Divifant  par  321 

lombre  des  termes. 

'..      1 4. 

"H 

Prix  commun..    3. 

5.         "fl 

— 

— - 

J\Jim.  de  VAcad.  des  Bel/.  Leitr.   t.   XXVIIT ,  p.  7^4. 


TABLE    DU    PRIX    DU    SETIER    DE     BLÉ,    MESURE    DE    PARIS.* 


Divifant  par  3  nombre  des  termes 
Prix  moyen, .  .      14.  5  T 


En  1332.  Il"" 
1333.  16. 
■334-    '°^ 

Total....     38. 


Divifant  par  3  nombre  des  termes 
Prix  moyen. .  .      12.  9  7 


1376. 


5or 

20. 

34- 
I  2. 

'  )• 
16. 
14.. 

4- 
1  I . 

6. 
I  o. 
1  I. 


/ 

En 

14,4.6. 

lOf 

1447. 

I  ** 

1448. 

5 

1449. 

13- 
8 

1450. 

I  I 
'4- 

1452. 

8 

C\    En    1341- 


7'  /'" 

11.  4 

17.  6 


8. 


53- 


Total.  , 

Divifant  par  4  nombre  des  termes. 
Prix  moyen.  .  .      13.  7  \ 


G 


D 


En    1342.  44'' 

i  Prcuilly.    38. 

40. 

32- 


1382, 
Total. 


19;. 


Divifant  par  1  3  nombre  des  termes. 
Prix  commun. .  .    i  ;.  n  ~ 


Total.  .  .    1  ;  ;. 


Divifant  par  4  nombre  des  termes. 
Prix  commun. . .    38.  9^ 


En    1344.  13'' 

1345.  10. 

Total.  .  '.      âT" 


Divifant  par  2  nombre  des  termes 
Prix  commun...     11.        1  i  i 


En  1390. 
'3  97- 
,398. 
1405. 
1486. 
1410. 

1411. 
Total.  . 


14. 
18. 
14. 


143. 


Divifant  par  8  nombre  des  termes. 
Prix  commun. ..    17.        1  i  4- 


H 


En    1426.  17'"         «J 

1427.  2;.         6 

1428.  15.         Il 

Total.  .  .  .    57.        6 

Divifant  par  3  nombredes  termes 
Prix  commun.  ..19.  2 


ik= 


*    On   a   néglige   les  f|-.iâioiis  de   deniers. 


A 


■454- 

'3- 

9 

■45Î- 

19. 

6 

■  456. 

20. 

8 

'457- 

20. 

1 

.459. 

14. 

1 0 

Total.  .  .    20  1, 


Divifant  par 
Prix  commun. 


1  5  nombre  des  termes 

■  '3-    4? 


En  1519. 
1520. 


1522. 
1324.. 

152;. 
1 5  26. 

'  5  ^7- 
i;28. 


()■' 


4- 

3- 

3- 

4- 

3- 

// 

z. 

2, 

2. 

2. 


'5- 
16. 

3  5- 
3- 


2. 
3- 


En 


1529. 


1331. 
1532. 
'J33- 

';34- 


'53  5- 


I  5  3  <;. 
.538. 


'539- 


Total.,  i: 


'S' 

II 

16 

'7' 
1  o 

6. 
16 
15 
'3 

3 


i8 


16 


3 
.4, 

(5 

I 
16, 


3 
3 

'/ 

9 
4 
7 


Divifant  par  < 
Prix  comtimn.. 


î  nombredes  termes, 

'..     '4-  "H 


Z, 


En  1340.    1'   i 


1541. 
1542. 


'543- 

'  5  44- 
'54;- 

134(5. 
'J47- 

1348. 


i;;3- 

'5  54- 


1556. 

15  37- 
.358. 


'559-   3 
3 


Total..  10,: 


5 
i7' 
'3 
18 

6. 

(,. 

6, 

6 


5 

7- 
I  I 

14 

j 

'3 

6 

3 
I 

14, 

'J 

3 

1 

6 
16, 

(> 
'7' 


10 

4 
3 

2 

7 
4 


^^ 


Divifant  par  3  2  nombre  des  termes. 
Prix  commun..    3.        5.        »  |4 


En    157;. 

>;7<^- 

»Î77- 
.378. 

'579- 

1580. 
138t. 


Total...   83.     1  1 


17 
'7' 


Divifant  p.ir 
Prix  commun. 


I  3  nombre  des  termes, 

.6.       8.       6  ^ 


DE    LITTÉRATURE.  79  5 

Ior(cjue  le  marc  vaut  douze  fiancs.  L'un  efl:  le  fixième,  l'autie 
efl  le  douzième  du  marc:  l'un  répond  au  poids  de  (èpt  cents 
fôixante-huit  gmins  d'argent,  l'autre  à  trois  cents  quatre-vingt- 
quatre  grains.  Aulîi  nai-Je  jamais  prétendu,  quoiqu'on  fembie 
inflnuer  le  contraire ,  déterminer  la  valeur  de  l'aigent  par  le 
prix  des  denrées.  Je  me  fliis  borné  à  comparer  le  prix  du  blé, 
lous  Charlemagne  &  fous  Louis  XII,  avec  celui  d'aujourd'hui, 
8c  cela  par  le  rapport  déterminé  de  ce  prix  au  marc  d'ai-gent 
dans  ces  trois  époques  ditfcrentes.  Procédé  qui  me  paroîl  jufte, 
&  peut-être  l'unique  ;  car  quoiqu'on  foûtienne  que  <'  le  (àlaire 
des  ouvriers  ell:  la  règle  la  plus  (ûre  pour  juger  de  la  valeur  de  « 
l'argent  dans  les  différens  temps ,  parce  qu'elle  marque  nettement  « 
ce  qu'il  en  coûtoit  pour  la  fubiiltance  d'un  manouvrier  »  :  je 
fouhaite  qu'on  puiiîè,  par  ce  moyen,  fixer  avec  quelque  jufteflè 
la  valeur  du  marc  d'argent  en  divers  fiècles.  Pour  moi  j'avoue 
qu'après  bien  des  combinaifons,  qui  toutes  m'ont  conduit  à  des 
réfultaîs  ou  faux  ou  très-incertains,  j'ai  renoncé  à  cette  prétendue 
règle.  De  forte  que  û  j'ignore  la  valeur  du  marc  d'aigent  dans 
un  temps  marqué,  je  mabftiens  de  prononcer  fur  le  prix  réel 
d'une  denrée,  ou  de  la  journée  d'un  homme;  du  moins  quand 
il  s'agit  de  le  compai'er  avec   celui  qu'elle  a  dans  un  autre 
temps.  Son  vrai  prix,  à  quelque  époque  que  ce  foit,  efl  relatif 
h  un  poids  d'aj-gent  déterminé,  8c  la  connoiiïânce  d'un  rapport 
ne  peut  réfulter  que  de  la  connoifiânce  de  fès  deux  termes. 
Tel  efl:  le  principe  d'où  je  fuis  parti  pour  établir  que  fous 
Louis  XII  le  fètier  de  blé,  melure  de  Paris,  répondoit  à  un 
poids  d'argent  plus  fort  que  fous  Charlemagne,  8c  aujourd'hui 
à  un  poids  bien  plus  fort  encore  que  fous  Louis  X 1 1  ;  d'où 
j'ai  inféré  que,  fi  l'Etat  ne  s'efl  pas  appauvri,  il  fiut  que  la 
quaiitité  d'argent  ait  augmenté. 

VII.  On  me  dilpute  cette  conlequence:  «  les  mefiires  &  les 
poids,  dit-on,  ont  varié  en  difFérens  temps,  &  font  encore  au-  « 
jourd'hui  fort  différens  en  diiicrens  lieux;  ainfi  quand  la  mefure  « 
n'eit  pas  déterminée,  le  prix  ne  nous  apprend  rien.  L'état  de  « 
la  population  dans  un  Royaume,  l'emploi  des  homme?  félon  « 
ies  temps ,  l'état  de  la  culture  des  terres ,  les  troubles  &  les  « 
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»  dcvaflalions  caufcies  par  les  guéries ,  &  quantité  d'aiities  cir- 
»  conftinces  varient  ie  prix  des  marchandifes,  fans  qu'on  puiiïè 
>,  rien  en  inférer  fur  l'état  ou  la  quantité  d'argent  qu'il  y  a  dan* 
une  Nation  ».  Sans  doute  les  mefures  ont  varié  Se  varient 
encore  :  mais  il  s'agit  de  lîivoir  li  le  rapport  que  j'ai  établi 
entre  le  boiiîeau  de  Paris ,  qui  eft  déterminé ,  &  celui  de 
Charlemagne  eft  faux ,  ou  tel  du  moins  qu'il  puifîè  nuire  à 
l'induélion  que  j'en  ai  tirée.  Je  me  fuis  contenté  de  faire  ce 
boilTèau  quadruple  du  ncîre:  vrai-lemblablemtnt  il  étoit  d'une 
plus  grande  capacité,  &  peut-être  ne  dirtéroit-il  pas  beaucoup 
de  notre  mine.  Le  défaut  d'exaélitude,  en  ce  cas,  ne  fait  que 
fortifier  la  confc'quence  que  j'en  ai  déduite.  On  ne  niera  pas 
non  plus,  que  le  letier  de  Paris  ne  (oit  aujourd'hui  ie  même 
que  fous  Louis  XII;  le  détail  fèul  dans  lequel  entre  Budée 
à  cet  égard,  en  plufieurs  endroits  de  fon  ouvrage  de  ÀJJe,  ne 
permet  pas  le  moindre  doute.  Comment  donc  la  diverlité  des 
mefures  pourroit-el!e  nuire  à  un  railonnement  qui  ne  porte 
que  (ur  une  melure  hxe  &  déterminée! 

L'état  de  la  population,  dit -on,  &  de  la  culture  des  terres, 
jette  de  la  variété  dans  les  prix  :  oui  ;  mais  dans  un  lèns  tout 
différent  de  celui  qu'on  entend ,  c'efl-à-dire  qu'à  mefure  que 
la  population  augmente,  le  prix  des  denrées  nécellaires  doit 
diminuer  dans  un  Etat  où  la  même  quantité  d'argent  (ubiifte 
toujours ,  comme  il  doit  augmenter  lorique  la  population 
diminue,  ainfi  qu'on  le  verra  bien -tôt.  Bien  entendu  encore 
que  ie  nombre  des  cultivateurs,  Se  par  conféquent  la  quantité 
des  denrées  nécelîàires  à  la  fubliflance,  luivent  les  progrès  de 
la  population. 

Les  troubles  Se  les  ravages  caufcs  par  les  guerres  Se  par 
d'autres  évènemejis,  (ont  allégués  mal -à -propos,  parce  que 
dans  ces  conjeélures  le  rapport  ordinaire  entre  les  denrées  Se 
laigent  ne  (ubdde  plus;  Se  par  cette  railon  j'avois  averti  qu'on 
ne  doit  pas  avoir  •  gaid  aux  temps  de  misère  Se  de  calamité, 
^    dans  les  recherches  qu'on  veut  (aire  en  celte  matière. 

VU!.  "Depuis  le  cardinal  de  Richelieu,  ajoûte-l-on,  les 
>)  grajids  propriétaiits  tles  terres  ont  abiindonnc  les    prov  ces 
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poui'  réfider  à  la  Cour;  &  de  plus,  le  commerce  d'induftrie  •« 
s'efl  établi   dans  les  villes  ,   &  a  dépeuplé   les    campagnes  :  « 
tous  les  Seigneurs  dépenlènt  leurs  revenus  à  Paris.  Les  den-  « 
rées  font  en  non -valeur  dans  les  provinces,  &  elles  font- 
chères  à  Paris ,  parce  qu'elles  coûtent  beaucoup  de  frais  pour  « 
ies  charrois.  Ainfi,  tant  dans  les  provinces  qu'à  Paris,  on  ne  « 
peut  plus  reconnoître  le  vrai  prix  des  denrées.  Tout  ce  que  l'on  « 
peut  conclu  ne  de -là,  c'eft  qu'il  y  a  plus  d'argent  dans  Paris  &  «c 
dans  quelques  grotîës  villes  du  Royaume  que  dans  les  cam-  « 
pagnes;  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  plus  d'argent  dans  le  « 
Ro)Tiume».  Pour  difcuter  (erieufement  tout  ce  qui  eft  renfermé 
dans  cette  rétlexion ,  il  faudroit ,  en  remontant  aux  principes 
des  choies,  entreprendre  un  ouvrage  de  longue  haleine.  Il  me 
fuffira  de  montier  qu'elle  ell  entièrement  à  mon  avantage. 
Car  on  ne  conteflera  pas,  je  penlê,  que  dans  toute  l'étendue 
du  Royaume,  les  denrées  nécelîâires  ne  coûtent  plus  aujour- 
d'hui, en  poids  d'argent,  qu'elles  ne  coûtoient  ious  les  règnes 
de  Louis  XI,  de  Charles  VIII  &  de  Louis  XII;  il  m'efi: 
donc  permis  d'en  inférer  qu'il  y  a,  dans  tout  le  Royaume,  plus 
d'argent  qu'il  n'y  en  avoit  dans  ce  temps-là;  puilque  de  l'aug- 
inentation  du  prix  des  denrées  à  Paris  &  dans  les  villes  de 
commerce,  on  conclut  qu'il  y  a  aujourd'hui  plus  d'argent  dans 
ces  endroits  qu'il  n'y  en  avoit  Ious  le  cardinal  de  Richelieu. 
Confcquence  qui  parohra  plus  certaine  encore,  fi  l'on  ob(er^e 
que  le  prix  du  blé  dans  les  provinces  diffère  très-peu  de  celui 
de  Paris.  «  En  i  744,  dit  l'auteur  de  ï Ejjaifur  les  Mowwïes,    p^„i  , . 
j'ai  comparé  le  prix  des   blés  relativement  au  poids  ,  dans  « 
l'elpace  de  cent  quarante  lieues  de  diftance;  il  n'y  avoit,  pour  <c 
ainfi  dire,  point  de  ditiérence  entre  le  prix  des  provinces  &  «^ 
celui  de  Paris.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  prix  commun  du  lètier  de  blé 
vendu  à  Paris  depuis  1732  jufques  &  compris  1742,  eft 
monté  à  dix-huit  livres  douze  Ious  huit  deniers,  &:  celui  du 
blé  vendu  à  Rozoy  depuis  1736  jufqu'en  1745  inclulive- 
ment,  a  été  à  dix -neuf  livres  neuf  fous,  eflimation  faite  fur 
la  melure  de  Paris,  Parallèle  qu'il  lèroit  ailé  de  pouffer  plus 
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loin,  fi  l'on  vouloit  parcouiir  l'état  du  prix  que  le  blé  a  été 

vendu  à  Rozoy  depuis  i  5  9  <^. 

C'efl  donc  s'exprimer  d'une  manière  trop  générale,  que 
de  dire  indcliniment  qu'à  Paris  ies  denrées  (ont  plus  ciières 
que  dans  les  Provinces.  On  n'a  parlé,  dans  la  Dilièrtation , 
que  des  denrées  nécelîàires  à  la  fubnftance  des  hommes,  & 
l'on  vient  de  voir  que  le  prix  du  blé,  qui  efl  la  plus  néceiïïiire 
de  toutes ,  efl  bien  peu  différent  à  Paris  de  celui  des  provinces. 
Souvent  même,  par  l'attention  des  Magilb'ats  qui  veillent  aux 
befoins  de  la  Capitale,  le  pain  y  efl  moins  cher  qu'ailleurs  dans 
des  années  de  difêtte.  Mais  on  ne  peut,  dit-on,  reconnoître 
le  vrai  prix  des  denrées  ni  à  Paris,  ni  d-ins  les  provinces:  à  la 
bonne  heure  ;  car  on  ne  veut  pas  incidenter  fur  1  idée  qu'on 
attache  à  ces  termes.  On  ^it  du  moins  qu'aéluellement  il  nous 
faut  cinquante  onces  de  notre  argent  pour  nous  donner  vingt 
fètiers  de  blé,  qu'on  achetoit,  fous  Louis  XII,  avec  dix-fè}')t 
onces.  Qi\e  ce  foiî-l.i  le  vrai  prix  de  cette  denrée,  ou  que  ce 
ne  le  foit  pas,  en  efl -il  moins  réel!  C'ed  le  prix  exiflant;  & 
fîi  réalité  feule  a  lèrvi  de  balè  au  parallèle  qu'on  a  fait,  &.  à 
l'induction  qu'on  en  a  tirée. 

IX.  «  La  circulation  de  l'argent,  dit -on  encore,  fupplée 
»  à  fi  quantité:  un  écu,  qui  fêrt  fucceffivement  à  trois  achats, 
équivaut  à  trois  écus  ^.  Avant  de  répondre  à  celte  remarque, 
je  vais  faire  une  hypothèfe  qui  donnera  plus  de  jour  à  ma 
penfée,  &  jettera,  ce  me  femble,  quelque  lumière  fur  ce  fujet. 
Je  fuppofè  donc  un  Etat  ifolé,  fê  futfifant  à  lui-même,  compolé 
de  dix  millions  d'habitans ,  fins  aucune  relation  avec  des 
peuples  voifins.  Il  a  une  malle  d'argent  monnoyé ,  qu'il  ne 
peut  acroître,  parce  qu'il  n'a  point  de  mines,  8c  qu'il  ne  com- 
merce point  au  dehors.  La  confommalion  en  blé  fera  de  trente 
millions  de  fètiers,  à  raifon  de  trois  par  an,  l'un  dans  l'autre, 
pour  chaque  perfonne.  Qiie  la  quantité  d'argent  deflinée  à  ce 
genre  de  confbmmati(jn  (oit  de  (jx  millions  de  livres,  le  prix 
du  fêtier  de  blé  répondra  dans  ce  cas  à  quatre  fous.  Q.u 'après 
un  certain  nombre  d'années  il  s'y  trouve  douze  millions  d'habi- 
tans, il  faudra,  pour  les  nourrir,  trente-fix  millions  de  fètiers 
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de  blé,  que  la  culture  des  terres  fournira,  mais  qui  répondront 
toujours  à  la  même  quantité  d'argent:  alors  le  fètier  ne  coûtera 
que  le  li.xième  d'une  livre,  ou  trois  fous  quatre  deniers,  &  ce 
prix  diminuera  toujours,  à  mefure  que  la  population  multipliera 
le  nombre  des  habitans  &  des  cultivateurs.  Faites  maintenant 
circuler  dans  cet  Etat  les  fix  millions  de  livres  tant  qu'il  vous 
plaira,  le  prix  du  blé  ne  s'accroîtra  pas  d'une  maille,  parce 
que  la  conlommation  n'en  deviendra  pas  plus  grande.  La  malîè 
d'argent  ne  pouvant  augmenter,  il  hiudra  que  le  prix  des 
denrées  nécelîàires  diminue,  félon  que  les  befoins  en  multi- 
plieront la  quantité.  S'il  arrive  qLi'une  pelle  afireufè  détruife 
la  plus  grande  partie  des  habitans,  &:  les  réduilè  au  nombre  de 
cinq  millions,  la  quantité  de  blé  nécefîaire  à  leur  lubfiflance, 
c'efl-à-dire  quinze  millions  de  fètiers,  irpondant  toujours  à  la 
même  mafiè  d'argent,  le  fêtier  vaudra  huit  fous,  &  le  prix  des 
autres  denrées  nécelîàires  haulîera  à  proportion.  Voilà  la  feule 
caule  qu'on  puiiîe  imaginer,  qui  dans  une  polition  fèmblable 
augmente  le  prix  du  blé,  la  dépopulation.  Car  je  ne  dois  point 
parler  de  l'efièt  que  produiroit,  dans  cette  Nation,  une  année 
de  difètte  ;  parce  qu'en  ce  cas  le  rapport  naturel  des  denrées 
nécelîàires,  à  la  maliè  d'argent,  ne  fubfiitant  plus,  leur  prix 
ne  peut  fournir  un  point  de  comparaiion  propre  à  l'éclairciliè- 
ment  de  cette  matière. 

Mais  fi  vous  fuppofèz  que  ce  peuple  s'avifè  enfin  de  com- 
mercer avec  les  Etrangers,  cpu'ii  échange  les  denrées  qu'il  peut 
avoir  de  trop  avec  leur  argent:  inlenlitîlement  la  mafîè  du  lien 
s'augmente,  la  même  quantité  des  denrées  nécelîàires  à  la  fub- 
fillance  répond,  à  un  poids  plus  conlidérable  d'argent,  &  le 
prix  de  ces  denrées  augmente  nécellàirement.  Plus  les  richefîès 
pécuniaires  de  ce  peuple  s'accroîtront,  moins  il  le  borneia  au 
nécelïïiire,  il  cherchera  le  commode  &  1  agréable;  il  fê  fera 
lui-même  de  nouveaux  beloins,  &  imaginera  de  nouveaux 
moyens  pour  les  fatisfaiie.  Le  luxe  s'y  imnxluira:  les  arts 
d'agrément,  qui  en  font  à  la  fois  le  fruit  &  le  loutien,  le  mul- 
tiplieront; ik.  l'induftrie  indigente  des  uns  vivra  de  lopLilenie 
moliclîe  des  autres.  Telle  elt  la  marche  ordinaire  :  Rome  ne 
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connut  les  délices  de  la  vie,  que  lorfqu'elie  fè  vit  enrichie 
des  trcfors  de  l'Orient. 

Qimnd  donc  on  avance  que  la  circulation  de  l'argent  liipplée 
à  fà  quantité,  &  peut  faire  haulîèr  le  prix  des  denrées:  j'en 
conviens ,  ii  l'on  parle  d'une  circulation  extérieure ,  propre  à 
multiplier  la  mafîè  totale  de  l'argent  dans  un  Etat,  6c  qui,  par 
un  échange  avantageux  des  denrées  fuperfiues,  attire  l'argent 
de  l'Etranger  ;  &  c'eil  précilement  la  thèfè  que  je  foûtiens. 
Mais  toute  autre  circulation ,  concentrée  dans  le  (èin  d'un  même 
peuple ,  &  qui  n'eft  propre  qu'à  faire  palîèr  fôn  argent  des 
mains  d'un  particulier  d.ins  celles  d'un  autre,  ne  peut  augmenter 
ie  prix  des  denrées  nécelïïiires  à  fa  fubhilance.  Eh  !  qu'importe 
en  effet,  comme  Locke  l'a  judicieufement  obfervé,  que  l'argent, 
dans  l'intérieur  d'un  Etat,  change  ftns  ceflè  de  maître,  qu'ii 
foit  dans  la  poche  de  Pierre  ou  dans  celle  de  Jean,  &  qu'après 
mille  circuits  il  revienne  &  refte  dans  celle  de  Pierre  î  Va 
mouvement  auffi  ftérile  n'augmentera  pas  la  conlommatioa 
des  denrées ,  &  n'en  relèvera  par  conféquent  pas  le  prix.  Mais 
il  im.porte  que  le  riche  emploie  fon  argent  à  la  multiplication 
des  denrées,  qu'il  le  falîè  circuler  utilement,  non  feulement 
pour  lui ,  mais  pour  le  public  ,  &  pour  l'accroilîèment  des 
richeflès  de  l'État.  Otez  cette  circulation  extérieure,  la  culture 
des  terres,  qu'on  allègue,  ne  lert  qu'à  diminuer  le  prix  des 
denrées ,  qu'elle  multiplie  infruclueulement  pour  l'Etat  ;  car 
plus  une  denrée  efl  abondante,  moins  elle  a  de  valeur,  d'autant 
qu'elle  fè  balance  avec  un  moindre  poids  d'argent.  S'avi(èroit-on 
même  alors  de  cultiver  la  terre  avec  loin,  8c  de  lui  faire  pro- 
duire au-delà  du  nécelîàireî  Le  fuperflu  en  ce  genre  n'auroit 
pas  lieu, 

"  Cependant ,  dit-on ,  û  une  Nation  ,  par  quelques  inquié- 
,  tudes,  (erre  Ion  argent,  le  prix  des  denrées  bai  (le,  la  mafîè 
d'argent  refle  néanmoins  la  même  ».  L'argent  ferré  efl;  dans 
i'État  comme  s'il  n'exifloit  point:  dès-lors  les  denrées  répondent 
à  une  moindre  quantité  de  cette  matière ,  ainfî  qu'on  l'a  fait 
{•emarquer ,  &  pir  conféquent  leur  prix  doit  diminuer.  La 
circulation  qui  renaît ,  annonce  fon  exiflence;  la  mafîè  d'argent 
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■cenfce  augmentée,  &  la  même  quantité  de  denrées  qui  lui 
répond,  doit  aixiïi  augmenter  de  prix.  C'efl:  une  fuite  &.  une 
confirmation  du  principe  qu'on  attaque. 

X.  «  Ce  n'ed;  pas  (êulement,  dit-on  encore,  par  i'abondance 
&  le  haut  prix  des  denrées  qu'on  peut  juger  de  l'augmentation  « 
des  richefîès  pécuniaires  dans  un  Etat,  mais  auffi  par  le  produit  « 
du  commerce  extérieur.  Or  il  eft  ailé  de  prouver  que  malgré  '? 
le  progrès  de  nos  manufaélures  de  luxe ,  le  produit  du  com-  « 
merce  extérieur  efl:  prodigieulèment  diminué  en  France  depuis  « 
le  rèone  de  Louis  XIII»;  d'où  l'on  veut  conclurre,  fans  doute, 
que  la  quantité  d'argent  ayant  diminué  dans  l'Etat,  le  prix  des 
denrées  auroit  dû  bailler  en  même  temps.  Voilà,  en  effet, 
un  problème  dont  on  auroit  dû  nous  donner  la  folution  ;  mais 
vainement  l'attendroit-on  des  maximes  qu'on  veut  nous  faire 
recevoir.  D'un  côté  on  nous  dit  que  la  ciixulation  de  l'argent 
fupplée  à  là  quantité,  &  par  conféquent  foûtient  le  prix  des 
denrées,  comme  le  défaut  de  circulation  en  fait  baifîèr  le  prix. 
De  l'autre  on  avance  que  cette  circulation ,  loin  d'être  la  même 
qu'autrefois ,  s'efl  prodigieulèment  affoiblie  depuis  Louis  XIII. 
Cependant  le  prix  des  denrées  a  hauffé  8c  s'eît  loûtenu  depuis 
ce  temps-là.  Le  contraire  devoit  arriver,  ou  les  principes  lont 
faux.   Voyons  fi  les  nôtres  pourront  nous  fournir  quelque 
éclairciflèment. 

SLippofèr  à  la  fois  l'abondance  des  denrées  &  leur  haut 
piix ,  c'efl;  unir  deux  chofes  qui  font  incomptibles  dans  un 
État  lans  circulation  extérieure ,  &  où  fubfifleroit  perpétuel- 
lement la  même  quantité  d'argent  ;  mais  la  réunion  de  ces 
deux  chofès  prouve  que  par  un  commerce  extérieur,  ou  par 
d'autres  moyens,  il  a  palîc  beaucoup  de  richeffes  pécuniaires 
dans  l'État.  Il  fe  peut  faire  que  depuis  l'époque  de  leur  accroif 
lèment,  elles  aient  réellement  diminué;  mais,  à  cet  égard,  on 
a  déjà  obfervé  «  que  ce  qui  eft  inconnu  aux  hommes  n'agit       Efal fartes 
point  lur  leur  opinion ,  &  qu  a  n  a  d  enet  qu  au  moment  ou  « 
k  vérité  commence  à  fe  faire  lêntir.  Ainfi  l'abondance  ou  la  <c 
diminution  des  matières  d'or  &.  d'argent  étant  ignorée ,  n'inHue  « 
qu'à  la  longue  &  très-foiblement  fur  le  prix  des  chofès.  » 
Tome  XXV  111.  .  liiii 
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S  il  eft  Jonc  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  le  produit 
du  commerce  extérieur  ait  prodigieudment  diminué  depuis 
Louis  Wii((iJ,  lans  que  le  prix  des  denrées  ait  baillé,  il 
faut  ou  que  ce  changement  foit  encore  ignoré  &  infenfible, 
ou  en  chercher  d'autres  caufès.  Si  cet  efîet  doit  être  attribué 
à  l'ignorance ,  &  qu'un  commerce  avantageux  ne  (e  ranime 
pas,  il  faudra  bien  que  tôt  ou  tard  la  vérité  perce,  &  que  le 
prix  des  denrées  tombe  de  lui-même.  Ainfi  la  pouHière  agitée 
s'élève  ôi  le  (bûtient  quelque  temps  dans  les  airs  ;  mais  dcftituée 
de  mouvement  &  de  foûtien,  elle  retombe  enfuite  par  fon 
propre  poids. 

Parmi  les  autres  caufes  de  cet  effet,  on  a  vu  qu'on  peut 
placer  la  dépopulation  :  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  cet 
égard,  depuis  Louis  XIII,  une  variation  capable  de  loûtenir 
le  haut  prix  des  denrées,  ni  d'introduire  dans  le  commerce  le 
changement  prodigieux  dont  on  le  plaint.  11  n'en  rede  plus 
qu'une ,  c'eft  la  diminiition  de  la  quantité  de  nos  denrées 
depuis  ce  temps-là:  car  fi  leur  mafîè  totale  eft  moindre  qu'alors, 
elle  doit  le  balancer  avec  une  mafle  d'argent,  ou  plus  grande, 
fi  celle-ci  n'a  point  éprouvé  de  diminution;  ou  égale,  li  l'une 
a  autant  foutîèrt  que  l'autre.  Or  on  avoue  que  iiepuis  cent  ans 
nous  avons  plus  de  deux  milliards  de  moins  Ji/r  le  produit  de 
nos  terres.  Si  cela  el\  ainli,  &  je  ne  l'examine  point,  n'e(l-ce 
pas  le  dénouement  que  l'on  cherche!  Ne  peut  il  pas  le  faire 
que  nous  ayons  à  peu  près  deux  milliards  de  moins  fur  le 
produit  du  commerce  extérieur,  comme  nous  les  avons  fur 
celui  de  nos  terres  l  Alors  la  balance  reliera  égale.  Nous  aurons 
autant  perdu  en  quantité  d'argent  qu'en  quantité  de  denrées  ; 
ainli  le  rapport  de  1  une  à  l'autre  Icra  égal  aujourdhui  à  celui 
d'autrefois.  Deux  poids  égaux,  dans  les  deux  plats  d'une  ba- 
lance, refient  en  équilibre,  fi  l'on  ôte  le  tiers  ou  le  quart  de 
chacun;  &  il  y  a  le  même  rapport  entre  deux  entiers,  qu'entre 
leurs  parties  lémblables.  Telle  tfi;  l'explication  qui  réfulte  na- 
turellement Si.  fans  effort,  des  principes  que  nous  avons  établis. 

faj  On  veut  bien  paflTer  ce  point  au  docle  obfervateur ,  quoiqu'on  penlc 
qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  le  contraire. 
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Au  refte,  quoique  j'iiJopte  la  penfc-e  du  philofophe  Anglois 
fur  rdugmentation  des  richelîès  pécuniaires,  je  n'alîùre  point 
avec  lui,  que  depuis  la  dccouverte  de  lAmcrique,  il  y  a  dix 
fois  plus  d'argent  dans  le  monde  qu'il  n'y  en  avoit  alors.  II 
n'eft  peut-être  pas  nccedàire  de  porter  l'accroilîèment  à  un  û 
haut  point  :  Je  conviens  même  que  les  raifons  qu'on  oppolê , 
peuvent  avoir  quelque  influence  fur  l'augmentation  du  prix 
des  denrées;  aulfi,  loin  de  leur  donner  l'exclufion,  on  s'étoit 
borné  à  dire  qu'une  des  principales  étoit  la  multiplication  de 
la  matière  d'argent.  Mais,  ûins  le  (ècours  de  celle-ci,  on  n'ex- 
pliquera jamais  par  le  moyen  des  autres ,  comment  le  prix 
des  denrées  ncceiïàires  a  pu  s'élever  fort  au  deffus  du  rehauflè- 
ment  des  monnoies;  puifque  depuis  Louis  XII,  la  valeur  du 
marc  d'aj-gent  n'ayant  monté  que  d'un  à  quatre  &:  demi ,  le 
prix  du  lètier  de  blé  eft  monté  d'un  à  quatorze  &  deux  cin- 
quièmes ,  comme  on  l'a  montré  dans  la  Dilîèrtation  ('ùj. 

(h)  Depuis  que  cet  écrit  a  été  kl 
pour  la  première  fois  à  ia  Compagnie, 
il  a  paru  un  ouvrage  bien  digne  de 
l'eflime  publique  ,  oîi  fe  trouvent 
confirmés  les  principes  qui  ont  fervi 
de  bafe  à  ces  dernières  réflexions. 
Voici  de  quelle  manière  l'auteur  s'ex- 
prime fur  le  prix  des  denrées  relati- 
vement à  la  valeur  de  la  monnoie. 
<t  JI  paroît  confiant,  dit -il,  que 

»  'es  denrées  ont  augmenté  de  prix  plus 

M  à  proportion  que  la  valeur  numéraire 

»  des  monnoies ,  ce  que  je  penfe  devoir 

V  être  attribué  à  trois  caufes:  la  pre- 

»  mière ,  les  augmentations  numéraires 

«  des  monnoies;  la  (econde,  l'augmen- 

3>  tation  de  la  maffe  des  efpèces  venues 

3>  des  nies;  &  la  troifième,  l'augmen- 

"  tation  des  impofitions.  Voilà ,  je  crois, 

■n  trois  raifons  d'augmentation  qu'il  fau- 

"  droit  combiner,  pour  trouver  le  julte 

"  rapport  de  l'augmentation  du  prix  des 

3>  denrées ,  comparé  à  l'augmentation 

y*  de  la  valeur  numéraire  des  mon- 
noies. j>  (Le  Financier  citoyen,  1. 1 , 
chap.  74,  p.  j6o  ). 

On  voit  que  ce  judicieux  auteur 


place   la   multiplication   des   efpèces 
pécuniaires  ,   au  nombre  des  caufes 
qui  ont  porté  le  prix  des  denrées  bien 
au  deffus  de  la  valeur  des  monnoies  ; 
&  l'on  ne  doit  pas  penfer  que  cette 
vérité  foit  contredite  par  les  paroles 
qu'il  ajoute:  «  A  ces  trois  raifons, 
dit-il,  j'en  joins  une  quatrième,  c'efl  « 
le  commerce  étranger,  qui  feul  au-  ce 
roit  opéré  une  augmentation  dans  le  « 
prix  des  denrées ,  quand  bien  même  <t 
les  trois  autres  raifons  n'exilleroient  ,c 
point ,   parce   qu'il  efl:   prudent    de  « 
monter  le  prix  d'une  denrée  ou  mar-  ce 
chandife  quelconque ,  à    proportion  ce 
de  fa  rareté ,  &  du  befoin  qu'en  ont  a 
les  Nations  voifines.  » 

En  effet,  fi  le  commerce  extérieur, 
relatif  aux  befoins  desétrangers,  peut , 
dans  les  commencemens ,  faire  un  peu 
haufler  le  prix  des  denrées  qu'on  leur 
fournit  ,  il  n'elt  pas  poffible  qu'il 
porte  l'excès  de  ce  prix,  fur  la  valeur 
numéraire  des  monnoies ,  au  point 
qu'on  a  obfervé.  A  moins  qu'on  n'ait 
égard  au  produit  d'un  pareil  com- 
merce; qui  attirant  peu  à  peu  l'argent 

liiii  ij 
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Remarciue. 

tJ'EN  produirai  me  autre,  éfc.  On  fait  que  vingt  -  quatre  livres 
de  p;iin  de  blé-froment  furent  taxées  par  Charlcniagne  à  un  denier; 
&:  comme  ces  vingt-quatre  livres  reviennent  à  dix-huit  des  nôtres, 
il  s'enfuit  qu'une  de  nos  livres  de  pain,  de  feize  onces,  n'auroit 
coûté  dans  ces  temps-là ,  que  la  dix-huitième  partie  d'un  denier. 
Combien  donc  auroit  alors  coûté  le  fetier  de  froment,  mefure  de 
Paris!  La  réponfe  à  cette  qucftion  dépend  de  la  foiution  de  ce 
problème:  connoijfant  le  prix  d'une  livre  de  pain,  déterminer  le  prix 
du  fetier  de  froment. 

Mais  il  efl;  évident  que  la  raifon  feule  ne  peut  le  réfoudre  fans 
le  fecours  de  l'expérience.  II  efl;  nécefîaire  de  favoir ,  combien  le 
fetier  de  froment  en  grain  produit  de  livres  de  pain,  ce  que  l'efîai 
peut  leul  apprendre  :  il  faut  encore  déduire  de  ce  produit,  ce  qui 
doit  faire  le  gain  du  Boulanger ,  fes  frais  prélevés.  Or  fur  l'efnii  du 

5  juillet  1700,  rapporté  par  de  la  Mare,  on  drefîa  un  tarif  qui 
marque  le  prix  que  le  pain  peut  être  vendu  à  Paris ,  relativement 
au  prix  du  fetier  de  froment ,  depuis   10'  jufqu'à  40'. 

Ce  tarif  porte  que,  lorfque  le  fetier  vaut  10',  la  livre  de  pain 

blanc  peut  le  vendre  i*^  8*^;  celle  de  pain  bis-blanc  ou  bourgeois, 

1*^  4'';  &  la  livre  de  pain  bis  ^  deniers. 

Mais  du  temps  de  Charlemagne,  on  ne  faifoit  pas  vrai-fembla- 

blement  ufage  de  ces  trois  efpèces  de  pain  ;  faifons  donc  des  trois, 

prix  particuliers,  un  prix  moyen,  qui  fera  i*^  3"^  pour  la  livre  da 

pain,  lorfque  le  fetier  coûte  10  livres. 


• 


Prix  particuliers. 


!■• 


4 
9' 


Total  ...  3''     9'' 


Divilant  par  ....  3    nombre  des  termes. 


'rix   moyen 


,f      ^a 


de  l'étranger,  augmente  néce/Taire- 
ment  la  mafie  pécuniaire  de  l'État. 
Car  à  mefure  que  les  matières  d'or 
&  d'argent  s'accroîtront  par  ce  genre 
de  commerce,  il  fera  néceiïàire  que 
le  prix  des  denrées  augmente.  Ce  qui 


montre ,  avec  la  dernière  évidence , 
que  le  commerce  étranger,  produit 
par  l'auteur  conmne  une  quatrième 
caufe  du  iiaut  prix  des  denrées,  ne 
diffère  point  d'une  des  trois  raifons 
qu'il  avoit  d'abord  alléguées. 
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Pour  coniioîiie  inaintenaiu  le  prix  de  notre  fctier,  fous  Chiirle- 
niagne,  pnr  celui  de  la  livre  de  pain  do  feize  onces,  il  ne  rcfle 
plus  qu'à  faire  cette  analogie  :  Si  une  livre  de  pain  coûtant  i*^  3'' 
ou  15'',  notre  feiier  coûte  10';  la  livre  de  pain  coûtant  la  dix- 
huitième  partie  d'un  denier,  quel  doit  être  le  prix  de  notre  fctier î 

1/  :  10'    (ou   24.00'')    ::  ^'^  -.x.  {x=  8''f.) 

On  trouvera  que  le  prix  de  notre  fetier,  fous  Cliarlemagnc,  feroij 
revenu  environ  à  9  deniers. 

Je  ne  prétends  jioint  que  cène  eftimation  foit  d'une  ricoureufe 
exaditude  ;  difteiens  eflliis  y  jeteroii.nt  (lins  doute  quelque  petite 
variété;  mais,  à  tout  prendre,  elle  ne  s'éloigne  pas  beaucoiij-)  du 
vrai ,  &  elle  confirme  ce  qu'on  avoit  déjà  établi  dans  la  Dinèna- 
tion,  que  notre  fetier  auroit  coûté  moins  de  douze  deniers  fous 
Charlemagne,  &  qu'ainfi  le  modius  de  ce  temps-là  étoit  au  moins 
quatre  fois  plus  grand  que  notre  hoifleiu. 

Ce  qui  rend  plus  probable  encore  cette  évaluation,  c'eft  qu'elle 
efl  confirmée  par  les  variétés  mêmes  qui  peuvent  naître  de  difïéreus 
eflàis,  comme  je  vais  le  montrer  par  un  autre  exemple. 

En  conféquence  d'un  efîai  fait  à  Paris  en  i  549,  Henri  lîl  , 
par  un  règlement  arrêté  en  fon  Confeil  le  21  novembre  i  577,  & 
par  fes  lettres  patentes  regiflrées  le  2  décembre  fuivant,  ordonna 
aux  Boulangers  d'avoir  toujours  dans  leurs  boutiques  trois  fortes    v^y-'i'i.iAUre, 
de  pain:  /.r, ;,.-,/. ,,..,, 

C'e/I  à  fçavoir,  du  pain  le  plus  blanc ,  appelle  le  pain  de  Cha'dly, 
pefant ,  après  fa  cuijjhn,  dou^e  onces ,  dont  les  fei'^e  font  la  livre  .  ,  .  . 
lequel  pain  de  dou-^e  onces  fera  vendu  un  denier  parifis ,  eflant  lefeptier 
de  b le^-f rament ,  mefure  de  Paris ,  de  valeur  de  vingt  fous  tournois , 
Ù"  du  plus ,  plus,  éf  du  moins,  moins. 

Du  pain  moyennement  blanc,  appelé  pain  Bourgeois ,  pefant  cuit 
deux  livres,  qui  fera  vendu  deux  deniers  parifis ,  ejlant  le  feptier  de 
blé  de  la  valeur  que  dcjfiis  ,  . . 

Du  pain  plus  noir,  appelé  anciennement  audit  Paris ,  le  pain  de 
brode,  pefant  cuitfix  livres ,  lequel  fera  vendu  à  raifon  de  quatre  deniers 
parifis ,  eflant  le  blé  de  la  valeur  que  deffus. 

Comme  quatre  deniers  parifis  valent  cinq  deniers  tournois,  il 
eft  aifé  de  voir  que,  fuivant  ce  règlement,  la  livre  de  pain  blanc 
de  feize  onces  coûtoii  i  denier  tournois  &  4  de  denier  :  celle  du 
pain  bourgeois,  i  denier  tournois  &  \  de  denier;  &  celle  du  pain 
bis  \  de  denier  tournois,  le  prix  du  fetier  de  from.ent  étant  à  vingt 
fous  de  la  même  monnoie.  Si  l'on  fait  des  trois  prix  particuliers 
mi  prix,  commun ,  la  livre  de  pain  revient  à  i  denier  tournois  & 

liiii  \\] 
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i  de  denier;  Se  par  une  analogie  pjreilie  à  la  pre'ce'clente ,  on  dé- 
couvre que  notre  feiier,  lous  Charleinagne,  (èroii  revenu  environ 
à  lo  deniers  Catlovingiens  ;  preuve  nouvelle  qu'on  a  dû  le  fixer 
à  moins  de  douze. 

Livre  (  ou   I  6  onces  )  de  pain  blanc,    i    f. 

Livre  de   pain   bourgeois i    ^. 

Livre  de  pain  bis |. 


Total j   |. 

Divifânt  par 3    nombre  des  termes. 

Prix  commun i    ;;. 


I 


dtn.  loum-  .  20'°""  '°'""'   (  OU   240'''"    '°'""'  )  '  ■  —  :  X,   { .y  —  I  o  -■  ) 

Je  crois  prefque  inutile  de  répe'ter  que,  pour  fentir  l'identité  des 
raifons  qui  forment  cette  proportion,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  livre  Carlovingienne  comprenoit  240  deniers  Cariovingiens , 
comme  la  livre  tournois  contient  24.0  deniers  tournois. 


Fin  du  Tome  vingt -huitième. 


FAUTES    A    CORRIGER 

Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Infcriptions 
&  Belles -Lettres. 

Tome     1. 

TliSTOiRE,page  144.,  ligne  8,  TO;  lij'ei  ya.  Tous  \t%  mots  hébreux 
rappelles  dans  cette  page  lont  corrompus.  Il  faut  lire  mn»  'û ,  au  lieu  de 
ntn>  »:;.  Sur  la  fin ,  je  crois  qu'il  tàut  lire  i^in ,  &  "iian  ;  le  premier 
fignifiant  un  vafe ,  une  niefure  creufe  des  Hébreux,  &.  le  fécond  un  âne. 

Page  1^1,  mï3;  ///i':^  mXU,  ou  plullôt  n-|1ï3  :  &  enfuite  au  Jieu  de  1ï3, 

Tome    VIL 

Hifl,  page  211,  ligne  4,  avant  la  fin,  cinq  cents  cinquante  milles  ;  life^^ 
cinq  cents  cinquante- cinq  milles. 

Tome     VIII. 

Pagejy^.,  ligne  17,  l  5  grains;  lifei  75  grains. 

Page  j  80,  ligne  ij,  il  y  avoit  quinze  drachmes  au  cyatlie;  ///^  dix  drachmes. 

Page  397  ,  ligne  3  ,   Nero  ad  XL;  liiez  JSero  ad  XLV. 

ligne  14,  douzièmes  de  grains;  ///^^  douzièmes  de  grain. 

Page  40a  ,  ligne  2  ,  Par-là  nous  voyons  e/ue  la  proportion  enne  les  pieds 
fimples,  i7  par  conjéipient  entre  les  pieds  cubes  des  deux  JVaiims,  était 
celle'  de  8  à  g .  Si  les  p\edi  Jiinples  des  Perfes  &  des  Grecs  éioient  entre  eux 
comme  9  à  8  ,  ainfi  que  le  dit  M.  de  la  Barie,  après  le  rapport  défjoné 

f)ar  Hérodote ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  'es  cubes  de  tes  pieds  aient  été  dans 
a  même  proportion.  Les  quairés  ni  les  culies  ne  (ont  point  entre  eux 
comme  leurs  racines  :  &  tout  le  raifonnenitnt  de  l'auieur  porte  fur  cette 
faufTe  fuppodtion.  On  ne  nie  pas  que  l'artabe  des  Perlée  Ik  le  méaunne 
Atrique  n'aient  été  entre  eux  comme  9  a  8;  mais  cela  ne  peut  pas  s'inférer 
de  ce  que  les  pieds  de  ces  deux  Nations  avoient  ce  rapport.  On  pourroit 
le  prouver  par  ce  raifonnement.  Selon  Hérodote  l'artabe  des  Perles  étoit 
plus  grande  que  le  médimne  Attique  de  trois  cheiuies  Attiques:  or  ce 
médimne  contenoit  96  fetiers,  comme  le  ditGalien,  &  la  cheuice,  félon 
Fannius,  contenoit  4  fetiers  j  donc  l'artabe  contenoit  108  fetiers:  or  108 
eft  à  9  6  comme  938. 

Tome    X  I  1. 

Hifl.  page  22  ç  ,  ligne  j ,  avant  la  fin,  n'en  feroient  que  neuf  cents  trente 

Euboïques;  ///^^  neut  mille  trente,  &c. 
Page  224,  ligne  zy,  altère;  /j/f^  altéré. 


Page  2J2,  nan;  lifei  nan. 

Méin.  page  6 ,  ligne  2  8 ,  K^"* .  liC"  X^JS. 

Tome    XIV. 

Mém.  page  j  6,  ligne  j,  in3  ;  lifei  yyi  :  if  à  la  ligne  y,  "inS'l;  ///ê^  nns'V 

Tome    XV. 

Page  14.9,  ligne  7,  aopf^ipôqgç  ^  lifez  çio/)7r^oep?. 
Page  24.8,  ligne  32,  jacet  ;  ViÇ^z  jacit. 

Page  272,  ligne  33,  difoit ,  félon  lui,  Évhéuûre ;  ces  mots  ne  doivent  pas 
être  en  caraftères  italiques,  ne  faifant  point  partie  du  texte. 

Tome    XI  X. 

Page   15,  ligne  i  8, 'zpgjtTïJas  lifez  ^jygjoTîJ&i. 
Page  318,  ligne  25,  àia.7mMi£n^  ;  li(ez  à.ia.im.xiiâ'sn. 
Pa"e320,  ligne  2.%,fanguinh  mitionej  lifez  mixtione. 

Tome    XX. 

Page  8g  ,  ligne  /^  la  terminaifon_/7;^-/  c'eft  ing  ou  v/nor. 

Tome    XX  I. 

jMém.  page  l  69  ,  note,  iuipç^ivoi/jUi')TL  iX'  >''<^W/W*3œ  îvipçjiim^iaji  fjiÀv  jcî  ï?i, 

lifez  iuip^.ivoîf^idec ,  »)(;'  yiShi/MSa.  •  iv<p^in(£ta^  /ùv  )<)  '<>?» ,  &C, 
Page  363,  ligne  dernière,  Zcfoe/^tuofi  liiez  ^^aeJ-^o/AMj. 

Tome    X  X  1  1. 

Lettre  K,  Kctf^s,-  il  faut  Xa//)£. 

Lettre  B,  Batramne  ;  c'eft  Ratramne,  Cet  article  doit  être  tran/porlc  à  la 
lettre  R. 

Tome    X  X  1  I  I. 

Hifl.  page  ^0  0  ,  ligne  2S ,  moins  de  hameaux  qu'on  y  comptoit;  li/i^ 
qu'on  n'y  comptoit. 

Page  jj  r,  ligne  zj,  il  n'hafardoit;  lije^  il  ne  hafardoit. 
Além.  page  S6,  ligne  p,  quelle  que  fimpie;  ///î'^  quelque  fimple. 
Page  162,  ligne  13  de  la  note ,  Xj  vlifM(JiJ.a.ç  ^iv  liiez  ^  yô/Mojxcc ,  fiiv. 
Page  1^8,  ligne  zj ,  Homère  donne  à  Mercure  le  titre  de  ■iv^f/.-jnoç , 
condudeur  des  âmes;  Ufe^  ■tv^Tny.-miç. 
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Echéance 

Celoi  qoi  tapporle  an  volume  après  la 
derniire  dale  limbrée  ci-dessous  devra 
pajer  une  amende  de  cinq  sons,  plus  an 
soD  poar  chaque  joar  de  relaid. 


Th«  Library 
Univertily  e(  Ottawa 

Saie  dne 

For  faitore  lo  relurn  a  booli  on  or  lie- 
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wi!l  be  a  fine  of  6ve  cents,  and  an  esira 
cbarge  of  one  cent  for  eacb  addillonal  i^j. 
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